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Les contributions aux « Archives sociologiques » de l’Institut 
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INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


LE Énergétique et biologie générale dans leurs rapports avec la sociologie. 
II. Éthologie des rapports inter-individuels chez les êtres vivants autres que les 
hommes. 
ILI. Physiologie et psychologie humaines et comparées dans leurs rapports avec la 
sociologie. 


SOCIOLOGIE HUMAINE. 


I. L’accommodation sociale, 
II. L'organisation sociale. 
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INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


1. — ÉNERGÉTIQUE ET BIOLOGIE GÉNÉRALE DANS LEURS RAPPORTS 
AVEC LA SOCIOLOGIE. 


La connaissance du milieu, 
condition nécessaire 
dans l’étude des êtres vivants. 


A propos de : 


A. DELCOURT et Em. GUYEÉNOT : Génétique et milieu. Nécessité de 
la détermination des conditions. Sa possibilité chez les Droso- 
philes. Technique. — Bulletin scientifique de la France et de la 
Belgique, XLV, 4, février 1912, pp. 249-332. 


A aucune époque, l’attention des biologistes n’a été autant 
qu'aujourd'hui portée sur les problèmes relatifs à l’hérédité. 
L'étude de ceux-ci soulève immédiatement une question 
préalable, celle de la variabilité, dont l’analyse demande à 
être faite rigoureusement. 

Tandis qu’en chimie, par exemple, on parle fort justement 
des propriétés des corps, une habitude de langage très répan- 
due en biologie est de parler des caractères des organismes, 
ce qui ne contribue pas peu à masquer les propriétés, objec- 
tives et réelles, de ces organismes, derrière les sensations, 
subjectives, que certaines de ces propriétés produisent en 
nous. Déjà, DELAGE et GoLnsmirx (Les théories de l’évolution, 
Paris, 1909) se sont élevés contre ce travers de notre esprit ; 
ils ont acté que les caractères « n’ont aucune existence par 
eux-mêmes » (p. 154). Dans un ouvrage récent, E. Baur (Eïin- 
führung in die experimentelle Vererbungslehre, Berlin, 1911) a, 
par un exemple excellent, montré aussi que ce sont les pro- 
priétés, et non les caractères, qu’il importe de considérer 
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dans les êtres vivants : les primevères de Chine se présentent 
sous deux races constantes, l’une blanche et l’autre rouge, — 
à des températures ne dépassant guère 20°. Soumises à des 
températures de 30° environ, les blanches restent telles, 
tandis que les rouges produisent des fleurs blanches, quittes 
à rendre des fleurs rouges si la température redevient nor- 
male. Baur constate qu'il n’est donc pas exact de dire, comme 
on le fait couramment, que les deux races diffèrent par la 
couleur de leurs fleurs : ce qui les distingue réellement, 
c’est la manière différente dont elles réagissent vis-à-vis des 
conditions extérieures (température, etc.). Cette différence, 
dit BauRr, est jusqu’à un certain point comparable à celle sépa- 
rant deux sortes de paraffine à point de fusion différent : les 
deux sortes ne seront différentes, pour nos sens, l’une solide 
et l’autre liquide, que si la température est justement com- 
prise entre les deux points de fusion. Si les points de fusion 
diffèrent assez pour que l’une des sortes soit liquide à la tem- 
pérature ordinaire, l’autre ne fondant que par un chauffage, 
nous dirons, d’une façon plutôt naïve, que l’une des sortes 
est liquide et l’autre solide. En réalité, ce qui les distingue, 
ce n’est pas le caractère liquide ou solide, mais bien la pro- 
priété d’avoir des points de fusion différents, c’est-à-dire de 
répondre de manière différente aux conditions thermiques. 

Pour en revenir aux êtres organisés, il me paraît utile de 
donner ici encore cette citation de Baur : « Ce qui est hérité 
et ce qui caractérise une espèce, ce n’est jamais qu’une 
manière spécifique de réagir envers les conditions extérieures. 
Les caractères extérieurs, par contre, ne sont pas héréditaires 
comme tels. Ce que nous percevons, en fait de caractères exté- 
rieurs, ce n’est que le résultat des réactions d’un individu 
vis-à-vis d’une constellation quelconque de conditions exté- 
rieures, sous l'influence desquelles il s’est développé... » 
(p. 27). 

De toutes les propriétés des êtres vivants, la plus essentielle 
est peut-être l’irritabilité; la variabilité en est le corollaire, 


car elle n’est autre chose que la faculté, pour les organismes, 


de répondre par des réactions, variant entre certaines limites, 
aux changements du milieu. La variabilité est en somme de 
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la plasticité; celle-ci est absolument essentielle et, par le fait 
même, héréditaire. C’est ainsi que l’on peut dire que ce qui 
est hérité, c’est la variabilité elle-même, bien plus que les 
différentes variations, qui n’en sont que la manifestation : les 
variations, à l’intérieur d’une même lignée pure, ne sont pas 
héréditaires, ainsi que je l'ai relevé dans un précédent article 
des « Archives » (art. 303, au bas de la p. 309). 

Dans le travail, essentiellement et sévèrement critique, de 
DELCOURT et GUYÉNOT, qui est l’occasion de cet aperçu, les 
auteurs s'élèvent également contre l’erreur de méthode con- 
sistant à considérer, par une sorte de mirage, les caractères 
des organismes comme des entités : 

« Cest arbitrairement que l’on découpe la modification 
générale de l’organisme, et la substitution, faite depuis peu 
par les auteurs, du mot facteur au mot caractère ne suffit pas 
à donner plus de valeur à une méthode qui ignore systémati- 
quement le comportement des organismes... » (p. 308). 

La tendance que les auteurs condamnent est donc celle qui 
consiste « à considérer un organisme comme une somme de 
facteurs indépendants et à représenter symboliquement un 
individu par une formule, composée d'autant de lettres qu’il y 
a de facteurs choisis arbitrairement pour les besoins de chaque 
recherche » (p. 307). 

Il faut encore citer : 

« Ce mépris absolu de l’action du milieu provient évidem- 
ment de la conception que Morçan, avec tant d’autres, se fait 
de la variation. D’après cette conception, une variation 
serait toujours réalisée par la perte ou l’acquisition d’un ou 
de plusieurs facteurs (ou caractères). Les facteurs seraient des 
entités indépendantes les unes des autres et indépendantes 
des conditions externes; ils existeraient ou non dans l’œuf, 
et, les conditions externes intervenant tout au plus pour 
déclancher la variation, l’étude de ces conditions n’aurait 
qu’un rapport très éloigné avec celle de l’hérédité » (p. 306). 

Tout l'effort du travail de Deccourr et GuyÉNoT consiste à 
établir la nécessité d'étudier parallèlement les variations des 
organismes, intéressant leur structure et leur comportement, 
l'hérédité éventuelle de ces variations, et les conditions exté- 
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rieures. En d’autres termes, il faut chercher à dégager le 
déterminisme des variations, héréditaires ou non, ce qui 
n’est possible que par l’analyse du « complexe orga- 
nisme X milieu », suivant l'expression de RapauD (Transfor- 
misme et expérience, Paris, Alcan, 1911), que les auteurs 
qualifient très justement d’heureuse. 

Dans la publication qui nous occupe, DELCOURT et GUYÉNOT 
font voir quel a été « l’abus fâcheux ou plutôt l'emploi désor- 
donné de la biométrie dans les sciences naturelles » (p. 251), 
par généralisations d'observations trop peu nombreuses ou 
par insuffisance de l'attention accordée aux conditions exté- 
rieures. [ls condamnent avec raison l'établissement de pour- 
centages sur moins de 100, voire moins de 10, ainsi que la 
construction de courbes de variations basées sur des observa- 
tions restreintes, faites sur un petit groupe d’individus, 
courbe ne valant que pour ce groupe et qu’il serait dangereux 
de considérer comme répondant à l'ensemble de la popula- 
tion. Les auteurs, par un exemple qui leur est personnel, 
font très bien comprendre ce danger. Ayant capturé, au 
hasard, en trois lots successifs, l’ensemble d’une population 
de mouches servant à leurs recherches, il s’est trouvé que la 
proportion des sexes variait étrangement d’un lot à l’autre : 
le premier lot comprenait deux mâles pour une femelle; le 
deuxième lot, autant de femelles que de mâles, et le troisième 
lot, trois femelles pour deux mäles. Les auteurs expliquent 
très bien ce fait, parce que les mâles se tiennent de préférence 
dans le haut du récipient, et sont les premiers capturés, 
tandis que les femelles, séjournant sur le fond, ne sont prises 
qu’en dernier lieu. Les conditions de l’expérience permet- 
taient, ici, de recenser la totalité de la population, et de rec- 
üifier la donnée inexacte du premier prélèvement quant à la 
proportion des sexes; mais on conçoit que, s’il s'était agi 
d'une population libre, il eût été impossible d’en capturer 
plus qu’une faible partie, d’après laquelle on aurait vraisem- 
blablement obtenu des résultats trompeurs, exacts quant au 
lot examiné, mais faux quant à la population entière. Cette 
constatation permet de se demander si, dans une partie des 
cas, au moins, où le surnombre des mâles paraît constaté, ce 
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phénomène n'est pas plus/apparent que réel, les mâles étant 
simplement capturés en plus grand nombre parce qu’ils sont 
plus vagabonds. 

Jusqu'ici, DeLcourt et GuyéNor n’ont guère fait que déblayer 
le terrain, en renversant les conclusions de beaucoup de leurs 
prédécesseurs, mal assises parce ce que insuffisamment 
étayées par la connaissance des conditions extérieures. Leurs 
propres recherches n’ont, jusqu'ici, guère produit de résultats 
positifs, si ce n’est celui, extrêmement important, de « faire 
comprendre pourquoi elles n’en donnaient pas et comment 
elles pourraient en donner » (p. 259). Ils ont reconnu un 
certain nombre de défauts aux méthodes antérieurement sui- 
vies ; ils ont élaboré une technique beaucoup plus rigoureuse, 
excluant bien des causes d’erreur, et l’on peut légitimement 
escompter qu'ils seront, dans un avenir prochain, en situa- 
tion de faire connaître des conclusions importantes, basées 
sur des observations impeccables et judicieusement inter- 
prétées. 

Le sujet d'étude a été trouvé dans plusieurs espèces de 
mouches du genre Drosophila, avantageuses par le grand 
nombre de leurs générations annuelles, leur fécondité et la 
facilité relative de leur élevage. (La nourriture des larves 
consiste en substances végétales, fruits fermentés, etc.) L'objet 
de l’étude était de rechercher, chez ces organismes, la part de 
l’hérédité et celle du milieu. 

Deccourr (Bull. scient., France-Belgique, t. XLIII) découvrit, 
comme principale variation chez ces mouches, une anomalie 
de nervation. Cela peut sembler peu de chose, mais, dès 
1895, Gran (Sur un exemplaire chilien de Pterodela pedicu- 
laria L. à nervation doublement anormale, OEuvres diverses 
rééditées, t. I, Paris, 1911, p. 526) déclarait que « l'étude des 
cas tératologiques de la nervation chez les insectes présente un 
intérêt considérable au point de vue de la philosophie biolo- 
gique». Notons en passant qu’il n’est pas toujours possible 
de déterminer quand une variation doit être considérée 
comme une anomalie tératologique ou comme une mutation, 
celle-ci se présentant, en somme, toujours un peu comme une 
monstruosité par rapport à l’espèce qui l’a produite. 
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Toujours est-il que « DELcourT croyait être arrivé, grâce à 
la sélection, à obtenir une lignée complètement anormale 
[c’est-à-dire qu’il croyait avoir fixé la variation, qui devenait 
dès lors normale pour cette lignée! ] et allaït publier ses résul- 
tats, lorsque, brusquement, sans qu’il fût possible d’en 
découvrir la cause, les descendants des deux couples sélec- 
tionnés à nervure supplémentaire complète, les seuls qui res- 
taient à ce moment, ne donnèrent plus qu’un pourcentage 
très réduit, tandis qu’une formation anormale apparaissait, à 
peu près semblable, dans les lignées normales » (p.265). Les 
auteurs qualifient eux-mêmes ce résultat d’incohérent au 
point de vue de l’hérédité. Mais ils ont eu le mérite de recher- 
cher le pourquoi de cette incohérence, ce qui les conduisit à 
proclamer la nécessité de « préciser le complexe Drosophiles 
x milieu, d'autant plus qu’il avait été reconnu que des modi- 
fications de conditions, en apparence insignifiantes, pouvaient 
avoir une importance considérable relativement au comporte- 
ment et même à la morphologie de ces insectes » (p. 266). Les 
auteurs exposent rapidement leurs observations relatives à 
l’action du milieu sur les Drosophiles, démontrant combien 
là connaissance approfondie du milieu est indispensable 
préalablement à toute étude des variations de la structure ou 
de l’éthologie de ces insectes. Ils passent ensuite à une revue 
critique, très fouillée, des principaux travaux relatifs aux 
Drosophiles. 

Relativement aux recherches de F. Carpenter (The reactions 
of the Pomace Fly — Drosophila ampelophila Lôw — to light, 
gravity and mechanical stimulation. — The American Natu- 
ralist, 1905, t XXXIX, pp. 157-171), Dercourt et GuyéNor 
montrent combien les résultats de l’auteur américain sont 
insuffisamment fondés; en ce qui concerne particulièrement 
le phototropisme positif des Drosophiles, qui paraît évident, 
ils constatent que le comportement affecté par ces mouches 
peut être dû à des causes complexes : il est vrai qu’elles se 
portent vers la lumière, mais il sufit de placer, à quelque 
distance en arrière, une source de chaleur, pour que les 
insectes se réunissent du côté opposé, et montrent donc du 
« phototropisme négatif » ! De même, les larves grimpent de 
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préférence sur la paroi éclairée du bocal qui les renferme: 
phototropisme positif, serait-on porté à proclamer. Peut-être: 
mais il importe de noter que c’est aussi sur la face éclairée 
que se produit, à l’intérieur du bocal, une légère buée pro- 
venant de l'humidité des aliments qu’il renferme : or, les 
larves ne peuvent pas grimper sur les parois sèches! Et les 
auteurs de conclure : 

« Nous sommes persuadés que l’étude des tropismes ne 
peut être poussée un peu loin que par des recherches expéri- 
mentales. Mais autant ces recherches seraient fécondes, si 
elles étaient logiquement conduites, autant des travaux 
comme celui de M. CARPENTER, faits sur des animaux consi- 
dérés comme des mécaniques isolées et expérimentés en 
nombre absolument insuffisant, se montrent plus dangereux 
qu'utiles, parce qu’ils en imposent au lecteur non averti par 
leur apparence de précision » (p. 280). 

Deccourt et GUYÉNOT jugent aussi très sévèrement les 
recherches de CASTLE, CARPENTER, CLARK, Masr et BArRows 
(Contrib. xool. Lab. Mus. comp. 2001. Harward College, n° 177. 
— Proceed. Amer. Acad. Arts Sciences, t. XLI, 1906, pp. 731- 
786) sur les effets de l’endogamie (inbreeding), l'objectif prin- 
cipal étant de rechercher si les unions consanguines ont une 
influence sur la fécondité, Les auteurs français résument ainsi 
leurs critiques : 

« 4° Erreur fondamentale dans l’appréciation de la fécon- 
dité, en mesurant celle-ci d’après le nombre des descendants 
adultes; 

« 2% Négligence absolue des conditions du milieu, malgré 
l'intuition que paraissent avoir eue les auteurs à diverses 
reprises de l’importance de ces conditions; 

« 3° Application irrationnelle des méthodes biométriques 
en ne considérant que les moyennes d’un nombre insuffisant 
d'essais et en ne se basant que sur des chiffres beaucoup trop 
petits » (p. 293). 

Les recherches de Lurz sur l’hérédité d'anomalies dans la 
nervation des ailes (Experiments with Drosophila ampelophila 
concerning evolution. — Carnegie Institution of Washington. 
Publ., n° 143, mars 1911) sont à leur tour l’objet de critiques 
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analogues. La critique relative à l'appréciation de l’anomalie 
est particulièrement intéressante au point de vue de la 
méthode. Quand l’anomalie consiste en une nervure supplé- 
mentaire, l'appréciation est relativement facile, mais quand 
l’anomalie est constituée par une sinuosité d’une nervure per- 
manente, l’appréciation de cette sinuosité est extrêmement 
difficile. Deccourrt et Guvénor ont déjà noté au début de leur 
mémoire : « Une mouche qui présente une sinuosité à peine 
visible de nervure sera considérée par tout observateur 
comme normale si elle est rencontrée dans la nature ou dans 
une lignée de normales; elle sera sans hésiter classée comme 
anormale, si elle se trouve dans une lignée anormale » (p. 266). 
L’appréciation de ce genre d'anomalies est donc presque for- 
cément très subjective, d’où, même en laissant de côté 
d’autres causes d’erreur, le manque de consistance des con- 
clusions tirées des observations en cause. 

Les auteurs passent ensuite à la critique des recherches de 
Morcan et de Log et BancrorT (Science, 1911, pp. 496-499, 
pp. 534-537, pp. 181-783) sur l’hérédité de certaines varia- 
tions morphologiques, considérées comme des mutations. Ils 
font remarquer que des accidents d’éclosion leur ont donné 
des modifications analogues, et que, ces accidents se répétant 
chez plusieurs générations successives, ont pu faire croire à 
de l’hérédité là où celle-ci n’intervenait en rien. Cette expli- 
cation est parfaitement plausible aussi longtemps que les 
auteurs américains n'auront pas déterminé les conditions 
auxquelles étaient soumis leurs élevages. 


De la critique des recherches de Moenxnaus (The effects of 


inbreeding and selection on the fertility, vigor and sex-ratio of 
Drosophila ampelophila. — Journ. of Morphology, vol. XXII, 
n° 1, 1911), à laquelle DeLcourr et Guyénor se livrent en der- 
nier lieu, je retiendrai seulement cette citation : 

« Qu'est-ce que des conditions normales? Il n’y en a pas et 
MoENKHAUS ne peut même pas affirmer que ses recherches ont 
été faites dans des conditions comparables. D'autre part, si 
l'on entend par conditions normales celles qu’un organisme 
rencontre plus ou moins généralement dans la nature, celles-ci, 
en admettant qu’on puisse les préciser, ne sont pas nécessaire- 
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ment les meilleures. Il y a des conditions optima, ou plus ou 
moins voisines de l’opfimum, différentes suivant les orga- 
nismes, pour un même organisme suivant les lignées, pour 
une même lignée suivant les générations, dans une même 
génération suivant les individus, pour un même individu 
suivant son âge et suivant le point de vue auquel se place 
l’observateur.. » (pp. 314-315). 

La plupart des critiques formulées par DELCOURT et GUYÉNOT 
ont une portée générale, et c’est avec raison qu'ils expriment 
l’opinion que, sans la précaution fondamentale consistant à 
préciser, dans la mesure du possible, les conditions dans 
lesquelles vivent les organismes étudiés, « toutes les méthodes 
de travail, qu’il s’agisse de recherches biométriques, physio- 
logiques, morphologiques ou de cultures pédigrées, sont 
nécessairement fausses dans leur application et dans leurs 
résultats » (p. 315). 

Et je ne puis que citer encore, pour conclure : 

« Dans l’étude du complexe Drosophiles X milieu que nous 
poursuivons, nous n'avons pas à connaître l’un plus que 
l’autre, mais l’un et l’autre, considérés aux points de vue 
auxquels nous nous plaçons : DELcourr, l’évolution et en par- 
ticulier le déterminisme et l’hérédité de telle ou telle varia- 
tion...; GuyéNorT, le comportement en fonction de conditions 
précises et les variations de ce comportement » (p. 330). 

L'avenir de recherches entreprises dans ces conditions est 
plein de promesses. 


M. pe SELYs-LoNccHAMPs. 
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INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


HW. — PHYSIOLOGIE ET PSYCHOLOGIE HUMAINES ET COMPAREES 
DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA SOCIOLOGIE. 


L'influence 
de la guerre sur le développement 
des troubles nerveux 
et des troubles mentaux. 
A propos de : 


Dr Viararte (1), Les maladies mentales dans les armées en 
campagne. — Lyon, À. Rey, 1911, 95 pages. 


Les réactions des aliénés dans une foule sont susceptibles 
d’influer sur la collectivité et d’y jeter le désarroi. 

Dans un article de ces « Archives » (n° 257, Bulletin 16), 
sous le titre « Hallucinations individuelles et coilectives en 
temps de guerre », j'ai déjà développé, à ce sujet, quelques 
considérations que l'étude du Dr. ViALATTE me permet 
d'étendre. 

Les aliénistes de la guerre russo-japonaise ont décrit des 
cas de folie où les hallucinations constituent le phénomène 
morbide le plus important. C’est pour cela qu’ils donnent à 
ces cas le nom de halluzinatorisches Irresein, « folie hallucina- 
toire », et voici une observation faite pendant la campagne du 
Maroc : 

« Légionnaire B..., né en 1886, à Castel (Allemagne). 

« Aucun antécédent héréditaire ou personnel. 

« Début subit à la suite du combat de Ber-Rechid (jan- 
vier 1908). Détails inconnus. 

« Hallucinations de l’ouie. Le malade croit entendre des 
voix qui sont tantôt celles des saints, tantôt celles du diable. 
Il tombe aussitôt en extase et reste en prières, immobile, des 


(1) VIALATTE, CHARLES. Né en 1887. Docteur en médecine de l'Uni- 
versité de Lyon. 
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heures entières, les yeux au ciel, lorsqu'il entend les pre- 
mières, ou, au contraire, manifeste une vive terreur, et s’arme 
de tout ce qui lui tombe sous la main pour se défendre quand 
il s’agit des secondes. 

« Bonne santé physique. Aucune lésion de l'oreille. Di- 
verses fonctions normales. Sommeil presque nul. 

« Évacué sur l'asile Saint-Pierre, à Marseille, le 23 avril 
1908 » (p. 57). 

Je ne reviendrai pas d’ailleurs sur l'influence désastreuse 
que peut produire, dans un rassemblement d'hommes devenus 
suggestionnables à l’excès, l’acte d’un halluciné qui tire un 
coup de feu dans la nuit, au milieu de troupes au bivouac, 
par exemple, ou crie le « sauve-qui-peut » d’où sont déjà 
venues tant de paniques. 

Mon but sera de signaler ici les causes qui peuvent provo- 
quer, dans une armée en campagne, les désordres mentaux. 

Il y a des influences purement psychiques, d’autres sont 
surtout physiques. On peut y retrouver évidemment toutes les 
causes que l’on rencontre en tout temps comme point de 
départ des affections mentales, mais on ne peut nier que la 
guerre donne à toutes une intensité inaccoutumée et en crée 
de nouvelles. 

Les causes psychiques de la vie ordinaire (chagrins, sépa- 
ration d’avec la famille et souci de ce qui lui advient, nostal- 
gie, effroi de l'avenir etc.) deviennent plus nombreuses et 
agissent avec plus de violence dès l'entrée en campagne, 
même déjà au moment de la mobilisation. (Il est vrai que ces 
« psychoses de la mobilisation » ne peuvent guère éclater que 
chez des individus prédisposés. Sur deux cent onze malades 
observés chez les Japonais par ARAky, il y eut, de la mobilisa- 
tion à l’entrée en campagne, vingt-trois cas de troubles men- 
taux.) 

Le soldat quitte sa famille, peut-être sans grand espoir de 
la revoir; il était parfois le seul gagne-pain : il songe à la 
misère certaine pour les siens, aux souffrances qu’ils auront 
à endurer, et il part profondément angoissé. Ces soucis le 
suivront partout où il ira et son moral déjà affaibli sera moins 
apte à supporter les épreuves à venir. 
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Or, d’autres causes d’ébranlement mental se multiplie- 
ront bientôt, dès les premières rencontres : l’énervement de 
journées passées dans l’attente du combat; les émotions des 
alertes; l’angoisse d'événements redoutés (chez des troupes 
en réserve, par exemple); la peur de la mort, croissant à 
mesure que se déroule le combat; la secousse brusque et 
inattendue provoquée par un désastre subit, même quand on 
est hors de portée : obus tombant tout à coup dans une 
colonne, une troupe massée: explosion de caissons, etc. Un 
de ces cas de «traumatisme moral » est rapporté par WLADYczKo. 
« Quand (le 31 mars 1904) le Petropawlosk fut englouti en 
moins de deux minutes, laissant seulement quelques épaves 
auxquelles se cramponnaient un petit nombre de survivants, 
un officier d'artillerie, qui observait l’escadre d’un fort du 
littoral, étendit soudain le bras comme pour empêcher le 
navire de sombrer et s’élança précipitamment au pied de la 
colline. Pendant deux semaines il souffrit d’une confusion 
mentale aiguë » (p. 63). 

Un canonnier, resté sans blessure après plusieurs journées 
de combat, se suicide à côté de sa pièce. 

Que de malheureux, ainsi atteints de psychoses (fugues, 
épilepsie, affolement, stupeur..….), allongeront la liste des 
« disparus », à l’appel après la bataille! 

Les cas d’affolement sont d’ailleurs nombreux dans la 
guerre russo-japonaise : c’est un soldat qui voit un ami tué 
à ses côtés et qui tombe immédiatement « en stupeur »; un 
autre qui, tout d’un coup, au cours d’un assaut, jette ses 
armes par terre et s’élance tout désorienté dans la direction 
de l’ennemi (il sera peut-être cité à l’ordre du jour); un autre 
encore qui fait une manie brusque au premier coup de canon 
qu'il entend ; il en est enfin qui, subitement confus, cherchent 
à se tuer ou tirent sur leurs camarades, les prenant pour 
l’ennemi. Dans de telles circonstances, les Japonais tuaient 
eux-mêmes leurs camarades malades, pour qu’ils ne devinssent 
pas la proie de la cruauté des Chinois. (Navize, L'aliénation 
mentale dans l’armée suisse.) 

On connaît la « folie obsidionale » qui éclate parmi les 
troupes de défense des places assiégées. Les pièces de siège 
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de gros calibre lancent sur les forts d'énormes projectiles 
remplis d’explosifs : ces explosions ininterrompues pro- 
voquent chez les défenseurs un ébranlement nerveux qui con- 
duit rapidement au trouble mental. 

Les bombardements sont d’ailleurs causes de nombreuses 
psychoses, aussi bien dans la population civile que dans les 
troupes assiégées. 

Une femme de 42 ans, saine jusqu'alors, est frôlée par 
un obus. Terrifiée, elle se sauve hors de sa maison, puis 
elle dort tout le jour, et dès lors ne cause et ne mange plus. 
Elle est incapable de travailler, indifférente, gâteuse ; elle rit 
et pleure sur commandement; elle a plusieurs attaques 
apoplectiformes et meurt au cours de l’une d’elles. (NAVILLE.) 

Une femme, au moment où un obus tombe dans sa mai- 
son, est prise de tremblements : elle est depuis lors inca- 
pable de travailler, n’a plus de mémoire, est très hallucinée : 
grandes phases d’anxiété et d’excitation ; idées chroniques de 
jalousies envers son mari. (NAviLie.) 

L’intoxication provoquée par les gaz toxiques vient en aide 
à l’effet de l’ébranlement produit par les explosions. La 
« maladie de la guerre de mines » présente des symptômes 
qui vont, depuis la simple obnubilation intellectuelle, jus- 
qu’à la stupeur. On a vu des malades qui grimaçaient, chan- 
taient comme des hommes ivres; d’autres en proie à un 
abattement et à une angoisse profonde qui se manifestaient 
par un extérieur affaissé et par des pleurs (p.47). Aujourd’hui 
la guerre des mines a pris une extension énorme, par suite 
de l'emploi d'engins si violents que la progression en plein 
air est devenue impossible. On s’avance sous le sol par des 
galeries destinées à conduire les assaillants jusqu'aux contre- 
escarpes des ouvrages; ces galeries sont souvent créées par 
Ja mine. Le défenseur s’oppose à cette progression en allant 
à la rencontre de l’assaillant par des galeries de contre- 
mines et il cherche, par des explosions, à écraser les galeries 
de l'adversaire. Il se livre donc, sous terre, un combat conti- 
nuel où la mine est l’arme unique. Tout est donc réuni dans 
cette guerre de siège pour provoquer ces nombreux Cas 
constatés de folie obsidionale. 
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En rase campagne, les explosions produites par les projec- 
tiles utilisés par l'artillerie moderne (il y a aussi des canons 
de gros calibre utilisés en campagne) n’agissent vraisembla- 
blement pas seulement par l’effroi qu’ils déterminent chez 
les combattants, mais aussi par la commotion qu’ils exercent 
sur tout l'organisme et par le trouble qui en résulte dans le 
fonctionnement des éléments nerveux. A la suite des formi- 
dables explosions de poudrières qui se succédèrent pendant 
le siège de Sébastopol, Loncmore, qui avait constaté sur lui- 
même des états consécutifs de stupidité et de torpeur, observa 
qu'ils étaient d’autant plus accentués que le sujet était plus 
rapproché du lieu de l'explosion. « Il semble donc qu’il y ait 
à tenir compte de troubles vibratoires agissant sur les centres 
nerveux » (p. 30). Des phénomènes analogues furent constatés 
pendant la guerre de Mandchourie et au Tonkin à la suite 
d’explosion de fougasses. Or, les fougasses sont largement 
utilisées comme défenses accessoires des points d'appui, en 
rase campagne. 

Les cas qui viennent d'être examinés sont donc dus à 
la fois à des causes psychiques et à des causes phy- 
siques. 

Les causes physiques des troubles mentaux sont particuliè- 
rement actives à la guerre. 

L'alimentation est irrégulière et souvent insuffisante, et 
malgré les progrès réalisés dans le service des ravitaillements, 
malgré l’existence de nombreux moyens de communication 
et de transport, le problème de l’alimentation des troupes en 
campagne se complique de jour en jour, à mesure que les 
effectifs croissent, amenant des entassements d'hommes sur 
un même point. 

Les longues marches de jour et de nuit, par tous les temps, 
souvent suivies par des batailles qui, à notre époque, dure- 
ront sans interruption pendant des jours, occasionnent des 
fatigues telles qu’elles conduisent bientôt à l’épuisement. 
Les nombreuses nuits sans sommeil (au service de sûreté, au 
combat) aggravent l’état de fatigue. 

La fatigue, le surmenage amènent l’intoxication et la cellule 
cérébrale n'échappe pas à l’action des toxines venues des 
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différents points de l'organisme par excès de production ou 
par défaut d'élimination. 

Les aliénistes de la guerre russo-japonaise ont observé un 
grand nombre de « psychoses d’épuisement ». 

Les observations de Dierz montrent comment, même chez 
des soldats normaux, la guerre crée de toutes pièces un état 
de fatigue et d’énervement qui peut n’être que passager chez 
les uns, mais conduire les autres à l’asile. Il signale d’abord, 
sous le nom de « fatigatio », un état aigu à début brusque, 
caractérisé par des douleurs générales et des tremblements ; 
les malades sont pâles, terreux, sans voix, courbés, le regard 
figé; ils ne répondent qu’à peine aux questions, ils sont 
gâteux. Cet état s’amende par quelques jours de repos. 

Il signale en second lieu un état chronique de dépression 
générale, caractérisée par des idées tristes et anxieuses, des 
terreurs, un sentiment de trouble dans la tête, par l’impossi- 
bilité de vaincre les moindres fatigues, par une irritabilité et 
un mécontentement invincibles, des insomnies, des douleurs 
générales, des diarrhées. Sur ce fonds débilité, la moindre 
cause occasionnelle peut déclancher une psychose. Il semble 
à Dietz que 30 p. c. des folies observées en temps de guerre 
chez des soldats surviennent sans prédisposition spéciale, 
ayant comme seule cause des fatigues nerveuses et corpo- 
relles (NAviLLe, loc. cit., p. 23). 

Cet état d’épuisement, plus ou moins accompagné de 
réactions psychiques, est presque de règle à la fin d’une 
campagne. WLapyczxo, médecin de l'asile d’aliénés de Port- 
Arthur, pendant le siège, nous décrit ainsi l’état mental des 
assiégés : 

« Le siège prolongé imprima, dans les derniers mois, un 
cachet spécial à tous les défenseurs de la forteresse. On remar- 
quait, tout d’abord, un grand abattement moral, une irrita- 
bilité maladive, Tous avaient le caractère aigri et acariâtre. 
Le plus grand nombre étaient neurasthéniques. La plupart 
ressentaient de l’apathie au travail et, pendant les derniers 
mois, une indifférence complète à ce qui se passait autour 
d'eux. Même l'issue du siège leur était indifférente. « Le 
« dénouement nous importe peu, disaient-ils, pourvu que 
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« cela finisse, car nous n’y tenons plus. » Ainsi parlaient 
beaucoup de ceux à qui était cher l’honneur de la Russie, 
mais qui ne pouvaient plus supporter la situation présente. 
Une tension nerveuse, si longtemps prolongée, provoquait 
un extrême épuisement du système nerveux n'arrivant pas 
jusqu'à la psychose, mais causant au plus grand nombre une 
neurasthénie aiguë » (p. 51). 

D’après un rapport officiel sur l’état sanitaire de l’armée 
allemande en 4870-1871, il yaurait eu dans cette armée 30 p. c. 
de psychoses directement imputables aux fatigues et au sur- 
menage de la campagne (p. 53). 

Les fatigues et le surmenage entrent évidemment pour une 
grande part dans les hallucinations si souvent constatées. 


WLADycsko a constaté que les dépressions étaient mélangées 
de confusion, de stupeur, d’hébêtude, d'idées de persécution; 
les malades croyaient être entourés de mines japonaises ; ils 
entendaient et voyaient les Japonais venir les tuer. C’est dans 
ces états de dépression qu’il faut chercher, à mon avis, la 
cause des cris d’alarmes injustifiés qui déclanchèrent plu- 
sieurs paniques de nuit pendant la guerre russo-japonaise. 

Les fatigues et le surmenage produisent leurs effets même 
après la guerre. Les démences dites organiques, qui forment 
la majeure partie des cas observés chez les anciens soldats 
qui ont fait la guerre, n’ont pas d’autre cause que l’affaiblis- 
sement général et intense dû à la guerre. 

« Il est remarquable, dit LôcaNEer, que, pour les démences 
des anciens soldats des guerres, on ne trouve aucune cause 
étiologique en dehors de leur épuisement général, pas même 
une de ces causes hypothétiques et peu vraisemblables aux- 
quelles les familles font en général remonter l’origine des 
psychoses. A lire en effet les observations de ces malades, à 
les entendre causer eux-mêmes de leur mal, on voit qu’il 
s’agit seulement d’un affaiblissement intense de toute vie 
psychique et physique. Dès le retour de la guerre, ils se sont 
sentis eux-mêmes diminués, ils étaient le jouet de toutes les 
maladies et les misères, ils avaient le sentiment de n'être 
plus des hommes. Dès leur retour aussi les familles étaient 
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frappées par leurs allures renfermées, sauvages, dépaysées, 
par leur inertie, leur manque d’entrain, leur indifférence, 
qui dégénèrent peu à peu, et sans causes ni brusquerie, 
dans la démence qui a rendu nécessaire leur entrée à l'asile...» 
(NaAvILLE, loc. cit., p. 29). 


ViALATTE cite encore parmi lescauses physiques, la déchéance 
organique consécutive aux maladies somatiques, comme le 
rhumatisme, le typhus, la dysenterie, qui sévissent parfois 
violemment, surtout les deux dernières, dans les armées en 
campagne. On marche par tous les temps, on couche où 
l’on peut, on bivouaque souvent. Les épidémies sont favori- 
sées par les mauvaises conditions hygiéniques dans lesquelles 
on se trouve et par l’entassement de masses considé- 
rables d'individus dans des cantonnements étroits ou au 
bivouac. 

L’alcoolisme intervient aussi d’une façon indéniable parmi 
les causes propres à faire éclore les troubles mentaux ou à les 
faire aggraver. Les circonstances favorisent son développe- 
ment dans les armées en campagne : les soldats cherchent 
dans l'alcool le moyen de lutter contre la fatigue ou de se 
donner « du cœur ». La surveillance est rarement possible 
dans les cantonnements et souvent les populations incon- 
scientes distribuent au soldat l'alcool en abondance, 
sous toutes ses formes. Le médecin militaire SARRAZIN 
décrit ainsi l’arrivée en Alsace des régiments de l’armée 
d'Afrique : 

« Dans toutes les gares où les trains s’arrêtaient, des ton- 
neaux de vin étaient mis à la disposition des soldats, par les 
populations plus enthousiastes que réfléchies.… La santé des 
hommes et leur esprit de discipline se sont gravement res- 
sentis des excès de boisson auxquels ils se sont livrés; ils 
encombrent l'hôpital militaire de Strasbourg, où sont bientôt 
réunis plus de huit cents malades. 

« On ne peut plus entrer dans les cafés, encombrés d'offi- 
ciers du matin au soir. On crie beaucoup. on boit, on s’agite, 
chacun a son plan de campagne. J'ai entendu un capitaine 
d'état-major se faire fort d'arrêter les armées prussiennes avec 
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quatre régiments de cuirassiers. On ne saurait se figurer ce 
qu'il se débite d’insanités dans Strasbourg. » 

Au lendemain de la guerre, un autre médecin militaire, 
CHAMPOUILLON, écrit : « Aujourd'hui nous sommes, dans 
l'armée, en présence d’une maladie grave, mortelle pour la 
discipline, compromettante pour la sécurité nationale. Qu’on 
interroge tous les généraux qui ont commandé dans la der- 
nière guerre ; tous répondront qu'ils ont conduit au combat 
et aux tranchées des hommes saisis par l’alcool et hors d'état 
de marcher ou de soutenir la fatigue. Que l’on consulte les 
registres des maisons d’aliénés, et l’on constatera qu'elles se 
remplissent de militaires alcoolisés. » 

Des remarques identiques ont été faites par les médecins 
russes pendant la guerre de Mandchourie, et Jacosy (d’Orel) 
cite ce passage d’un ordre du jour du général commandant la 
place de Kharbine : « Malgré l’interdiction de vendre de l’eau- 
de-vie aux soldats, on constate une très grande ivrognerie 
dans les troupes ; aussi les cas d’indiscipline et les actes de 
violence sont fréquents et donnent lieu à des poursuites judi- 
ciaires » (pp. 28-29). 

ErMakow, qui soigna, en Mandchourie, deux cent cinquante- 
sept militaires russes atteints de troubles psychiques, nous 
apprend que sur ce nombre cent treize avouèrent un abus de 
boisson, soit 45 p. €. (p. 43). 

On a remarqué qu'aux colonies les insolations étaient beau- 
coup plus rares dans les troupes auxquelles on interdit l’al- 
cool. 

Pendant la campagne du Maroc, bon nombre de soldats, 
évacués pour troubles mentaux, étaient atteints de psychoses 
alcooliques (p. 44). 

Parlerai-je encore des psychoses dues à l’ébranlement ner- 
veux produit par une blessure (psychoses traumatiques)? Elles 
sont très fréquentes. VIALATTE en cite de nombreux cas 
(pp. 61-63). 

La preuve me paraît faite de l'influence considérable qu'a 
la guerre sur le développement des troubles mentaux. La 
présence des névrosés dans les rangs de l’armée est un obstacle 
puissant à la coordination des activités en temps de guerre. 
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Le rendement de la collectivité militaire, comme le rende- 
ment de toutes les collectivités, est l’œuvre des individus qui 
la composent; il réclame une sélection sévère et attentive des 
madaptables sociaux. 


Commandant À. FASTREZz. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


1. — L’'ACCOMMODATION SOCIALE. 


Comment 
dans les sociétés primitives 
la formation de l’enfant 
est déterminée par le milieu. 
A propos de : 


S. K. Hurrox, Among the Eskimos of Labrador. A record of 
fives years’ close intercourse with the Eskimo tribes of Labra- 
dor.— London, Selley, Service and C°, 1912, 340 pages, 22 francs. 


Les renseignements recueillis par les ethnographes sur la 
formation et l’éducation des enfants dans les sociétés primi- 
tives sont encore peu nombreux. Mais toutes les fois que de 
nouvelles informations sont publiées, on peut constater com- 
bien, à travers les modalités différentes de réalisation, se 
retrouve un plan unique dont les grandes directions tiennent, 
en somme, aux conditions particulières du milieu social. Je 
voudrais, à propos du livre de HuTTon, qui renferme à cet 
égard quelques traits bien observés, tenter de retracer ici ces 
directions générales et montrer qu'il est effectivement permis 
de parler d’une éducation sociale primitive. 


Au sein d’un groupement primitif comme au sein d’un 
groupement civilisé, l’enfant passe ses premières années 
dans l’assimilation et l’imitation des manières d’être et d'agir 
des adultes. Mais, dans le milieu primitif, ceux-ci sont si 
conformes, les impressions qu'ils laissent à l'enfant se 
recouvrent si étroitement les unes les autres que la ressem- 
blance tend à devenir une véritable identité. 

Lorsque l’on observe les enfants des Eskimos du Labrador, 
raconte Hutron, on ne peut s'empêcher d’être étonné en 
voyant combien ils sont semblables à leurs parents. Non seu- 
lement ils leur ressemblent « ridiculement » par les traits de 
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la figure, mais ils ont le même port, la même démarche, ils 
lèvent les pieds et tiennent les bras exactement comme eux. 
Cette ressemblance est encore accentuée et peut-être même 
déterminée en partie par ce fait que les vêtements faits par la 
mère pour son mari sont adaptés plus tard à la taille du fils, 
en sorte qu'ils continuent à garder l'empreinte du corps du 
père (p. 85). 

Inconsciemment et tout naturellement, l'enfant primitif 
devient ainsi comme ceux qui l'entourent. Il se moule sur 
eux, si je puis ainsi dire. Un jour, Kipp, qui a consacré tout 
un livre à l’enfance des jeunes Cafres, observait une danse 
dans un groupe d’enfants : chaque danseur devait lever les 
pieds l’un après l’autre en suivant le rythme du chant; un 
bébé qui savait à peine marcher se tenait à l'écart du groupe 
et, de l’air le plus sérieux du monde, s’efforçait de répéter 
fidèlement les mouvements de ses frères et sœurs : il levait 
son pied et se donnait une peine inouie pour assurer son 
équilibre, en attendant le moment indiqué par le chant pour 
le poser sur le sol; cette occupation l’absorbait complètement 
(Kinn, Savage Childhood, pp. 88-89). 

Le petit primitif ne cesse pas de « faire comme les autres ». 
S'il est dans l’eau, il se lavera comme les grands; s’il est dans 
le bois, il imitera leur travail (Kinn, ouvr. cité, p. 99). Les 
garçons eskimos qui viennent d'assister à un enterrement en 
reproduisent immédiatement les scènes caractéristiques. Un 
jour, Huron rencontra ainsi un groupe d'enfants qui se 
tenaient autour d’une fosse creusée dans la neige et chantaient 
des hymnes. Bientôt ils comblèrent la fosse et se dispersèrent 
lentement dans toutes les directions. Quelques instants après, 
le monticule de neige se mit à remuer, une tête apparut à la 
surface et un petit garçon sortit de la fosse en se secouant et, 
en courant, alla rejoindre ses camarades (p. 314). 


Avec l’âge, l'assimilation inconsciente au cours de laquelle, 
pour reprendre l'expression de Bereson, l’individu reçoit en 
creux ce que le milieu lui offre en relief, devient intention- 
nelle et se prolonge par l’adaptation délibérée. L'enfant pri- 
mitif, mis en face de la nature dès son apparition au monde, 
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est contraint, en effet, à apprendre de bonne heure à se 
débrouiller tout seul. 

Le petit Eskimo est sur l’eau et sait ramer à l’âge de trois 
ans (p. 97). Les petits Australiens sont d’excellents pêcheurs 
et connaissent parfaitement bien les mœurs des habitants de 
la forêt (Lancon Parker, Euahlayi, pp. 112-113). Les petits 
Cafres possèdent à la perfection l’art d'attraper des animaux 
et de tuer les oiseaux avec une arme telle qu’un bâton, une 
fronde, etc. (Kipp, ouvr. cité, p. 190). 

Les jeux surtout fournissent aux enfants primitifs l'occa- 
sion d'exercer leurs facultés physiques et psychiques dans les 
directions tracées par l’expérience des aînés. Les amusements 
de l’enfant cafre sont infiniment variés : les jeux de simple 
passe-temps, dans lesquels les sens s’aiguisent et se perfec- 
tionnent, alternent avec des amusements qui ont une réelle 
importance au point de vue de l'adaptation de l'individu à 
son milieu. 

Pour les petites filles eskimos, le jeu à la poupée est une 
vraie école de formation : lorsqu'elles ont à surveiller un 
petit frère ou une petite sœur, elles les traitent en véritables 
mamans et les préfèrent aux poupées fabriquées dans une 
buche de bois ou une pierre. Ordinairement, la petite fille 
ne quitte pas sa poupée ; elle l’amuse, lui chante des chan- 
sons, lui confectionne des vêtements en tous points pareils 
aux siens, en faisant attention de ne pas gaspiller trop le 
tissu, et, la nuit, lui prépare un lit qu’elle couvre d’un mor- 
ceau de peau de phoque (p. 92). Les enfants cafres aiment, 
eux aussi, à organiser des festins de poupées. À l’occasion de 
ces festins, un taureau en terre glaise est immolé et les usten- 
siles nécessaires, tels que pots, plats, cuillers, etc., sont 
fabriqués par les enfants eux-mêmes. Ces festins sont accom- 
pagnés de danses de poupées qui sont une reproduction fidèle 
des danses du pays. 

En suivant le petit Eskimo dans ses amusements depuis sa 
plus tendre enfance, on n’est nullement surpris de voir 
qu’arrivé à l’âge mûr il n’a, pour ainsi dire, plus rien à 
apprendre quant à la technique de sa vie matérielle. Il sait 
glisser et courir dans la neige, diriger un traineau, manier le 
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fouet, si essentiel pour la conduite de l’attelage de chiens; il 
sait dresser les chiens puisque, enfant, il a dressé tant de 
leurs petits; il sait chasser le phoque puisqu'il a exercé sa 
vision et appris à jeter son harpon en jouant au chasseur, 
porté par un bloc de glace (ch. VID). 

De même, dans le domaine des institutions, l'enfant aus- 
tralien, par exemple, commence sa préparation sociale en 
même temps qu’il acquiert les connaissances techniques de la 
vie. Au contact des grands, il a appris en détail les danses des 
différentes corroborées et les chants qui les accompagnent 
(LanGLon Parker, Euahlayi, p. 113). Et les enfants bambara 
ont leur propre fétiche, qui jette toute une organisation dans 
ce petit monde. « Les enfants tout naturellement se divisent 
en petits groupes correspondant chacun à une circoncision à 
venir ; le plus âgé du groupe, le füt-il d’un jour, en devient 
le chef, et tous ces petits chefs sont soumis à celui du groupe 
des plus âgés et à son adjoint, lequel est pris dans le groupe 
qui sera circoncis tout de suite après. Ces deux enfants pré- 
parent les chasses aux rats et aux lézards; ils organisent les 
jeux et les régissent et, si un mauvais coup est commis par la 
bande, c’est à eux de découvrir le capable » (HENRY, Bambara, 
pp. 92-93). 

Or, par suite de l’uniformité des conditions de la vie primi- 
tive, tous ces jeux se prolongent dans la vie adulte sous forme 
des occupations correspondantes, qui deviennent tout natu- 
rellement sérieuses, parce qu’une sanction obligatoire et un 
risque y sont alors attachés. Le garçon eskimo sera chasseur 
de phoques comme son père et la petite fille sera mère et 
ménagère toujours occupée à confectionner des vêtements et 


des chaussures. 


Dans cette progressive adaptation, la part de l'influence 
familiale est, pour l’enfant primitif, forcément très réduite. 

La famille primitive, en effet, comme j'ai déjà eu l’occa- 
sion de le dire («Archives », n° 12), ne possède aucun des 
caractères qui la distinguent dans les groupements évolués. 
Certes, l'enfant reçoit de ses parents les premiers soins; on le 
considère comme leur appartenant dans ce sens que, plus 
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tard, il aura des devoirs vis-à-vis des auteurs de sa vie et de 
tous ceux qui leur sont unis par les liens de parenté. Encore 
que dans beaucoup de cas, ces devoirs n’ont pour objet qu'un 
seul des deux parents. Mais à cela se bornent à peu près les 
droits de la famille sur la progéniture. L’habitation primitive 
ne possède même pas la porte qui isole matériellement ses 
hôtes : c'est donc à tout le milieu social qu’appartient la for- 
mation intellectuelle et morale de l’enfant. Il n'appartient pas 
davantage à la famille de se préoccuper d'élever l'enfant en 
vue d’une carrière spéciale. Bien entendu, le père et la mère 
lui apprennent une multitude de règles de conduite : mais ces 
règles sont celles de toute la communauté; elles ne se diffé- 
rencient pas au sein de la famille. Bien plus, les rapports avec 
ses parents, loin de constituer, dans l’ensemble de ses rap- 
ports sociaux, un domaine à part, sont déterminés par ces 
derniers. C’est ainsi, par exemple, que l’obéissance aux parents 
se confond avec le respect dû à toutes les personnes âgées, 
qui s’'apprend en dehors de la famille (Kipp, Savage childhood, 
p. 108). 

D'ailleurs, l'individu ne reste pas longtemps parmi les 
siens : la mère cafre garde son fils auprès d’elle jusqu’à sa 
seconde dentition, après quoi il rejoint la société des jeunes 
garçons et est soustrait pour toujours à son influence. De 
même, la femme australienne n’a la direction de son enfant 
que jusqu’à l’âge de 12 à 13 ans. Cet âge passé, l'enfant par- 
tage la vie des hommes (SPENCER et GILLEN, Northern tribes, 
p. 47). 


On à bien vu, par ce qui a été dit plus haut, que l’adap- 
tation autonome joue un rôle considérable dans la formation 
de l'enfant primitif. Cependant, elle ne peut s'étendre 
à des choses qui ne peuvent pas être incorporées dans 
les jeux ou dans l’imitation inconsciente et qui demandent 
un apprentissage spécial, occupant des périodes plus ou 
moins longues et portant sur des points plus ou moins nom- 
breux. 

Or, cet apprentissage, dans un milieu primitif où 
n'existent pas d'archives, ne peut se faire que par la trans- 


329 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 873 


mission immédiate et personnelle d'une génération à l’autre; 
l'éducation ne peut pas être institutionalisée; le dressage se 
fait directement par les individus intéressés aux diverses pra- 
tiques ; il faut que les jeunes voient agir devant eux ceux qui 
leur servent de modèles. 

Chez les Veddas de Ceylan, qui vivent en petits groupes de 
dix à quinze individus, l’enseignement porte essentiellement 
sur la récolte du miel. Le Vedda vit de miel. Le miel est le 
seul article d'échange qui lui permet de se procurer certaines 
choses nécessaires, telles que le tissu de coton, etc. De plus, 
la récolte de ce produit n’est pas facile et est même accom- 
pagnée de dangers. Voici comment un auteur, cité par SELIG- 
MAN\, décrit le procédé : 


« Pour prendre un essaim d’abeilles, le Vedda fabrique une 
échelle en fibres végétales à l’aide de laquelle il descend au 
fond des précipices. La descente s'opère la nuit. Les abeilles 
sont d’abord enfumées, puis le rayon est détaché de la paroi 
du rocher avec une espèce de couteau en bois. L’echelle, peu 
solide, se balance d’une façon effrayante et toute l’entreprise 
est tellement dangereuse que les plus audacieux seuls osent 
l’exécuter. Pendant qu'il travaille, le chasseur chante des 
chants spéciaux ayant pour but d’apaiser les esprits du rocher 
et de les empêcher de le précipiter dans le gouffre » (SELIc- 
MANN, The Veddus, p. 327). 

Eh bien, c’est le seul travail que le Vedda apprend systé- 
matiquement à ses jeunes gens. On choisit un endroit qui 
convient au but; on suspend une échelle à un arbre au-dessus 
d’un rocher et les jeunes gens s’exercent à la cueillette du 
miel (1d., p. 91). 

Mais à un degré plus élevé du développement technique, 
des éléments nouveaux viennent s’incorporer dans le plan 
général de l'apprentissage. Les petits bergers cafres sont 
obligés à apprendre des règles à conduire le bétail qui 
découlent moins de la technique du métier, toujours la même, 
que des rapports des individus en groupe, déterminés par 
certaines conditions d’espace et de topographie. A l'observa- 
tion de ces règles, une sanction est attachée. Les enfants qui 
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les ont transgressées sont passibles d’une punition sévère 
(Kinn, Savage childhood, p. 207). 

Là où les relations sociales sont fortement hiérarchisées, 
l'étiquette qui en marque précisément la gradation devient à 
son tour une partie essentielle de l’apprentissage. Les mêmes 
jeunes Cafres, en visite chez leurs voisins, sont tenus à saluer 
poliment toutes les personnes âgées. Lorsqu’un chef offre à un 
enfant une coupe de bière, celui-ci doit la boire d’un trait; en 
aucun cas, il ne peut en offrir à ses camarades (1d., p. 112). 
En recevant un don, il doit tendre les deux mains, car pro- 
céder autrement serait faire croire au donateur qu’on n'attend 
pas grand’chose de sa générosité (1d., p. 111). 

Chez les Omaha de l'Amérique du Nord, les rapports 
sociaux s'organisent dans le sens de la hiérarchisation moins 
des individus isolés que des groupes d’individus ou des 
classes. L'apprentissage est adapté à la nouvelle situation que 
ces conditions créent à ses membres. L’enfant omaha de la 
classe supérieure apprend, entre autres, l’usage correct des 
termes de parenté, les règles de la grammaire et la pronon- 
ciation correcte des mots (A. FLETCHER, The Omaha, « Bureau 
of American Ethnology », 1905-1906, p. 329). 

Cest à la fin de leur formation que les jeunes générations 
australiennes apprennent les traditions de la tribu, l’histoire 
de ses ancêtres, les danses et les chants secrets et le langage 
conventionnel des initiés, tout ce qui, en un mot, est destiné 
à assurer la continuité de l’organisation du groupe (SPENCER 
et GILLEN, Northern tribes, pp. 180, 339; HowiTr, Native 
tribes, p. 300; MATHEws, Proc. Amer. Phil. Soc., vol. XXXIX, 
n° 464, p. 629). 


En dehors de cet apprentissage spécial, le primitif possède 
des méthodes de formation de l'individu qu’il considère 
comme très efficaces. Ces méthodes consistent à appliquer des 
conclusions certaines de l’expérience individuelle ou grou- 
pale chaque fois qu’on désire pour l'enfant l'acquisition de 
diverses qualités utiles. De là, l'usage des pratiques spé- 
ciales. Une mère australienne, par exemple, en mettant un 
objet dans la main de son bébé, lui chante une petite chanson 
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sympathique qui à le pouvoir de rendre son enfant généreux : 


Donne cela à moi, bébé ; 
Donne cela à elle, bébé ; 
Donne cela à lui, bébé. 
Donne cela à tout le monde, bébé. 
(LaxGLon Parger, Euahlayi, p. 52.) 


De mème, pour en faire un bon nageur, elle lui touchera 
les épaules d’une branche d’un arbre spécial en disant : 


Puisses-tu devenir un nageur ; 
Puisses-tu nager contre le courant; 
Qu’aucun courant ne puisse t'arrêter. 


(Id. p. 54.) 


Si, enfin, elle désire voir son enfant devenir un homme 
accompli, elle n’a qu’à lui donner des tapes sur les mains 
avec une de ces petites bêtes qu'on appelle mille pieds, en 
accompagnant son acte d’une récitation : 


Tu dois être gentil ; 

Tu ne dois pas voler ; 

Tu ne dois pas toucher à ce qui appartient aux autres ; 
Tu dois laisser toutes choses en paix; 


Tu dois être gentil. 
(Id., p. 54.) 


Pour assurer à la jeunesse une croissance forte et une 
santé vigoureuse, certaines tribus australiennes ont institué 
des cérémonies spéciales (SPENCER et GILLEN, Northern tribes, 
p. 476). 

Chez les Cafres, on trouve des pratiques analogues. Par 
exemple, la nourriture des enfants doit être froide, de peur 
qu'ils ne deviennent voleurs plus tard, etc. 

Aux yeux du primitif, ces pratiques ne représentent-elles 
pas, après tout, la partie essentielle et la plus importante de 


l'éducation de l’enfant? 
N. IVANITZKY. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


11. — L'ORGANISATION SOCIALE. 


Sur le mécanisme de variation 
des cours à la bourse des valeurs. 


A propos de : 


F. Drew Bon», (1) Stock prices factors in their rise and fall — 
New-York, « Moody’s magazine book dept. », 1911, 124 p., 1 doll. 


Nous avons eu précédemment l’occasion, à propos de la 
formation des prix des denrées alimentaires (n° 175 des 
« Archives », Bulletin 11), de montrer que le problème de la 
valeur, tout en constituant la base de la science économique 
ne sera probablement jamais susceptible d’être exprimé en 
formules générales exactes. 

« Toute théorie générale de la valeur, disions-nous, n’aura 
jamais qu’un temps; elle ne passera jamais à l’état de théo- 
rème, mais elle pourra servir à éclairer momentanément les 
observateurs des phénomènes économiques en mettant en 
relief certains aspects de la question. Elle constituera donc 
une excellente gymnastique préparatoire de l’esprit, mais le 
véritable problème de la formation de prix déterminés est 
d'ordre sociologique et non d'ordre économique. 

« Car il n’existe pas un marché, mais des infinités de mar- 
chés dont les mécanismes diffèrent suivant les produits, et 
qui, pour un même produit, peuvent dans des milieux ou des 
temps différents, procéder suivant des mécanismes différents.» 

Certes le marché des fonds publics est un marché bien 
spécial : il s’y traite des marchandises non consommables, 
non utilisables au sens économique du mot, toujours suscep- 
übles de revenir sur le marché, presque éternelles et éternel- 


(1) Bon», FRép. Drew. Né en 1876. Fit ses études à l’Université 
de Pensylvanie. Bachelier ès sciences. Principaux travaux : articles 
dans Moody's Magazine, Financial World, Colliers Weekly, World 
today, Popular Science Monthly, Open Court, ete. 
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lement cireulantes comme la monnaie elle-même, mais on est 
cependant tenté d'expliquer leur valeur par certaines lois 
générales, telles que : 

Les prix des titres sont déterminés par leur rendement et 
leur degré de sécurité, ou par les espoirs que l’on fonde à leur 
sujet, ou encore par les facteurs précédents combinés avec 
loffre et la demande momentanées. 

On saisit certainement, dans ces diverses formules, des 
causes importantes des prix en bourse, mais aucune n’enserre 
complètement le problème de la valeur des titres et ne par- 
vient à en expliquer les quotidiennes variations. 

Nous avons déjà fait ressortir que vouloir étudier les prix, 
essentiellement variables et mobiles, au point de vue statique, 
est chose impossible et inutile, mais que les observer au point 
de vue dynamique, c’est-à-dire au point de vue des causes 
qui déclanchent la hausse ou la baisse, c’est saisir le phéno- 
mène dans toute sa vie et tout son intérêt : c’est ce qu'a fait 
Drew Box» pour la Bourse de New-York, s’occupant d’ailleurs 
exclusivement du marché des actions et laissant celui des 
titres à revenu fixe de côté. 


À un point de vue général, on est tenté d'admettre que les 
seuls facteurs de variation de prix de richesses quelconques 
faisant l’objet de transactions résident ou dans les richesses 
elles-mêmes ou bien dans l’esprit des trafiquants : il n’en est 
rien si l’on examine la forme compliquée de la propriété que 
constitue l’action d’une société quelconque. C’est ainsi qu’une 
entreprise, si elle est mise en société anonyme, et si ses titres 
sont négociables en bourse, acquiert immédiatement une 
valeur marchande beaucoup plus considérable que si elle 
reste sous forme privée ou sous forme de société en nom col- 
lectif : la valeur de tous les éléments matériels et moraux 
d’une exploitation se trouve donc modifiée par un facteur 
purement externe; certes, le phénomène se comprend parce 
que les fractions de propriété que constituent les titres d’une 
entreprise sont facilement négociables et transmissibles, 
parce qu’ils représentent une propriété peu encombrante et 
n’entraînant aucun travail personnel, parce que le risque 
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couru se limite à leur prix d'achat, mais il n’en reste pas 
moins vrai que ce facteur externe de plus-value ne trouve et 
ne peut trouver son expression dans aucune théorie générale 
de la valeur. 

D'autre part, comme tout en bourse se ramène à une ques- 
tion de psychologie, on serait assez tenté d’appliquer à la for- 
mation du prix des titres une théorie psychologique de la 
valeur : au premier abord la chose semble bien facile, puisque 
si l’on a chance de rencontrer jamais l’homo œconomicus, qui 
poursuit uniquement le bénéfice comme but, c’est bien à la 
bourse. Or, dès le début, il faut établir entre les acheteurs en 
bourse deux catégories bien distinctes : ceux qui font du pla- 
cement, d’une part, et les spéculateurs, d'autre part. Tous deux 
ont comme préoccupation d'éviter les pertes, mais les pre- 
miers ont en vue le revenu qu'ils retirent de leurs titres, tandis 
que les seconds cherchent seulement à tirer parti des varia- 
tions de prix du marché! Et voilà, dès le début, une différence 
complète de mentalité entre des individus qui vont intervenir 
sur un même marché; on ne peut même pas établir une 
distinction bien nette entre ces deux groupes d'acheteurs, car 
telle opération commencée comme placement peut se ter- 
miner comme spéculation et inversement. 

Faut-il donc renoncer à toute analyse de la formation des 
prix en bourse comme si l’on se trouvait en présence d’un jeu 
de hasard? On sait la différence qu’établissent les Américains 
entre jeu et spéculation : le jeu consiste à aventurer de l’ar- 
gent sur des risques créés artificiellement, la spéculation con- 
siste à assumer les risques de phénomènes économiques inévi- 
tables. La définition, on le voit, est large, mais il faut recon- 
naître qu’elle sépare nettement le domaine du jeu de celui de 
la spéculation, et, si le premier se refuse à une analyse autre 
que celle du calcul des probabilités, le second au moins doit 
pouvoir être expliqué, au point de vue de ses variations, si 
pas au point de vue de son essence. 


D’après l’auteur cité, il existe trois facteurs de variation 
des prix en bourse : 


a) Le facteur psychologique, formé des craintes et des 
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espoirs (basés sur les connaissances et les croyances) des tra- 
fiquants, qui les traduisent en achats ou en ventes; 

b) Le rapport des spéculateurs avec les banques, c’est-à-dire 
le crédit accordé par celles-ci, qui encourage ou restreint la 
spéculation ; 

c) La répartition à un moment donné des titres d’une 
société, c’est-à-dire la manière et la quantité suivant lesquelles 
ils sont distribués entre les divers porteurs. 

Les deux derniers facteurs sont, comme on le voit, de nou- 
veau purement externes et, dans le premier, rentrent tous les 
éléments fondamentaux d’une affaire ou, plus exactement, 
tous ces éléments fels qu’ils impressionnent l’esprit des trafi- 
quants. 

C’est surtout le facteur psychologique qui détermine l’allure 
générale du marché, mais la tendance de celui-ci n’est déter- 
minée n1 par le gros public qui n’est jamais que « suiveur », 
ni même par les professionnels de la bourse qui peuvent, il 
est vrai, accentuer les mouvements et surtout les mouvements 
au jour le jour, mais qui ne les causent pas. Ce ne sont pas 
non plus ceux qui, tentés par le taux de capitalisation élevé 
d'un titre, font du placement, qui provoquent les mouve- 
ments, car les achats en vue de placement ne sont jamais 
qu’une mince fraction des achats spéculatifs. Les grands achats 
de placement, affirme l’auteur, ne se font jamais aux cours 
les plus bas, mais toujours après une certaine étape de hausse : 
la stabilité relative des prix fait espérer alors un revenu 
constant et certain qui incite les placeurs à entrer dans une 
valeur. 

Les tendances décisives du marché sont déterminées par 
ceux qui achètent quand les cours sont bas et qui vendent 
quand ils sont élevés, c’est-à-dire par ceux qui opèrent quand 
les profanes ne distinguent encore aucune raison de hausse 
ou de baisse : nous nommons ainsi les grands industriels, les 
magnats de la finance et les spécialistes des diverses indus- 
tries : c’est ainsi que les actions de |’ «Amalgamated Copper », 
la principale valeur de cuivre en Amérique, atteignirent leur 
maximum en 4906, un an avant le métal dont la baisse a été 
le point de départ de la crise de 1907; de même les valeurs de 
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l'acier avaient commencé à remonter en 1904 avant que les 
profanes aient pu distinguer aucun indice d'amélioration 
dans le marché de l'acier. 

L’anticipation de la bourse sur la situation commerciale et 
économique est d’ailleurs nettement mise en relief par l’auteur 
dans des statistiques : il choisit par exemple comme indice de 
la prospérité commerciale les compensations des banques aux 
« Clearing-Houses », qui traduisent assez exactement l’activité 
ou ja stagnation des affaires; puis, les recettes des principaux 
chemins de fer; et, des diagrammes mettant en corrélation le 
prix des titres avec celui de l’indice choisi, il résulte qu'’aussi 
bien en hausse qu’en baisse, c’est toujours la bourse qui à 
l’antériorité sur la situation économique. 

L'intervention des banques y contribue d’ailleurs dans une 
certaine mesure, car, en période de stagnation industrielle, 
elles prêtent facilement de l’argent, ce qui encourage la spé- 
culation, alors qu’en période de grande activité industrielle, 
leurs disponibilités se resserrent et elles ne prêtent que plus 
difficilement, ce qui enraie la hausse. 

Du facteur concernant l'intervention des banques, traité par 
l’auteur au point de vue spécial des États-Unis qui possèdent 
un régime monétaire et fiduciaire très spécial, nous ne retien- 
drons que l'influence du taux de leurs prêts sur titres qui 
transforment le marché au comptant de New-York en un 
marché au moins aussi spéculatif que nos marchés à terme, 
et l’influence de leurs demandes de couvertures supplémen- 
taires si les précédentes ont été absorbées par une hausse ou 
une baisse en contradiction avec les prévisions de leurs 
clients. 


Quant au troisième facteur, celui qui concerne la réparti- 
tion des titres, il est d’une importance capitale dans la tenue 
d'une valeur et surtout dans sa manière de varier : la partie 
flottante des titres d’une société, c’est-à-dire les titres qui sont 
détenus dans un but uniquement spéculatif, varie énormé- 
ment d’une société à l’autre, mais, chose curieuse, les grands 
mouvements de manipulation d’un titre se font plus facile- 
ment sil est encore très flottant que s’il est admirablement 
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classé, car on peut mieux lui créer un marché actif et bien 
alimenté. Bref, chaque titre a presque sa manière spéciale de 
varier sous l'influence des mêmes facteurs généraux, mais il 
semble bien que dans les trois facteurs de variation analysés 
par l'auteur rentrent tous les éléments d'appréciation du 
marché. 

Cependant — et ceci est une conclusion qui, si elle n’est pas 
exprimée dans son livre, s’en dégage bien nettement —, seuls 
les spécialistes, et jamais le gros public, peuvent espérer 
gagner en spéculant en bourse. 

Une statistique, dressée à New-York par un professionnel 
de la bourse, a, paraît-il, établi que 80 pour cent des profanes 
spéculant à « Wall Street » n’aboutissent qn’à des pertes : l’au- 
teur montre les raisons de ce pourcentage élevé; pour lui, 
« Wall Street » n’est pas un tripot, mais un marché de titres 
où les trafiquants doivent, pour arriver à un résultat, déployer 
autant d'intelligence et de travail que dans n’importe quel 
commerce; ainsi qu'il l’explique dans un chapitre intitulé 
« La psychologie de la spéculation », il en est qui, par leur 
caractère et leur tempérament, doivent nécessairement tou- 
jours perdre en spéculant. 


Quand, dans un domaine aussi restreint et aussi spécial 
que la bourse des titres, on en arrive à devoir mettre en cause 
des éléments tels que le caractère particulier de chaque titre 
et de chaque trafiquant et des facteurs ne concernant ni les 
valeurs traitées, ni la psychologie des trafiquants, ne peut-on 
pas conclure que la compréhension de n'importe quel marché 
n’est pas du ressort de l’économie politique générale, mais 
que chacun doit être décrit par des spécialistes qui ont dû 
manœuvrer dans leur mécanisme particulier? De telles con- 
tributions à la science économique sont d’ailleurs plus con- 
sidérables que tous les in-folios concernant le Marché, la 
Valeur et les Prix, considérés comme des abstractions écono- 


miques. 
À. GIRON. 
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Comment 

la destination des produits 
agit sur 

l’équilibre économique général. 


A propos de : 


G. H. Huiz, Industrial depressions. — New-York, F. A. SLOKEs 
and C°, 1911, 287 pages. 


En vue de rechercher les causes des dépressions indus- 
trielles et les remèdes à y apporter, Geo. H. HuLL a procédé à 
une analyse dont certains résultats méritent d’être retenus 
pour l’étude des mécanismes sociaux. 

L'auteur s’est demandé pourquoi, notamment aux États- 
Unis qu’il a spécialement étudiés, les dépressions indus- 
triclles n’ont apparu qu’au courant du xix® siècle. Il attribue 
ce fait à l’évolution même de l’industrie, dont la prépondé- 
rance ne s’est marquée qu’à cette époque. 

A la fin du xvni° siècle, les neuf dixièmes de la population 
américaine se consacraient à l’agriculture. La valeur des pro- 
duits agricoles excédait dans d’énormes proportions celle des 
produits industriels. Aussi l’industrie n'avait guère d’in- 
fluence sur la situation économique générale. Tout dépendait 
de l’état des récoltes et le sort de l’industrie, comme de tout 
le reste, y était étroitement lié. Aujourd’hui, au contraire, la 
situation de l’industrie dépend de conditions internes qui lui 
sont propres. 

C'est une cause d'ordre technique qui s’est trouvée à la 
base de cette transformation. HuLz rapporte que, jusqu’en 
1845, le surplus des produits agricoles sur la consommation 
de la population se livrant à l’agriculture était à peine supé- 
rieur à ce que réclamait la subsistance des 45 p. c. de la 
population occupée à d’autres activités (pp. 4 et 5). 

Aussi longtemps que ce surplus ne s’accroissait pas sensi- 
blement, le pays ne pouvait développer son industrie, qui y 
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existait cependant en germe depuis la fin du xvm* siècle. La 
cause d'ordre technique qui intervint fut l'introduction des 
machines dans l’agriculture. L’excédent de production agri- 
cole augmenta à ce point qu’en 1900, les cultivateurs améri- 
cains disposaient d’un surplus de production de 187 p. c. par 
rapport à leurs propres besoins. Dès lors, 35 p. c. de la popu- 
lation active des États-Unis fut en état de fournir la matière 
première de la nourriture et du vêtement à toute la popula- 
tion et 50 p. c. des habitants, autrefois occupés par des pro- 
fessions agricoles, purent se consacrer à l’industrie (p. 7). 

HuzL établit une distinction très réelle entre l’agriculture 
et l’industrie, quant à la destination de leurs produits. La 
première est presque complètement confinée à la production 
d'articles qui servent à la consommation directe au jour le 
Jour. Dans l’industrie, au contraire, à côté d’une partie de 
produits recevant un usage analogue, il en est d’autres, en 
beaucoup plus grandes quantités, qui sont employés comme 
matière constituante de l’outillage, en comprenant sous cette 
rubrique les machines et les constructions de toute espèce, 
les voies de transport, etc. 

Il en résulte une très grande différence dans les possibilités 
de développement des activités industrielles et agricoles. 
Pour ces dernières, une limite plus ou moins nette est fixée 
par la capacité limitée de la population, quant à l’alimenta- 
tion et à l'habillement. Une limite analogue existe, comme 
Hu l'explique, dans le système du commerce et dans celui 
de la finance (p. 95); mais elle fait défaut en ce qui concerne 
la production industrielle. 

Une dépression économique, avec le «boom » qui la pré- 
cède, ne se conçoit pas sans une très grande amplitude 
d’écarts dans le volume des transactions. Cette grande ampli- 
tude n’existe que dans le système industriel, et c’est donc là 
que gît la cause réelle des dépressions. 

Poursuivant son analyse, HuLL a recherché s’il y avait, dans 
les emplois auxquels les produits industriels sont utilisés, 
quelque catégorie prépondérante. Des recherches statistiques 
lui ont permis d’attribuer cette prépondérance à la construc- 
tion des bâtiments, des machines et des moyens de transport. 
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Dans l’étude de la richesse des États-Unis, en 1904, déduction 
faite du coût de l’acquisition des terrains et du prix d'achat 
des articles requis pour la subsistance, 77 p. c. de tous les 
produits industriels sont directement absorbés par la con- 
struction. En fait, celle-ci absorbe une plus grosse part, car 
lorsque la construction d’un grand hôtel, par exemple, est 
terminée, elle implique encore l'intervention de nombreux 
industriels en vue de l’ameublement. On est donc en droit de 
conclure qu’il suffit d’un « boom » ou d’une dépression dans 
les industries de la construction pour provoquer des pertur- 
bations générales dans le système industriel et, par répercus- 
sion, dans tout le système économique. 

L'observation prouve que les industries de la construction 
sont soumises à de très vives fluctuations. La raison en est 
évidente. Lorsque le coût de la construction est particulière- 
ment bas, l’esprit de lucre pousse tous ceux qui disposent des 
ressources nécessaires à les consacrer à des constructions de 
toute espèce, tant en immeubles quelconques qu’en machines, 
voies ferrées, steamers, etc. 

HuLe fait observer que l’industrie sidérurgique fournit la 
plus grande masse des produits pour lesquels la demande 
dépend de l’état de l’industrie de la construction. Sauf de 
rares et minimes exceptions, toute construction implique la 
mise en œuvre directe de matériaux fournis par la sidérurgie. 
Quant à la plupart des autres matériaux qu’elle requiert, il 
n’est pas possible d’accroître leur production sans employer 
du fer à l’extension de l'outillage. 

Il est donc bien établi, d’une part, que les principales fluc- 
tuations dans la demande des produits sont dues à l'allure 
des industries de la construction et, d’autre part, que le fer 


\ 


joue, parmi les produits nécessaires à cette fin, un rôle 
capital. 

Ici intervient de nouveau une cause d'ordre technique pour 
expliquer que tout accroissement dans la demande du fer 
doit nécessairement en déterminer une augmentation de prix 
considérable. Dans la plupart des autres industries, la réac- 
tion exercée sur les prix par une augmentation de la demande 
est beaucoup moindre. Cette différence est due, comme Huzz 
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le fait voir (p. 87), à ce fait que, par exemple, la production 
de briques ou de pierres peut être doublée très rapidement, 
simplement en doublant la main-d'œuvre, tandis que, pour 
produire plus de fonte, il faut accroître l'outillage. Or, on ne 
peut construire de hauts-fourneaux en moins d’une année.Une 
autre raison réside dans la différence des industries quant aux 
stocks dont elles disposent. Les magasins de bois contiennent 
généralement des réserves suffisantes pour deux ou trois 
années. Au contraire, en métallurgie, les stocks sont pour 
ainsi dire inexistants. Il en résulte que les à-coups survenant 
dans la production y sont d’autant plus vivement ressentis. 

Le déséquilibre qui se produit rapidement dans le rapport 
de la demande des produits sidérurgiques et des quantités 
disponibles conduit tout naturellement les chefs d'entreprises 
à hausser leurs prétentions. Les acheteurs, poussés par le 
désir de profiter pour la construction de prix qu’ils consi- 
dèrent aussi comme avantageux, malgré les premières aug- 
mentations, acceptent la hausse. Celle-ci s’accentue jusqu’à 
atteindre des proportions de 50, de 100 p. c. et même 
davantage. 

La hausse des prix en sidérurgie est accompagnée d’une 
hausse générale des prix de tous les produits industriels. 
Cette hausse générale s'explique en partie par l’augmentation 
du prix de revient due à l’emploi, dans les diverses industries, 
du fer ou de produits dérivés dont les prix d'achat se sont 
élevés. Mais la cause principale de la hausse générale des prix 
réside dans des considérations étrangères aux conditions de 
la production. HuLz fait remarquer, avec raison, que l’état du 
marché sidérurgique et les prix du fer sont généralement pris 
comme critères de la situation économique générale. Ces prix 
constituent, suivant l'observation de l’auteur, un « baro- 
mètre ». Tous ceux qui interviennent dans la fixation des prix 
de produits quelconques se règlent sur ses indications. Il se 
produit donc un effet d'imitation consciente. Huzz a décou- 
vert, à l'appui de cette explication, que dans aucun pays non- 
producteur de fer il ne se manifeste, dans les périodes de 
prospérité, les mêmes hausses générales de prix que là où les 
prix du fer peuvent servir d'indication. 
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Les conjonctures économiques se modifiant, au point de 
vue des industries de la construction, sous l'influence d’une 
forte augmentation des prix, ceux qui détiennent les capitaux 
changent leurs dispositions. Ils cessent de considérer comme 
rémunératrice l’entreprise de nouvelles constructions qui 
seraient grevées de majorations considérables dans les prix 
d'achat des matériaux. Les entreprises de cette espèce ne 
répondent à aucun besoin immédiat. Il est done possible de 
les différer jusqu’au retour de conjonctures plus favorables. 
La même détermination étant prise plus ou moins simultané- 
ment par un grand nombre de personnes agissant simplement 
sous l’impulsion de leurs intérêts individuels, les achats des 
produits sidérurgiques se restreignent. Dès lors les prix des 
fers et aciers baissent, en entraînant dans leur chute, comme 
ils les avaient entraînés à la hausse, les prix de la généralité 
des produits. C’est la dépression, et elle durera aussi long- 
temps que les intéressés jugeront les prix des matériaux assez 
réduits pour reprendre les entreprises de construction. 

Il résulte de l’ensemble de ces mécanismes qu’en dernière 
analyse c’est la destination immédiate des produits qui rompt 
ou détermine l’état d'équilibre général entre la production et 
la consommation. 


G. DE LEENER. 
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Transformations sociales 


dans le Japon moderne. 
A propos de : 


J. H. Gusenxs, (1) The progress of Japan, 1853-1871. — Oxford, 
« Clarendon Press », 1911, 323 pages, 12 francs. 


Bien que le Japon soit entré aujourd’hui dans le groupe- 
ment des puissances européennes et que l’aspect extérieur de 
sa civilisation ait pris un caractère occidental, on se fait en 
général une idée assez inexacte de son organisation intérieure 
et des éléments par lesquels la structure sociale revêt, dans 
ce pays et chez ce peuple, des aspects très particuliers. Cela 
tient à ce que, à mon avis, on n’a pas suffisamment étudié les 
grandes civilisations extrême-orientales au point de vue socio- 
logique. En se bornant à des observations superficielles, en 
en cherchant à pénétrer leur histoire sans être dirigé par un 
tel point de vue, on s’expose, en effet, à des bévues dont le 
nombre est déjà considérable. Depuis quelques années cepen- 
dant les orientalistes ont apporté dans l’étude de la Chine et 
du Japon un point de vue moins stérile; de la critique pure 
des textes, on s’est élevé à une conception générale; on doit 
à des travaux de cet ordre des ouvrages de sources dont la 
valeur, en tant qu’outil de travail pour la sociologie générale 
est exceptionnelle. On va voir que ces conceptions introduites 
dans l’examen rapide d’une période singulière présentent, à 
notre point de vue, une importance considérable. 

Dans un livre récent, Guegins examine la transformation du 
Japon moderne. Aucun changement dans la civilisation, l’or- 


(1) Guggins, Joux HARINGTON. Né en 1852. Consul au Japon en 
1871. Secrétaire anglais à la conférence de Tokyo pour la revision des 
traités en 1886. Secrétaire de légation à Tokyo, puis chargé d’affaires 
à Séoul, jusqu’en 1901. Principaux travaux : Dictionary of Chinese- 
Japanese words in the Japanese language (1890); Translation of the 
civil Code of Japan with introduction on Japanese family system. 
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ganisation, les habitudes de vie d’un peuple, ne fut aussi sou- 
dain et, en apparence, aussi radical. Envisagé du point de 
vue sociologique le problème est très important, car, de sa 
solution exacte découlent des conclusions précises dans un 
ordre déterminé d'idées. Si, en effet, le Japon a été ce peuple 
d’imitateurs sans originalité que certains ont cru voir en lui, 
sa transformation rapide en nation européenne, au premier 
contact avec la civilisation de l’Europe et malgré des dissem- 
blances profondes, nous donne un exemple unique d’une 
structure sociale s’effaçant soudain devant une autre. Même 
les peuples vaincus ne nous offrent point dans l’histoire 
l'exemple d’un changement aussi étendu des cadres sociaux 
sur lesquels reposait leur organisation générale. 

Si, au contraire, quelque répandues que soient les vues 
ci-dessus exposées, elles sont fausses; si, malgré les appa- 
rences, la vieille structure sociale, travaillée sourdement par 
des mouvements internes, en marche vers une transformation 
pour laquelle elle était mûre et qui se fût produite, même 
sans l’adjuvant d’une influence étrangère, si cette vieille struc- 
ture sociale n’a fait que céder à des conditions nouvelles et, 
en adoptant certains éléments de la civilisation européenne, 
n’a fait que se transformer au lieu de disparaître, nous ne 
sommes plus en présence d’un phénomène aberrant, dénon- 
çant une faculté d'imitation extraordinaire, mais, au con- 
traire, nous restons dans le cadre général des lois qui 
régissent l’évolution des sociétés humaines. 

Dès lors, à étudier de plus près les conditions de cette évo- 
lution, la sociologie a beaucoup plus à gagner qu’à accepter 
sans contrôle la théorie de la convulsion brusque et du cata- 
clysme. Mais il faut alors tenir compte d’une organisation 
complexe et qui n’a pas d’analogue dans notre histoire, 
dégager les facteurs qui ont agi, les suivre dans cette action. 

Il faut songer à définir tout d’abord le point de départ. 
Nous n’aurons pas besoin pour cela de remonter jusqu’aux 
origines de l’histoire de la société japonaise. IL nous suffira 
de définir les cadres nouveaux sur lesquels, après une longue 


période de crises fut établie l’organisation sociale du Japon 
au xvir° siècle. 
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Jusqu'à la fin du xn° siècle, le pays avait été directement 
gouverné par l'empereur. Au moins, même dans les temps où 
elle fut le plus affaiblie, l'autorité impériale fut-elle univer- 
sellement reconnue comme le principe suprême de l’organi- 
sation de l’État. On peut dire, d’une façon générale, et réserve 
faite pour certaines périodes dont il convient d’écarter ici 
l'histoire particulière, que, depuis la fin du xn° siècle jus- 
qu'en 1868, le Japon fut gouverné, en tout ou en partie, par 
les shoguns. 

L'ancienne société japonaise était fondée sur une organisa- 
tion de clans qui, s’unifiant peu à peu, donna lieu à un système 
centralisé sous l’autorité effective d’un empereur. Cependant, 
le gouvernement central s’affaiblissant, l’autorité locale des 
gouverneurs qui le représentaient devenant de plus en plus 
forte, l’organisation féodale s'établit avec d’autant plus de 
facilité que l’organisation du clan survivait toujours. Les 
forces militaires, primitivement dirigées par le gouvernement 
central, furent donc régies par les grands feudataires. Le 
Japon se divisa en des séries de fiefs, dirigés par des daïmios 
qui luttèrent entre eux pour conquérir la suprématie. Lorsque 
l’une de ces familles arriva à maintenir à son profit un pou- 
voir effectif, elle le fit sous le couvert de l’antique autorité 
impériale et sous le titre de shogun ou de généralissime qui 
désignait une ancienne charge du gouvernement centralisé. 
C’est sous ce titre que la famille des Tokugawa gouverna le 
Japon moderne pendant deux siècles et demi. C’est elle qui 
présida à l’organisation sociale que nous avons à définir. 

Le régime impérial fut conservé, au moins nominalement. 
L'empereur résidait à Kiôto, la vieille capitale de l'empire 
unifié, dans un isolement magnifique et dans un mystère 
sacré. Ses origines remontaient aux temps où les dieux 
régnaient sur les îles du Soleil-Levant; il était leur descendant 

direct et recevait des honneurs quasi divins. Il vivait dans son 

palais fermé aux curiosités populaires, entouré d’une cour de 
nobles ou kugé, porteurs de titres d'anciennes fonctions, 
datant du régime impérial et tombées en désuétude. Ils 
w’avaient, comme l’empereur lui-même, aucune autorité 
effective. 
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ganisation, les habitudes de vie d’un peuple, ne fut aussi sou- 
dain et, en apparence, aussi radical. Envisagé du point de 
vue sociologique le problème est très important, car, de sa 
solution exacte découlent des conclusions précises dans un 
ordre déterminé d'idées. Si, en effet, le Japon a été ce peuple 
d’imitateurs sans originalité que certains ont cru voir en lui, 
sa transformation rapide en nation européenne, au premier 
contact avec la civilisation de l’Europe et malgré des dissem- 
blances profondes, nous donne un exemple unique d’une 
structure sociale s’effaçcant soudain devant une autre. Même 
les peuples vaincus ne nous offrent point dans l’histoire 
l'exemple d’un changement aussi étendu des cadres sociaux 
sur lesquels reposait leur organisation générale. 

Si, au contraire, quelque répandues que soient les vues 
ci-dessus exposées, elles sont fausses; si, malgré les appa- 
rences, la vieille structure sociale, travaillée sourdement par 
des mouvements internes, en marche vers une transformation 
pour laquelle elle était mûre et qui se fût produite, même 
sans l’adjuvant d’une influence étrangère, si cette vieille struc- 
ture sociale n’a fait que céder à des conditions nouvelles et, 
en adoptant certains éléments de la civilisation européenne, 
n’a fait que se transformer au lieu de disparaître, nous ne 
sommes plus en présence d’un phénomène aberrant, dénon- 
çant une faculté d'imitation extraordinaire, mais, au con- 
traire, nous restons dans le cadre général des lois qui 
régissent l’évolution des sociétés humaines. 

Dès lors, à étudier de plus près les conditions de cette évo- 
lution, la sociologie a beaucoup plus à gagner qu’à accepter 
sans contrôle la théorie de la convulsion brusque et du cata- 
clysme. Mais il faut alors tenir compte d’une organisation 
complexe et qui n’a pas d’analogue dans notre histoire, 
dégager les facteurs qui ont agi, les suivre dans cette action. 

Il faut songer à définir tout d’abord le point de départ. 
Nous n’aurons pas besoin pour cela de remonter jusqu’aux 
origines de l’histoire de la société japonaise. IL nous suffira 
de définir les cadres nouveaux sur lesquels, après une longue 
période de crises fut établie l’organisation sociale du Japon 
au xvil° siècle. 
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Jusqu'à la fin du xn° siècle, le pays avait été directement 
gouverné par l'empereur. Au moins, même dans les temps où 
elle fut le plus affaiblie, l'autorité impériale fut-elle univer- 
sellement reconnue comme le principe suprême de l’organi- 
sation de l’Etat. On peut dire, d’une façon générale, et réserve 
faite pour certaines périodes dont il convient d’écarter ici 
l'histoire particulière, que, depuis la fin du xn° siècle jus- 
qu’en 1868, le Japon fut gouverné, en tout ou en partie, par 
les shoguns. 

L'ancienne société japonaise était fondée sur une organisa- 
tion de clans qui, s’unifiant peu à peu, donna lieu à un système 
centralisé sous l’autorité effective d’un empereur. Cependant, 
le gouvernement central s’affaiblissant, l'autorité locale des 
gouverneurs qui le représentaient devenant de plus en plus 
forte, l’organisation féodale s'établit avec d’autant plus de 
facilité que l’organisation du clan survivait toujours. Les 
forces militaires, primitivement dirigées par le gouvernement 
central, furent donc régies par les grands feudataires. Le 
Japon se divisa en des séries de fiefs, dirigés par des daïmios 
qui luttèrent entre eux pour conquérir la suprématie. Lorsque 
l’une de ces familles arriva à maintenir à son profit un pou- 
voir effectif, elle le fit sous le couvert de l’antique autorité 
impériale et sous le titre de shogun ou de généralissime qui 
désignait une ancienne charge du gouvernement centralisé. 
C’est sous ce titre que la famille des Tokugawa gouverna le 
Japon moderne pendant deux siècles et demi. C’est elle qui 
présida à l’organisation sociale que nous avons à définir. 

Le régime impérial fut conservé, au moins nominalement. 
L'empereur résidait à Kidto, la vieille capitale de l'empire 
unifié, dans un isolement magnifique et dans un mystère 
sacré. Ses origines remontaient aux temps où les dieux 
régnaient sur les îles du Soleil-Levant,; il était leur descendant 

direct et recevait des honneurs quasi divins. Il vivait dans son 

palais fermé aux curiosités populaires, entouré d’une cour de 
nobles ou kugé, porteurs de titres d’anciennes fonctions, 
datant du régime impérial et tombées en désuétude. Ils 
n'avaient, comme l’empereur lui-même, aucune autorité 
effective. 
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jusqu'aux moindres activités du peuple au moyen d’un sys- 
tème compliqué et subtil de fonctionnaires aux attributions 
les plus diverses. Appliquée avec méthode, cette organisation 
a pu créer des conditions sociales stables pendant un certaiu 
temps; mais elle violentait les conditions essentielles de la 
vie sociale. Ce cadre trop rigide ne devait pas tarder à craquer 
par l'effet même de sa propre application. Malgré les famines, 
les crises intérieures ou les épidémies, la population augmen- 
tait, les conditions de production variaient, les mœurs ne 
restaient point fixes. En réalité, lorsque, en 1868, la puissance 
du shogunat s’écroula, elle était minée depuis longtemps par 
des mouvements obscurs. 

Le prétexte fut l'intervention étrangère et les rapports 
établis par le gouvernement shogunal avec les Américains du 
Nord et les Européens. Mais il est facile de voir que les causes 
de cet écroulement sont non purement politiques ou écono- 
miques, mais sociologiques. L'augmentation de la population 
qui, par suite du système fermé de l’organisation shogunale, 
ne correspondait point à une augmentation correspondante 
des richesses, l’appauvrissement graduel et profond des 
samurai et des agriculteurs, c’est-à-dire des deux classes les 
plus nombreuses, la surproduction du riz à l’exclusion des 
autres cultures, les modes de taxation qui ne correspondaient 
plus à la situation présente, la mauvaise gestion des revenus 
de certains clans ou, à certains moments, de l’État; enfin, et 
par-dessus tout, la constitution d’une population de plus en 
plus nombreuse de hors-castes, conséquence générale de 
causes diverses, affirmation éloquente de la vétusté du 
régime, tels sont les facteurs internes de la ruine du système 
shogunal. 

Ii faut ajouter que la forte volonté des premiers Tokugawa 
ne se maintint pas chez leurs successeurs. Un système aussi 
rigide et comportant une inspiration théorique aussi certaine 
ne vit que par une impulsion puissante et toujours exercée. 
De plus en plus, on vit s’affaiblir la valeur personnelle des 
shoguns qui se succédèrent au pouvoir. L’impersonnalité, 
l'objectivité du cadre social instauré par Iyéyasu devait, 
devant la faiblesse des shoguns, conduire les divers conseils 
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et les groupes établis dans ces rouages compliqués à faire 
seuls face aux responsabilités du gouvernement. Il n’y a plus 
de personnalité, d’impulsion nulle part. Les rouages de la 
machine agissent encore, grâce à la force acquise; mais ils 
perdent peu à peu leur élan, s’encrassent, se détraquent. La 
moindre cause occasionnelle devait amener la ruine. 

Cette cause, ce fut, comme je le disais, l'intervention des 
nations américaine et européennes. Lorsqu’elles imposèrent à 
coups de canon l'ouverture du Japon au commerce extérieur, 
le gouvernement shogunal était seul exactement renseigné sur 
leur puissance réelle. Dans un pays profondément troublé, la 
brusque intervention de l’Europe et de l’Amérique devait 
amener une effervescence dangereuse. Le peuple ne con- 
naissait de l'étranger que ce qu’un gouvernement défiant et 
précautionneux lui en avait laissé voir, c’est-à-dire peu de 
chose. Il s’indigna de la faiblesse des shoguns et de leur 
facilité à céder aux barbares. Le réveil de l’esprit national, 
préparé depuis plus d’un siècle, entraîna la chute du gouver- 
nement shogunal. 

Mais tout aussitôt, cette révolution, accomplie en pleine 
crise et sans l’intervention étrangère, devait révéler ce qu'était 
l'Europe et le long aveuglement dans lequel le Japon avait 
été maintenu. Ce fut le brusque réveil d’un long rêve. On 
s’explique alors pourquoi ceux-là mêmes qui avaient restauré 
le régime impérial comme une sauvegarde contre l'étranger se 
mirent si brusquement à l’école de l’Europe ; ils avaient con- 
science qu'ils devaient rattraper le temps perdu. De lin- 
dustrie, des techniques, des sciences européennes, ils prirent 
tout ce qu’ils purent; de ses formes sociales, malgré les appa- 
rences, presque rien. 

Contre les idées chinoises sur lesquelles s'était fondé le 
système social des Tokugawa, une réaction s'était produite 
dès la première moitié du xvin° siècle. Elle conduisait à une 
renaissance de la vieille religion nationale, le shinnto, par 
opposition au bouddhisme et à la philosophie chinoise. Et la 
renaissance du shinntoïsme rappelait tout aussitôt l’origine 
divine de l’empereur. Il devint comme la représentation de 
la résurrection nationale en face du système chinois préconisé 
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par les shoguns, et il le devenait avec d’autant plus d’auto- 
rité que certaines conditions, d'ordre psychologique et socio- 
logique, lui donnaient plus de force. 

En effet, si les formes impersonnelles du gouvernement 
avaient pu prévenir, au début du shogunat des Tokugawa et 
pendant assez longtemps, des conflits profonds entre le pou- 
voir central et le peuple, la réclusion de l’empereur, le carac- 
tère sacré que les shoguns lui avaient conservé, le mystère 
dans lequel on l’entrevoyait, son éloignement de toutes les 
actions directes et prochaines avaient aussi solidement établi 
la vénération populaire. Il était l’incarnation des dieux, l’âme 
même de la nation. Dans le conflit qui devait surgir, la res- 
tauration impérialiste était une conséquence obligée du sys- 
tème antérieur. 

Le gouvernement impérial centralisé s'établit donc au 
Japon sous une forme en apparence européenne. Cependant, 
si l’ancienne féodalité, enchaînée par des liens brillants, mais 
redoutables au temps des shoguns, devait disparaître dans la 
moindre convulsion révolutionnaire, parce que, malgré ses 
apparences, elle était déjà morte, il n’en était pas ainsi de 
l’organisation des clans. Elle avait résisté à diverses transfor- 
mations, Car elle constituait en réalité le type social caracté- 
ristique du Japon. Cest sur le clan, non sur la famille, que 
reposèrent les divers édifices sociaux réalisés au cours de son 
histoire. Le clan subsiste encore et c’est une politique de clan 
qui s'exprime au parlement japonais. 

Il faut ajouter, du reste, que, malgré les emprunts tech- 
niques faits à l’Europe, le Japon est resté longtemps méfiant 
et soupçonneux. En réalité, l'empire n’a été largement, tota- 
lement ouvert aux nations étrangères qu'après la revision 
générale des traités passés avec les diverses puissances, 
en 1899. C’est donc tout récemment qu’un large contact a 
été possible. On peut dire que la crise ouverte en 4853 n’a 
pris fin qu'avec la dernière année du xix° siècle. 

Une ère nouvelle commence pour la société japonaise et 
déjà on en voit les signes précurseurs. L'empereur, qui avait 
tout gagné à ne point se montrer durant tant de siècles, com- 
mence à perdre l’avantage de la vénération religieuse qui s’at- 
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tachait à sa personne. Lorsque, il n’y à pas trente-cinq ans, 
le jurisconsulte Boissoxane voulut introduire dans le code 
qu'il était chargé de rédiger des pénalités contre le crime qui 
aurait consisté à attenter aux jours de l’empereur, ses col 
lègues japonais lui objectèrent qu’une semblable éventualité 
ne devait pas être prévue, parce qu’elle était impossible. 
Cependant, deux complots comportant un attentat direct sur 
la personne impériale ont déjà donné lieu à des procès reten- 
tissants. Des partis nouveaux apparaissent; ils affirment les 
besoins d’un peuple durement opprimé par l’oligarchie puis- 
sante des clans qui se partagent, sous la forme constitution- 
nelle, le gouvernement de l’empire. La transformation de 
l'empire japonais en nation moderne ne fait que commencer. 
Elle à pris jour du moment où, rompant avec la tradition 
religieuse qui donne à la personne impériale une majesté 
sacrée, un révolutionnaire, travaillé d’idées utopiques, a osé 
s'attaquer à celui qui, jadis, exprimait pour tous la présence 
même des dieux. 


R. PETRUCCI. 
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Les formes de survivance 
des dieux déchus. 


À propos de : 


E. Gozpsmirn, Sacred Symbols in Art.— New York and London, 
Purnam, 1911, 283 pages, 1 1/2 dollar. 


et de: 

Ricarp HarrmanN. — Volksglaube und Volksbrauch in Paläs- 
tina nach den abendländischen Pilgerschriften des ersten Jahr- 
tausends. — Archiv für Religionswissenschaft, Bd. XV, 1912, 
pp. 137-152. 


Rien n’est ancré dans les consciences populaires comme 
les croyances religieuses; les légendes que le peuple se 
raconte, les divinités qu’il adore se transmettent de génération 
en génération et ne se modifient qu’insensiblement. Les créa- 
teurs de religions nouvelles eux-mêmes sont impuissants à les 
déraciner; les dogmes, l’idéal nouveau qu’ils introduisent ne 
peuvent les faire disparaître. Le réformateur pourra en 
changer l'interprétation, les insérer dans de nouvelles con- 
structions théologiques, il ne pourra point les supprimer. 

Comment donc la conciliation entre les traditions popu- 
laires et les croyances nouvelles s’opérera-t-elle ? 

Souvent il arrive que les anciens et les nouveaux dieux 
vivent les uns à côté des autres et les rapports qui s’établiront 
entre eux dependront alors de la nature, de la fonction et du 
caractère de ces diverses divinités. 

Qu'il s’agisse d’un peuple d'imagination brillante, où les 
dieux seront devenus les héros de légendes ancrées dans les 
traditions collectives : les réformateurs devront leur réserver 
une place essentielle et laisser subsister les récits et les mythes 
dont ils sont les personnages principaux; tout au plus pour- 
ront-ils, au-dessus de ces vieilles divinités, imaginer des dieux 
nouveaux qui, sans intervenir dans le détail de leurs actes, 
seront sensés les inspirer, les diriger, deviendront les véri- 
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tables maïtres du monde et réduiront lentement la part de 
leurs devanciers dans le culte et les croyances populaires : tel 
Ahura-Mazda, le dieu de Zoroastre, qui se contente d'indiquer 
au vieil Yima le plan de la création du monde et le laisse 
ensuite exécuter ce plan librement, comme il le faisait dans 
la légende primitive (Vendidad, fargard Il). 

Ailleurs, la ferveur religieuse graduellement approfondit la 
conception qu’on se fait du dieu, l’exalte au point de la rendre 
inaccessible à la majorité des fidèles, qui alors trouvent des 
intermédiaires, des dieux nouveaux, des saints, des héros, 
qui théoriquement seront subordonnés aux anciens dieux, 
mais qui en fait seront seuls compris par le peuple, seuls 
adorés par lui, auxquels il attribuera toute la puissance réelle 
et dont il verra l'intervention dans les phénomènes naturels. 
Ainsi chez les Incas, le dieu suprême Pachacamac a pour sym- 
bole le soleil, et c’est celui-ci seul qu'on adore; le dieu créa- 
teur et invisible des Ashantis délègue le gouvernement du 
monde à des esprits qui habitent les objets matériels, et c’est 
à eux que s'adresse le culte (Max MuLer, Origine et dévelop- 
pement de la religion, 2° leçon) ; Huillhuembo, le créateur du 
monde dans la légende araucanienne, a deux attributs : Huill- 
papilbo, la Toute-Puissance, et Mollquechigelu, l’Éternité, et 
le culte ne connaît qu'eux (J. SriLsBury, Religious beliefs of the 
principal tribes of South-America. Third Congress for the 
history of religions. « Clarendon Press », 1908, vol. I, pp. 92 
et ss). Les Igalwas racontent que leur dieu actuellement se 
repose après avoir créé l’univers et se fait remplacer par 
Mbuiri, vieillard qui loge dans les forêts et les eaux, et auquel 
on offre des sacrifices (Kinescey, Travels in West-Africa. 
London, MacmiLLan, 1897). 

Mais il arrive aussi que la distinction entre les anciennes et 
les nouvelles divinités se fasse plus nettement, que les pre- 
mières perdent complètement leur individualité, se subor- 
donnent absolument aux autres et tombent au rang de simples 
symboles; c’est ce qui arrive notamment quand l’ancienne 
religion n’était point anthropomorphique et que les dieux 
étaient soit des animaux, soit des végétaux ou des objets 
matériels. 
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Le christianisme notamment a repris, comme il résulte, 
après bien d’autres, du livre de GoLpsuiTx, beaucoup d’an- 
ciennes divinités de Palestine pour en faire les symboles de 
quelques-uns de ses dogmes et de ses sacrements. 

On sait combien le culte des arbres et notamment de l’oli- 
vier était répandu chez les Hébreux; à une époque tardive 
encore, on plantait un olivier dans la cour des temples 
(Psaumes, LIL, 8); le christianisme en fait le symbole de la 
paix, de la réconciliation entre l’homme et son dieu et en fait 
notamment l’un des attributs de l’archange Gabriel. 

Le serpent dans la mythologie israélite joue un rôle capital : 
légendes du Paradis; le serpent qui, d’après Amos, vivait au 
fond des mers (IX, 3) et qui semble un pâle souvenir du 
Tiamat babylonien; croyance en la puissance divine du ser- 
pent que partageait même le livre des Nombres (XXI, 9); le 
christianisme reprend ce symbole sans guère en changer la 
signification et en fait l’image du péché. 

L’agneau paraît avoir été la divinité principale d’une des 
vieilles tribus israëélites; agneau, en hébreu, se dit : rachel. 
Il semble que Rachel, l'épouse d’Isaac, n’était que la person- 
nification de l’animal sacré, adoré spécialement dans les 
tribus qui prétendaient descendre d’elle (Manasseh, Ephraim, 
Benjamin) et que l’agneau y était un dieu totem ; on le sacri- 
fait solennellement et le repas de la Pâque paraît n'être 
qu'une survivance de ce vieux rite païen. Dans le christia- 
nisme, l’agneau devient le symbole du salut et de l’innocence. 

L’ichthyolâtrie, elle aussi, était des plus répandues chez les 
Hébreux comme chez les peuples sémites voisins. Pour les 
Syriens, les poissons étaient des dieux et il était interdit de 
les manger (XÉNOPHON, Anabase, I, 4, 9); on connaît les pois- 
sons sacrés d’Atargatis, ceux de Derceto, ceux que Lucien 
(Dea Syria, 45) a vus dans le temple d’Hiérapolis. Le grand 
dieu des Philistins, Dagon, fut probablement au début un 
dieu-poisson (poisson — dag). Le christianisme reprit ce 
culte : le poisson devient le symbole du baptême; il devient 
le symbole de Jésus lui-même, dont le nom a pour anagramme 
le mot grec ixOÙç, et que les anciens auteurs chrétiens 
appellent lui-même : Grand Poisson. 
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Le pigeon également était un animal sacré; il était interdit 
de le toucher : ceux qui contrevenaient à cette défense pas- 
saient pour être impurs pendant une journée entière (LUCIEN, 
Dea Syria, 54); le pigeon était fréquemment choisi comme 
victime du sacrifice. Pour le chrétien, il symbolise le Saint- 
Esprit. 

Chez les Grecs, nous constatons un phénomène analogue : 
les animaux dont ils firent les attributs de leurs dieux avaient 
commencé par être des divinités indépendantes; le pigeon, le 
serpent notamment, avaient été pendant les périodes crétoises 
et pré-mycéniennes très généralement adorés. En Égypte, la 
religion anthropomorphique a dû s’allier également à de 
vieux cultes d'animaux. 

Il nous reste à parler d’une dernière forme d'évolution : il 
arrive que les partisans de la religion nouvelle refusent d'ac- 
corder aux anciens dieux la moindre attention et de les 
accueillir, fût-ce même à titre de simples symboles : ils les 
ignorent complètement; ils ne parviendront pas cependant à 
les supprimer. Repoussés par la religion nouvelle, les anciens 
dieux subsisteront indépendamment et en dehors d’elle et 
continueront à vivre dans l’imagination populaire. 

Curriss (Ursemitische Religion, Leipzig, 1903) déjà avait 
démontré combien ce phénomène était fréquent notamment 
en Palestine. HARTMANN reprend le même sujet; il recherche 
les restes de paganisme retenus par le christianisme oriental 
et dont l'interprétation elle-même semble s'être à peine modi- 
fiée. L'eau du Jourdain, pour les anciens habitants de Pales- 
tine, rendait fécondes les femmes stériles ; cette légende per- 
siste, on se contente d'attribuer au dieu chrétien le mérite de 
ce miracle, et mulieres, quæ sunt steriles, venientes ibi gratiam 
Domini merentur (Hodæporicon S. Willibaldi). Le culte des 
sources sacrées subsiste : SozomèNE (II, 4, 5) raconte comment 
les pèlerins rendaient hommage aux sources en y jetant des 
monnaies et de l’encens. L’itinerarium Burdigalense parle de 
Ja térébenthine sacrée pour avoir abrité Abraham, alors qu’il 
conversait avec les anges. Au vi° siècle, ANTONIN; ARCULF, au 
vu: siècle, mentionnent le culte de cet arbre et montrent com- 
ment les pèlerins en détachaient de petits morceaux pour les 


900 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 338 


rapporter dans leur patrie et en faire des amulettes. D'autre 
part, ces pèlerins lapidaient solennellement les tombeaux où 
gisaient, croyait-on, des morts exécrés : Goliath et Jézabel 
notamment; des coutumes du même genre sont encore répan- 
dues aujourd'hui en Arabie. Par contre, sur le prétendu tom- 
beau de Moïse fut érigée une église où se continuait le culte 
traditionnel. Les pèlerins adoptaient même le vieux rite paien 
du sacrifice des cheveux; le pèlerin de Plaisance, qui nous a 
laissé le récit de son voyage, se fit raser les cheveux et la 
barbe sur le sommet du Sinaï pour les offrir au Seigneur, et 
il affirme que c’était là une coutume générale. 

Des survivances du même genre se découvrent chez presque 
tous les peuples; je renvoie, pour ce qui concerne les Musul- 
mans et les Slaves, au n° 224 des « Archives », et pour la 
Grèce, à l’article que De Decker a consacré au même sujet 
(« Archives », n° 62). 

Elles démontrent que si les religions nouvelles ne veulent 
composer avec les anciens cultes et reconnaître les anciens 
dieux, en leur réservant un rôle accessoire ou en supprimant 
leur individualité pour en faire des symboles, elles les verront 
subsister à côté d’elles et se prolonger, malgré elles, dans les 
consciences populaires. Dans le domaine religieux moins 
encore que dans tout autre, il n’est possible de rien suppri- 
mer : l’œuvre des novateurs ne consistera jamais qu’à trans- 
former les anciens cultes en en changeant l'interprétation ou 
à les enrichir d’idées nouvelles. 


R. KREGLINGER. 
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Le rôle des masses 
dans les échanges de culture. 


A propos de : 


SripaTi Rox, Customs and customary law in British India. — 
Culcutta, « Hare Press », 1941, xc-612 pages, 22 francs (1). 


L'ouvrage de Sripari Roy est un exposé de la jurisprudence 
des tribunaux institués dans l’Inde par le gouvernement 
anglais pour l'application du droit et des coutumes des diffé- 
rentes populations de ce pays dans les procès entre indigènes. 
Les juges qui composent ces tribunaux étant anglais ou formés 
à l’école anglaise, un pareil ouvrage pourrait être particulière- 
ment précieux en ce qu'il montrerait comment un juge imbu 
d'idées européennes se comporte vis-à-vis de coutumes 
inspirées par des principes entièrement étrangers à ces idées. 
De fait, il renferme un grand nombre d’éléments utilisables 
à cet égard, mais comme il n’est malheureusement pas conçu 
dans un esprit sociologique, il est muet sur une foule de 
points qui eussent singulièrement intéressé le sociologue et 
notamment sur celui de la situation sociale des indigènes 
qui recourent aux tribunaux de l'espèce. On voudrait 
savoir comment il se fait que des indigènes, dont la 
grande masse reste entièrement et absolument soumise aux 
règles de caste, aux coutumes locales ou aux usages familiaux, 
et qui trouvent dans leurs chefs spirituels ou patriarchaux le 
moyen de liquider les contestations de la vie courante, sont 
amenés à recourir à des tribunaux qui, à première vue, 
semblent devoir leur inspirer la plus grande méfiance. 

H. S. Mare, qui le premier a exposé magistralement la 
compénétration du droit indigène et du droit anglais dans des 
pages inoubliables (Études sur l’histoire du droit, Paris, 1889, 


(1) Sriparr Roy, avocat à la cour de Calcutta. Principaux travaux : 


The law of confession ; The law of sanction to prosecute. 
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surtout dans le chapitre II : « Les sources du droit hindou ») 
tente une explication de ce phénomène. Il pense que 
« l’uniformité et l'esprit de suite qui caractérisaient les 
décisions des cours suprêmes étaient évidemment, aux yeux 
des indigènes, une compensation suffisante pour l’étrangeté 
des principes sur lesquels elles s’appuyaient » (p. 53). 

Ensuite, il fait remarquer que « le droit codifié des Hindous 
— Je droit promulgué par Maxou et développé par les 
commentateurs brahmanes — n’embrasse qu’une portion 
bien plus restreinte de l’ensemble du droit hindou et pénètre 
bien moins profondément dans les masses qu’on ne l'aurait 
supposé jadis. L’Oriental ne s'attache réellement qu'aux 
usages de sa localité, et l’on sentait qu’il y renonçait implici- 
tement en se réfugiant loin de chez lui, à l’abri des forteresses 
anglaises » (p. d4). 

Enfin, «en bien des branches du droit, les agents politiques 
du gouvernement anglais ne trouvaient guère de règles 
positives ou, si l’on en découvrait, ce n’était que des pratiques 
spéciales à des classes ou castes fort restreintes. C’est ainsi 
qu'il n’existait pas de droit sur la preuve, au sens propre du 
mot; qu'il existait à peine un droit sur les contrats, et 
quelques rares notions sur les dommages civils ou quasi- 
délits. La procédure civile, en tant qu’objet de prescriptions 
impératives, consistait tout au plus en directions assez vagues 
pour la justice. Quant au droit criminel des Hindous, il avait 
été complètement remplacé, tel quel, par le régime semi- 
militaire des Musulmans » (p. 320). 

On s’expliquerait donc fort bien que les principes du droit 
anglais aient pu pénétrer par toutes ces brèches, si l’on était 
sûr que la population indigène fût d’ores et déjà disposée à 
les admettre. Mais c’est précisément là le point délicat. Aussi 
l’opinion de Maine, « que le véritable agent révolutionnaire 
dans l’Inde n’a été ni le gouvernement exécutif, ni la législa- 
ture, mais la cour de justice, sans laquelle se concevrait à 
peine l'existence de la domination anglaise » (p. 322), me 
paraît-elle fortement exagérée. Toutefois, avant d’aborder 
l'examen sommaire de ce problème, il convient de détacher 
de l'ouvrage de Snipari Roy quelques faits essentiels qui 
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montrent comment les principes du droit anglais ont pénéiré 
dans le droit coutumier de l’Inde. Le mécanisme des pénétra- 
tions de l’espèce est toujours important à relever. Il ne suffit 
pas de constater que l'administration du droit coutumier 
hindou à été confiée à des juges de formation anglaise pour 
en conclure que les principes du droit anglais ont dû 
naturellement s'infiltrer dans la jurisprudence, d’autant 
moins qu'après la révolte des Cipayes, en 1857, des instruc- 
tions minutieuses furent données aux juges pour les engager 
à respecter, autant que possible, les coutumes et les usages 
des indigènes. 

Le premier point à noter c’est que les juges « chargés pour 
la première fois d’administrer les lois indigènes », et qui 
« paraissaient comme transportés dans le pays des fées, tant 
les principes juridiques sur lesquels ils devaient s’appuyer 
étaient pour eux étranges et burlesques » (Maine, p. 62), ont 
considéré les coutumes hindoues comme ils considéraient les 
coutumes anglaises, c’est-à-dire comme des règles fixes et 
constantes consacrées par un usage immémorial. Dans leur 
esprit régnait la notion exprimée dans le traité classique 
de STEPHEN : The custom must have been used so long that the 
memory of man runneth not to the contrary. 

Les juges anglais ont donc transporté dans l'interprétation 
de la coutume hindoue la notion anglaise de la coutume. La 
coutume l’emportera sur la loi écrite (moderne) à condition 
d’être antique, invariable et ininterrompue (vetustissima et 
jugiter observata). Mais dans l'esprit du droit anglais, cette 
règle est aussi bien une technique qu’un principe juridique. 
Tout ce que la mémoire des générations humaines peut 
embrasser a été divisé par les jurisconsultes anglais en legal 
memory et en living memory. La première division embrasse 
toute la période antérieure au premier jour du règne de 
Ricarp Ie (1199). Au jour précité commence la living 
memory, parce que c’est seulement depuis lors qu'on à 
conservé systématiquement les actes législatifs. Par analogie, 
les tribunaux anglais de l’Inde ont fixé, pour certaines 
circonscriptions, une date au début de la living memory. Pour 
Calcutta, par exemple, cette date a été fixée à 1773 (époque de 
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la création du tribunal dans cette circonscription), c’est-à-dire 
qu’à partir de cette date aucune nouvelle coutume n'a pu 
s'introduire et qu'aucun changement n’a pu être apporté dans 
le droit hindou, si ce n’est en vertu d’une loi (SriPATI Roy, 
pp. 27-28). 

De même, et toujours par analogie, il a été admis que les 
coutumes illégales, immorales ou contraires à l’ordre public 
(public policy) ne peuvent être mises à exécution ni reconnues 
par les tribunaux (p. 556), et cela parce qu’un passage des lois 

Manou déclare que le prince qui connaît la loi révélée 
| n’appliquera les coutumes régnantes « que si elles ne sont 
pas contraires à la loi de Dieu ». En vertu de cette règle, les 
juges ne reconnaissent par les secondes noces de la femme 
dont le mari est encore en vie; ils ne reconnaissent pas les 
mariages où le père donne son consentement moyennant un 
avantage pécuniaire quelconque pour lui : le fait est considéré 
comme contraire à l’ordre public. 11 en est de même des 
unions où le mari s'engage à vivre séparément de sa femme et 
à laisser celle-ci chez ses parents (p. 562). Il en est de même 
encore de la coutume qui ordonne que la veuve soit brûlée 
vivante sur le bûcher funéraire de son époux (p. 38). 

De pareils principes ouvrent naturellement la porte toute 
grande à la pénétration des éléments anglo-saxons. Il est 
d’autres cas où l’infiltration est plus subtile. En règle géné- 
rale, le juge n’a pas à intervenir dans les questions de castes, 
mais 1} est admis par la jurisprudence que le tribunal a le 
droit de rechercher si l’expulsion d’un individu hors de sa 
caste pour un motif déterminé, conforme à la coutume, ne 
repose pas sur une erreur de fait. En pareil cas, la décision 
du chef de la communauté peut être invalidée. Une décision 
d'expulsion rendue de mauvaise foi peut même donner lieu à 
des dommages-intéréts. | n’est pas permis non plus de pro- 
noncer l'expulsion sans la présence de la partie inté- 
ressée ; il faut, en tout cas, qu’elle ait été appelée à s’expli- 
quer. La maxime audi alleram partem ne peut être abolie, 
même par une coutume immémoriale (pp. 104-105). Enfin, 
comme les cas particuliers sont souvent les plus caractéris- 
tiques, je noterai celui-ci, qui est vraiment curieux : « Un 
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individu avait été exclu de sa caste par décision du guru, ou 
supérieur spirituel de la caste, pour avoir pris part à la célé- 
bration de certains mariages contractés par des veuves. Le 
guru avait communiqué l'acte d'exclusion à l’intéressé et aux 
dénonciateurs au moyen d’une carte postale. De ce fait, l’inté- 
ressé s'était trouvé empêché d’entrer dans le temple pour y 
accomplir certaines cérémonies; ses parents avaient cessé de 
le fréquenter. Il porta plainte en basant sa demande sur la 
violation de certains articles du code pénal hindou (loi du 
régime anglais) visant des actes d’intimidation, susceptibles 
de faire croire qu’il avait encouru la colère divine, et de 
diffamation. La cour supérieure acquitta le guru du chef d’in- 
timidation, mais le condamna du chef de diffamation. Le juge 
considérait que la loi pénale ne pouvait atteindre le chef spiri- 
tue] d’une caste qui prononce une excommunication conforme 
à la coutume, mais il lui déniait le droit de le faire à l’aide 
d’une carte postale susceptible d’être lue par d’autres per- 
sonnes que les membres de la caste.…. » (p. 107). Ces interpré- 
tations singulières sont dues, comme Maine le remarquait 
déjà, à l’imprécision des règles de la coutume, tout au moins 
vis-à-vis d’esprits habitués à une réglementation plus serrée : 
« La vérité est que le droit écrit et coutumier d’une société 
pareille à celle que les Anglais rencontrèrent dans l’Inde, 
n’est pas de nature à supporter un critérium aussi strict que 
celui des jurisconsultes anglais. Ses prescriptions se for- 
mulent d’une manière si vague qu’elles semblent prêter à 
toutes les interprétations, et le sens qu'un légiste anglais 
devait leur attribuer alors ne pouvait que se ressentir des 
souvenirs laissés dans son esprit par le droit anglais » 
(p. 50). 

Ce qui précède suffit à montrer que le principal effet de la 
jurisprudence des cours anglaises dans l'Inde a été d'arrêter 
net le développement de la coutume, qui, par le moyen des 
decided cases, est transformée en droit écrit. Il ne pouvait 
d’ailleurs en être autrement et, à cet égard, les tribunaux 
anglo-indiens se trouvaient devant un dilemme. « Si vous 
acceptez à titre d'autorité une compilation quelconque de 
droit hindou et si vous lui donnez force de loi judiciaire », 


906 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 334 


observe sir ALFRED LYALL, «vous stéréotypez, par la même quan- 
tité d’anachronismes, sans parler de mainte absurdité, et vous 
donnez à l’ensemble du recueil une influence et une portée 
que n’auraient jamais prévus l'esprit, d’ailleurs confus et 
médiocrement scientifique, des vieux juristes. Mais si vous 
refusez d'accepter et de confirmer cette jurisprudence tradi- 
tionnelle, vos décisions perdent de plus en plus le poids de 
l'autorité et faiblissent dès lors par la base » (cité par MAIKE, 
p. 65, note). 

La pénétration des idées européennes dans le droit hindou 
n’est donc pas contestable. Mais encore convient-il de recher- 
cher, au point de vue sociologique, quelle est l'importance de 
cette pénétration en ce qui concerne les échanges de culture. 
Est-elle susceptible d’exercer une action profonde sur la 
société indigène et est-il exact, comme le prétendait Maine, 
que c’est le tribunal qui sera le véritable agent révolution- 
naire de l’Inde? En d’autres termes, que faut-il attendre de 
Paction des cours anglo-indiennes en ce qui concerne une 
assimilation de la coutume qui pénètre toute la vie hin- 
doue, au droit nouveau, c’est-à-dire à la Weltanschauung des 
Européens ? 

Comme on l’a vu plus haut, la conception que les juges 
anglais ou formés à l’anglaise se font de la coutume, et notam- 
ment de sa fixité, constitue à elle seule un fait d'importance 
primordiale. Cette conception a imprégné leur jurisprudence 
de telle sorte qu’ils n’ont pu — et ne peuvent sans doute 
encore — se figurer un seul instant que la coutume puisse 
être au contraire en voie de continuelle adaptation. 

Ce que j'ai dit, dans un autre article, de l'insuffisance de la 
technique de transmission des préceptes moraux («Archives », 
n° 266) contribue précisément à établir que les coutumes qui 
reposent sur des textes inspirés par des considérations 
morales, telles que les lois de Maxou, ont besoin d’un com- 
mentaire journalier qui les adapte aux diverses nécessités 
de la vie en commun. Je ne croyais pas être si bien d'accord 
avec MAINE, qui écrit justement à ce propos : 

« Nous sommes peut-être trop portés à oublier qu’à tous les 
degrés du développement social l’homme est un être relati- 
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vement intelligent, dont l'esprit a besoin de s'intéresser à 
quelque chose. Or, les natifs de l'Inde, si pauvres et si igno- 
rants qu'ils soient, ont plus de vivacité intellectuelle qu’on en 
attendrait d'eux, et le peu d’exigences du climat, joint à la 
simplicité de leurs mœurs, accaparent moins l'emploi de leur 
temps et leur créent plus de loisirs que ne l’imagineraient 
les gens habitués seulement aux travailleurs des régions plus 
froides. Ceux qui les connaissent le mieux assurent que la 
vitalité de leurs croyances religieuses s’alimente non par un 
enseignement direct, mais par la récitation continuelle de 
fragments de poèmes sacrés en langue vulgaire, et que l'étude 
des usages courants absorbe le reste de leurs pensées et de 
leur conversation » (pp. 18-79). 

Or, c’est là précisément le contraire de ce qui se passe en 
Europe! « Le droit anglais est un système de proportions 
colossales. La communauté qu’il régit directement a cessé de 
prétendre en avoir une habitude familière ; elle se résigne à 
dépendre de différentes classes d'experts pour les connais- 
sances juridiques indispensables. Ces experts ne prétendent 
pas davantage exercer leur art sans recourir aux bibliothèques 
de droit qui représentent, pour peu qu’elles soient complètes, 
plusieurs milliers de volumes. Or, il n’y a probablement tout 
au plus, dans l'Inde, qu’une demi-douzaine de bibliothèques 
de droit. Les livres qu’elles contiennent sont écrits en langue 
étrangère, et les personnes capables de les consulter ou de 
s’en servir à propos sont excessivement rares, outre qu’elles 
sont réunies sur un ou deux points du territoire fort éloignés 
l’un de l’autre. Et quand, en fin de compte, on est parvenu à 
extraire le droit de ces ouvrages, c’est nécessairement un droit 
engendré par un procédé éminemment artificiel, créé pour 
une communauté distante et qui diffère absolument des natifs 
de l’Inde » (p. 324). 

Il y a là une considération fondamentale. Chez nous done, 
le droit ne pénètre pas la population qui, en cas de besoin, 
s'adresse à des experts, à des techniciens du droit. Dans 
l'Inde, au contraire, le peuple est tout imprégné du droit, 
qui est en même temps la morale et la religion. Son interpré- 
tation fait l’objet de conversations quotidiennes qui affirment 
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et adaptent la tradition à tous les cas qui se présentent. Les 
experts sont inutiles ou, si l’on veut, les chefs spirituels ou 
politiques des communautés en tiennent lieu. Dans ces condi- 
tions que faut-il penser du recours des indigènes aux tribu- 
naux anglo-saxons? C’est que ce recours est exceptionnel et 
émane d'individus non conformes, qui cherchent à se faire 
donner raison malgré la eoutume ou veulent abriter leur 
indépendance sous la protection d’une autorité étrangère. 
C’est surtout, en matière pénale, où les tribunaux inter- 
viennent d'office, que l’intervention de la loi est subie plutôt 
que désirée. La grande masse de la population hindoue se 
réfugie dans ses coutumes et ne prétend pas en sortir. Je lis 
précisément dans un article du Journal of the anthropological 
society of Bombay (« A few problems for lawvyers », par 
J. A. SaLpaNHA, 1911, pp. 104-195), à propos de la législation 
anglaise qui tend à substituer le régime européen aux cou- 
tumes des castes en matière de mariage : « Quel pourra être 
l'effet de ces lois? Certes, pour ceux qui voudront profiter de 
leurs dispositions, les institutions coutumières ne seront plus 
que des reliques qu'ils pourront ignorer sans encourir les 
pénalités et les déchéances d’autrefois. Mais les couples qui 
auront cette audace s’exposeront à une lourde responsabilité 
sociale, qui leur vaudra d’être exclus de la communauté. Les 
dispositions qu'on se propose d'introduire n’affecteront 
qu’une fraction infinitésimale de la population; la grande 
masse restera fidèle aux coutumes invétérées et l’hindouisme 
ne sera pas mis en péril parce que quelques indigènes juge- 
ront bon de pactiser avec les idées nouvelles. » « Cela n’em- 
pêche pas, ajoute SaLpanxA, que les différentes législatures ne 
doivent légiférer pour ces minorités progressives » (p. 124). 
Sans doute. Mais il n’y a cependant pas grand’ chose à 
attendre de toutes ces mesures au point de vue d’une assimi- 
lation des idées européennes. Les facteurs de cette assimilation 
ne pourront être, comme je l’ai montré ailleurs (« Archives » 
n° 288), que ceux qui mettront en jeu des masses. L’organisa- 
tion judiciaire des Anglais ne peut, par sa nature même, 
avoir cet effet. Les agents révolutionnaires (ou évolutifs) de 
l'Inde ne sont pas les tribunaux anglo-indiens. Ce sont les 
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Hindous eux-mêmes qui joueront ce rôle. Déjà on voit les 
castes inférieures, plus instruites et mieux guidées par l’admi- 
nistration anglaise, « supplier le gouvernement de ne plus 
confier la défense de leurs intérêts aux brahmanes, mais de se 
charger lui-même de ce soin » (V. CHrroL, Indian unrest, Lon- 
dres, 1910, p. 177). Comme les bienfaits de cette administra- 
tion, notamment au point de vue agricole, profitent surtout aux 
classes laborieuses, confondues dans la caste « intouchable » 
des panchamas, on voit déjà se produire ce phénomène inté- 
ressant que les membres pauvres des castes nobles, tenus 
par leur dignité même à l’écart des professions lucratives, 
consentent souvent à vendre certaines concessions sociales à 
la plèbe (CniroL, p. 178). Une ascension des castes inférieures 
dans la hiérarchie sociale est, par là-même, devenue pos- 
sible. 

I1 faut compter ensuite avec l’action des missions chré- 
tiennes et musulmanes, qui introduisent la notion religieuse 
de l'égalité d’autant plus sûrement qu’un paria devenu chré- 
tien ou musulman cesse, aux yeux des Hindous eux-mêmes, 
d’être « intouchable » (p.183). Il faut tenir compte de l’action 
libérale de certains princes hindous ouverts aux idées euro- 
péennes (p. 181). Il faut compter avec l’action des nationa- 
listes, qui devront nécessairement s’appuyer sur les masses 
s'ils veulent se créer des partisans. Enfin, certaines tech- 
niques introduites par les Européens au profit de toute la 
population ont pour résultat d'amener des contacts fré- 
quents entre gens qui, autrefois, vivaient complètement 
séparés et de les habituer à un ordre de choses nouveau par 
des phénomènes de répétition. Il en est ainsi notamment des 
chemins de fer. Comme leur utilité est évidente et d’ailleurs 
généralement appréciée, les brahmanes n’ont pu empêcher les 
individus de castes différentes de s'asseoir côte à côte dans le 
même wagon. Ils sont obligés d’autoriser ces atteintes à 
la coutume et ils ferment les yeux sur bien des choses, 
moyennant le payement d’une taxe légère par les délinquants 
(C. Por, Where half the world is waking up, New-York, 1911, 
pp. 233-234). 

Assurément, il serait très melaisé d’augurer de l’action 
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définitive de tous ces facteurs. L'évolution des idées est, 
actuellement encore, extrêmement lente. De plus, l’influence 
de certains éléments, tels que la politique administrative 
anglaise, nous échappe en grande partie. Aussi ai-je voulu 
montrer simplement qu’on ne doit pas attacher une impor- 
tance considérable aux idées étrangères qui pénètrent dans une 
structure sociale par des voies détournées, et qu’on pourrait 
croire d'autant plus dangereuses pour l’ordre établi qu’elles 
s'infiltrent de façon subreptice et semblent se mêler insidieu- 
sement aux institutions qu’elles ont pour mission d’affaiblir. 
Le système judiciaire anglo-indien n’est, aujourd’hui encore, 
qu'un tissu inconsistant qui n’offrirait aucune résistance à la 
séparation brusque des éléments en présence. Son principal 
mérite est d’avoir donné satisfaction aux vues humanitaires 
de la métropole par l'entrave qu’il apporte à la perpétuation 
de coutumes qu’elle juge cruelles ou barbares d'après ses 
propres conceptions. Ce système ne pourrait devenir ce qu'est 
le système judiciaire en Europe, c’est-à-dire la garantie de 
l’organisation sociale existante, que si les masses de la 
population hindoue lui donnaient un jour, sous l’influence 
d'événements qu'on ne peut prévoir, une adhésion sans 
réserve. 


D. WaARNOTTE. 
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Du rôle de la fusion de races 
pour l’élaboration de la civilisation. 


A propos de : 


Morris Jasrrow JR. (1) : Aspects of religious belief and practice 
in Babylonia and Assyria. American lectures on the history 
of religions. — New York and London, G. P. Purnaw’s Sons, 1941, 
471 pages. 


M. Jasrrow insiste vivement sur l’importance qu’eut, pour 
le développement de la civilisation babylonienne, la réunion, 
dans les plaines de l’Euphrate et du Tigre, de deux races 
primitivement étrangères l’une à l’autre : les Sumériens et les 
Sémites (p. 4). 

Les Sémites, originaires des déserts d'Arabie, n’ont jamais 
pu y atteindre qu’à un degré de culture assez relatif. On a 
souvent, cela est incontestable, exagéré leur état de barbarie 
et méconnu les progrès très réels qu’ils ont faits : la création 
d’empires comme ceux des Minyens et des Sabéens, les 
légendes qui circulaient dans l'Orient tout entier au sujet des 
richesses fabuleuses accumulées par les souverains de ces 
pays, l'établissement de rapports commerciaux avec l'Inde, 
la construction d’aqueducs comme ceux dont les ruines 
furent découvertes à Mahrib et qui aujourd’hui encore sont 
utilisables, la colonisation de l’Arabie Pétrée et l’entretien de 


places fortes et de garnisons pour s’assurer la liberté du trafic 


(1) Jasrrow, Morris. Né en 1861. Fit ses études aux Universités 
de Pensylvanie et de Leipzig. Docteur en philosophie (1894). Pro- 
fesseur des langues sémitiques à l'Université de Pensylvanie. Prin- 
cipaux travaux : Religions of the Babylonians and Assyrians (1898) ; 
The study of religion (1902). Dirige la série Handbooks on the history 
of religions. Contributions : International Encyclopædia, Jewish 
Encyclopædia, Hasting's Dictionary of religions, Journal American 


Oriental society, Zeitschrift für Assyriologie, etc. 
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vers la Méditerranée : tout cela dénote un avancement de 
culture dont, il y a quelques années encore, on ne se doutait 
point, et cela prouve que la race sémite, même isolée, 
abandonnée à ses seules ressources, était capable de progrès 
considérables. 

Mais ce n'est point là, cependant, qu’elle a pu donner la 
mesure de ses moyens; obligés, par l'extrême surabondance 
de la population, à envoyer à l'étranger, à intervalles régu- 
liers, d'immenses bandes de colonisateurs, les Sémites 
entrèrent successivement en contact avec d’autres peuples, et 
le résultat de chacune de ces fusions fut l’éclosion d’une 
civilisation brillante et qui dépassait de beaucoup celle que 
purent atteindre, dans leurs pays d’origine respectifs, les 
Sémites eux-mêmes et les peuples qu’ils rencontraient. 

C’est d’abord, 4000 ou 5000 ans av. J.-C., la poussée qui, 
après un séjour en Syrie, si l’on en croit les recherches de 
Kinc (History of Sumer and Akkad, p. 55), conduisit à l’inva- 
sion de l’Assyrie et de la Chaldée, où dominaient alors les 
Sumériens, venus des monfagnes de l’Elam, et auxquels 
remontent l’écriture cunéiforme et quelques-unes des caracté- 
ristiques essentielles de l’art babylonien, comme les zikkurats, 
ces tours sacrées qui passaient pour être la demeure des 
dieux, dont les ruines ont été découvertes notamment à 
Nippour et à Assour, et dont dérivent les minarets musul- 
mans. Aux temps historiques, il est difficile de discerner avec 
précision quelle est la part de chacun de ces éléments 
composants de la civilisation babylonienne; la fusion s’est 
déjà opérée; mais personne ne doute plus aujourd’hui — 
et les efforts de Josepx HALÉvY pour prouver le contraire ne 
trouvent plus guère d’écho — qu'avant même l’arrivée des 
Sémites, les Sumériens avaient acquis une culture remar- 
quable et qu'ils contribuèrent largement à l'élaboration de la 
civilisation à Babylone. 

Deux mille ans plus tard, les Sémites, à l’étroit de nouveau 
Chez eux, envahirentla Palestine qu’occupaient les Chananéens; 
restés jusque vers l’an 2000 dans un état de sauvagerie à peu 
près absolu, — les fouilles de Petrie, BLiss, MAC ALISTER et 
d’autres à Tell-el-Jesy, Tell-el-Safi, Geser et Megiddo ont 
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révélé, dans les couches inférieures, une civilisation tout à 
fait rudimentaire, — ceux-ci étaient, quelques siècles plus tard, 
entrés en contact avec les grandes nations voisines; les 
Pharaons les avaient soumis; les archives de Tell-el-Amarna 
démontrent qu'ils avaient, pour les relations internationales, 
adopté la langue babylonienne. Mais ici encore, ce n'est 
qu'après les invasions que les progrès devinrent définitifs et 
que les populations palestiniennes purent, au point de vue de 
la religion et de la poésie, créer des œuvres et découvrir des 
conceptions dont nous sommes encore tributaires. 

Une troisième vague d’envahisseurs, enfin, quitta l'Arabie 
après les réformes de Manomer, et fonda, à Bagdad, à Damas, 
à Cordoue et au Caire, des civilisations brillantes par la 
splendeur et l’originalité de l’architecture, l'étendue de la 
science et la profondeur de la philosophie. 

Il est curieux de noter que les Ariens, qui, à côté des 
Sémites, furent les artisans de notre civilisation, ne purent, 
eux non plus, s'élever dans la voie du progrès que dans les 
pays où ils trouvèrent d’autres peuples relativement cultivés. 

En Grèce, ce sont les populations indigènes auxquelles 
nous devons les gigantesques palais et les fresques délicates 
de Cnossos, et qui surent, dès le milieu du deuxième millé- 
naire, s'assurer l’empire des mers; puis les invasions succes- 
sives des tribus d’Asie Mineure, des Lyciens, des Hittites, 
qui, vers la même époque, avaient occupé Ninive, Babylone 
et imposé leur alliance aux Pharaons, et qui, en Grèce, 
construisirent les murs cyclopéens de l’Argolide et de Béotie 
et accumulèrent les magnifiques trésors qu’on rattache aux 
noms d’Agamemnon et de sa race. 

En Italie, ce sont les Étrusques, peuple qui reste mysté- 
rieux et dont, malgré tous les efforts, l’exacte origine ne put 
encore être découverte, mais qui semble bien être lui-même 
le résultat d’une fusion d’indigènes italiotes et de tribus 
asiatiques qui transmirent au monde latin la science et 
l'astrologie de Babylone. 

Mais ailleurs, là où les groupes ariens n’entrèrent point en 
contact avec des peuples aussi capables qu’eux de progrès, ils 
ne s’élevèrent guère au-dessus de leur barbarie primitive et 
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durent attendre l'influence grecque et romaine pour participer 
à la civilisation générale : tel est le cas, notamment, pour les 
Germains, les Slaves et les Celtes. 

Il semblerait que la fusion, le mélange des races soit un 
facteur indispensable de la civilisation, et que des races 
restées plus pures, plus isolées, sont impuissantes à élever, 
au-dessus d’un certain niveau, leur degré de culture. 

C’est que les peuples comme les individus sont menacés 
d’être écrasés par l'effet de la routine; si des impulsions 
étrangères ne viennent heurter les vieilles traditions, renou- 
veler les points de vue, élargir l'horizon intellectuel, aiguiser 
les facultés réceptives, les progrès de la civilisation et les 
conquêtes de la science seront impuissants à débarrasser les 
esprits des croyances auxquelles ils sont accoutumés: l’eflort 
des novateurs ne pourra se mouvoir que dans les étroites 
limites que leur assigneront ces préjugés. 

L'histoire babylonienne nous en donne un exemple 
curieux. 

On sait le rôle qu'y joua l’hépatoscopie, l’inspection du 
foie dans la conformation duquel la science chaldéenne 
croyait pouvoir discerner l’avenir. Elle reposait tout entière 
sur la croyance que le foie était le siège de la vie. Adoptée par 
les Étrusques, cette coutume fut par eux enseignée aux 
Romains et aux Grecs. 

Mais bientôt, les progrès de l’anatomie démontrèrent que 
le foie n'avait pas, dans notre vie, l'importance capitale qu’on 
lui avait attribuée. On vit que c'était le cœur qui était l’organe 
central dont dépendaient les autres. Les Romains et les Grecs, 
chez qui ces rites n'étaient qu'importés et n'étaient donc 
point ancrés aussi fortement dans les mœurs, les modifièrent 
et les adaptèrent aux conceptions nouvelles : le cœur fut, en 
même temps que le foie, l’objet des soucis des haruspices. 
Les Babyloniens, de leur côté, ne surent jamais se rendre à 
l'évidence : ils opposèrent une résistance passive, mais 
tenace, à tous les progrès de la science et refusèrent obstiné- 
ment de modifier le rite qu’ils avaient hérité de leurs ancêtres 
(cf. Jasrrow, pp. 193 et ss..). 

Malgré la fréquence relative de leurs rapports avec l'étranger, 
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malgré les invasions hittites et cassites, les Babyloniens, 
quelques milliers d'années après la constitution de leur 
nationalité par la fusion des Sémites et des Sumériens, avaient 
perdu la vivacité d'esprit, la liberté nécessaire pour résister 
à la tradition et pour s’assimiler les conceptions nouvelles 
sans lesquelles leur civilisation ne pouvait plus progresser. 


R. KREGLINGER. 
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Sur les conditions sociales de la 
formation et de la diffusion d’une 
doctrine scientifique dans ses 
rapports avec la religion et la magie. 


A propos de : 


Fr. Cumonr (1), Astrology and Religion among the Greeks and 
the Romans. (American lectures on the History of Religions). — 
Purnaw’s Sons, New York and London, 1912, 1 vol., 208 pages. 


Lorsqu'on étudie la genèse des organisations sociales, on 
rencontre toute une série de problèmes qui concernent les 
conditions dans lesquelles les doctrines se constituent et se 
développent. 

Les doctrines sont des croyances organisées, des manières 
de penser systématisées de façon à présenter entre elles des 
relations générales. Par elle-même, toute opinion répandue 
dans un groupe et intéressant d’une façon durable les 
membres du groupe ou une catégorie de ces membres, tend à 
être coordonnée par besoin mental de simplification. Mais 


(1) CumonrT, Franz V. M. Né en 1868. Fit ses études aux Univer- 
sités de Gand, Bonn, Berlin, Paris. Membre de l’Institut archéo- 
logique allemand et de l’Institut archéologique autrichien. Corres- 
pondant de l’Institut de France. Membre de l’Académie royale de 
Belgique. Ancien professeur à l’Université de Gand (1892-1910). Prin- 
cipaux travaux : Textes et monuments relatifs aux mystères de 
Mithra (1894-1901); India pontica (avec AnDEerson, 1901-1907) ; 
Les religions orientales dans le paganisme romain (1906, 2° 6d., 
1909) ; Recherches sur le manichéisme (1908) ; La théologie solaire du 
paganisme romain (1909). Collaborations : International congress for 
the history of religions, Revue de l'histoire des religions, Revue d’his- 


toire et de littérature religieuse, Neue Jahrbücher für das klassische 
Altertum, etc. 
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deux conditions sont nécessaires pour que cette tendance se 
réalise : la spécialisation au sein du groupe d’un noyau d’in- 
dividus réfléchissant au contenu de l’opinion commune, et la 
transmission de génération en génération des résultats de 
leurs réflexions, de façon à alimenter les réflexions de ceux 
qui viendront après eux. 

Ces conditions sont d’ailleurs suffisantes; aussitôt qu’elles 
existent, elles font apparaître une doctrine. Du point de vue 
sociologique, une doctrine peut ainsi s’élaborer sur n'importe 
quelle donnée initiale : sur une vérité expérimentale ou sur 
une illusion des sens, sur une aspiration noble ou sur une pra- 
tique grossière, sur une technique ingénieuse ou sur une 
Jurisprudence hasardée. 

Je voudrais aujourd’hui m’arrêter aux facteurs de forma- 
tion et de diffusion d’une espèce particulière de doctrines, 
celles qu'on est convenu d'appeler « scientifiques », en les 
distinguant de la Religion et de la Magie. 


Une remarque d’abord : on n’aboutira à rien si l’on part de 
nos conceptions actuelles sur les catégories de croyances. En 
soi, il n'existe pas de Science, de Religion, de Magie; ces dif- 
férenciations sont le produit de la pensée contemporaine, 
occupée à mettre de l’ordre dans le fouillis de connaissances 
que l’observation lui apporte. De sorte que si l’on suit à 
reculons ces pistes tracées arbitrairement par l'esprit, on 
n’aboutit nulle part, ou plutôt on se trouve rapidement à un 
carrefour. Quand FRazer veut prouver que Science et Magie 
sont logiquement apparentées, ou que Religion et Magie 
s’excluent, la première étant, comme on l’a dit, née du déses- 
poir de la seconde ; quand HarrLanD affirme qu’au contraire 
Religion et Magie ont si bien une origine commune qu'elles 
sont comme deux faces d’une médaille; quand Huserr et 
Mauss considèrent qu’à l’origine les techniques primitives 
elles-mêmes ont dû être magiques, tous ces brillants penseurs 
ne parviennent à formuler que des hypothèses stériles, parce 
qu’ils sont dans la situation du géographe qui chercherait à 
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découvrir les sources respectives de divers cours d’eau qui 
seraient en réalité les bras d’un même fleuve. 

Dejà en faisant, comme J.-H. LeuBa, tout dériver d’une 
seule source, la psychologie des hommes (voir, par ex emple, 
The Psychological Origin and the Nature of Religion), on libère 
le problème de ses attaches scolastiques, et on le replace en 
pleine vie. Mais il faut faire davantage : les élaborations 
auxquelles les hommes sont assujettis, résultent des rapports 
qui s’établissent entre eux. Pour les comprendre, il faut les 
suivre dans les étapes variées de leur construction en s’atta- 
chant surtout, me semble-t-il, à découvrir les fonctions qui, 
nées de la vie sociale, déterminent les élaborations collectives. 
L'interprétation sociologique peut, seule, en somme, achever 
d'éclairer le problème. 

Demandons-nous donc comment dans les sociétés hu maines 
des doctrines s’élaborent qui aboutissent à ce que l’on 
nomme aujourd’hui Science, Magie ou Religion. 

L'homme tel qu’on le connaît est harcelé par le besoin de 
penser : il s'interroge et interroge les autres au sujet des réa- 
lités qui l’entourent. En voici quelques-unes dans le groupe 
qui entreprennent d'interpréter toutes choses : pourquoi les 
poissons restent dans l’eau; pourquoi le rocher est glissant; 
pourquoi le lion mange l’antilope ; pourquoi le soleil chauffe? 
pourquoi l’onmeurt; pourquoi l’on naît; pourquoi l’on parle; 
pourquoi... Dans les sociétés primitives, c’est-à-dire celles 
où les générations ne sont unies que par la transmission ver- 
bale et où il n'existe pas d’archives écrites, les réponses 
s’improvisent : il suffit de transporter dans le champ de 
l'inconnu les procédés d'explication de la vie journalière ; 
toutes ces réponses sont contenues dans des récits que l’on se 
raconte dans les mystérieuses conversations du soir. Les 
ethnographes commencent à recueillir attentivement ces 
récits (voir, par exemple, les publications américaines du 
Bureau of Ethnology et du Museum of Natural History; les 
récentes monographies de SrREHLow, celle de Mrs. LANGLoH- 
Parker sur les Australiens, celle de Torpay sur les nègres 
africains, etc.). Mais on les publie pêle-mêle parmi les contes 
et légendes de folklore : il me semble désirable que l’on 
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distingue les récits auxquels je fais allusion. J’y vois, en effet, 
ni plus ni moins que les témoignages préliminaires de ce qui 
sera plus tard la « Science ». Si celle-ci ne parvient pas à se 
constituer dans les sociétés primitives, c’est qu'aucune expli- 
cation n'étant confiée à des archives écrites, l'esprit ne peut 
en embrasser l’ensemble ; elles restent incohérentes et anec- 
dotiques; elles se répètent, identiques à elles-mêmes, à travers 
les générations. Ainsi, une doctrine scientifique est impossible 
dans les sociétés dépourvues d'archives. 

Que les archives, au contraire, s'organisent et se trans- 
mettent en s’accumulant, et voici, du coup, les conditions de 
la réflexion scientifique bouleversées. L'intelligence, placée 
devant un matériel objectivé, s’éveille à la critique et appelle 
les confrontations. La durée, qui jusqu'alors n’était qu’une 
charge pour la mémoire, devient l’agent du progrès, car 
l'observation peut se faire attentive et prolongée et bientôt 
l’expérimentation pourra être instituée pour modifier ration- 
nellement les circonstances du fait observé ; or, ce sont là, 
comme le remarque Boury, les deux conditions de la 
recherche scientifique (La vérité scientifique, p. 43). De plus, 
lorsque l’esprit se trouve en face d’affirmations coordonnées, 
il prend spontanément attitude; les idées a priori surgissent 
comme des éclairs dans le champ de la conscience; les objec- 
tions jaillissent. C’est GALILÉE entreprenant de démontrer 
l'erreur d’ARISToTE; c’est ET. GOEFFOY SAINT-HILAIRE provo- 
quant Cuvier, ou Pasteur résolu à confondre les partisans 
de la génération spontanée. 

Faut-il ajouter que ces conditions de la recherche scienti- 
fique sont en même temps celles de l'élaboration d’une 
Doctrine? De sorte que dans les sociétés possédant des archives, 
la Doctrine scientifique apparaît aussitôt qu’une catégorie d’in- 
dividus est conduite par quelque circonstance fortuite ou essen- 
tielle, à se spécialiser dans l'observation ou l'expérience. 

J'ajouterai en passant que, parmi les données du milieu 
sur lesquelles la réflexion scientifique peut se fixer, les 
techniques essentielles à l'existence sont les dernières à subir 
une élaboration mentale collective. Dans les sociétés sans 
archives notamment, les façons de chasser, de pêcher, de 
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cultiver le sol, de cueillir les fruits, d'élever le bétail, de 
préparer la nourriture, de construire des pièges, de façon- 
ner les armes, les vêtements ou les parures, ne sont pas 
analysées; aucun principe général n’en est extrait; sorties 
de l’empirisme des adaptations, elles restent dans l’empi- 
risme de la routine. Leur ingéniosité est le résultat d’une 
série de petites améliorations, adoptées sans critique 
parce qu’elles sont ou paraissent mieux appropriées. Ces 
techniques ne sont pas matière à enseignement théorique : 
l'enfant les assimile par imitation ou par dressage (voir 
ci-dessus l’article n° 329 de N. Ivanirzxy). Cette indifférence 
mentale à l'égard des techniques usuelles tient sans doute 
précisément à ce fait que l'individu les acquiert dès sa plus 
tendre enfance : ne se trouvant jamais arrêté ni inquiété par 
une situation critique imprévue, il n’est pas amené à y fixer 
son attention réfléchie, ni à délibérer avec lui-même quant à 
la solution qui s'impose. Il faut d’ailleurs, même dans les 
sociétés civilisées, un long entraînement de l’esprit d'analyse, 
pour que la réflexion porte sur les solutions déjà données 
spontanément par la pratique aux difficultés immédiates. Il 
n’y a pas longtemps qu’on s’est mis à réfléchir sur la façon 
dont on faisait le pain ou dont on construisait les habitations, 
et tout le mouvement qui conduit à rationaliser, à systéma- 
tiser l’organisation économique de l’industrie est d’aujour- 
d’hui. Un entrepreneur américain a surpris récemment tous 
ses confrères en leur montrant comment on pouvait rendre 
rationnelles les multiples opérations que fait un maçon. 

L'élaboration de doctrines scientifiques dans le domaine 
de la technologie est ainsi, pour des raisons tenant à la nature 
des choses, une des dernières à se faire. 


Mais dans la lente édification de leur savoir, les hommes 
ont été amenés par des voies diverses à réserver un domaine 
à des facteurs laissés en dehors de leurs systèmes d’explica- 
tions, et auxquels se trouvaient attribuées des interventions 
souveraines. C'est dans ce domaine que devait grandir la 
Religion. Divinité unique ou multiple, imaginée ou révé- 
lée, cette Puissance dont on accepte la domination, donne 
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aisément lieu aux élaborations de l'esprit, traduites dans les 
fantaisies des mythes ou les affirmations des dogmes. Des 
archives fixant les croyances d'âge en âge ne sont pas néces- 
saires à ce processus de consolidation : il n’a que faire, en 
effet, des vérifications de l’observation ou de l’expérience qui 
nourrissent la doctrine scientifique. Aussi {a doctrine reli- 
gieuse peut-elle se constituer aussi bien dans des sociétés primi- 
tives que dans des sociétés civilisées. Elle ne réclame que la 
transmission verbale et la spécialisation d’une catégorie d’in- 
dividus, qui s'emparent de la croyance au Pouvoir divin 
répandue — comme elle l’est aujourd’hui chez la plupart des 
primitifs — à l’état passif, et en fassent un ensemble actif, 
coordonné le plus souvent sur un plan anthropomorphique, 
et complété par des rites propitiatoires qui, selon la remarque 
de LEuBA, précisent la foi en l’organisant (ouvr. cité, p. 47). 


L’explication immédiate et lointaine des choses perçues par 
leur conscience ne suffit pas aux hommes. Dans leurs innom- 
brables activités, ils rencontrent des obstacles inattendus, des 
surprises désagréables, des accidents tragiques. Puis, que de 
fois les résultats sont incertains! que de fois l’échéance d’une 
attente paraît inaccessible ou l’éventualité d’un insuccès, 
intolérable! L'homme, pressé par l’action que la vie lui 
commande, ne peut supporter le trouble de son âme : il ne 
souffre pas de délais; pour avoir la paix et la sécurité, il veut 
escompter l’avenir. 

Engagé dans cette voie, il mettra son incommensurable 
crédulité à la merci des combinaisons infinies que l’imagina- 
tion des membres les plus avisés de son groupe lui apportera à 
point nommé pour calmer son angoisse et son impatience. 
Pour guérir une maladie, pour réussir une entreprise, pour 
dévoiler ce qu’il ignore, pour éloigner un péril menaçant ou 
un châtiment attendu, il acceptera de se livrer à des pratiques 
ou de croire à des expériences, que rien ne peut justifier sinon 
la foi qu’il y accorde. Tout cet ensemble de pratiques et d’ex- 
périences s’alimente de ce que le milieu fournit; il répond à 
une fonction déterminée de la vie sociale. On peut convenir de 
le désigner sous le nom de Magie. 
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La Magie, remplissant un rôle fonctionnel, existe donc par- |] 
tout où existent des hommes, dans les sociétés primitives | 
comme dans les sociétés civilisées. Là, par exemple, où la | 
médecine et la physique sont très avancées, elle se manifeste || 
néanmoins par tout ce que l'on appelle le « charlatanisme ||] 
scientifique » : remèdes, appareils, cures invraisemblables. 
Si élaboré que puisse être le droit, elle lui empruntera ses 
formules et ses procédés. Que l’organisation du crédit soit 
compliquée, elle n’en débitera pas moins des pronostics et 
des inférences qui donneront l'illusion de l'information sûre 
et guideront les personnes confiantes en quête de placements 
lucratifs. De même, à travers toute religion, la Magie parvien- 
dra à tisser un réseau de pratiques déroutantes qui défigurent 
la croyance et le culte. 

Ainsi la Magie, par la fonction sociale qu’elle accomplit, 
apparaît comme indépendante de la Religion comme de la 
Science; elle n’est pas une forme primitive de l’une ni de 
l’autre. La Magie parasite le savoir, quel qu’il soit et où qu'il 
soit. 

Étant liée aux vicissitudes du progrès des connaissances 
générales, elle ne peut établir aucun lien entre ses diverses 
parties; tout y est l’œuvre de la fantaisie. Dans un pareil 
désordre aucune doctrine ne peut surgir. 

Le propre de la Magie est donc de ne pouvoir être codifiée en 
Doctrine. 


En résumé — s’il m'est permis de condenser encore ces 
suggestions auxquelles je devrais donner des développements 
bien plus amples —, en résumé, considérés dans leur déter- 
mination fonctionnelle, les éléments de la Science, de la 
Religion, de la Magie sont propres à toutes les sociétés. 

Sur ces trois catégories d'éléments, l’élaboration de doc- 
trines est susceptible de se produire. C’est la Religion qui a 
le plus de possibilités d'évolution doctrinale; la Science ne 
peut se traduire en doctrine que dans les sociétés compor- | 


tant des archives; la Magie est tout à fait rebelle à la codifi- 
cation abstraite. 


# 
# * 
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Ayant ainsi fixé quelques points de la sociologie des doc- 
trines, je me sens mieux préparé à discuter le problème 
auquel Cuwonr consacre son livre et dont l’intérêt s’élargit au- 
delà même des limites qu'il trace dans son Introduction 
(pp. xvir et ss.). 

« Comment et pourquoi, dit-il à ce propos, une alliance 
qui, à première vue, paraît monstrueuse, a-t-elle pu être formée 
entre les mathématiques et la superstition? Ce n’est pas une 
explication que de la considérer comme une anomalie men- 
tale. Comment l’absurde doctrine de l’Astrologie a-t-elle pu 
surgir, se développer, se répandre et s'imposer aux esprits 
supérieurs pendant des siècles? Voilà, dans toute sa sim- 
plicité, le problème historique qui se dresse devant nous » 
(p. xIx). 

Les matériaux que Cumonr se plaçant ainsi au point de vue 
historique a rassemblés, sont si nombreux et si clairement 
mis en œuvre, que le problème acquiert aisément un aspect 
sociologique. Pour reprendre les expressions d’un autre 
historien, Boucaé-LEccerco, il s’agit de « débrouiller cette 
étrange association, unique dans l’histoire de la pensée 
humaine, de raisonnements à forme scientifique et de foi 
masquée ». (L’ Astrologie grecque, p. 1; voir aussi pp. 1v-v.) 

Or, représentons-nous ce qui était advenu dans un coin 
du monde, la Chaldée, pour que cette chose qui provoque 
tant d’étonnement ait pu se produire. 

Dès l’antiquité (Boucaé-LECLERCQ, ouvr. cité, p. 51, note 1), 
les témoignages insistent sur le fait que la Chaldée est une 
plaine immense se prétant admirablement aux observations 
astronomiques. Ces témoignages sont repris de nos jours; on 
y ajoute que le climat complète l’allure du sol : il ne pleut 
que rarement, même l'hiver, dans la Mésopotamie méridio- 
nale et, dans le nord, les pluies ne tombent qu’à la fin de 
l'hiver et au printemps. 

D’autres ajoutent (par exemple, l'astronome FoErsTER, de 
Berlin, dans son article « Cosmographie et Astronomie » de 
l'encyclopédie de KrAEMER, Weltallund Menschheit, trad. franc. 
vol. LIL, p. 19) que la connaissance des moments où la nuit 
devait être claire était particulièrement utile pour les tribus 
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primitives, empêchées par l’extrême chaleur des journées 
torrides d'entreprendre leurs expéditions ou de tenir leurs | | 
réunions pendant le jour. 

Enfin, on signale aussi (par exemple Boucaé-LECLERCO, 
ouvr. cité, p. 71) l’existence d’une « caste sacerdotale curieuse 
des choses inaccessibles au vulgaire ». 

Toutes ces raisons sont assurément vraisemblables. Seule- 
ment, elles rappellent un peu l’explication que les auteurs 
contemporains les plus sérieux s’empruntent à l’envi (voir 
entre autres ZEUTHEN, Histoire des mathématiques, p. T; 
Faye, Sur l’origine du monde, p. 33; Boury, La vérité scienti- 
fique, p. 124) pour justifier le développement des mathéma- 
tiques en Égypte : les habitants auraient été amenés à faire des 
mesures d’arpentage pour borner leurs propriétés, périodique- 
ment envahies par les eaux du Nil... 

En ce qui concerne l’astronomie chaldéenne, on peut obser- 
ver qu’il y a sur la terre beaucoup de plaines immenses où 
les nuits sont claires pendant de longues semaines, beaucoup 
de primitifs habitant les régions équatoriales et beaucoup de 
collèges de prêtres désireux de se constituer des connais- 
sances hermétiques, — et que, néanmoins, des observations 
célestes systématiques n’ont été entreprises qu’à Babylone. 
On peut d’ailleurs ajouter que les populations primitives 
actuelles n’accordent pas d'importance aux phénomènes 
célestes pour régler la périodicité de leurs cérémonies ou de 
leurs réunions; c'est bien plutôt aux retours rythmiques des 
phénomènes terrestres qu'ils s’attachent : maturation de cer- 
tains fruits (Howrrr, Native Tribes S.-E., p. 593); accouple- 
ment de certains animaux (FLETCHER, The Omaha, p. 52); nuits 
chaudes, et non pas claires (Howirr, Native Tribes, p. 673), 
étapes de la vie des enfants et des adolescents; ou bien c’est 
simplement l’autorité des chefs qui fixe les dates, en tenant 
compte des circonstances sociales. 

En somme, la Chaldée n’était, sous aucun des rapports 
que l’on invoque, une contrée privilégiée. 

Y existait-il peut-être une croyance particulière pouvant 
inciter certains esprits à se tourner vers les observations 
astronomiques? Ce qu’on sait des temps les plus reculés tend 
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à montrer, au contraire, que la seule croyance organisée était 
une religion qui ne contenait aucune théorie astronomique ; 
Cumonr signale (pp. 15 et 22), que l’ancienne doctrine reli- 
gieuse de la Chaldée ne se différenciait pas essentiellement des 
autres religions arrivées au même stade d'évolution, et FARNELL 
vient de montrer, en comparant cette religion-là à celle de la 
Gréce préhomérique qu’elle ne présentait aucun caractère 
exceptionnel : « De temps immémorial en Chaldée, on croyait 
à des divinités personnelles concrètes, sur lesquelles un 
polythéisme avancé s'était construit » (Greece and Babylon, a 
comparative sketch of Mesopotamian, Anatolian and Hellenic 
religions, p. 42). En particulier, FARNELL conclut de son étude 
comparative que les religions primitives de la Mésopotamie 
et de l’Hellade « étaient morphologiquement sur le même 
plan de polythéisme » (p. 304). 

Qu’y avait-il donc de particulier en Chaldée ? 

Ne serait-ce point ce fait d'importance sociale inappré- 
ciable, que depuis une époque si reculée qu’on en perd les 
traces historiques — on possède des inscriptions sumériennes 
jusqu’au xxx° siècle av. J.-C. —,la Chaldée connaissait non 
seulement l'écriture, mais une matière pouvant conserver 
l'écriture et constituer des archives ? Or, j'ai expliqué plus 
haut comment la condition fondamentale que réclame l’édi- 
fication d’une doctrine scientifique est l'institution d’archives; 
en particulier, une doctrine relative au mouvement des astres 
implique l’annotation régulière à travers les années des 
observations faites au ciel. Parlant du degré d’avancement 
des connaissances astronomiques à Balylone, FoERSTER, 
que je citais tantôt, écrit précisément : « Pour l’homme 
civilisé d’aujourd’hui, de telles généralisations semblent 
à peine concevables sans des instruments aussi délicats 
que les nôtres. Pour un observateur attentif qui, sous un 
climat favorable, observe pendant une dizaine d’années seule- 
ment à l’œil nu le cours du soleil et de la lune, à plus forte 
raison encore quand il s’agit d’une suite d'observations de ce 
genre poursuivies pendant des milliers d'années, elles paraissent 
si simples qu’on ne peut les faire sans tirer immédiatement 
les conséquences dont il est question ici » (ouv. cité, p. 38). 
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Quant à la seconde condition nécessaire pour l'élaboration 
d’une doctrine, à savoir la différenciation au sein du groupe 
d’un noyau d'individus ayant les loisirs de la réflexion (voir 
ci-dessus, p.917), elle se trouvait tout naturellement réalisée à 
Babylone par la présence des prêtres gardiens et interprètes 
de la religion existante. Je ne veux pas savoir si, comme on le 
pense souvent, c’est le point de vue utilitaire de la périodicité 
nécessaire aux cérémonies du culte, qui a conduit les prêtres à 
fixer la base des régularités astronomiques ; THIBAUT remarque, 
à propos de l'astrologie hindoue, qu’il faut aussi tenir 
compte de l’ardeur purement scientifique pour la recherche 
et l'étude, qui anima les astronomes d'alors comme ceux 
d'aujourd'hui (Astronomie, Astrologie und Mathematik, p. 64, 
dans Grundriss der Indo-Arischen Philologie und Altertums- 
kunde, 1899). 

Mais c’est la conservation des observations sur les tablettes 
cunéiformes qui, selon moi, a opéré le déclenchement de tout 
l’ensemble. A plusieurs reprises, Cumonr est amené à parler des 
observations amassées de génération en génération (par exem- 
ple, pp. xx, 8, 15, 61, 65). De même, lorsque Bouca£-LECLERCQ 
mentionne les connaissances des Chaldéens relatives aux mou- 
vements planétaires, il note que « pour en avoir une idée 
même approximative, le travail de plusieurs générations est 
nécessaire » (ouv. cité, p. 63). Et lorsqu'il commente le pres- 
tige colossal dont les doctrines babyloniennes jouissaient 
partout où elles pénétrèrent, il signale l’importance extrême 
du fait qu’elles avaient pour elle « la tradition et l’expérience 
accumulées » (ouv. cité, p. 36, fin de la note de la p.35); ilajoute 
que l’énorme masse d'observations qui supportait la doctrine 
exerçait une véritable intimidation (pp. 38 et 79), que les 
Chaldéens ne se firent d’ailleurs point faute d'exploiter en 
une sorte de bluff scientifique. 

Tout cela ne dégage-t-il pas l'influence prépondérante du 
facteur social des archives sur la constitution d’une Science 
astronomique ? 

J'ajouterai qu'une preuve a contrario est fournie par l’his- 
toire du Pérou. 

On sait que les Incas adoraient le soleil et qu’ils avaient 
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divinisé la lune et les étoiles, ainsi que d’autres manifesta- 
tions naturelles révérées comme des auxiliaires de l’astre 
principal, dont les temples magnifiques s’élevaient à travers le 
pays. Il n'importe pas que cette Religion fût peut-être, comme 
le présument certains historiens, une déformation des 
croyances babyloniennes transmises en Amérique à travers 
l’Orient. Le fait est que chez ce peuple il existait un culte 
astrolâtrique et une classe de prêtres privilégiée disposant de 
loisirs et de ressources. De plus, les conditions climatériques 
étaient favorables. S'il fallait s’en tenir à la «théorie des 
explications vraisemblables », on devrait conclure que tout se 
trouvait réuni pour faire grandir dans cette société une Science 
astronomique. 

Or, précisément, il n’en a rien été du tout : les Péruviens 
n’ont fait aucun progrès en astronomie. Une page de PRESCOTT 
est suggestive à cet égard : « On aurait pu croire, dit-il, que 
les Incas, les glorieux enfants du soleil, auraient fait une 
étude particulière des phénomènes des cieux, et auraient con- 
struit un calendrier sur les principes scientifiques... Leur 
ignorance des premiers principes de la Science astronomique 
paraît dans leurs idées sur les éclipses, qui, dans leur opi- 
nion, dénotaient quelque grand désordre de la planète ; et 
quand la lune éprouvait une de ces défaillances mystérieuses, 
ils faisaient résonner leurs instruments et remplissaient l’air 
de clameurs et de lamentations pour la tirer de sa léthargie » 
(Histoire de la conquête du Pérou, pp. 135-137). 

Que l’on rapproche à présent cette ignorance des choses 
célestes de l’absence d’archives écrites : on sait, en eflet, que 
les traditions péruviennes ne pouvaient être transmises 
qu'oralement ; les fameux quipos, utiles pour des relevés 
administratifs immédiats, ne convenaient aucunement à la 
communication des idées ni à la fixation d'observations 
durables : «ils ne servaient, comme le dit PREscOTT, au chro- 
niqueur que pour arranger les incidents avec méthode et 
pour secourir la mémoire. » (ouvr. cité, p. 128). 

Je sais bien que Prescott explique l’absence de connais- 
sances astronomiques chez les Péruviens par la supériorité 


héréditaire de la noblesse Inca qui, sûre de son prestige, aurait 
6 


928 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 336 


dédaigné de le raffermir par des connaissances scientifiques. 
Mais ceci n’est évidemment qu'une improvisation finaliste. 


Ainsi, de quelque côté que l’on se tourne, il apparaît que || 
les raisons de la formation d’une doctrine astronomique en | 


Chaldée sont essentiellement sociales. 
* ; # 

Nous n’avons encore rencontré qu’une partie du problème. 
Des prêtres, en possession d’annotations transmissibles par 
des archives, ont coordonné des observations sur la périodi- 
cité des phénomènes célestes, et chaque génération, disposant 
d’un matériel de plusen plusprécisetcompréhensif,aéténaturel- 
lement — je souligne à dessein le mot « naturellement » pour 
mettre en relief le caractère social prédéterminé du phéno- 
mène — amenée à porter cette coordination à un degré plus 
concentré d’abstraction. Les calculs et les mesures se multi- 
plièrent ainsi par un processus inévitable : on établit la durée 
des révolutions synodiques des planètes et l’on trouva, par 
exemple pour Vénus, 577.5 jours, le nombre exact étant, 
d’après les astronomes actuels, 584. La doctrine astronomique 
s’engendrait elle-même. 

Mais ce n’est pas cette doctrine-là qui peut provoquer 
étonnement. C’est bien plutôt l’ensemble, qui nous paraît 
aujourd’hui incohérent, de pratiques divinatoires établies en 
rapport avec les phénomènes célestes. Or, ici encore, je crois 
que les faits comportent une explication sociologique. 

Il me semble, en effet,bien probable qu'il a dû arriver une 
autre chose, propre d'ailleurs à beaucoup de doctrines scienti- 
fiques : c’est que les autorités publiques et l'opinion, frappées 
du caractère pratique des découvertes qui se succédaient, aient 
demandé à leurs auteurs ou accepté d’eux tous les services 
qu'ils pouvaient leur apporter. Or, « la tendance qui dominait 
toute l'astronomie babylonienne, était de découvrir ce qui 
est périodique dans les phénomènes célestes et de ramener 
ces observations à des expressions numériques, de façon à 
pouvoir en prédire le retour dans l'avenir » (ScniaparALLt, cité 
par Cuümonr, p. 21). Et Cumonr ajoute : « Les découvertes 
scientifiques permettaient de prévoir certains événements avec 
une certitude absolue, sans exemple pour tout autre mode de 
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prophétie. Une perspective infinie s’ouvrait vers l’avenir aux 
esprits étonnés de leur propre audace » (p. 21). 

Il n’en fallait pas davantage. Le fait, invoqué par Cumoxr, 
que la diffusion à cette époque des pratiques magiques 
aurait assuré à cette méthode nouvelle de divination une 
supériorité indiscutée, n’est même pas nécessaire. Il était 
socialement inévitable qu'une doctrine scientifique en pos- 
session d’une aussi étonnante faculté de prédiction vérifiée 
par l'expérience, dût être mise au service des autorités et du 
public. Ne voit-on pas aujourd’hui les administrations orga- 
niser, aux Etats-Unis surtout, un service météorologique de 
prédiction du temps pour les agriculteurs, ou, tout récem- 
ment, faire appel aux théoriciens de certaines écoles pédago- 
giques pour utiliser leurs moyens de pronostiquer les possi- 
bilités mentales des enfants ? 

Il y eut donc en Chaldée des astronomes royaux, et ceux-ci, 
entraînés par la fièvre prophétique, illusionnés par leur acti- 
vité scientifique même, conduits aussi par un évident intérêt 
inconscient ou délibéré, étendirent les présages des choses du 
ciel à celles de la terre. Les éclipses se prêtaient particulière- 
ment à cette extension séduisante. Des tours de Borsippa ou 
de Ninive, dit Boucné-LecLerco (ouvr. cité, pp. 45 et ss.), 
les fonctionnaires royaux « adressaient leurs rapports aux 
souverains, notant les approches, rencontres et occultations 
de planètes et d'étoiles, avec les conséquences sur terre de 
ces incidents célestes. Ils semblent parfois désappointés 
dans leurs calculs relatifs aux syzygies. [ls notent de 
temps à autre : « La lune arrive en dehors de son temps 
calculé, une éclipse a lieu »; ou encore : « Contraire- 
ment au temps calculé, la lune et le soleil ont été vus 
ensemble. Un fort ennemi ravage la contrée; le roi d’Accud 
est terrassé par son ennemi... » Une tablette contient des 
observations d’éclipses de lunes pour chaque jour du mois 
Tammouz, du 4‘ au 15, avec détails précis sur la marche du 
phénomène : « Au premier jour, s’il y a une éclipse et qu’elle 
commence au sud avec lumière (éclipse partielle), un grand 
roi mourra; le deuxième jour, etc. ». Dans leurs rapports 
officiels, les astronomes insistent fréquemment sur les vérifi- 
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cations que leurs pronostics recevaient des faits célestes : | 
« Le premier jour, écrit l’un d’eux à Assourbanipal, la lune | 
fut de nouveau visible au-dessus de la planète Jupiter, comme | 
je l’ai annoncé par avance au roi mon maître; je ne me suis 
pas trompé. » 

J'insiste beaucoup sur ce dernier point. En fait, lentement 
et nécessairement, une doctrine d'application devait venir se 
greffer sur la doctrine pure et jouir de la même autorité que 
celle-ci : les vérifications se succédaient dans l’ordre astrono- 
mique; l’expérience attestait le bien-fondé des prédictions 
célestes : par quel prodige de critique eût-on douté de la valeur 
des prédictions terrestres, que la force des choses avait inti- 
mement mêlées aux premières ? En est-il autrement aujour- 
d’hui ? La physiologie, science d'observation, est-elle compta- 
ble des erreurs, des généralisations hâtives de la médecine? 
La bactériologie est-elle responsable des prescriptions sou- 
vent intempestives de l’hygiène? Par un inévitable raisonne- 
ment analogique mis au service de l’impatience d'agir, ne 
prête-t-on pas à la doctrine d'application la rigueur de la 
doctrine pure? L'esprit des hommes n’a pas changé, ni les 
rapports sociaux qui naissent entre eux. Socialement, l’Astro- 
logie, — puisqu'il faut appeler par son nom la doctrine d’ap- 
plication de l'astronomie — n’a pas été une formation mons- 
trueuse, mais une élaboration normale. 

Encore une fois, il ne faut pas perdre de vue qu'elle a été 
constituée par une pelite minorité — tout comme les sciences 
appliquées de nos jours. Cumonr marque le fait aussi bien 
dans ses origines que dans ses développements (notamment 
pp. 9, 23, 88, 100 et 105). Boucné-LecLerca est aussi formel : 
« L’Astrologie n’est pas une superstition populaire; ses 
dogmes ont êté forgés par une élite intellectuelle, et défendus 
par elle, des siècles durant, contre les assauts des dialecti- 
ciens » (p. 66, note de la p. 65). 

Cela n’achève-t-il pas de donner à l’Astrologie sa vraie 
signification de « science appliquée » ? On a l'habitude de 
représenter l’Astrologie comme une mixture apocalyptique de 
Science, de Magie et de Religion, devant laquelle les savants 
contemporains, se décernant eux-mêmes un brevet d’infailli- 
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bilité logique, doivent rire ou s’indigner. La question semble 
à la fois plus complexe et plus simple. Considérée comme 
élément d’un ensemble social, l'Astrologie ne pouvait pas être 
de nature magique; elle ne pouvait pas être de nature reli- 
gieuse; la genèse même de son édification en faisait simple- 
ment une science d'application greffée sur une science 
théorique. | 


Mais la double doctrine astronomique et astrologique eut 
de curieuses mésaventures : à peine née, elle se trouva à la 
merci des contingences qui façonnent l'histoire. 

Dans son propre milieu d’abord, elle se heurta à une autre 
doctrine explicative déjà établie : la religion polythéiste dont 
j'ai parlé plus haut. Un conflit aurait pu s'élever : il s’est élevé 
à notre époque dans des circonstances identiques, dès le 
moment où, de l’ensemble des découvertes des sciences expé- 
rimentales, à surgi dans l'élite élaborant la science une 
doctrine qui aboutissait à une explication générale du monde, 
différente de celle professée par l'élite qui gardait la religion 
dominante. 

A Babylone, un simple glissement interprétatif put étre 
très aisément réalisé par ceux qui se trouvaient représenter 
tout à la fois les prêtres de la religion et les découvreurs de 
la science. L’érudition était religieuse, le clergé était savant : 
cela permit une assimilation des deux doctrines; la religion 
se transforma cet elle s’accommoda si bien de cette métamor- 
phose qu’elle prit toutes les apparences d’une nouvelle reli- 
gion, comme le prouve Jasrrow (Die Religion Babyloniens und 
Assyriens) à l’avis duquel Cumoxr se range expressément (p.23). 
Et rien n’est plus intéressant au point de vue du rôle de la 
logique dans l’excogitation des systèmes sociaux, que de 
suivre avec Cumonr les ingénieuses conciliations qui s’opé- 
rèrent alors : 

« Par un développement logique et parfaitement justifié 
de la croyance primitive qui attribuait aux divinités du Soleil 
et de la Lune une action puissante sur la terre, on a accordé 
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aux cinq planètes une influence analogue, puisque comme la ||} 
lune et le soleil elles traversent les constellations du Zodiaque. 
Ces constellations furent identifiées avec les principaux per- 


sonnages du panthéon assyrio-babylonien. On établit une |f: 


concordance d’une part entre le rang hiérarchique qu'ils | 
ecupaient respectivement et l'éclat, la couleur, la durée de 


la révolution des astres!... Ainsi la planète Mars fut identifiée ||] 


avec Nergal, dieu de la guerre à cause de sa couleur rouge- 
sang. Les étoiles furent confondues avec des divinités moins 
élevées » (p. 24). 

De ce savant arrangement, une religion renouvelée surgit, 
qui se présenta désormais sous les dehors d’une astrolâtrie 
comportant une théologie savante au-dessus de laquelle pla- 
naient les idées de Nécessité et d'Éternité. Il est fort probable 
que, selon l’habitude en de tels cas, la masse populaire 
s'aperçut à peine du glissement intervenu et qu’elle continua 
à observer les pratiques du culte ancestral. 

Mais dès lors, c’est-à-dire d’après les historiens vers le 
vie siècle avant J.-C., la doctrine scientifique pure, l’Astrono- 
mie, — la doctrine d'application, l’Astrologie — et la doctrine 
religieuse, l’Astrolâtrie — apparurent comme un seul tout 
sous l'aspect d’une véritable Cosmogonie philosophique et 
pratique. C’est comme telle que les savants d’autres pays les 
connurent, et qu'aujourd'hui encore les auteurs contempo- 
rains les discutent. Il n’en est pas moins vrai que l’analyse 
sociologique, d’accord avec la critique historique, y 
détachent des apports bien distincts et qu’il ne faut pas 
prendre à la lettre des définitions comme celle que donne 
Boucné-Lecrerc : « L’astrologie est une religion orientale, 
inintelligible en tant que religion » (ouvr. cité, p. 4). Une 
telle conception prend visiblement la partie pour le tout. 


Bientôt la Cosmogonie astrale des Babyloniens se trouva 
entraînée dans une nouvelle aventure. Alexandre ouvrit toutes 
larges des brêches dans la civilisation grecque, par où la Doc- 
trine put passer librement. Ce n’est pas que depuis longtemps 
déjà les idées chaldéennes n’eussent par quelques fissures 
pénétré dans l'élite de philosophes de TuaLes à PLaron que l’on 
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peut appeler la Pensée grecque : Cumoxr apporte des témoi- 
gnages précis de cette lente infiltration (pp. 42-54). Mais je ne 
veux pas m'y arrêter, l'intérêt sociologique que présente la 
brusque invasion des doctrines chaldéennes en Grèce étant 
bien plus grand. Cette invasion se réalisa par deux voies 
complémentaires : d’une part, des Chaldéens comme Bérose 
et cet intéressant Kidenas que nous présente Cumonr (pp. 62 
et ss.) entreprirent d’initier les Grees par des livres et des 
leçons; d’autre part, des Grecs se rendirent à Babylone et 
contribuèrent à y créer un foyer de libre culture scientifique 
que l'invasion parthe de la fin du n° siècle av. J.-C. empécha 
seule de rivaliser avec l’École Alexandrine. 

Or, jusqu’à ce moment, la Cosmogonie astrale n'était pas 
assise sur des fondements d’une logique bien affinée : les 
Babyloniens avaient un tempérament calculateur ct froid; 
c’étaient des gens de chiffres et d’affaires, grands codificateurs. 
Les penseurs grecs étaient autres : logiciens et rationalistes, 
ils aimaient donner aux croyances les solides armatures du 
raisonnement. Précisément, au point de vue cosmogonique, 
PHellénisme se trouvait déjà, comme le dit Cumont (p. 56), 
entraîné spontanément vers l’Astrolâtrie : les Stoiciens 
venaient de formuler le dogme d’une communion universelle 
des êtres et des choses, se manifestant notamment dans 
l’action incessante des astres, dieux vivants, sur les hommes. 

« C’est, observe Boucné-LecLercQ (ouvr. cité, p. 73) à des 
esprits déjà familiarisés avec ces vastes perspectives, armés de 
dialectique et déshabitués de croire, que fut offerte l’Astro- 
logie (je préfèrerais dire la « Cosmogonie ») chaldéenne 
comme un ensemble de faits longuement vérifiés, dont 
l'explication rationnelle restait à chercher. Le plaisir de 
trouver des théories pour des faits donnés comme certains, 
de transformer en science raisonnée un amas de traditions 
importées à l’état brut, dut avoir un singulier attrait pour les 
Grecs, qui avaient un goût égal pour les discussions et les 
nouveautés. » 

Étrange destin, mais combien explicable ! La Cosmogonie 
babylonienne avait pour elle irrésistible séduction des faits 
démontrés et vérifiés : elle était devenue tout à la fois religion, 
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science et pratique; il ne lui manquait pour satisfaire les 
plus hautes aspirations de l'esprit que la coordination 
logique. fl eût pu arriver qu’elle ne rencontrât pas ce souffle 
fécondant : les contingences politiques firent qu’elle en fut 
touchée en Grèce. Dès lors, elle embrassait dans ses spécula- 
tions l’univers entier : elle ne pouvait pas ne pas conquérir le 
monde. Car c’est encore une loi de l’évolution des doctrines 
que leur élimination successive se fait au profit de celles qui 
sont le plus générales (voir mon article n° 46 sur « L'évolution 
d’une science », p. 6). 

Ce travail d’abstraction, auquel la masse resta évidemment 
toujours étrangère, ne fut pas long : les élites excogitatrices 
ne mirent, en Grèce, guère plus d’un siècle pour donner à la 
Cosmogonie astrale de Babylone la texture d’une croyance 
dogmatique. Rapidement, « l’imprudente logique avait filé 
ses déductions jusqu’au point où elle se trouve dessaisie 
de son droit de contrôle et obligée de pactiser avec les 
caprices de l’imagination débridée » (Boucaé-LEcLERCQ, ouv. 
cité, p. 71). 

La dogmatique nouvelle se ramena aux propositions sui- 
vantes : 

« En vertu de la sympathie ou solidarité universelle, les 
astres exercent sur la terre — et spécialement sur l’homme, 
qui à des affinités avec le monde entier, — une action en 
harmonie avec leur nature, en proportion avec leur puis- 
sance. 

« Cette action s'exerce par des courants de force ou effluves 
rectilignes et tend à assimiler le patient à l’agent, le point 
d'arrivée au point de départ. 

« Elle dépend de la position des astres, soit par rapport à 
la terre, soit par rapport aux autres astres, de telle sorte 
qu’elle est nécessairement complexe, modifiée comme quan- 
tité et qualité, par les influences concourantes et peut même 
être intervertie. 

« L'action combinée des astres produit à tout moment des 
opportunités diverses, qui peuvent être utilisées au fur et à 
mesure qu’elles se présentent (système des Kkatapyaf). 

« Elle s’exerce au moment de la naissance avec une inten- 
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sité telle qu’elle fixe irrévocablement la destinée, désormais 
indépendante, ou à peu près indépendante des opportunités 
ultérieures (système généthlialogique). » 

Comme le dit Boucré-LECLERCQ, à qui j'emprunte ce résumé, 
de tels principes suffisent pour rendre intelligibles les consé- 
quences qui en découlaient et les procédés qui en étaient 
l'application (ouv. cité, p. 87). Ils laissent deviner ce que la 
triple doctrine babylonienne était devenue au contact du 
panthéisme mystique des disciples de ZÉnon. Bientôt elle sera, 
à la lettre, la Science universelle. Introduite dans la médecine 
elle-même, elle subira alors, par une déformation normale, les 
atteintes parasitaires de la Magie; les devins, exorcistes, arith- 
momanciens, cléromanciens et charlatans de toute sorte, 
feront un cortège innombrable aux philosophes sidéraux. 

Ici il faut suivre avec Cumonr (leçon I) les vicissitudes de la 
Doctrine dans sa dissémination à travers la Syrie, l'Égypte et 
Empire romain, — restant d’abord le lot des penseurs et des 
théosophes; puis faisant tout à coup irruption dans les rangs 
de la foule à la faveur des cultes orientaux, tous imprégnés 
d’astrolâtrie, que les marchands, les soldats et les esclaves 
ramenaient en Occident; enfin, s’épanouissant à la fois en 
une apothéose grotesque au moment de la consécration 
solaire de l’empereur Héliogabale, et en une sorte de pan- 
théisme serein qui devint la croyance commune des penseurs 
de la fin du monde antique. 

On a, en lisant ces trente pages qui embrassent trois siècles, 
comme la vision fantastique et vertigineuse de la course 
éperdue d’une Doctrine abandonnée à elle-même, ayant brisé 
ses attaches avec les réalités, affolée d’abstraction et de mys- 
ticisme. 

Et cela dura ainsi pendant encore mille ans! Épurée par 
la spéculation, consolidée par les mathématiques et les faits 
d'observation, résistant à l’indifférence des sceptiques et aux 
assauts des dialecticiens, obligeant l’orthodoxie chrétienne à 
des transactions, bridant l'esprit et hallucinant la raison, 
la Doctrine conserva son hégémonie. Elle défia les boulever- 
sements sociaux les plus considérables. 

Et ceci prouve qu’il n’est pas nécessaire de justifier sa dif- 
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fusion à travers l'Occident par des arguments empruntés à la 
situation politique des peuples. Les doctrines scientifiques, 
œuvres des élites, restent leur monopole. Soustraite aux agi- 
tations des réalités où se meuvent les masses, la Doctrine scien- 
tifique s’alimente de son propre fonds; elle ne relève que de 
l'élaboration intellectuelle et elle se trouve ainsi, dans son 
évolution, exposée à rencontrer aussi bien les dérèglements 
de l'illusion que les intuitions du génie. Dans cette marche 
périlleuse, la logique est une garantie trop fragile. Une fois 
déviée, la Doctrine scientifique va à la dérive jusqu’à ce qu’une 
secousse violente lui imprime une autre direction. 

Par quelle secousse la Cosmogonie astrale fut-eile ébran- 
lée? On a coutume de dire que l'affirmation de Copernic, fai- 
sant de Ja terre une planète se mouvant comme les autres à 
travers l’espace, lui porta un coup mortel. Je suis tenté de 
croire que les causes furent bien plus profondes. Si les esprits 
avaient été prêts, au xvi° siècle, à conserver le mode de 
raisonner que la Doctrine impliquait, il se serait bien 
trouvé un Posiponius quelconque pour y incorporer l’idée 
nouvelle. 

En réalité, un grand renouveau s’était fait parmi l’élite de- 
ceux qui cherchaient à expliquer le monde : on inaugurait le 
règne de l’Expérience. Une perspective inattendues’ouvraitaux 
esprits qui se trouvèrent instantanément libérés de la chape 
d’acier qui les enserrait : ils s’y précipitèrent avec une intré- 
pidité Joyeuse qui semble n’avoir pas encore donné aujour- 
d’hui toute sa mesure. Peut-on affirmer qu’à un détour de la 
route la séduction du rêve ne les guette pas et qu’ils ne s’em- 
balleront pas dans quelque généralisation frénétique ? 

C’est le secret des temps à venir. Aussi bien, j'ai seulement 
voulu retrouver dans les événements historiques le détermi- 
nisme constant des déroulements sociaux qui se recom- 
mencent sans trêve, colorés seulement de teintes différentes 
par les reflets des diverses époques et des divers milieux. 


E. WaxWEILER. 
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L'élaboration 
de Ia discipline classique 
dans la langue littéraire française. 


A propos de : 


G. Péuissier (1), Le réalisme du romantisme. — Paris, Hacuetrrr 
et Cie, 515 pages, 5 fr. 50. 


Le thèse que défend PézissiER consiste à prouver que le 
classicisme dans la littérature française, par son imitation 
des modèles antiques, par sa discipline minutieuse et rigou- 
reuse, par sa réglementation stricte des différents genres, 
par l’exclusion à laquelle il condamne le laid, le bas, le 
vulgaire, le trivial, par son expression analytique consacrée 
essentiellement à l’homme social, est en contradiction avec 
l'esprit réaliste. Il montre en s'appuyant sur une analyse 
pénétrante des faits, que si le romantisme s'oppose au classi- 
cisme, c’est précisément par des revendications inspirées 
surtout d’un esprit éminemment réaliste et naturaliste. 

Je ne veux pas, pour ma part, y contredire. Mais, me 
conformant à l'esprit qui inspire ces « Archives sociolo- 
giques », je voudrais montrer, en recourant à d’autres sources, 
comment la discipline classique s’est élaborée dans des 
conditions sociales telles qu’elle devait inévitablement aboutir 
à une réaction. Parmi les réglementations auxquelles elle 
assujettit la littérature, aucune ne fut plus rigoureuse que 


(1) Pezussier, GeorGes. Né en 1852. Docteur ès lettres. Professeur 
au lycée LAkANAL, puis au lycée JANSON. Principaux travaux : De sexti 
decimi sœculi in Francia artibus pocticis (1883); Les écrivains poli- 
tiques en France avant la Révolution (1882); La vie et les œuvres de 
Du Bartas (1883); Le mouvement littéraire au XIX® siècle (1889), 
Essais de littérature contemporaine (1893) ; Nouveaux essais de litté- 
rature contemporaine (1895); Etudes de littérature contemporaine 
(1898, 2° série, 1900); Etudes de littérature et de morale contemporaine 
(1905); Le mouvement littéraire contemporain (1901); Voltaire philo- 
sophe (1908). 
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celle qu’elle imposa à l'expression. Aussi, pour limiter mon 
sujet, m'en tiendrai-je à cet aspect particulier. 


* 
+ Li 


Je rappellerai tout d’abord comment la langue vulgaire, 
dans le courant du xvr siècle, a de plus en plus pénétré dans 
les livres et comment elle a dû s’adapter à ses nouvelles fonc- 
tions littéraires et savantes. 

Après avoir conquis le domaine des belles lettres, le fran- 
çais gagnait insensiblement celui des sciences, de la théologie, 
de la philosophie. Les humanistes, afin de rendre les sources 
de la culture accessibles à un plus grand nombre, traduisaient 
les œuvres grecques et latines. La langue française se haussait 
jusqu'aux sujets les plus élevés; elle envahissait toutes les 
branches de la connaissance. 

Cependant, issue du dialecte latin parlé dans le domaine 
royal, elle avait perdu, dans sa formation populaire, les 
termes qui traduisent les pensées savantes, abstraites, déli- 
cates, poétiques. Et voici qu’on lui demandait à présent 
d'exprimer ces pensées, dont elle avait été écartée. Elle ne 
pouvait y parvenir sans de sérieuses difficultés, car les notes 
nécessaires manquaient à son clavier. Tous ceux qui se mirent 
à écrire en langue vulgaire se rendirent compte de ce défaut. 
Ils s’aperçurent qu’elle était pauvre, insuffisante pour la tâche 
à laquelle ils voulaient l’élever et que pour la rendre l’égale 
du latin il fallait tout d’abord l’enrichir et la compléter. Cela 
leur parut une nécessité impérieuse exigée par le progrès 
même de l'esprit. L’abondance du vocabulaire fut à leurs 
yeux la première qualité à conquérir. « Plus nous aurons de 
mots en notre langue, disait Ronsarn, plus elle sera par- 
faite, » 

Au xvyr° siècle, les théoriciens s’emparèrent de cette langue 
jaillie spontanément de la bouche populaire, pour l’émanci- 
per et la magnifier. 

Ils se mirent à la tâche avec enthousiasme. Il fut aisé de 
reprendre au latin, dans lequel seul, tout enfant, on appre- 
nait à lire, à écrire, à penser, les mots que le dialecte francien 
avait abandonnés sans les faire vivre. On y était amené incon- 
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sciemment à peu près. La suggestion des formes n’était pas 
moins vive que celle du vocabulaire : beaucoup, en écrivant 
en français, ne faisaient que traduire une pensée surgie dans 
l'esprit toute vêtue de phrases latines. 

La verve débordante de RaBeLais accumulait d’abondantes 
collections de mots nouveaux, forgés de toutes pièces ou 
empruntés aux langues mortes et vivantes, aux patois et à 
l'argot. D’autres, à son exemple, empruntaient des expres- 
sions dialectales. 

Les poètes érudits de la Pléiade construisaient une langue 
aristocratique et savante, enrichie d’archaïsmes et de mots 
techniques, accessible aux seuls « doctes ». 

Tous ces élans généreux, confiants dans la destinée du 
français, rayonnaient dans des directions multiples, chacun. 
innovant librement suivant ses besoins immédiats ou au gré 
de sa fantaisie. 

Il n'existait pas encore un ensemble d'œuvres consacrées 
par l’opinion comne des modèles s'imposant à l'admiration 
et à l’imitation, que l’on commente, d’où l’on tire des règles 
et un corps de doctrine et qui tracent la voie à suivre. 

La langue ne faisait l’objet d'aucun enseignement. Elle 
n’était ni fixée ni systématisée. L'homme de lettres ne trouvait 
aucun lexique pour l’éclairer dans les cas douteux, pour lui 
préciser le sens d’un mot ou lui renseigner ses modes. 
d'emploi. Il s’inspirait, pour écrire, des façons usuelles de 
s'exprimer et des quelques ouvrages qu'il connaissait où la 
langue était immobilisée sous l’un de ses aspects changeants. 
Deux éditions de l’Institution chrétienne de CaLvin, distantes 
de moins de vingt ans (1541-1560), permettent de mesurer 
le caractère mouvant du français de cette époque et la rapi- 
dité de son évolution. 

Aucune tradition ne s'était encore constituée. Tous ceux 
qui s’appliquaient à écrire en langue vulgaire éprouvaient un 
grand embarras. Humanistes habitués pour la plupart aux 
langues mortes dont le type uniforme est déterminé par les 
principes extraits des auteurs anciens, ils abordaient une 
langue trouble, mélée, multiple, incertaine. Pierre RoBert 
Oziveran, dans la préface de sa traduction de Ja Bible, se plai- 


940 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 831 


gnait de son caractère variable : .… «elle est si diverse en soi, 
selon les pays et les régions, dit-il, voire selon les villes d’un 
même diocèse, qu'il est bien diflicile de pouvoir satisfaire 
toutes oreilles et de parler à tous intelligiblement » (repro- 
duit par Laxsow, Histoire de la littérature française, p. 382). 

Monralene a relevé sa nature mouvante : « J’escris mon 
livre à peu d'hommes et à peu d’années, dit-il dans ses Essuis. 
Si c’eust été une matière de durée, il l’eust fallu commettre à 
un langage plus ferme. Selon la variation continuelle qui a 
suivy le nostre jusques à cette heure, qui peult esperer que sa 
forme presente soit en usage d’icy à cinquante ans? il escoule 
tous les jours de nos mains; et depuis que je vis, s’est altéré 
de moitié. Nous disons qu’il est asture parfaict : autant en dict 
du sien chaque siècle. Je n’ay garde de l’en tenir là, tant qu'il 
fuyra et s’ira difformant comme il faict ». (Livre IF, chap. 9.) 

On commence à s’apercevoir de la nécessité de créer l’unité 
de la langue, de la stabiliser, de la fixer et d’assurer l’ordre. 
Cette nécessité, MonTAIGNE, HENRI ESTIENNE, VAUQUELIN, Du 
PERRON, ÉTIENNE PasquiER, Ramus, GEorrroy Tony l'ont entre- 
vue (voir Laxson, p. 356, et Bruxor, Histoire de la langue fran- 
CSC, Col PD A9 et EI) 

« Tu donnes licence à nostre langue, de changer de jour 
en jour sa prononciation avec son escriture, écrit DES AUTELS 
à MetcrEr : et ce temps me semble oportun, pour obvier à 
cette peste, laquelle infecte les plus saines parties de nostre 
parole : car pour ce que nous laissons sans reigle, ..….a bride 
avalee courir nostre usage de parler : les plus ignorans ont 
l'authorité de la gaster. — Voulons-nous endurer ceste tant 
desmesure licence, et ensemble esperer non pas immortalité, 
mais seulement longue duree de noz œuvres, tant soient-elles 
bonnes? Hastons, hastons-nous d’y mettre ordre? » (Repro- 
duit par Bruno, t. IE, p. 130.) 

Des règles qui servent de guide et qui perpétuent les 
œuvres, tel est le désir général. Aussi, les premières tentatives 
des poètes, des lettrés et des grammairiens, de Metcrer, de 
Rogerr EsTiENNE, de Ramus, de HENRI ESTIENNE, de Du PEr- 
RON... d'établir un code de la langue, seront-elles vivement 
secondées el accueillies partout avec faveur, 


# 
* * 
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Le besoin d’ordre dont je viens de rappeler brièvement 
l'apparition, au moment où la langue populaire s’adaptait à 
de nouvelles fonctions et où elle était envahie de toute part 
par des éléments étrangers, relève d’un fait sociologique 
général. On peut l’assimiler à la coordination d'éléments dis- 
parates qui s'effectue dans l'outillage social d'un groupe et qui 
est provoquée, par exemple, par une tendance à l’uniformité 
ou par la nécessité de sortir d’un encombrement exagéré, ou 
bien encore par l'initiative arbitraire d’une autorité. Quelle 
que soit son origine, elle présente un caractère constant : 
elle est toujours l’œuvre d’une minorité, d'une élite qui 
seule possède l’autorité et le prestige nécessaire pour la réa- 
liser. Tel fut le cas, en particulier, de la discipline qui se 
constitua en France dans le domaine de l'expression litté- 
raire. Celle-ci était dépourvue de tradition; les manières de 
parler, en outre, étaient diverses et variables. L'unité ne pou- 
vait se faire qu'après que l’une d'elle se fût imposée aux 
autres. « Le bon langage, remarque Bruxor, ne pouvait être 
que celui d’une aristocratie quelle qu’elle fût. » 

Précisément, une société mondaine adonnée aux belles- 
lettres se constituait à la cour. Déjà, Catherine de Médicis 
avait pris l'habitude, après le diner et le souper, quand il n’y 
avait ni chasse ni fête, d'attirer seigneurs et dames autour 
d’elle. Le roi lui-même assistait à ce cerele. Chacun causait 
librement; le charme des conversations se révélait insensi- 
blement, tandis que le désir de briller commencait à faire 
comprendre la nécessité de s’orner l'esprit. 

Les derniers Valois, avaient d’ailleurs témoigné une véri- 
table passion pour les belles lettres. Charles IX, raconte 
BRaNTÔME, avait coutume, quand le temps était mauvais, de 
faire quérir les poètes en son cabinet,car il se plaisait en leur 
compagnie (voir Du BLen, La société française du XVI au 
XX° siècle, t. 1, p. 76). Et ses dispositions littéraires ne man- 
quaient pas d’avoir leur répercussion sur tous les seigneurs 
de la cour et de s'imposer comme une mode. Quand il pro- 
diguait des encouragements à Baïr au moment où celui-ci 
créait son académie de poésie et de musique, son entourage 
y sollicitait aussitôt son admission tout en la comblant de 
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dotations. Quand, un instant déchue après la Saint-Barthé- 
lemy, Henri IL la relevait et, se l’attachant plus directe- 
ment, en faisait une académie du palais, dont les séances se 
tenaient au Louvre, de nouveau les seigneurs et les dames se 
joignaient à lui pour assurer son existence {voir Du BLen, t. I, 
pp. 75 et ss.). 

La faveur royal comblait ceux dont la parole était la 
plus cultivée. Cette duchesse ne Rerz, « choyée et bien voulue 
de tous nos roys, qui prenaient un singulier plaisir en sa 
compagnie pour les bons propos et les beaux discours dont 
elle les entretenait », en est un exemple. (Du Bzen, t. 1, p. 97.) 

Une teinte de littérature était devenue une nécessité imposée 
par la vie de cour. Les dames s’attachaient particulièrement à 
l’acquérir. L'éducation des filles prenait une grande impor- 
tance et s’étendait à un vaste programme. La génération des 
belles causeuses qui, au début du xyn° siècle seront l’âme de 
la vie mondaine, devait en sortir. 

La faveur dont les belles lettres jouissaient parmi les gens 
de condition, attirait les professionnels et les incorporait sous 
une certaine dépendance il est vrai, dans le monde. Les 
seigneurs les prenaient à leurs gages; ils en faisaient des 
protégés, vivant dans leur entourage immédiat, leur apportant 
cette atmosphère de bel esprit et ce vernis de culture qui 
étaient de bon ton, leur dédiant leurs œuvres, les composant 
sur leurs indications, apportant le secours de leurs connais- 
sances aux essais poétiques de leurs patrons. M'° DE Vitry, 
par exemple, remettait à DEsporTes son « teinturier poétique», 
afin qu'il les miît en rimes, les élégies qu’elle écrivait en 
prose (Du Ben, t. I, p. 105). Les poètes et les savants célèbres 
fréquentaient assidûment chez la duchesse pe RETZ. ETIENNE 
PasquiER soupait à sa table avec des seigneurs de marque 
(lettre à un de ses amis, citée par Du Bcen, t. I, pp. 97-98). Un 
certain nombre de poètes que MaRGUERITE DE NAVARRE avait 
pris à son service, demeuraient dans son palais et formaient 
une petite académie privée qui avait pour mission de l’ins- 
truire et de la distraire. Elle tenait un cercle régulier où l'élite 
de la noblesse rencontrait l'élite des écrivains. 

Quelques années plus tard, la marquise pe RamBouILcer, que 
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a liberté de mœurs et les intrigues de la cour du roi galant 
avaientéloignée du Louvre malgré la haute charge qu’y occupait 
son mari, attirait dans son hôtel les esprits délicats et cultivés. 
Les membres les plus distingués de la noblesse, et jusqu'aux 
princes de sang, les littérateurs qu’elle accueillait avec grâce, et 
presque tous les poètes, prirent l'habitude de seréunir chezelle. 

D’autres grandes dames suivirent son exemple et ouvrirent 
les portes de leurs salons. La vicomtesse n’Aucuy, les dames 
DE CLERMONT D'ENTRAGUES, la marquise pE SABLÉ, Me DE Cnoisy.…, 
essayèrent de surpasser le succès de ses réceptions. La mode 
des réunions mondaines se répandit. La vie de société 
s’épanouissait, débordait l’enceinte du Louvre où elle 
s'était jusque-là limitée et s’étendait aux hôtels des 
grands seigneurs. L’aristocratie de la cour prenait goût à 
agrément des conversations, au plaisir de rencontrer un 
cercle d’assidus, d'échanger des propos galants avec les 
dames, de participer aux divertissements aimables. Les 
rapports réguliers faisaient apparaître des règles de bien- 
séance, d’étiquette, de politesse. Ces règles s’appliquaient 
non seulement à la manière d'agir et de se tenir, mais égale- 
ment à la façon de s'exprimer. Le «bon usage» se constituait. 
Il enseignait la façon de parler avec distinction et avec goût, 
de tourner aimablement un mot galant, de répondre avec 
esprit, de raconter finement une anecdote. Il apprenaît 
surtout à bannir de la langue les termes vulgaires ou pédants, 
les tours qui trahissent la roture, le provincialisme ou le 
métier. Ainsi, le respect des convenances, le souci de la 
correction organisaient ce petit monde aristocratique en un 
groupe homogène, dont l’individualité se précisait de plus en 
plus et tranchait complètement par les manières et par le 
langage, avec le reste de la société. 

La plupart des gens de lettres professionnels y vivaient con- 
tinuellement mêlés aux gens de qualité; ils en adoptaient le 
ton; ils s’appliquaient à en prendre les manières et à ne 
amais déroger, même en plaisantant, au bon usage. «Il ne faut 
pas croire, comme le font plusieurs, dira VAUGELAS, que dans 
la conversation, et dans les compagnies, il soit permis de dire 


en raillant un mauvais mot, et qui ne soit pas du bon usage, 
ti 
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ou si on le dit, il faut avoir soin de faire connaistre par le ton 
de la voix et par l’action, qu’on le dit pour rire, Car autre- 
ment cela ferait tort à celui qui l'aurait dit, et de plus il ne 
faut pas en faire mestier, on se rendrait insupportable parmi 
les gens de la cour et de condition, qui ne sont pas accouiu- 
més à ces sortes de mots. Ce n’est pas de cette façon qu'il se 
faut imaginer que l’on passe pour homme de bonne compa- 
gnie.… et j’ai veu souvent des gens qui usant de ces termes et 
faisant rire le monde, ont creu avoir réussi, et néantmoins on 
se rioit d’eux, et l’on rioit de ce qu’ils avoient dit...» La 
crainte de perdre le bel air remplissait les poètes de soucis. 
« Depuis le xvri® siècle, le monde était comme le milieu 
naturel de l’espèce des écrivains. les ouvrages devaient pour 
réussir et vivre lui être destinés et adaptés » (LANSON, p. 854). 

« Peu à peu, dit WiLMoTTE, par l’échange d’avis motivés, par 
ces réactions communes, ce frottement mutuel et ce polisse- 
ment, en quoi consiste l’esprit de société, une opinion litté- 
raire naquit aux environs de 4650 » (Études critiques sur la 
tradition littéraire en France, p. 204). Pour que la discipline 
classique fut constituée, il ne manquait plus désormais que 
des individualités autorisées, qui se fissent les interprètes de 
cette opinion littéraire et qui l’érigeassent en système. 

Précisément, parmi les poètes qui fréquentèrent chez la 
reine MARGUERITE DE NAVARRE et qui furent les premiers assidus 
de la marquise de RamBouiLLeT, MALHERBE jouissait d’un 
prestige tout particulier. HEnr1 IV se l'était attaché pour 
chanter ses actions et ses amours. MALHERBE occupait en 
quelque sorte la situation officielle d’un poète-lauréat. Aussi, 
quand dans un salon la correction d’un mot ou d’une tour- 
nure était-elle mise en doute, son avis faisail autorité. 

[ avait groupé autour de lui des disciples auxquels il ensei- 
gnait les règles du bon usage de la Cour (1). « Il se faisait 


(1) « Le bon usage de la Cour n’est pas seulement la façon de parler 
de la famille royale et de son entourage immédiat, mais également 
dit VauGeLas, celle des personnes qu’elle reçoit, les femmes comme les 
hommes, et plusieurs personnes de la ville où le prince réside, qui par 
la communication qu’elles ont avec les gens de la Cour participent à sa 
es .. » : il correspond à la manière de parler de la société mon- 

aine. 
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presque tous les jours (chez lui), dit Racan, quelque petite 
conférence où assistaient particulièrement CoLomey, MayNaRp, 
Racax, Du Moustier, et quelques autres comme YVRANDE, 
Touvaxr, D'ARBAUD-PoRCHÈRES » (PETIT DE JULLEVILLE, Histoire 
de langue et de la littérature française, t. IV, p. 8). 

Il avait le tempérament d’un pédagogue autoritaire. Il 
rendait des arrêts absolus, que l’on retrouve dans son com- 
mentaire sur DesportTes. « Régle infaillible, faute sans 
réplique » reviennent constamment sous sa plume (BruNor, 
t. II, p. 3). Il continuait la génération des MEIGRET, ESTIENNE, 
Ramus, DesportEs, Du PERRON.. gens de lettres et grammai- 
riens qui essayèrent d'apporter un terme à l’anarchie de la 
langue et de l’assujettir à des règles. Mais outre le prestige de 
sa situation officielle, il avait une autorité singulièrement plus 
grande que la leur. Il s’appuyait sur une élite dont la langue 
homogène et l'individualité nettement affirmée donnait le ton 
au reste de la société. Il n’innovait pas, il ne s’inspirait pas 
non plus de la langue antérieure qu’il ne connaissait pas sans 
doute non plus que la plupart de ses contemporains, il suivait 
l’usage que le monde de la Cour avait constitué (LansoNw, p.361; 
Bruno, t. III, p. 9). C’est ainsi qu’il proscrivait tous les mots 
étrangers et nouveaux qui avaient envahi la langue et que la 
« Cour » avait rejetés du bon usage : les termes pédants de la 
Pléiade qui n'étaient accessibles qu'axu doctes, les mots bas, 
techniques, les expressions « plébées » ou archaïques. IL 
s’appliquait à épurer le français et à lui assurer un régime 
d'ordre et d’absolue régularité. 

Son influence fut considérable. Ni le monde des savants 
dont la langue par excellence était le latin, et qui parlaient 
le français maladroitement « comme on parle une langue qui 
n’est pas à soi» (Brunor, t. III, p.19), ni celui des pédants, per- 
sonnages classiques de comédie qui loin de jouir d’un pres- 
tige quelconque divertissaient le public, ni celui du palais 
chez lequel l'élégance de la forme était défavorablement notée 
et dont la langue se figeait par l’emploi des formules 
archaïques, n'auraient pu la contre-balancer (voir Brunor, 
t. III, pp. 19 et ss.) Au contraire, partout triomphait la 
loi de MALHEeRge, la loi du bon usage de la Cour. 
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Les libraires écartaient de leurs recueils les vers «à la vieïlle 
mode » pour faire place aux siens et à ceux de ses disciples. 
Au delà du groupe de ses fidèles, RacAN, MAYNARD, YVRANDE, 
Du Mousrier, CoLomey, tous les poètes se tournaient vers 
MaLuergEe. « D’uRFÉ, CoEFFETEAU venaient à lui comme à la 
source de toute pureté, GomBauLn lui soumettait ses doutes 
grammaticaux, BaLzac l’avançait pour son père intellectuel, 
VaucELASs se formait à ses leçons » (Bruno, t. INT, p. 15). 

Ce dernier succéda à MALHERBE comme pédagogue des 
salons. Il accentua encore le rôle du bon usage : «il n’y a 
qu'un maistre des langues, dit-il, qui en est le roy et le 
tyran, c’est l’Usage; » lui n’en est qu’ «un simple témoin 
qui dépose ce qu'il a veu et oui ». Et il espère dissiper, par 
ses Remarques sur la langue française, les moindres incerti- 
tudes, de façon à ce « qu’il ne püt se proposer de doute, 
de difficulté et de question, soit pour les mots, soit pour les 
phrases, ou pour la syntaxe, dont la décision n’y fût 
rapportée ». De longues listes de mots vieux qui commencent 
à être hors d’usage, de mots bas, réalistes ou professionnels, 
sont proscrits; Créer une expression ou une figure nouvelle 
est presque aussi injustifiable pour l'écrivain que de créer 
un nouveau mot. 

Les décisions de VAucELAs s’imposèrent aux esprits autant 
que celles de MALHERBE ; les grammairiens firent passer dans 
leurs livres la substance de ses Remarques. RACINE, en 
emportait un exemplaire à Uzès, dans la crainte d’y désap- 
prendre le bon français. Pour leur obéir, CoRNEILLE revisait 
des pièces et se soumettait à remanier des vers devenus incor- 
rects (Bruno, t. IT, pp. 63 et ss.). 

La constitution en Académie sous une autorité publique et 
avec la mission officielle de purifier, réglementer et de gou- 
verner la langue, de cette assemblée où quelques particuliers 
s’entretenaient de différents sujets et notamment de belles- 
lettres, est le couronnement de l’esprit de discipline. Elle 
répond au désir général d’assurer à la langue un ordre 
rigoureux. Déjà en 1625, Camus, révolté il est vrai contre 
«l'injustice » et la «tyrannie » de MaLHERBE, en appelait aux 
« Etats-Généraux pour régler le langage » ; dès cette époque, 
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la création d’une académie lui paraissait s'imposer (BRunor, 
IE pp. 32-33). 

Au xvin° siècle, l'esprit philosophique pénètre les théories 
de la langue. [1 donne à chaque règle une explication inspirée 
de la logique. Il les rend ainsi indépendantes de l’usage, 
sujet encore à variation, pour les faire ressortir de l’ordre 
naturel et de la raison immuable. Le xvure siècle voit s’épa- 
nouir la « grammaire générale et raisonnée » que Port-Royal 
avait introduite (cf. BruNor, dans PEriT DE JULLEVILLE, loc. cit., 
t. VI, pp. 823 et s., et G. Peuissier, Le réalisme du roman- 
tisme, pp. 82 et s.). 

La réglementation du français littéraire l’a complètement 
séparé de la langue commune. Elle le rend inaccessible à la 
grosse majorité de la population qui, dès la banlieue de 
Paris, ne connaissait que le patois. « La ville, le pays vul- 
gaire touchait au Louvre de tous côtés. La masse qui ne lisait 
point, qui n’eût pas trouvé, du reste, de quoi faire des lec- 
tures quotidiennes si elle en eût eu le désir et le loisir, à qui 
on n’enseignait rien, sur qui n’agissait aucune des grandes 
forces qui ont peu à peu imposé partout des langues litté- 
raires, gardait sa façon originale de parler » (Bruxor, IN, 721). 

Le français littéraire était la quintessence de la langue 
aristocratique usitée par la petite société fermée des salons. 
Il s'était constitué au contact des beaux esprits et était sorti des 
discussions continuelles que soulevait la correction de l’ex- 
pression. Pour l’apprendre, il n’était qu'une seule école, celle 
du monde, la conversation des gens de qualité, l’échange des 
propos galants. Aussi, les écrivains s’efforcaient-ils de se faire 
admettre dans le monde; ils s’y montraient de plus en plus 
assidus ; ils s’y adaptaient de plus en plus étroitement; ils ne 
voulaient d’aucun autre public que celui qui dictait les 
règles du goût (voir Pecrisson, Les hommes de lettres au 
XVIII siècle, p. 255). 

Le français littéraire a même fini par se dégager du langage 
parlé de cette élite. La langue littéraire, ainsi que l’a montré 
CH. BaLuy (Précis de stylistique, p. 67), tend spontanément 
à se séparer de la langue parlée et à se constituer une 
individualité. Elle fait en grande partie usage de mots qui, 
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originairement sans doute, sont issus de la langue parlée, 
mais qu’elle ennoblit en les consacrant à l'expression du 
beau. Ces mots finissent par être abandonnés par l'usage 
courant, car celui-ci répugne à la superfétation, et par appar- 
tenir en propre à la langue littéraire. 

Or, cette séparation qui s'établit naturellement dans le 
vocabulaire s’est opérée, pour ce qui concerne la langue clas- 
sique, d’une façon voulue et systématique. La discipline nou- 
velle a contraint les écrivains à s’en tenir aux termes existants 
et consacrés dans un groupe étroit. Elle leur a interdit de 
renouveler le vocabulaire en puisant à la source des for- 
mations populaires. Celle-ci leur fut impitoyablement inter- 
dite. Le souci d'épuration qui inspirait la société mondaine 
et aristocratique leur fit éliminer du style noble tous les 
termes qu'avait contaminés l’usage journalier. 

Tous les poètes en furent réduits à s'exprimer au moyen de 
la maigre collection des mots généraux et abstraits qui avaient 
été épargnés. Aux mots propres et vivants, tels que diable, reli- 
gieuse, cloche, prêtre, etc., ils furent contrainis de substituer 
des équivalents académiques et morts, tels que démon, vestale, 
airain, pontife... Mais, il arrivait fréquemment qu’il n’existait 
plus de termes correspondant à la réalité; force leur était 
alors de s’ingénier à tourner la difliculté au moyen d’une cir- 
conlocution dans laquelle n'intervenaient que des termes 
admis. 

Ainsi, en se constituant dans le monde borné des salons, 
la discipline classique s’édifiait loin des réalités, sur des 
principes étroits, rigoureux, exclusifs, que la philosophie 
de la raison venait encore cristalliser davantage. Elle gou- 
vernait une langue appauvrie, adaptée aux conventions mon- 
daines, mais fermée à la vie extérieure et incapable de 
l’exprimer. 

Une révolution pouvait seule abattre la tyrannie qu’elle 
exerçait. On sait que ce fut l’œuvre des diverses écoles litté- 
-raires du xix° siècle. J’ai voulu seulement expliquer comment 
cette œuvre était commandée par les conditions sociales dans 
lesquelles l'élaboration dela discipline classique s’était opérée. 


F. vAN LANGENHOVE. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


IIL — DOCTRINE ET MÉTHODE. 


Une conception sociologique 
de l'utilité et de la valeur. 


A propos de : 


B. M. Anperson (1), Social value. À study in economic theory 


critical and constructive. — Boston and New York, HoNGHTon 
Mireux and Co., 4911. 


L'économie politique s'efforce d’expliquer le phénomène 
de la valeur par une méthode essentiellement abstraite à 
laquelle ANDERSON reproche son point de vue individualiste. 
La sociologie qui envisage les phénomènes au point de vue 
collectif ne doit-elle pas intervenir en l’occurrence afin de 
redresser les erreurs commises sous l’empire des excès de 
l’abstraction ? 

Ce n’est un secret pour personne que l’économie politique 
et la sociologie ne font pas précisément bon ménage. C’est 
que les adeptes — j'allais dire : les partisans — de l’une 
comme de l’autre science s'appliquent trop souvent à ignorer 
systématiquement l’œuvre accomplie dans le département 
voisin. Les économistes accusent les sociologues de se 


(1) ANDERSON, BenJamin M. J. Né en 1886. Fit ses études aux 
Universités de Missouri, Illinois, Columbia. Professa l'économie poli- 
tique à l’Université du Missouri (1906-1907) ; dirigea le département 
de l’histoire et de l’économie politique à l’Ecole normale de l'État à 
Springfield (1907-1911); professe maintenant l'économie politique 
comme instructor à l’Université de Columbia. Directeur adjoint du 
Political Science Quarterly (1912-1913). 
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complaire en des conceptions cosmiques et nébuleuses ; 
ceux-ci, à leur tour, reprochent à ceux-là de s'inspirer d'une 
philosophie rationaliste surannée et de donner à leurs spécu- 
lations un cadre étriqué et vieilli. 

Cette controverse est tout à fait stérile et elle s’éterniserait 
si des esprits avisés, tels qu’ANDERSON, ne se Consacraient à 
l'étude simultanée des deux sciences. [l semble bien, d’ailleurs, 
qu’en Amérique l'hostilité entre économie et sociologie soit 
moins prononcée qu’en Europe et que l’on y a même jeté 
plus d’un pont sur le fossé qui sépare ces deux domaines de 
recherches. 

La théorie de la valeur est précisément l’une de celles où la 
conciliation des deux points de vue serait opportune et 
féconde. C’est à quoi s’est essayé ANDERSON. Il n’y a guère 
réussi, faute d’avoir poussé sa thèse jusqu’en ses dernières 
précisions et aussi d’avoir illustré par des exemples suffisam- 
ment nombreux les généralités un peu banales qu’il développe 
avec quelque surabondance. 

Cependant, plus d’une suggestion est à retenir et il est 
indéniable que l'orientation générale du livre est excellente. 

Comment introduire le point de vue sociologique dans la 
théorie de la valeur? Pour cela, il faut naturellement 
commencer par donner du concept « valeur » une définition 
qui lui soit adéquate. 

Les économistes conçoivent la valeur comme un rapport 
d'importance subjective entre deux ou plusieurs biens. Ils la 
considèrent comme une notion relative et y opposent l'utilité 
(ou mieux : la désirabilité; ViLrrepo Pareto dit l'ophélimité) 
quiestune notion absolue. Les jugements d'utilité s'appliquent 
à toute une espèce donnée de biens; les jugements de valeur, 
à tel bien envisagé individuellement. Le pain est extrêmement 
utile ; tel pain vaut trente centimes. 

On passe de l’utilité à la valeur en combinant la première 
avec la difficulté d’acquisition suivant des formules diverses, 
plus ou moins heureuses, mais visant toutes au même 
résultat. Or, la difficulté d’acquisition implique essentielle- 
ment une Comparaison entre le bien à obtenir et le travail à 
fournir ou le bien à livrer en échange. On compare l'intensité 
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de deux satisfactions ou, si l'on veut, de deux privations, ou 
encore, d’une privation et d’un effort. 

Préoccupé de faire de la valeur une notion sociale de 
premier ordre, ANDERSON rejette la définition des économistes 
(pp. 13-49). La valeur, dit-il, n’est pas une relation, c’est une 
quantité. Libre à lui, sans doute, de donner au mot un sens 
nouveau ; 1l semblerait pourtant qu’un adepte de la sociologie 
dût se montrer moins « individualiste » et manifester plus de 
respect pour l'usage reçu et d’ailleurs légitime. Le procédé est 
tout à fait arbitraire. Que dirait-on d'un naturaliste qui 
appellerait vertèbres les écailles d’une huître et en conclurait 
que l’huître est un vertébré, grande vérité méconnue par tous 
les savants passés et présents ? 

L'innovation d’ANpERsON est d'autant plus sujette à caution 
que le verbe valoir (et en anglais l'adjectif worth) implique 
une comparaison. CHARLES G1DE fait observer très justement 
que l’on ne peut dire : tel objet vaut. 

Mais ne prolongeons pas outre mesure cette discussion 
purement verbale et voyons ce que l’auteur apporte de 
proprement sociologique dans la théorie économique de 
l'utilité et de la valeur. 

Considérant la société comme un organisme psychologique 
(plutôt que biologique), ANDERsoN voit en elle la source de la 
valeur des biens. C’est là, dit-il, non une solution sans doute, 
mais un point de vue bien choisi. Il en résulte que la valeur 
n’est pas une synthèse arithmétique d'éléments, mais un tout 
organique composé non seulement des facteurs abstraits que 
les théories économiques ont entrepris de déterminer 
arithmétiquement, mais aussi des autres facteurs « volition- 
nels » en jeu dans la vie intermentale des hommes en société 
(pp. 73-89; p. 198). 

La critique est dirigée contre la base psychologique trop 
étroite et trop «individualiste » adoptée par les théoriciens 
de l’économie. 

Cette base est trop étroite. A vrai dire, la critique n'est pas 
neuve. On a maintes fois dénoncé la méthode déductive des 
économistes classiques qui prennent pour point de départ de 
leur raisonnement l’homo œconoinicus, abstraction plus 
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conforme à la philosophie du xvure siècle qu’à la science 
du xx. En admettant même que la plupart du temps 
les hommes prennent l'intérêt personnel pour guide, les 
classiques n’ont pas vu que cet intérêt personnel ne s’identifie 
en aucune façon avec le désir de gagner de l'argent ou, tout 
au moins, la poursuite des satisfactions d'ordre purement 
matériel. De fait, l'intérêt personnel est une conception 
beaucoup plus vaste où s’intègrent tous les mobiles et tous les 
désirs humains sans en excepter ceux que l’on appelle d’habi- 
tude non économiques, la foi religieuse par exemple. Toutes 
les passions et toutes les croyances sont, en réalité, impliquées 
dans cette expression : intérêt personnel. 

C'est ainsi que le désir de la solitude et à l’inverse la 
sociabilité déterminent fréquemment une demande ëcono- 
mique qui augmente ou amoindrit l'utilité des biens. 

Le goût de la solitude a engendré une organisation particu- 
lière : la vie cloîtrée qui est irréalisable sans la possession 
d’édifices spécialement aménagés, tels que les couvents de 
Chartreux, avec des annexes parfois considérables comme un 
domaine immobilier pouvant s'étendre sur des centaines 
d'hectares. 

Le goût de la société n’a pas de moindres conséquences 
économiques. La disposition interne des habitations, notam- 
ment, est appropriée à la satisfaction de ce besoin. Chaque 
maison, chaque appartement renferme un « salon » destiné à 
recevoir des « visites ». Or, un salon représente une certaine 
dépense du chef de construction et d'ameublement. La maison 
n’est donc pas simplement l’abri contre les intempéries et les 
attaques nocturnes que nous décrivent parfois les écono- 
mistes. Dans le même ordre d'idées, les « dîners » qui sont le 
prétexte de réunions et de conversations prolongées, sont des 
actes économiques déterminés par un mobile éminemment 
social. 

Bien d’autres exemples pourraient être cités encore. 
ANDERSON rappelle cette judicieuse remarque de Tanpe, qui 
voyait dans les recettes des théâtres la mesure de l’amour des 
spectacles et dans les recettes du clergé la mesure de la 
ferveur religieuse. 
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Un autre cas particulièrement caractéristique est celui du 
« culte du passé », qui suscite tout un ensemble d'institutions 
économiques, tels que : musées de collections et de souvenirs, 
dépôts d’archives, conservation de monuments historiques, 
publication de vieux documents, etc, etc. Il faut construire 
des bâtiments, imprimer des textes, payer des traitements et 
des salaires pour satisfaire à ce besoin, si prononcé à notre 
époque, de conserver pieusement la mémoire des événements, 
des institutions et des mœurs d'autrefois. 

Il n'est pas jusqu’à la superstition qui ne fasse corps 
avec l’intérêt personnel. Ces matelots des îles Shetland — 
dont parle FRazer — auxquels de vieilles femmes vendent du 
vent suscitent par leurs croyances grossières des valeurs 
véritables, mesurables en monnaie. 

En un mot, il est permis d’affirmer que toute la sociologie 
fait irruption dans l'économie politique par cette brèche 
largement ouverte qu’est l'intérêt personnel. 

Ainsi donc la base de l’ancienne psychologie économique 
qui ne voyait dans l’intérêt personnel qu’un mobile commer- 
cial, pécuniaire, était beaucoup trop étroite. ANDERSON en fait, 
avec raison, ressortir une seconde insuffisance : elle était trop 
individualiste. 

Cette seconde critique offre, comme on va le voir, un 
intérêt tout particulier. L'auteur commence par rappeler le 
point de vue courant des économistes : 

« L’intensité des besoins dans l'esprit d’un homme n'a 
aucune relation avec les mêmes phénomènes dans l'esprit 
d’un autre homme et l’on ne peut établir aucune compa- 
raison entre eux. L'individu est une monade isolée; il est 
rattaché mécaniquement à ses compagnons qui, en ce qui 
le concerne, font partie du non-moi; enfin, sous le rapport 
mental il se suffit à lui-même, il est inaccessible, impéné- 
trable. — « Personne, a écrit MarsHALL, ne peut mesurer les 
états mentaux d'autrui, si ce n’est d’une manière indirecte et 
conjecturale, par leurs effets » (pp. 64-65); DavenporT exprime 
une pensée analogue et l’illustre par une citation topique d’un 
roman de TnackErAY (Pendennis) : 

« Ab, sir, a distinct universe walks about under your hat 
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and under mine — all things in nature are different to each 
— the woman we look at has not the same features, the dish 
we eat has not the same taste, to the one and to the other; 
you and I are but a pair of infinite isclations, with some 
fellow islands a little more or less near us » (p. 66). 

ANDERSON s'élève contre cette idée de la non-comparabilité 
des états mentaux d'individus différents : « Des considérations 
d'ordre pratique nous fournissent les raisons les plus fortes 
possible de croire que les désirs et les sentiments humains 
sont homogènes et communicables. Le fait est que nous avons 
tous derrière nous plusieurs millions d’années d’histoire 
évolutionniste dans le même milieu général. 

« Nous rions ensemble, nous jouons ensemble, nous parta- 
geons nos chagrins mutuels, nous nous aimons et nous nous 
haïssons les uns les autres, et tout cela d’une manière qui 
serait tout à fait impossible si nous n’admettions pas en 
pratique l'exactitude de nos inférences relativement aux 
motifs et aux désirs de chacun d’entre nous. Le fait que ces 
inférences sont généralement correctes est la seule chose qui 
rende possible la vie sociale... » (pp. 68-69). 

Pour fondées et opportunes que soient ces observations, 
elles sont cependant un peu absolues. Il serait excessif 
d’exclure radicalement les variétés individuelles tout à fait 
originales du champ de la psychologie économique. Et il faut 
tenir compte, en outre, des différences très fréquentes 
d'évaluation des biens suivant les classes sociales. Pour 
prendre un exemple familier, il est certain que les concours 
de pigeons n’intéressent que certaines couches bien déter- 
minées de la population belge. D'anciens documents n’auront 
de prix que pour des historiens, des plantes rares n’en 
offriront qu'aux yeux des botanistes ou des amateurs. 

L'auteur a, du reste, prévu cette objection et il pense avec 
CooLey que « l’esprit social (social mind) est une organisation et 
une intégration de beaucoup d’esprits différenciés et diver- 
gents en une activité complémentaire » (p. 82). En réalité, il 
y a lieu d'opérer mentalement un sectionnement du milieu 
en subdivisions assez nombreuses, mais non entièrement 
indépendantes les unes des autres. 
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Ce qui est vrai, c’est qu’il y a dans la formation des désirs 
humains bien plus d’uniformité qu’on ne le supposait jadis 
sous l'empire de conceptions véritablement romantiques. Et il 
est certain que l'utilité jou désirabilité) économique est en 
grande partie la résultante d’un unisson intermental qui, 
selon les cas, s'appelle coutume, usage, mode, engouement. 

L’utilité est donc, en principe, un phénomène collectif. 
La valeur l’est aussi, dans une large mesure, toutefois avec des 
variantes individuelles qui tiennent à l'inégalité de puissance 
d'achat de chacun et à la différence de degré de la prévoyance 
et de l’imprévoyance, de l'économie et de la prodigalité. Aussi 
est-il permis, somme toute, de considérer la valeur comme 
essentiellement subjective sans méconnaître pour cela les 
enseignements les mieux établis de la sociologie. 


M. Ansraux. 
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Linguistique et sociologie. 
A propos de : 


A. Dauzar, La philosophie du langage. — Paris, FLammarioNw, 
1912, 331 pages, 3 fr. 50. 

O.Jesrersen, (4), Growth and Structure ofthe English Eanguage 
(second edition revised). — Leipzig, TEUBNER, 1912, 259 pages, 
4 fr. 50. 

H. Norero, La socio-psychologie de W. Wundi. — Revue de 
méthaphysique et de morale, janvier 1912, pp. 88-100. 


Les sociologues liront avec satisfaction l’ouvrage où DauzaT 
s’efforce de « dégager pour le grand public les résultats acquis 
et les principes directeurs qui dominent aujourd’hui la science 
du langage ». Car bien qu’il incline à ranger, personnelle- 
ment, la linguistique parmi les « sciences de la nature » ou 
même « les sciences expérimentales », l’auteur fait aux 
méthodes sociologiques une place si large, et les expose de 
telle manière qu’il ne peut manquer d’aider à leur propaga- 
tion. 

En particulier, nos lecteurs remarqueront non sans plaisir 
que l’Insrirut SoLvay est mis par l’auteur à la tête de l’orienta- 
tion nouvelle. S’il nous adresse quelques reproches courtois, 
du moins nous cite-t-il sans aucunement nous trahir. Ses 


ee 


(1) JespersoN, Orro. Né en 1860. Fit ses études à l’Université de 
Copenhague. Docteur en philosophie. Professeur de langue et de litté- 
rature anglaise à l'Université de Copenhague depuis 1893. Membre de 
l’Académie des sciences de Copenhague. Visiting professor à l’Uni- 
versité de Columbia en 1910-1911. Principaux travaux : Studies over 
engelske Kasus (1891) ; Chancers Liv og Digtning (1893) ; Progress in 
language (1894); Fonetick (1897); Lehrbuch der Phonetik (1904); 
Sprogundertisering (1901); Growth and structure of the English lan- 
guage (1905, 2° éd., 1912); À modern English grammar on historical 
principles, I (1909). 
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réserves timides au sujet du rôle de l’imitation sont de celles 
que nous entendons volontiers. «Entre deux idiomes voisins de 
même hiérarchie sociale … l'emprunt se bornera à des mots 
et à peu de mots. L’échange lexicologique est plus grand 
entre deux langues coexistant sur le même territoire : même 
dans ce cas l'influence phonétique ou morphologique d’un 
parler sur l’autre,esl rarement démontrée. D'ailleurs, peut-on, 
proprement parler d'imitation quand il s'agit de phénomènes 
inconscients ? » (p. 187). S’il ne faut que cela pour nous mettre 
d'accord, j’admets que l'imitation Lelle que je la conçois n’est 
presque jamais entièrement consciente ! 

L'auteur prête ensuite au mouvement sociologique l’auto- 
rité de MeLzer et le cite d'une façon qui paraîtrait partiale si 
elle émanait d’un sociologue. En effet, MEILLET n’est pas tou- 
jours conséquent avec ces fortes paroles : « L'élément variable 
qu'il reste à déterminer [dans les lois de la phonétique et de 
la morphologie générale] ne peut évidemment se rencontrer 
dans la structure anatomique des organes ou dans le fonction- 
nement de ces organes; il ne se rencontre pas davantage dans 
le fonctionnement psychique: ce sont là des données con- 
stantes, qui sont partout sensiblement les mêmes et qui ne 
renferment pas en elles des principes de variation. le seul 
élément variable auquel on puisse recourir pour rendre 
compte du changement linguistique est le changement social, 
dont les variations du langage ne sont que les conséquences 
parfois immédiates et directes, le plus souvent médiates et 
indirectes » (L'État actuel des études de linguistique générale, 
pp. 26, 29, 30, cité par Dauzar, p. 192). 

Il est singulier que tout en parlant de la structure anato- 
mique comme d’une constante qui ne renferme pas en elle- 
même des principes de variation, MEiLcer ait une tendance à 
proclamer la simultanéité des changements de prononciation 
sur les territoires où ils se manifestent. Il croit par exemple 
que, « dans la France du Nord, les enfants sont nés, à partir 
d’un certain moment, différent par chaque localité, incapables 
de prononcer |’! mouillée et y ont substitué le y qui en tient 
aujourd’hui la place dans le parler français » (Introduction à 

l'étude comparée des langues indo-européennes, p. 7). Cette idée 
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cadrerait mieux, semble-t-il, avec les principes de Dauzar qui 
nous dit : « La structure et le fonctionnement des organes de 
la parole sont loin d’être des constantes; la phonétique expé- 
rimentale tend à le démontrer de plus en plus : le patois d’un 
Allemand est tout autre par exemple que celui d’un Français » 
(p. 193). Quant à nous, nous n'avons pas constaté qu’un enfant 
allemand transporté en France, élevé uniquement en français, 
eût gardé de ses origines une prédisposition à la phonétique 
allemande. La différence de structure de son patois fût-elle 
démontrée (et ici nous opposons aux aflirmations de Dauzar 
un point d'interrogation, avec un appel aux anatomistes), 
nous persistons à croire que la structure des organes importe 
beaucoup moins, en cette matière, que la façon de s’en servir. 

Le troisième exposantdes tendances nouvelles, selon Dauzar, 
est l’école des néo-linguistes qui se réclame d’Ascoui, ScHu- 
cHArDT, MEYER-LüBkE, réduit la part des évolutions spontanées, 
accorde une grande importance à l’emprunt sous toutes ses 
formes, met en relief le rôle de l’imitation, comme l’indiquent 
ces mots de BarToLr : « Toute innovation dans le langage est 
une création et naît de l’imitation d’un autre langage, c’est 
à-dire du langage d’un autre individu et d’un autre moment : 
le langage est créé ou mieux procréé avec des germes hétéro- 
glosses. Même d’un cri, d’un son inarticulé, peut germer, par 
imitation, une parole. » 

En résumé, on ne peut se défendre de l’impression que 
Dauzar se laisse peu à peu séduire par l’orientation nouvelle 
qu’il expose. Il admet que même chez les linguistes s’est 
manifestée depuis quelques années une réaction contre le 
rigorisme des néo-grammairiens et termine, par ce que j'ose 
appeler un « couplet » en faveur des sociologues : 

« Venue la dernière au monde longtemps après ses sœurs 
ainées, phonétique et sémantique, la linguistique sociale, qui 
fait à peine ses premiers pas, sera sans doute, comme l’a 
pressenti Meizcer, la science de demain. En rendant au lan- 
gage son caractère de fait social, en analysant les rapports qui 
le relient aux divers milieux après l’avoir étudié dans l’in- 
connu, voire même in abstracto, le savant fera œuvre néces- 
saire, il complètera l'édifice construit par ses prédécesseurs 
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et jettera un nouveau pont entre la science du langage et les 
autres sciences de la vie : les phonéticiens ont relié la lin- 
guistique à la physique, à la physiologie; les sémantistes, à la 
psychologie; désormais la sociologie entre en scène. Et on 
voit s’ouvrir un nouvel aspect de cette philosophie du langage 
qui à l'heure actuelle séduit de plus en plus les esprits 
curieux. » (p. 195.) 

L’'exposé de Dauzar nous intéresse comme un document 
dans l’histoire des méthodes. On y voit le point de vue socio- 
logique s’imposer à ceux qui le tenaient en suspicion, péné- 
trer, d’une irrésistible poussée, dans la linguistique, apportant 
ses hypothèses nouvelles pour des faits encore inexpliqués. 

Ce n’est pas que nous nous en exagérions la portée et récla- 
mions une linguistique purement sociologique. Comme lin- 
guistes nous demandons seulement que cette science ne 
repousse aucun moyen d'éclairer son domaine. L'application 
de la méthode nouvelle est souvent difficile. La dialectologie, 
par exemple, en relève directement. Les tentatives ramenant 
les variétés dialectales d’un pays comme la France ou l'Italie 
à des différences de climat, de configuration du sol, n’ont 
guère abouti, partant de rapprochements superficiels et sou- 
vent illusoires. Selon toute vraisemblance, le facteur géogra- 
phique n'intervient qu’indirectement en déterminant les 
milieux sociaux, des centres d’attraction et de répulsion. De 
même, quand les différences locales s’atténuent, s’aplanissent 
devant un dialecte unifié, normalisé, qui passe à l’état de 
langue commune, on a mille indices, mille raisons de croire 
que cette unité de langue présuppose l’unité sociale ou poli- 
tique. Mais quel degré d'isolement sera nécessaire pour que 
des divergences naissent ou se maintiennent, et quel 
degré de communication pour que la langue commune 
triomphe en se superposant (comme le français en Provence) 
ou se substituant (comme l'anglais en Cornouailles)? Dans 
tous ces cas l'influence sociale est plus facile à entrevoir qu’à 
préciser. 

De même, si nous passons de la dialectologie à l’histoire 
interne des langues, il semble, comme le dit MeiLcer, que 


certains faits linguistiques soient en rapport avec un certain 
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niveau decivilisation. Ainsi le nombre duel qui subsiste d’une 
manière assez tenace chez les peuples de civilisation peu avan- 
cée, ne résiste guère au progrès. En grec, par exemple, il dis- 
paraît des dialectes de l’Asie Mineure plus tôt que de ceux de 
la Grèce continentale, et seules, aujourd’hui en Europe, quel- 
ques populations rurales lithuaniennes, slovènes, etc., dont 
l’état de civilisation est relativement arriéré, présentent 
encore le duel (Meizzer, Introduction à l’étude comparative des 
langues indo-européennes, 1908, p. 383). Mais on n’a pu con- 
stater encore qu’un petit nombre de faits de ce genre. On est 
loin de l’idéal qui consisterait à montrer « comment, d’une 
manière générale, les changements de la structure sociale se 
traduisent par des changements de structure linguistique. » 

En résumé, faire l’histoire sociologique d’une langue dor- 
sorée, paraît une tentative prématurée. Mais en attendant que 
des enquêtes nouvelles et minutieuses aient éclairé les deux 
ordres de faits à rapprocher, le sociologue a le droit d’inter- 
prêter à sa façon les recherches partielles du linguiste. La 
« sociologie linguistique » peut prendre les devants sur la 
« linguistique sociologique », indiquer des voies à cette der- 
nière. 

C'est ce que nous nous disions en parcourant un autre 
livre nouveau, la réédition de : JESPERSEN, Growth and struc- 
ture of the English language. 

L'éminent professeur danois se place de prime abord au 
point de vue de la psychologie ethnique plutôt que de la 
socio-psychologie. Ce qui lui importe, c’est de trouver dans 
le langage le reflet d’un caractère national. L’anglais lui appa- 
raîit comme une langue virile, c’est-à-dire qu’il est surtout 
frappé par un caractère de mâle énergie qui se manifeste 
dans la phonétique, le monosyllabisme, l'absence de diminu- 
tifs, la brièveté, la sobriété, une logique aussi rigoureuse que 
celle du chinois, mais libre de tout pédantisme. « Chaque fois 
que la logique des faits pour ainsi dire entre en conflit avec 
la logique de la grammaire, l’anglais évite ce pédantisme 
étroit qui, en d’autres langues, sacrifie la première à la 
seconde, empêche des expressions qui ne seraient pas stricte- 
ment grammaticales » (p. 14). Par exemple family et clergy 
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sont grammaticalement du singulier, mais expriment en réalité 
des pluriels. L’Anglais se permet de construire ces mots avec 
un verbe au pluriel : « As the clergy are or are not what they 
ought to be, so are the rest of the nation » (JANE AUSTEN). 

De tels exemples et d’autres cas plus extrèmes (he was taken 
no notice of, an almost reconciliation [THACKERAY]) sont inconce- 
vables en français, langue disciplinée comme le parc de Ver- 
sailles et l’auteur jette ici cette remarque féconde : « La 
langue anglaise ne serait pas ce qu’elle est si les Anglais 
n'avaient pas été pendant des siècles aussi respectueux des 
libertés de chaque individu et si chacun n'avait été libre 
de frayer de nouveaux sentiers pour lui-même » (p. 15). 

Cette fois nous nous bornons à souligner une conclusion 
que l’auteur a tirée sans en montrer tout l’intérêt sociologique. 
Ailleurs nous ferons nous-même le commentaire des faits 
qu’il rapporte. 

Une des idées les plus fécondes, l’apport le plus net peut- 
être de la sociologie à la science du langage est l’introduction 
du concept imitation. Certains auteurs dédaignant l'orientation 
nouvelle n’y ont voulu voir qu’un changement d’étiquette. Que 
fait-on? se sont-ils écriés : « On examine les luttes des 
langues entre elles, leur juxtaposition, leur pénétration réci- 
proque amenée par des conquêtes ou des immigrations, leur 
sectionnement en dialecte, etc... Qu'est-ce que tout cela sinon 
les questions d’ordre historique et qui, à ce titre, préoccupent 
déjà depuis longtemps tout linguiste digne de ce nom? 
(Opinion de Bourciez, cité par Dauzar, p. 186.) Maïs par 
l’histoire seule et sans la sociologie on n’en fût point venu à 
tenir compte de ce facteur imitation qui fournissait une 
théorie si simple des uniformités linguistiques. 

Or, l'anglais, justement, présente un magnifique exemple 
d'imitation « du supérieur par l’inférieur » comme dirait 
Tarpe. L’un des faits les plus décisifs de son histoire fut, 
après la conquête normande, le mélange avec le français qui 
en fit «la cadette des langues romanes ». Pendant plus de 
deux siècles l’Angleterre fut un pays bilingue où l’anglais se 
trouvait à peu près dans la situation du flamand en Belgique 
avant toute revendication flamingante. Il fallut deux siècles 
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environ pour permettre au flot des mots nouveaux d’origine 
étrangère de descendre dans la couche linguistique indigène 
et se laisser finalement absorber par celle-ci. L'influence 
française, en ce qui concerne le vocabulaire, ne se fait pas 
sentir immédiatement après la conquête, mais elle atteint son 
maximum pendant le xiv° siècle, époque où s'achève la fusion 
des races, où la grammaire indigène triomphe et fait de 
l'anglais une langue décidément germanique. Mais de quelle 
façon se produit l’enrichissement du vocabulaire? L'observation 
faite d’abord par le grammairien WaLuis, en 1653, popularisée 
depuis par WaLTer ScoTr dans Jvanhoe, garde ici toute sa 
valeur : « Tandis que les animaux vivants, tels qu’ils se 
présentent au pâtre anglo-saxon, gardent leurs anciens noms 
(ox, calf, sheep, swine), l'animal accommodé par le cuisinier 
français du baron normand s’appellera beef, veal, mutton, 
pork. » En un mot tout ce qui exprime la vie des classes supé- 
rieures, les raffinements de la civilisation aura un nom 
français. Ainsi les fonctions de l’État, du gouvernement 
(crown, State, realm, sovereign, minister, chancellor, exchequer); 
la terminologie du régime féodal, les titres de noblesse 
(prince, heer, duke, marquis, viscount, baron); tout ce qui a 
rapport à la vie militaire (war, peace, battle, armour, buckler, 
hauberk, mail, etc.); à vie judiciaire (justice, jury, plaintiff, 
attorney; malice prepense, 1. e. préméditée, letters patent); à la 
vie ecclésiastique (relic, abbey, cloister, friar ï. e. frere) ; aux 
passe-temps des grands, tels que la chasse (chase, leash, falcon, 
quarry curee); aux jeux de cartes, aux arts, à la parure, à 
l'architecture (arch, tower, aisle, choir, column). Mais on 
n'empruntait pas seulement les mots techniques, on adoptait 
pêle-mêle les mots français par une tendance que nous 
sommes peut-être autorisés, dit JESPERSEN, à comparer à ce : 
qu’on appelle aujourd’hui snobbisme, toadyism et qui conduit | 
certaines parties du public anglais à s’intéresser outre mesure ! 
aux naissances, décès et mariages des grands. » (p. 92). | 

Entrons maintenant dans un ordre d'idées moins banal, | 
plus subtil et moins remarqué. 

Une des tendances directrices de JESPERSEN consiste à | 
chercher dans l’évolution de la grammaire anglaise une 
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certaine finalité, une loi de progrès, une « sage sélection 
naturelle en vertu de quoi la plupart des innovations de 
valeur douteuse (questionable) disparaissent bientôt, tandis 
que les plus aptes survivent et rendent le langage toujours 
plus varié, plus flexible et plus commode pour ceux qui le 
parlent » (p. 209). 

Nous croyons qu’il y aurait profit à rapprocher cette idée du 
Principe de l’hétérogenèse des fins qui se dégage de la 
Vôülkerpsychologie de Wuxpr et qu’il a mis particulièrement en 
lumière dans un passage de son Ethique : 

« Le principe exprime cette expérience générale que dans 
la sphère des volitions humaines les résultats des actes 
accomplis débordent plus ou moins les motifs de la volonté, 
en sorte que ces résultats deviennent pour des actes futurs de 
nouveaux motifs qui, à leur tour, produisent des résultats 
nouveaux... Le but atteint n’était pas prévu dans les motifs 
des actes qui y ont conduit; d’autre part, les motifs qui 
agissent d’abord ne produisent pas par eux-mêmes les motifs 
qui agiront ensuite : par suite d’influences accessoires qui ne 
font jamais défaut, le résultat d’un acte ne coïncide pas en 
général avec le but prévu, et les effets qui n’étaient pas prévus 
deviennent précisément eux-mèmes de nouveaux motifs, qui 
donnent naissance à de nouveaux buts à poursuivre » (Wunwpr, 
Ethik, 1, p. 274, cité et traduit par NoreRo, loc. cit.). 

Il serait diflicile de caractériser, d’une formule plus 
heureuse, cette espèce de finalité que l’on constate dans les 
évolutions grammaticales et qui n’est jamais « l’exacte réali- 
sation d’une idée préalablement posée par l'intelligence ». 

La formule s’appliquerait point par point, par exemple, à 
l’histoire de ces verbes forts que l’on retrouve dans toutes les 
langues germaniques. Ces verbes sont censés former leurs 
temps passés par gradation (Ablaut) de la voyelle radicale, 
sans le secours d'aucune désinence spéciale : give, gave; run, 
ran; fall, fell, par opposition à dream, dreamt, etc. 

Le changement de la voyelle est considéré par l'instinct 
linguistique actuel comme l’exposant du temps passé. Histori- 
quement ce fut le résultat purement accidentel d’un change- 
ment d’accentuation. Primitivement le passé se marquait 
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comme en grec ou en latin (cucurri, momordi) par un redou- 
blement ou préfixe qui, allongeant le mot, dérangeant son 
équilibre amenait un déplacement de la tonique et une modi- 
fication concomitante de la voyelle, ainsi qu’on en trouve 
dans le « balancement des toniques et des atones » en vieux 
français (je treuve [nous trouvons], je pleure [nous plou- 
rons], etc.). L’anglais hight — s'appelait, dérive de heht qui 
répond au gothique haiïhait. 

I y a plus. Le redoublement qui disparut après avoir 
produit cet effet n’exprimait pas à l’origine le passé mais un 
présent intensif, duratif si l’on peut dire. L'idée du passé 
sortit de l’idée connexe d’une action qui dure, dont les effets 
se font encore sentir. Et l’ancien sens survit dans les verbes 
dits præterito-præsentia, c’est-à-dire qui ont au présent la 
forme d’un passé fort : must, shall, may, can; latin, memini ; 
grec, 610. 

En des périodes moins anciennes on trouve le même passage 
du présent au passé dans lemploi de l’auxiliaire avoir (au 
présent) qui permet la distinction précieuse de Z have been in 
London six weeks (il y a six semaines que je suis à Londres) et 
1 was in London six weeks ago (j'étais à Londres il y a six 
semaines), distinction en train de se perdre en français par la 
désuétude du passé défini dans la langue parlée. Le sens 
passé n’apparaissait nullement dans l’anglo-saxon ic haebbe 
thone fisc gefangene (littéralement : je possède un poisson pris, 
et, par suite, j'ai pris un poisson) non plus que dans le vieux 
français : jai ma têle rasée où rasée ma tête; la rose. qui sa 
robe de pourpre avait desclose, etc. 

Un autre exemple moins complet, moins adéquat de l’hété- 
rogénèse des fins, mais intéressant parce que plus familier à 
nos lecteurs, est l’histoire de l’s du pluriel en français. Il s’en 
fallut de peu que cet s ne devint au contraire le signe du 
nominatif singulier. On disait le murs est haut (murus), mais 
je vois le mur (murum), au pluriel nominatif mur (de muri). 
Dans le second tiers du xnf siècle la langue efface même la 
distinction qui séparaît deux classes de substantifs, le type 
livre (liber ou librum) du type murs, et elle dit au nominatif 
singulier livre-s, pere-s, comme elle dit mur-s. (DARMESTETER, 
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Grammaire historique, WU, p. 37.) Mais il se produisait d’autre 
part un fait accessoire (qui n’était pas cette fois le résultat de 
l'innovation), c'est que l’accusatif, cas régime des prépositions, 
comme des verbes transitifs, l’emporta sur le nominatif, 
imposa sa propre loi si l’on peut dire : et l's devint le signe du 
pluriel parce qu’il était au pluriel, le signe de l’accusatif. 
Partout, dans l’histoire des langues, comme dans celle 
des religions, des mythes et des coutumes, la sociologie nous 
montre qu'il est faux de supposer que ce qui semble être 
aujourd’hui le motif d’une action en ait été dès l’origine la 
raison déterminante. 
Pau DE REUL. 
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Travaux récents. 


Biologie générale. 


G. Box montre dans un article de la Revue scientifique : « La Travaux récents. 


biologie générale et la psychologie comparée» (n° du 23 mars 19192, 
p. 557) que les oppositions qu’on a voulu établir entre la morpho- 
logie et la physiologie sont purement artificielles; il expose en 
même temps comment les divers facteurs du milieu extérieur 
influencent les réactions des animaux : 

« Pour M. Houssay, la forme et la vie sont l’une et l’autre 
variables entre certaines limites : elles varient ensemble ; leurs 
variations sont liées par des lois qui apparaîtront à force de 
patience dans les investigations étendues. La forme et la vie peuvent 
être envisagées sous les trois points de vue de la statique, de la 
cinématique et de la dynamique. La dynamique recherche les causes 
et les déterminations de tous les phénomènes de la forme et de la 
vie dans les propriétés physiques et chimiques du milieu ambiant. 
C’est certainement sur le terrain de la dynamique que les morpho- 
logistes et les physiologistes se réconcilieront et commenceront 
leur collaboration. Giarp, en précurseur, et aussi en véritable 
naturaliste, passionné pour l’observation globale des choses de la 
nature, l'avait, il y a longtemps déjà, compris, et avait esquissé à 
grands traits l'étude des rapports entre les milieux, les formes, les 
réactions des êtres, ce qu’il a appelé l’éthologie ; il avait entrevu 
ainsi certaines lois de causalité. 

« Dans les recherches de biologie, il est, à l’heure actuelle, 
important d'envisager les êtres vivants simultanément au triple 
point de vue de la forme, de la fonction et de la chimie, et de con- 
sidérer les structures et les réactions des animaux comme des 
fonctions de multiples variables. J’emploie ici un terme de mathé- 
matiques ; aussi, je tiens expressément à préciser ma pensée. Je 
considère qu’en biologie, l'application des formules mathématiques 
est encore prématurée et, par suite, dangereuse. Il faudrait 
connaître les diverses variables qui sont en jeu, les voir isolées : 
ce que nous ne savons pas encore faire, mais que nous devons cher- 
cher à faire. Déjà CLauve Bernarp disait : « C’est sur la détermi- 
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« nation des conditions physiologiques que le physiologiste et le 
« médecin doivent orienter pour le moment tous leurs efforts. Il 
« faut d’abord déterminer exactement les conditions de chaque 
« phénomène ; c’est la véritable exactitude biologique et, sans cette 
« première étude, toutes les données numériques sont inexactes, 
«et d'autant plus inexactes qu'elles donnent des chiffres qui 
« trompent et en imposent par une fausse apparence d’exactitude. » 

Les paroles de CLaune Bern» sont plus que jamais d'actualité. 

« Mais, pour chercher les multiples variables dont dépendent 
les phénomènes biologiques, il serait nécessaire d’avoir des labo- 
ratoires vastes et possédant tout l'outillage du physicien et du 
chimiste, des laboratoires où l’on pourrait créer des milieux bien 
définis et modifiables à volonté. C’est à la station biologique de 
Vienne, dirigée par PrzIBRAM que cet idéal se trouve le mieux 
réalisé. Il en est sorti toute une série de travaux importants, 
exécutés par Przisram et ses collaborateurs, en particulier, par 
KAMMERER ; il en ressort l'influence de divers facteurs du milieu 
extérieur sur les formes et les couleurs des animaux. En France, 
nous sommes toujours à attendre l'installation de laboratoires de 
biologie où l'on puisse travailler en grand. Aussi, nous devons nous 
contenter d'observer la nature, qui est un vaste laboratoire et où 
chaque jour des expériences sont réalisées sous nos yeux. Cepen- 
dant dans le modeste laboratoire de biologie et psychologie com- 
parée que je dirige, je me suis efforcé de montrer l’influence des 
divers facteurs du milieu extérieur sur les réactions des animaux. 
J'ai été guidé par l’idée que les formes des êtres et leurs réactions 
dépendant des mêmes facteurs sont en relation les unes et les autres 
avec les lois d'équilibre chimique. 

« Il se trouve ainsi que mes travaux complètent en quelque 
sorte ceux de l’école de Vienne, et qu'il est possible d'établir un 
parallèle entre les résultats trouvés dans le domaine des réactions 
des animaux et ceux trouvés dans le domaine des formes et des 
couleurs. C’est ce parallèle que je vais essayer de faire voir dans 
cet article. 

« En s'appuyant sur les travaux que je viens de mentionner, on 
peut tout d'abord établir les trois propositions suivantes, qui 
s'appliquent à la fois aux réactions motrices et aux variations de 
couleurs et de forme des êtres vivants: 

« 1° Des facteurs différents produisent souvent le même effet ; 

« 20 Un même facteur, à des degrés extrêmes, produit le même 
effet ; 
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« 3° Un même facteur, en dessous et en dessus d'une certaine 
valeur (valeur critique), peut produire des effets contraires » (pp. 
357-558). 


Le passage suivant est particulièrement important en ce qui 
concerne l’action du milieu sur l'organisme : 

« Ce qui précède peut se résumer de la façon suivante : les 
réponses de l'être vivant aux excitations du milieu extérieur 
dépendent souvent plus de l’état chimique de l'organisme que de la 
nature de l’excitant, et cela, qu'il s’agisse de phénomènes de crois- 
sance et de pigmentation ou de mouvements. Autrement dit, les 
facteurs du milieu extérieur n'éveillent pas dans l’organisme de 
réactions aussi spécifiques qu’on l’admet généralement. 

« Je crois qu'il est avantageux d'envisager les questions de 
biologie du point de vue de la chimie ; de mème que les réactions 
chimiques qui se passent dans une cornue de verre dépendent des 
conditions du milieu extérieur (température, pression...), de même 
les réactions chimiques qui se passent au sein de l’être vivant 
dépendent de ces conditions. Mais, dans l’un et l’autre cas, le 
milieu n’est pas tout. Les réactions chimiques dépendent avant tout 
de la nature des corps qui sont en présence et de leurs masses 
respectives. Or, l'être vivant est un agrégat de substances chi- 
miques, agrégat qui ne se modifie pas aussi aisément sous l’influ- 
ence du milieu que le croient certains adeptes aveugles des théories 
lamarckiennes. 

« J'ai montré dans mes travaux que la variabilité des « états 
physiologiques » et par suite des formes, des couleurs, des mouve- 
ments, est sous la dépendance des facteurs du milieu extérieur. 
Mais on aurait tort d’en conclure à la toute-puissance de l’action du 
milieu sur les êtres vivants, car j'ai montré aussi que tout être 
vivant se comporte comme s’il opposait une résistance à la varia- 
tion sous l'influence du milieu. 

« Je rappellerai ici seulement quelques faits relatifs à l’action de 
la lumière : 1° très souvent les mouvements des animaux ont pour 
résultat de les soustraire aux variations d’éclairement ; 2° plus les 
œufs de grenouille ont été insolés, plus les têtards qui en pro- 
viennent évitent les rayons du soleil ; 3° la lumière s’exerçant sur 
un être en voie de croissance a d’abord un effet excitant, mais 
ensuite un effet inhibiteur, qui efface le premier (on a dit souvent 
que la lumière n’a pas d’action sur le développement ) 

« L'analyse physico-chimique des phénomènes qui se passent 
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dans ces divers cas pourra éclairer des faits analogues du domaine 
des formes. Je citerai ici la tentative très curieuse de transformisme 
expérimental faite par M. Houssay. Il s’agit d'expériences relatives 
à l'influence du régime carnivore sur les poules. À la première 
génération, les variations entraînées par le nouveau régime sont 
très nettes : elles portent sur le tube digestif, les reins, et elles 
correspondent à un bouleversement organique considérable, l'état 
chimique des divers tissus étant modifié sensiblement. Dès la 
deuxième génération, les variations nouvelles perdent de leur 
importance, et on constate même que telle variation peut changer 
de sens au bout d’un certain temps d'application du régime, et 
qu'il se produit ainsi un retour en arrière. Ceci s'applique non 
seulement à l’organisation des animaux, mais encore à la ponte et 
aux mœurs sexuelles. Les expériences de Picrer relatives au 
régime alimentaire des chenilles ont donné des résultats analogues. 

« 11 y a là des faits très intéressants. Tout à coup surgissent de 
nouvelles conditions de milieu : il se produit une variation de 
forme, ou de couleurs, ou de réactions : rien de plus naturel, 
équilibre chimique ayant été modifié (transformation d’un état 
chimique A en un état B). Mais, voici que les nouvelles conditions 
se maintenant, la variation disparaît ; il y a donc retour à l’équi- 
libre chimique primitif (à l’état chimique A). Cela n’était pas forcé, 
le nouvel équilibre chimique aurait pu persister, comme le prouve 
le cas de certaines mutations produites rapidement dans les labo- 
ratoires. C’est précisément le retour à l'équilibre chimique pri- 
mitif qui est intéressant. Il serait nécessaire de rechercher les 
mécanismes qui sont en jeu dans ce phénomène. Les études récentes 
sur l’immunité et l’anaphylaxie seraient fort probablement suscep- 
tibles de nous fournir des renseignements précieux à cet égard. 
Mais, comme il faudrait tout un article pour traiter cette question, 
je passe. 

« De ce fait, variations suivies de retours en arrière, il serait 
absurde de conclure que le milieu n’agit pas sur les êtres vivants, 
bien au contraire. Le milieu détruit les équilibres chimiques des 
êtres vivants, mais le plus souvent ces équilibres tentent ensuite à 
redevenir ce qu'ils étaient. Dans ces conditions l’évolution est 
difficile à se faire. L’être présente sans cesse des variations, mais 
peu importe puisque ces variations s’annulent souvent ensuite. 

« Que le milieu soit susceptible de modifier les êtres vivants, 
qu'il y ait une évolution des organismes, ce sont là des vérités 
banales, à la démonstration desquelles s'attardent encore et inuti- 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 973 


lement certains biologistes. {L y a mieux à faire : il faut chercher 
à préciser les mécanismes chimiques qui s'opposent en quelque 
sorte à l’évolution des êtres vivants, et ceux qui permettent cette 
évolution. Bien des facteurs sont en jeu dans cette question, 
et certains dépendent du degré plus ou moins complexe de 
l’organisation. 

« C'est ce qu'a bien compris le botaniste-philosophe belge 
Léo ERRERA : « On peut concevoir, dit-il, de deux façons opposées 
« le progrès des organismes et le perfectionnement dans leurs 
« rapports avec le milieu : ou bien il consiste à suivre de mieux en 
« mieux les fluctuations de ce milieu, en modelant sur lui les 
+ exigences de la vie et l'organisation même de celle-ci; ou bien il 
« consiste à résister à ces fluctuations ; à les compenser par des 
« réactions de force équivalente, afin de maintenir autant qu’il se 
« peut l’organisme dans un état d'équilibre constant, malgré les 
« vissicitudes ambiantes. » La simple observation des faits, sur- 
tout chez les organismes supérieurs, confirme la seconde de ces 
opinions et, ajoute ERRERA, « l’un des contrastes les plus marquants 
« entre l'être vivant et l’objet inerte, c’est l'indépendance relative 
“« du premier vis-à-vis du milieu ». 

« Léo ErRERA parle de résistance à la variation, tandis que 
d'autres ont employé une expression imagée : lutte contre la 
variation. Ceux qui attachent aux mots une plus grande impor- 
tance qu'ils n’ont pourront être effrayés de l'emploi de ces termes 
et supposer qu'ils impliquent une sorte de volonté de la part de 
l’animal. En réalité, l’être qui a acquis nue variation et qui la 
perd n’a pas, comme je l’ai dit, plus de volonté que la barre de fer 
qui, étirée, se refroidit et tend par suite à se raccourcir » 
(pp. 362-564). 


* 
* x 
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Bohn, G. — Les sensations et les idées-forces, d’après les travaux exécutés par 
G. Bohn. (R. des idées, avril 1912.) 


Ethologie et psychologie animale. 


S. J. Homes, qui a étudié les réactions de l’oursin de mer sous 
l'influence de la lumière dans un article du Journal of animal 
behavior (« Phototaxis in the sea urchin, Arbacia punctulata », 
1919, n° 2, p. 126), détermine exactement, dans le passage suivant, 
les conditions de cette influence : 

« We have seen that in the sea üurchin light sets up a series of 
co-ordinated and definitely directed movements in relation to the 
source of the stimulus. Ît also sets up definite reflexes of parti- 
cular organs of the sea urchin’s body. The question naturally 
arises : How far can the light reactions of the animal as a whole be 
regarded as the result of these reflexes? Light falfing upon the 
sides of the body causes the spines of those regions to make move- 
ments toward the light. We may assume that it tends to cause the 
tips to be depressed during their backward stroke, so that each 
spine performs a sort of rowing action which tends to push the 
body ahead, and there is a certain amount of evidence for this in 
the fact that the spines on the side toward the light are the most 
depressed while those on the opposite side are somewhat elevated. 
The spines on the posterior side of the body may be supposed to 
have their backward movement emphasized, while those in front, 
being less affected by the light, will act less vigorously or be some- 


what raised because the light stimulates most the region lying 


above them. Light also tends to cause the tube feet, to become 
more retracted on the stimulated side while they are extended 
freely in the shade. These reactions make for the locomotion of the 
animal away from the light, but by themselves they are insufficient 
to accomplish this result. 

« This circumstance does not I think afford a serious difficulty 
in interpreting the phototaxis of the sea urchin as belonging to the 
reflex type of behavior. Stimuli affecting one side of the body are 


responded to by movements of organs on the opposite side. Itis 


probable that the sea urchin crawls away from the side stimulated 
by a beam of light for the same reason that it escapes from mecha- 
nical irritation. [have found that sea urchins in a dark room kept 
as free as possible from other sources of light except a small spot 
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of intense light focussed on one side by a lens, would crawl away 
from the source of stimulus. The light was passed though several 
inches of water to filter out the heat rays, and was screened away, 
so that it had little chance to affect directly the parts which were 
active in carrying the sea urchin away. Since the animal had just 
shown itself irresponsive to light considerably stronger than that 
which reached any other than the spot most stimulated, we are 
justified in regarding its negative reaction as essentially like its 
crawling away from a point scratched by a needle, In these re- 
actions the tube feet let go their hold near the stimulated spot, and 
those over the lower surface bend away from the stimulated side, 
extend, attach and pull the animal away. Along with this there is 
a parallel co-operative movement of the spines. 

« In these reactions there is no direct response to a stimulus on 
one side of the body by a reaction of organs on the opposite side as 
in the crossed reflexes of higher animals. The first response is 
near the stimulated point. From here the movement spreads until 
all the locomotor organs of the animal are involved. The stimulus 
to the activity of the distant organs is not so much the primary 
stimulus received from the outside as the stimulus afforded by the 
activities of the intermediate organs, as in the chain reflexes of 
higher forms. This spreading of a certain consensus of action, if 
I may use the expression, is the means by which the sea urchin 
reacts as a whole to outer stimulation. It is beautifully shown in 
the righting movements of starfishes where there may be at first 
antagonistic efforts of various arms, which are sooner or later 
overcome by a series of cooperative activities which extends from 
one attached arm until all the others take part in the unified 
impulse to turn the body over. It is also shown in the capture of 
food and its transfer do the mouth. The performance of a certain 
act by any of the numerous organs of the body of a sea urchin or 
starfish seems to stimulate neighboring organs to a like activity. 
Upon this characteristic many of the co-ordinations to be observed 
in echinoderm behavior apparently rest » (pp. 133-135). 


* 
* x 


Dans une revue des travaux récents relatifs à la faculté d’orienta- 
tion des fourmis, C. ERNST résume son impression dans les lignes 
suivantes que nous empruntons à la Zeitschrift für angewandte 
Psychologie (VI, n° 25, p. 287) : 
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« Hiermit ist ein vollgütiger Beweis geliefert, dass Ameisen bei 
der Orientierung stark durch das Licht beeinflusst werden. Ob 
dies nun für u»s sichtbare Strahlen sind, ist zweifelhaft und nach 
SanTcni unwahrscheinlich, da von ihm geradlinige Rückwege 
auch nach Sonneuntergang und Eintritt der Dunkelheit beobachtet 
worden sind. Zutreffend sieht überhaupt Sanrsci die Orientier- 
ung der Ameisen als eine komplexe Erscheinung an, die nur durch 
Zusammenwirken von Geruch, topochemischem Sinn, Gesicht, 
Tastsinn, Muskelsinn, vielleicht auch Gehôr in der Weise erklärbar 
ist, dass nach Art und Umständen die herrschenden Faktoren 
wechseln. Zwei sehr hübsche Beispiele finden wir gleich im 
ersten Teil der Abhandlung (IV, 309-314), aus denen SanTscHi den 
rein chemischen Charakter der Spur ableitet. Das Wesentliche 
beider Beobachtungen besteht darin, dass in dem einen Fall bei 
Tapinoma erralicum, im anderen bei Camponotus maculatus eine 
wegweisende Arbeiterin die Hinterleibsspitze auf den Boden 
drückt und dass beim Vorwärtsgehen durch Drüsensekrete eine 
Spur entsteht, die von den Gefährtinnen aufgefasst und benutzt 


wird. Eine positive oder negative Richtung, wie sie die Ameisen 


unterscheiden, scheint nach den Beobachtungen in dieser Spur 
selbst nicht zu liegen. Sie kônnte, wie Sanrscai meint, erklärt 
werden durch eine verschiedene Raumauffassung mit der linken 
und rechten Antenne längs des Weges. 

« Wir sehen aus alledem, wie viele Probleme der Lüsung noch 
harren. Eïins aber haben die interressanten Untersuchungen von 
CornerTz und Sanrscni uns gebracht : auf das Rätsel der Orientier- 
ung bei den Ameisen sind helle Lichter gefallen, die weitere Wege 


weisen » (p. 287). 


%k * + 


Dans la Revue des idées, du 15 avril 4912, V. CorNerz reprend 
la question des trajets des fourmis dans un article sur « La con- 
naissance du monde environnant son gîte pour une fourmi d'espèce 
supérieure » (p. 185). Les lignes suivantes sont extraites de ses 
conclusions : 

« Que les fourmis aient une connaissance des lieux et de la direc- 
tion à plusieurs mètres autour de leur nid, je ne prétends pas avoir 
fait là une découverte. Mais je prétends par la présente étude avoir 
précisé la forme de cette connaissance pour une certaine espèce et 
cela par des faits probants. D'habitude, on suppose, on admet 
a priori que cette connaissance est fournie par vue, tact et odorat. 
Je récapitule donc à ce propos : 
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« Vue. — Aucune détermination par vue lointaine, les yeux de 
l’insecte n'étant du reste pas au-dessus de 4 millimètres de la sur- 
face du sol. Données sensorielles persistantes de petites images 
isolées, mais pas de lignes, pas de chemins parcourus. 


« Tact. — Il est inutile peut-être, lors de la reconnaissance d’un 
lieu isolé C. En cours de trajet de C vers l'orifice N, il est prêt à 
déceler quelque chose d’insolite, mais il n’aide nullement dans le 
sens de la reconnaissance d’une route... Il paraît aider à nouveau 
par la reconnaissance de divers points connus tout près du gite, 
cependant il ne fait pas reconnaître le pourtour. 


« Odoral. — Il n'aide ni de près ni de loin pour l’espèce en 
question en ce qui touche le retour au nid. 

« Pour mes autres espèces sans vue distincte, l’'odorat par con- 
tact détermine très probablement l’insecte lorsqu'il recoupe une 
sente. Mais comme odorat à distance (Ferngeruch), il ne sert qu’à 
de courtes distances pour le retour vers un orifice unique d’un 
petit établissement. De grandes masses odorantes agissent à de 
grandes distances : c’est bien connu. Par exemple un tas de fumier, 
de raisins pressés, un figuier, etc On a eu tort d’en conclure à une 
attraction odorante pouvant agir à une grande distance, de la part 
du gite. Il ne s’ensuit pas, parce que je sens 50 kilogrammes sur 
mes épaules, que je sente un poids de 500 grammes. Des explora- 
trices de l’espèce minuscule Pheidole pallidula pénétrant dans 
une maison, seront attirées par des masses odorantes telles qu'un 
buffet où l’on met des victuailles, ou un garde-manger. Lorsqu'on 
trouve ces petites fourmis rousses dans le sucre en poudre d’un 
sucrier ou sur le papier d’un pot de confitures, on s’extasie sur leur 
subtil odorat à distance. J’en suis bien revenu là dessus. J’ai posé 
mon sucrier et mon pot de confitures sur le sol d’un petit jardin 
où j'ai des Pheidole, des Tetramorium et des Topinoma. Or, j'ai 
pu attendre jusqu’à une demi après-midi avant qu’une exploratrice 
arrive juste à l’objet et s’y intéresse; beauconp d’isolées ont passé 
non loin de lui et l’ont ignoré. 

« L'étude de la région proche du gite pour cette fourmi supé- 
rieure qu'est la Myrmecocystus amène donc l'observateur devant 
le même fait que l’étude des voyages lointains, et ce fait est la 
faculté de la conservation de l'orientation. 

« Ainsi donc une fourmi ayant fait un voyage de son gîte jusqu'en 
un lieu où elle a quelque peu séjourné possède de ce fait la direc- 
tion pour le retour non seulement à ce moment-là, mais encore 
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après un temps écoulé, c’est-à-dire lorsque les hasards d’une course 
l'amèneront à ce susdit lieu. Le rôle de la courte vue dis- 
tincte de la Myrmecocystus est nécessaire pour la reconnaissance 
du lieu, mais son importance n’est que locale, que momentanée. 
Le rôle des sens, vue, tact et odorat, en cours du retour dans la 
région lointaine, apparaît bien clairement pour toutes mes espèces. 
Ces sens sont nécessaires en ceci qu'ils doivent être là normaux, 
intacts, prêts à fonctionner pour déceler quelque chose d’insolite 
ou de dangereux, mais leur rôle n’est nullement actif en ce qui 
touche la prise et le maintien de la direction du retour tant que 
l’insecte se meut dans la région lointaine. C’est bien pour cela que 
les fourmis de toutes les espèces marchent si directement, si vite et 
si aisément dans cette région lointaine, et c’est pour cela que la 
détermination dans la région proche est souvent si pénible ; au loin 
c'est sa faculté de la conservation de l'orientation qui conduit 
l’exploratrice, elle n’est pas gènée par ses sens connus, qui sont 
très imparfaits » (pp. 203-204). 

« Mais, maintenant, plusieurs nouveaux points d'interrogation se 
dressent ! I1 y a un problème de l’aller au loin. Comment fait une 
exploratrice partant de chez elle droit et vite vers le nord-est, par 
exemple, pour toujours replacer l’axe de son corps vers le nord-est 
avant de continuer à s’éloigner lorsqu'elle quitte un des espaces de 
recherches qui coupent cet aller au loin? Comment peut-elle 
conserver cette direction pour l’utiliser en sens inverse pour le 
retour ? Comment peut-elle la conserver non seulement pour ce long 
voyage-là, mais encore dans la suite, lorsqu'elle se retrouve en un 
lieu connu isolé C, où elle vint auparavant? Qu'est-ce que ce docu- 
ment interne de pure direction en tant que donnée sensorielle per- 
sistante, document acquis, créé en cours de l'aller effectué soit au 
cours de ce voyage-là, soit au cours d’un voyage précédent ? À quoi 
la fourmi Myrmecocystus peut-elle bien rapporter chacune des 
directions si nettes de son petit catalogue ? L'esprit humain ne peut 
fixer une direction, la figurer, la concevoir que rapportée à une 
direction fixe, par exemple la ligne nord-sud, et pour faire tout ce 
que je viens d'énumérer dans les questions susdites il faut à 
l’homme une boussole, à l’homme civilisé du moins. Alors que chez 
certains sauvages on retrouve des manifestations d’une faculté 
analogue à celle de la fourmi, il ne paraît quasi plus rien rester de 
cette faculté chez nous » (p. 206). 


Li 
LEE. à 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 979 


G. SRG conteste dans la Rivista italiana di sociologia (4919, 
n° 4) l'exactitude des conclusions auxquelles P. Boas est arrivé 
dans son rapport à la commission américaine de l’émigration sur 
les changements dans la forme du corps survenus chez les descen- 
dants des immigrants en Amérique. (Bulletin n° 6, p. 313 et 
« Archives » n° 101, article du D' Houzé.) Sercr nie qu'il se 
produise une modification dans la constitution corporelle des 
émigrants et de leurs descendants. Au surplus, ces modifications 
ne pourraient aucunement s'expliquer, dit-il. Si l’on tient compte 
de l’hérédité des caractères acquis, il faudrait que les immigrants 
eussent d’abord subi une transformation susceptible d’être 
transmise à leurs enfants. Boas croit que cette transformation a 
lieu spontanément chez les descendants des immigrants dès que 
ceux-ci sont débarqués en Amérique, ce qui paraît difficile à 
admettre. En outre, pourquoi les deux types étudiés devraient-ils 
tendre vers une forme commune demande SERGi ? Il n’y a pas de type 
américain unique. Les indigènes comme les immigrants ont toujours 
compté des brachycéphales et des dolicho-mésocéphales. 

SERGI ne fait pas mention des variations possibles du cerveau 
sous l'influence des conditions sociales, point sur lequel le 
D' Houzé a insisté particulièrement dans l’article précité des 
« Archives ». 


* 
* # 


Brun, R. — Weitere Beiträge zur Frage der Koloniegründung bei den Amei- 
sen. (Biologisches Centralblatt, 20. März 1912.) 


La vie des oiseaux, d’après le nouveau Brehm. (R. des idées, avril 1912.) 


Ernst, C. — Neue Beobachtungen bei Ameisen. (Biologisches Centralblatt, 
20. März 1912.) 
Franz, D' V. — Hôüren die Fische? Riechen die Vôgel? (Die Umschau, 


9. März 1912.) 


Physiologie et psychologie humaines. 


P. GAEDEKEN a étudié la psycho-physiologique des conditions 
atmosphériques dans un article dela Zeitschrift für Psychotherapie 
und medizinische Psychologie (WI, 4, 1911 : « Ueber die psycho- 
physiologische Bedeutung der atmosphärischen Verhältnisse, ins- 
besondere des Lichts »). L'auteur rattache à l’action des conditions 
précitées et notamment à celles des rayons lumineux, différents phé- 
nomènessociaux tels que le suicide, les phénomènes sexuels, la 
criminalité, etc. 

« Von einem physiologischen Gesichtspunkt aus liegt indessen an 
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und für sich nichts unwahrscheinliches in dem Gedanken, dass die 
psycho-physiologischen Prozesse sich der Beschaffenheit des um- 
gebenden Milieus gemäss modifizieren, da der Organismus nicht 
durch die spezifischen Sinnesorgane mit der umgebenden Welt in 
Rapport steht, sondern auch ein in psycho-physiologischer Be- 
ziehung so wichtiger Apparat wie die Vasomotoren erfahrungsge- 
mäss von dem atmosphärischen Zustand beeinflusst werden. 

« Tritt man der von LanGe aufgestellten Theorie von der Bedeu- 
tung des vasomotorischen Systems für das Entstehen der Gemüts- 
bewegungen bei, so muss man auch annehmen, dass die meteoro- 
logischen Verhältnisse einen wesentlichen Einfluss aus das Psychi- 
sche ausüben kônnen. Dieser Gedanke regte mich seinerzeit zu 
Untersuchungen darüber an, inwiefern man auf statistischem Wege 
einen Zusammenhang zwischen Affektzuständen und meteorologi- 
schen Verhältnissen nachweïisen kann. Mein Interesse für die 
Statistik war von der eigentümlichen Zunahme der Selbstmordfälle 
in der helleren Jahreszeit in Anspruch genommen worden, und es 
war mir eingefallen, ob diese Erscheinung nicht etwa auf dem Ein- 
fluss der chemisch-wirksamen Lichtstrahlen berufen kônnte, da 
wir Finsexs Versuch über den reizenden Einfluss des Lichts auf 
niedere Tiere bekannt waren. Durch gefälliges Entgegenkommen 
von seiten verschiedener Institute, von denen ich den statistischen 
Bureau des dänischen Staates, der Polizeibehôrde, dem Meteorolo- 
gischen Institut und dem städtischen Krankenhause, sämtlich in 
Kopenhagen, zu Dank verpflichtet bin für die Benutzung unge- 
druckten Materials, sowie durch ergänzende Aufschlüsse vom 
kônigl. schwedischen statistischen Zentralbureau über südameri- 
kanische Statistik, gelangte ich allmählich in den Besitz eines uner- 
wartet reichen Materials, das mich in dem Glauben bestärkte, dass 
meine Unlersuchungen auf das rechte Geleise geraten seien ; und 
als mir HExLES vordem nicht beachteter Aufsatz über die Physiologie 
des Affektes bekannt wurde, fand ich eine befriedigende Definition 
welche LaxGr’s Theorie von den Schwierigkeiten befreite, die be- 
sonders zum Widerspruch angeregt hatten, nicht nur von Seiten 
der Psychologen, sondern auch von Seiten der Psychiater, indem 
sie nicht mit der allgemeinen Auffassung der Gefühle als selbstän- 
diger Zustände des Bewusstseins übereinstimmte. Wenn man da- 
gegen das Gefühl als eine Veränderung der Intensität der Vorstel- 
lungen auffasst, die auf gleichzeitigen Organempfindungen beruht, 
so gewinnt die Theorie nicht nur logischen Zusammenhang, son- 
dern es wird zugleich erklärlich, wie eine an und für sich indiffer- 
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ente Vorstellung wegen einer gleichzeitig eintretenden organischen 
Veränderung den Charakter eines starken Affektes annehmen kann, 
während die ältere Auffassung sich damit begnügen muss, solche 
Gemütsstimmungen als unmotiviert zu betrachten, das heisst es 
aufgeben muss, sie zu erklären. Eine bedeutendere Einwendung 
gegen die Theorie, die auch von MaranDoN in dem eben angeführten 
Aufsatz geltend gemacht wurde, istes, dass sie nicht mit den ange- 
stellten Versuchen stimmen sollte; es ist nun neuerdings von Max 
Buca nachgewiesen worden, dass diese Versuche einander in der 
Tat widersprechen, sodass man auf ihnen fussend nicht zu ent 
scheidenden Resultaten gelangen kann, was darin eine natürliche 
Erklärung findet, dass das subjektive Moment eine gar zu grosse 
Rolle spielt, wenn der Zeitpunkt des Entstehens des Gefühls im 
Vergleich mit dem Eintreten der physiologischen Reaktion markiert 
werden soll. Er hat deshalb, statt neue Versuche anzustellen, die 
Frage erhoben, ob sich die einem Gefühl entsprechenden Organ- 
reaktionen ohne Bewusstseinszustand darstellen lassen, und dies 
fand er durch die Versuche bestätigt, die früher zu anderen Zwecken 
mit Säugetieren und Vôgeln angestellt worden waren, denen das 
Grosshirn exstirpiert war und die dadurch zu reinen Reflexmaschi- 
nen geworden waren. Da es dagegen nicht gelungen ist, Gefühle 
ohne Organreaktion nachzuweisen, kommt er zu dem Resultat : 
das Gefühl ist die Summe der peripherischen Empfindungen, 
die durch die reflektirische Organreaktion erzeugt wird » 
(pp 129-151). 


* 
+ + 


Science, du 1 mars 1912, renferme un article intitulé « New 
Phrenology», où le Prof. S. [vory fait l’histoire des théories de 
GaLz, SecrzHeiM, WERNICKE et autres, qu'il rattache aux recherches 
modernes sur les localisations cérébrales de FLecasie, Suit, 
CamPseLz, Bropmanx. L'auteur expose dans les lignes suivantes l’état 
actuel de la question : 

« Many neurologists and some psychologists appear to believe 
that we have data which enable us to locate certain definite menta] 
processes in parts of the cerebral cortex outside of the motor and 
sensory spheres. The disorders of speech of the nature of aphasia, 
which are considered by some to be mental abnormalities, are due 
to localized injuries or destructions of parts ofthe brain. That the 
third frontal convolution, the area to which Broca assigned the 
function of motor speech, has a different structure than the 
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surrounding regions, as has been contended by Bropmanx, is a 
point made in favor of the localization of the speech function in 
this area. The criticisms of vox Monaxow and of Marie are,however, 
too trenchant to be disregarded, and the negative cases which 
they have cited are sufficient evidence that neither the mental 
processes connected with motor speech nor the supposed cortical 
speech mechanisms are definitely located in the part of the brain to 
which they were assigned by Broca, by WernicxE and by their 
followers. 

« One of the histologists has written : « Itis unfortunate that 
« we cannot say that word-deafness is invariably due to a lesion 
« of the lift superior temporal gyrus. Authentic cases have been 
« recorded in which there has been no affection of this convolution 
« and these, of course, increase our difficulty in interpreting the 
« condition. » In another place he admits that the localization of 
this condition, even as a clinical phenomenon, rests upon only two 
cases which have been checked by careful post-mortem examina- 
tion. Disregarding the number of cases which may properly be 
cited in support of the localization of this part of the speech 
function in this part of the cortex, it should be remembered that 
even one negative case is sufficient to demolish the whole structure 
of the mental speech function localization. 

« On the basis of the histological studies we have also another 
kind of phrenological localization. This is a localization of parti- 
cular processes of a mental order in certain layers of cells in the 
cortex. It will be remembered that the cortex is composed of 
rather distinct layers of cells with their fibers. Some histologists 
believe there are six layers, others five. Some of these layers have 
been disregarded in the formulation of the speculations. BOLToN 
and ArIENs Kappers believe that the layers have receptive and 
associative functions. Bocron disregards the first and fourth layers 
(be counts only five instead of six, as does BRODMAxN) and postulates 
the following functions for the other three layers : for the outer 
pyramidal layer he assumes a psychic or associative function, for 
the third layer a receiptive function, and for the fifth layer function 
of lower voluntary and instinctive activity. 

« These facts indicate the general trend of the histological 
localization of function and its tendeney toward phrenology. 
What shall we say against this view or what shall be our attitude 
towards it? BrODMANN assumes that the principle of localization 
has been settled, and all that needs to be done at present is to 
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consider the how and what of localization. This view cannot, 
however, be accepted. It is the principle of localization which 
must be debated and settled. Whether it is the mental processes 
or cells which are localized is a matter which apparently the 
histologists and elinicians have not settled. It may be admitted 
that cells and cell groups are localized, and, although there is 
some doubt on the part of some clinicians, we may be willing to 
admit that certain symptoms are produced by defnite lesions. We 
have, however, no evidence which will warrant the conclusion 
that mental states have been localized, and it is doubtful that 
many psychologists will believe in the crude histological 
localisation of mental processes. The histological, the physiolo- 
‘ gical and the clinical evidence warrants only a belief in the 
possibility of an association of brain lesions with motor, sensory 
and associational derangements, it does not warrant a belief in 
psychic localization. 

« Although it is apparent that mental states are not to be found 
spatially associated with definite areas distinguished from one 
another by histological and microscopical characteristics, for 
practical purposes we must admit a close connection between the 
brain and mental processes. How then shall we conceive of the 
relation between the activities of the brain and mental states? 
The functions of the nervous cells, as functions, may include 
something which is at the basis of psychological states, but at the 
present time the physical and chemical activities of the cells can 
not be believed to be equivalents of the mental processes which 
may be concomitant with or the result of these activities. Since 
for practical purposes we may need some general principle of 
localization, we may say that mental processes are not due to the 
independent activities of individual parts of the brain, but to the 
activities of the brain as a whole. Here also [ would not omit the 
cerebellum. It is well known that similar processes may be 
inhibited by or may be lacking because of lesions in parts of the 
brain widely separated. This fact is the one at the basis of the 
diaschesis hypothesis of von Moxakow. This hypothesis explains 
only certain clinical manifestations ; it explains certain losses and 
how the same symptoms may be produced by diverse lesions, 
Conversely, it helps towards a proper understanding of the brain 
processes in connection with mental states. The individual parts 
of the brain do not work independently, and it is because of 
the possible functional and anatomical connections that certain 
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types or kinds of mental states are more in evidence than others. 
We should, on the physiological side, be not far wrong, if we 
compared the brain to a village or city as did Gregoire of Nice. 
There are paths and streets, definitely related to one another, 
but each independent to a certain extent. There are broad 
roads with many travelers, there are paths only occasionally 
traversed. There are houses from which the people come and to 
which they go: some pouring forth people in streams, others only 
occasionally; to some numerous people go and to others few. 
What goes on the houses we cannot tell. We can observe the from 
and the where, the structure of the houses, and numerous other 
anatomical and histological facts, the effects of blocking of paths 
and streets and the destruction of houses, but the purposes of the 
travelers we do not know. We may have for the city a histolegical 
and a clinical localization, but this does not mean that we have 
also a mental localization » (pp. 326-327). 


* 
* x 


La deuxième livraison du tome HIT (14912) du Jahrbuch für 
psychoanalytische und psychopathologische Forschungen de 
BLeuLer et FREUD renferme une étude de H. Sizserer « Ueber die 
Symbolbildung » (pp. 661-724) où l’auteur s’efforce de répondre à 
ces trois questions : En quoi consiste la formation des symboles? 
Comment se produit-elle? À quoi sert-elle ? 

Quant aux deux premières questions, on notera les considéra- 
tions suivantes : 

« Ich entferne mich durchaus nicht von der Mehrzahl der 
Autoren, wenn ich die hauptsächlichste und allgemeinste Bedingung 
der Symbolbildung, die sowohl den normalen als den krankhaften 
Phänomenen in der Individual- wie in der Vülkerpsychologie gerecht 
wird, in einer Unzulänglichkeit des Auffassungsvermôgens seinem 
Gegenstande gegenüber oder, wie man auch $agen kônnte, in einer 
apperzeptiven Insuflizienz erblicke. Der Ausdruck Insuffizienz 
betont weit mehr die Relativität des Auffassungsvermügens seinem 
Gegenstande gegenüber als er der manchmal gebräuchliche Aus- 
druck Schwäche vermag. Das Verdienst FReups, Juxcs und ihrer 
Nachfolger liegt nun — was unser Thema angeht — hauptsächlich 
darin, dass sie einerseits den Einfluss der Affekte beziehungsweise 
Komplexe auf die Erzielung dieser Insuffizienz angedeutet und dass 
sie anderseits die Rolle genauer ausgeführt haben, die die Komplex- 
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inhalte als Gegenstand der Symbolik abgeben. Dieses beides ist 
nicht etwa dasselbe. Denn ausser dem psychischen Zustande der 
Insuffizienz, der allgemeinen Bedingung des Antretens der Verbild- 
lichung, muss auch noch ein Stoff da sein, an dem diese Verbild- 
lichung geübt wird. Ein Symbol ohne einen Stoff (Materie, Gegen- 
stand u.s. w.) worauf es sich bezieht, wäre kein Symbol. Endlich 
kommt — um auch das gleich zu erwähnen — noch in Betracht, 
welche Bilder die Symbolik zu ihrem Ausdruck wählt, d. h. wir 
wollen vom Symbole nicht nur wohl unterscheiden den Gegen- 
stand (Materie u. s. w.), den es ausdrückt, sondern auch die Quellen 
(Material), woher es seine Bilder oder Bildelemente bezieht » 
(pp. 680-681). 

« Die apperzeptive Môglichkeit der Bewältigung einer Idee im 
Bewusstsein kann nach dem, was wir uns vor Augen geführt haben, 
eine Einschränkung oder Stôrung von zwei Seiten erfahren; die 
Insuflizienz kann erstens in der mangelhaften Entwicklung (das 
Kind, individuell und vôlkerpsychologisch) oder in einer vorüber- 
gebenden Schwächung (Schlaf u. s. w.) der apperzeptiven Fähig- 
keit durch allgemeine Herabsetzung der Denkenergie verursacht 
werden; und sie kann zweitens durch ein Eingreifen von Affekten 
entstehen, welche entweder durch einen Lust- oder Unlustmecha- 
nismus das Vordringen der Idee erschweren oder aber die Auf- 
merksamkeitsfunktion eines Teiles ihrer Energie berauben, indem 
sie sie für die autonomen Komplexe... in Anspruch nehmen. 

« Die Affekte begnügen sich indes nicht damit, die apperzeptive 
Funktion zu stôren. Sie leisten aber diesem negativen Effekt auch 
eine positive Arbeit, inde sie vermôge der auf sich gelenkten Auf- 
merksamkeitsenergie die Komplexe, denen sie angehôren, geltend 
zu machen suchen. Diese Funktion kommt allerdings nicht gerade 
den Affekten als St‘rungselementen, sondern es kommt dem posi- 
tiven Faktor bei der Symbolbildung zu. Der positive Faktor aber 
ist jener Gegenstand (Idee, Gedanke, auch affekbetonter Komplex), 
der ins Bewusstsein vordringen will oder sol]. 

«Kommt zu der allgemeinen Bedingung (apperzeptive Schwäche) 
der positive Faktor (der ins Bewusstsein treten sollende Gegenstand, 
dem gegenüber die Schwache erst zur Insuffizienz wird) hinzu, so 
bildet sich der positive Faktor zum Symbol um. Er verbildlicht 
sich zu einem Symbol, das sich auf ihn als seine Bedeutung zieht. 

« Was jene vorhin erwähnten Lust-Unlust-Mechanismen betrifft, 
die vorbeugend gewisse Vorstellungen oder wenigstens Teile der- 
selben im Keim ersticken, sobald sie auftauchen wollen, ist auf die 
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Tatsachen der Verdrängung sowie auf den Begriff den Zensur zu 
verweisen.  BLEULER, der eine sehr gedankenreiche Kritik und 
Verteidigung der Freudschen Prinzipien geliefert hat, findet den 
Begriff der Zensur etwas zu scharf gefasst. Dieser Begriff hesse 
sich wohl ersetzen durch den allgemeineren der Hemmung durch 
widerstrebende affektive Bedürfnisse. Die Erzeugung der Wider- 
stände ist also sozusagen das Resultat eines Konkurrenzkampfes 
zwischen mehreren affektiven Momenten, wovon der eine dem 
andern in den Arm fällt. Der Gegenstand, welcher zu apperzipieren 
wäre, erfäbrt hierdurch zwei Veränderungen. Erstens wird er 
mit einem (oder mehreren!) anderen, nämlich mit seinem Kon- 
kurrenten, vermengt. Zweitens erfährt er durch seinen Kon- 
kurrenten eine Verfinsterung ; er wollte sozusagen das helle Licht 
des Bewusstseins auf sich lenken; wurde jedoch durch seine Kon- 
kurrenten davon abgehalten und musste in einem Dämmerlichte 
verbleihen; damit is die apperzeptive Insuffizienz gegeben. Bild- 
lich ausgedrückt : das Auge der Aufmerksamkeit ist zu schwach, 
um den von der Konkurrenzstrômung beschatteten Gegenstand 
noch deutlich wahrzunebmen. « Der Konkurrenzaffekt beschattet 
den Gegenstand und der Konkurrenzaffekt zieht einen Teil der 
Apperzeptionsenergie auf sich, sodass zur klaren Erfassung des 
Gegenstandes zu wenig übrig bleibt — das sind natürlich Synonyme 
Sätze » (pp. 683-685). 

« Es wurde oben gesagt, dass das Denken in Symbolen und der 
Fortgang vom apperzeptiven zum assoziativen Gedankenverlauf 
einem Regressus auf eine primitivere Denkweiïse entspreche. Was 
die Symbolbildung anbelangt, muss noch dazu gesagt werden, dass 
sie auf das Anschauen und auf die Gebärden- und Zeichensprache 
zurückgreift. Das Denken in Begriffen, das Sprechen in Worten 
wird im Traum, in den Neurosen u.s. w. aufgelôst in ein Anschauen 
(Halluzination) und in ein Zeichengeben (Symptomhandlungen). 
Es ist, als ob die ganze apperzeptive Kulturarbeit, die seit der ent- 
sprechenden Zeit der Menschheïitsentwicklung geleistet ‘und in 
Assoziationssystem magaziniert) worden ist, mit einem Male ganz 
oder partiell verschwunden wäre. Man mag sich den Fortschritt 
dieser Entwicklung vom assoziativ - anschaulichen zum apper- 
zeptiv - begrifflichen Denken noch so kontinuierlich vorstellen : 
irgendwo muss doch eine Stufe sich befinden. Denn wohl lässt 
sich ein kontinuierlicher Uebergang vom Assoziativen zum Apper- 
zeptiven ausdenken ; aber ein Uebergang vom Anschaulichen zum 
Begrifflichen bietet dieselbe Schwierigkeit wie jener von der 
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anschauenden Sinnlichkeit zum diskursiv arbeitenden Verstand. 
Das Symbol wurzelt in der Sinnlichkeit, und darum ist es unzu- 
gänglich wenn man es bloss als einen Uebergang vom apperzeptiven 
zum assoziativen Gedankenverlauf charakterisieren will. Das 
Wachdenken und das Traumdenken (und was ihm analog ist) 
machen eine Dichotomie aus. Und die alte Dichotomie Verstand- 
Sinnlichkeit scheint aber nicht bloss philosophisch, sondern auch 
psychologisch nicht der leere Wahn zu sein, als den man sie in 
moderner Zeit manchmal hat hinstellen wollen » (pp. 690-694). 

SIEBERER examine ensuite à quoi sert le symbole : 

« Betrachtet man den psychischen Apparat vom intellektuellen 
Standpunkt aus seiner (nützlichen) Tätigkeit des Erkennens nach, 
so wird man die Einrichtung des symbolmässigen Denkens gewiss 
nicht unzweckmässig finden ; einerseits stellt sie, bei der progre- 
dienten Entwicklung des intellektuellen Vermôgens, einen Mecha- 
nismus dar, der das Verständlichmachen des noch Unverständlichen 
ermôglicht. 

« Am Faden dieser Art von Erkenntnis bildet der Mensch seine 
Begriffe. Anderseits bietet sie bei nachiräglicher apperzeptiver. 
Insuffizienz (durch Ermüdung oder sonstige Stôrungen) einen 
Ersatzmechanismus dar, der den zu apperzipierenden Ideen oder 
Komplexen gestattet, auch unter diesen gestürten Apperzeptions- 
verhältnissen sich wenigstens irgendwie vornehmlich zu machen. 
Es ist, wie wenn in einem elektrisch beleuchteten Haus die umsich- 
tige Hausfrau auch Petroleumlampen und Kerzen bereit hält für 
die Fälle, wo der elektrische Strom versagt » (pp. 692-693). 


* 
É + 


Les Archives de psychologie, de février 4912, renferment un 
article de M. G. Luquer sur « Le premier âge du dessin enfantin » 
(pp. 14-20). L'auteur a effectué des recherches personnelles dont 
voici les conclusions : 

« Les faits indiqués ci-dessus nous amènent aux conclusions sui- 
vantes qui, sans avoir la prétention d’être absolument nouvelles, 
nous semblent fournir quelques précisions intéressantes à la 
connaissance de l’évolution du dessin enfantin. Le premier âge de 
ce dessin, au sens que nous donnons à ce mot, comporte les pre- 
miers moments successifs suivants : 

« 4° Intention de tracer des traits, mais sans intention de repré- 
senter tel ou tel objet déterminé ni même sans doute un objet 


Travaux récents. 
Paxsrococte 
ET PSYCHOLOGIE 
HUMAINES. 


Le 
premier âge; 
du 
dessin enfantin. 


Travaux récents. 


PHyYS8I0LOGIE 
ET PSYCHOLOGIE 
HUMAINES. 


988 CHRONIQUE 


quelconque. Le facteur de cette intention doit être avec la tendance 
générale à exécuter des mouvements pour dépenser son activité ou 
activité de jeu, la propension de l'enfant à répéter (souvent sans 
en comprendre l'utilité) les actes qu’il voit exécuter par autrui, en 
particulier par ses parents ou ses camarades (jouer à la classe, à la 
marchande, à la poupée, à la cuisine, au soldat, etc.). Il nous semble 
qu’à ce moment l’enfant a du dessin deux notions différentes, celle 
de traits tracés par lui et celle de traits ressemblant à des objets 
réels, et tracés soit par autrui, soit par lui, mais alors sans intention 
de représenter quelque chose, L'enfant n’a réellement la notion 
complète du dessin, telle qu’un adulte peut l'avoir, qu’à un moment 
postérieur, lorsque ayant constaté d’une part qu'il peut tracer des 
traits, d'autre part que des traits peuvent représenter des objets, 
il arrive, par synthèse de ces deux notions partielles du dessin, à 
concevoir que des traits tracés par lui peuvent représenter des 
objets, d’où résulte l'intention de tracer des traits pour représenter 
des objets. Nous croyons intéressant de noter en passant que, par 
cette incapacité momentanée de réunir dans une idée unique les 
deux caractères dont la réunion constitue la notion complète du 
dessin, l’enfant semble être, au premier âge du dessin, dans la 
même situation que les singes. Il semble que ceux-ci possèdent une 
tendance imitative à tracer des traits et que, d'autre part, ils soient 
capables, comme d’ailleurs d’autres animaux, de saisir la significa- 
tion de dessins ou d'images exécutés par l’homme; mais nous 
croyons qu'il leur manque, comme à l'enfant au premier âge du 
dessin, sinon, ce qu’il nous est impossible de savoir, la faculté 
d'attribuer une signification à leurs dessins, une fois exécutés, du 
moins celle de fondre les deux caractères du dessin et d’arriver 
ainsi à concevoir qu'ils sont capables en traçant des lignes, de 
représenter des objets. 

« 2° Dans ces traits tracés sans intention, l'enfant voit une signi- 
fication. C’est alors du dessin proprement dit, bien qu’accidentel, 
puisque les traits ont maintenant à ses yeux un caractère représen- 
tatif ou symbolique. L'enfant est alors devant les traits qu'il a tracés 
comme devant des dessins exécutés par autrui ou des images, dont 
il comprend la signification. L'interprétation de ces traits est déter- 
minée par deux facteurs principaux : a) l’analogie de forme de la 
figure avec un objet réel, soit dans son ensemble, soit par tel de 
ses détails... Cette analogie peut d’ailleurs être très lointaine et 
même imperceptible pour une autre personne; b) l'influence des 
circonstances extérieures : l'enfant voit dans les traits informes 
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qu'il a tracés la représentation d'objets sur lesquels des faits 
récents ou qui l'ont frappé ont dirigé son attention. L'influence 
de ces deux facteurs continue à s'exercer dans le second âge du 
dessin, comme déterminant tant l'intention que l'interprétation 
des dessins de cette période. 

« 5° Une fois établie, cette attribution d’un sens aux traits tracés 
sans intention représentative, l'enfant ajoute au tracé primitif des 
détails destinés à en accentuer la ressemblance avec l’objet repré- 
senté.…. 

« 4° Enfin, le tracé des traits est précédé de l'intention de repré- 
senter tel objet spécial, intention qui est pour nous le caractère 
distinctif du second âge du dessin par opposition au premier. Bien 
entendu, il n’y a pas, en fait, d'hiatus entre ces deux âges, pas plus 
qu'entre les différents moments que nous avons distingués dans le 
premier. Alors que l'enfant est arrivé à dessiner certains motifs 
avec intention expresse, il arrive que d’autres dessins soient encore 
exécutés sans intention préalable, ou plus exactement avec l’inten- 
tion de figurer un autre objet que celui qui donnera son nom au 
tracé une fois dessiné. Sous cette réserve, et si le premier âge du 
dessin n’est pas encore complètement terminé, le second commence » 


(pp. 18-20). 


K.G. Szipox a traduit du hongrois en allemand, dans la série des 
«Pädagogische Monographien » de MEuwanx, l'ouvrage de L. Nacy sur 
la psychologie de l'intérêt chez l’enfant (Psychologie des kindli- 
chen Interesses, Leipzig, Neunicu, 1912, in-8, 1v-191 pages, 
5 mk 80). Cette étude repose en partie sur des données recueil- 
lies à l’aide d’un questionnaire dressé et distribué par la Société 
hongroise pour l'étude de l'enfant. Ce questionnaire portait sur les 
points suivants : 

« 4. Welchen Lehrgegenstandliebt ihr am meisten? Warum ? — 
2. Welchen Lehrgegenstand habt ihr am wenigsten lieb? Warum? 
— 3. Womit beschäftigt ihr euch zuhause am liebsten? Warum ? 
— 4. Womit beschäftigt ibr euch zuhause gar nicht gern ? Warum ? 
— 5, Wasist eure beliebteste Beschäftigung? — 6. Was leset ihr 
am liebsten? Warum? — 7. Was spielt ihr am liebsten? Warum? 
— 8. Vor Weihnachten : Was für ein Geschenk wünscht ihr euch 
zu Weiïhnachten ? — 9. Was wärst du gerne? Warum? — 10. Wem 
môchtest du am ehesten ähnlich sein? Warum ? — 11. Wem môch- 
test du am wenigsten äbnlich sein? Warum ? » (p. 3) 
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D'autre part, l'auteur s’est livré à des recherches personnelles 
sur quelques enfants qu'il a pu observer en détail pendant une 
période prolongée. 

Comme il n’est guère possible d'analyser un pareil ouvrage, il 
convient de reproduire intégralement la table des matières : 


ENTWICKLUNG DES INTERESSES. 


« Die auf die Entwicklung des Interesses bezüglichen Unter- 
suchungen: Richtungen der Untersuchungen ; PREYER ; BURK; GROS- 
WELL; BaRNEs; LoesiEN; STErN; Farkas; UsLaky; NoGrapy; CLaPpa- 
RÈDE. — Stufen der Entwicklung des Interesses. — Methode der 
Untersuchungen. 

« I. Das sinnliche Interesse : Gesicht; Gehôr; Tasisinn; Ge- 
schmack ; Geruch. 

« IT. Stufe des subjektiven Interesses : Allgemeine Charakteri- 
sierung; Selbsttätigkeit; Phantasie; Interesse für Naturdinge; 
ästhetisches Interesse. 

« LIL. Stufe des objektiven Interesses : Allgemeine Charakteri- 
sierung; Wissbegierde; Analyse; Synthese; Entwicklung des Ge- 
dächtnisses, Entwicklung der Aufmerksamkeit. 

« IV. Stufe des steten Interesses : Allgemeine Charakterisie- 
rung; Selbstbewusstsein; Selbstzucht; Objektive Hemmungsvor- 
stellungen; Konzentrierende Arbeit des Geistes ; Interessenzen- 
tralen; Passive Aufmerksamkeit. 

« V. Stufe des logischen Interesses : Reflektierende Geistes- 
funktionen; Subjektivismus; Untersuchungen Nocrapys. — Päda- 
gogische Beziehungen : Natürliche Aufgabe der Erziehung ; Beson- 
dere Aufgabe der Erziehung im Alter des sinnlichen Interesses:; 
im Alter des subjektiven Interesses ; im Alter des objektiven Inter- 
esses; im Alter des stetig objektiven Interesses; im Alter des logi- 
schen Interesses. 


MOTIVE DES INTERESSES. 


« Von Motiven im allgemeinen : Subjekt der Untersuchungen ; 
Methode der Untersuchungen; Kinderpsychologische Ordnung der 
Motive; Allgemeine psychologische Einteilung: Unmittelbare und 
mittelbare Motive; Beschränkung der Interessenvorgänge. 

« L. Die Tätiykeit : Stufen der Entwicklung der Tätigkeit ; Sätze 
der interessenweckenden Wirkung der Handlung; Umwandlung 


der Aktivitätsinteressen im Verlaufe der Entwicklung ; Zusammen- 
fassung. 
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« IL. Die Wahrnehmungen : Erürterung der interessenwecken- 
den Wirkung der sinnlichen Anschauung; {nduktive Leitsätze. 

« IE. Die Gefühle : Das ästhetische Gefühl : Zeitabschnitte der 
Entwicklung des ästhetischen Gefühls ; Interesse für das Natur- 
schône ; Induktive Leitsätze; Interesse für künstlerische Schôpfun- 
gen. Zusammenfassung. — Physische Gefühle : die Natur der aus 
physischen Gefühlen entstehenden Interessen; ihre eigentümlichen 
Lüge; die geistige Wirkung; Entfaltung der Idee des Nutzens; 
Interesse für Nützlichkeit; die Wirkung auf den Willen. Zusam- 
menfassung. — Die Sucht des Besitzer werbs : allgemeine Charak- 
teristik; ihr Verhältnis zu den übrigen Motiven; Formale Entfal- 
tung der Begier des Besitzerwerbs; die Wirkung auf den Willen. 
— Das Mitgefühl : Zeitperiode der Entwicklung des Mitgefühls; 
die Wirkung der Furcht auf das sympathische Gefühl; Umwand- 
lung des Angstgefühls im Verlauf der Entwicklung; die sympathi- 
schen Interessenvorgänge im allgemeinen; die Faktoren des sym- 
pathischen Interesses. Zusammenfassung. — Das soziale Gefühl : 
sein Verhältnis zum sympathischen Gefühl; die Faktoren des 
Gedeihens des sozialen Gefühls; die aus dem sozialen Gefühl ent- 
springenden Interessenvorgänge. Zusammenfassung. 

« IV. Vorstellungsinhalt : Verhältnis der objektiven Seelenele- 
mente zu den subjektiven Elementen; Leitsätze der interessen 
weckenden Wirkung der Gedächtnis-Vorstellungsvorgänge ; Ausge- 
staltung der logischen Formen undihre Wirkung auf die Interes- 
senvorgänge ; Wirkung dieser Interessenvorgänge auf den Geist. 
Zusammenfassung. 


DAS INTERESSE DES KINDES UND DER UNTERRICHT. 


« Künstliche Anleitung des Interesses : die anleitenden Arten im 
allgemeinen ; die Nachahmung; die Hinweisung; Beschäftigung; 
Die Benennung; die Fragestellung. Zusammenfassung. — Der 
Unterricht : Verhältnis des Interesses und des Unterrichtes im all- 
gemeinen; Regeln der Vorbereitung; die Rolle und Ausnutzung 
der Interessenmotive im eigentlichen Unterricht; Gleichgewicht der 
subjektiven und objektiven Interessenvorgänge in dem Unterricht ; 
Hauptverfahren des Unterrichtes. 


DIE INDIVIDUALITÆT DES KINDES UND DAS INTERESSE, 


« Das individuelle Interesse : Ursachen der Entstehung des indi- 
viduellen Interesses; die Rolle der den Kindern angeborenen Nei- 
gungen in der Entwicklung des Interesses (Nativismus); Wirkung 
der Intelligenz auf das Interesse (Empirismus); die genetische Erklä- 
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rung ; ein Beispiel: Gedeihen der Interessentypen ; Klarlegung der 
Typen; Abweichungen zwischen Interessen der Knaben und Mäd- 
chen. — Grundprinzipien des individuellen Unterrichtes : Verhält- 
nis des individuellen Unterrichtes zum Zwecke und den Methoden 
des Unterrichtes; Notwendigkeit des individuellen Unterrichtes; 
Verhältnis der Individualität und der allgemeinen Bildung ; Auf- 
gabe des Unterrichtes; Leitsätze des individuellen Unterrichtes » 


(pp. 11-1V). 


# # 
Profe, O. — Ueber den Ausdruck der Gemütsbewegungen bei Menschen und 
Tieren (Tierarzt, Leipzig, 1911.) 
Sergi, G. — Presente e avvenire dell’ antropologia. (Rivista di antropologia, 


XVI, 2-3, 1911.) 

Sergi, G. — La pretesa influenza dell’ ambiente sui caratteri fisici dell’ uomo. 
(Rivista italiana di sociologia, gennaio-febbraio 1912.) 

Giuffrica-Ruggieri, V. — Controversie intorno all’ azione dell’ ambiente sul!’ 
uomo. (Rivista antropologia, vol. XVI, fasc. TI-TIIL.) 

Kromer, Abbé. — Réminiscences sur les métis eurasiens de Birmanie. (Revue 
anthropologique, avril 1912.) 


Fischer, E. — Frage der « Kreuzungen beim Menschen ». (Archiv für Rassen- 
und Gesellschaftsbiologie, Januar-Februar 1912.) 


Rohleder, H. Die Folgen der Blutverwandtschafts-Ehe. (Sexualprobl., Frank- 
furt, 1911.) 


Godin, D' P. — Essai d'explication du rôle de la puberté chez l’homme. (Bull. 
et mémoires de la Soc. d'anthropologie de Paris, n°* 3-4.) 


Hurst, C. C. — Mendelian heredity in man. (Eugenics review, April 1912.) 


Angell, J. R. — Chapters from modern psychology. (London, Longmans, 1912.) 
Surbled, C. — Psychologie de l'esprit. (Paris, Maloine, 1912, 6 Fr.) 


Jung. — Zur Psychoanalyse. (Wissen und Leben, 15. Februar 1912.) 


Van Teslaar, J. S. — Psychoanalysis : À review of current literature. (Amer. 
journal of psychology, April 1912.) 


Emerson, L. E. — Psychoanalysis and social service. (Physician and surg., 
XXXIII, 1911.) 


Kostyleff, N. — La psycho-analyse appliquée à l'étude objective de l’imagi- 
nation. (R. philosophique, avril 1912.) 


Jesinghaus, C. — Beiträge zur Methodologie der Gedächtnisuntersuchung. 
(Psychologische Studien, Bd. 7, H. 6, 1912.) 

Sind die Juden im Laufe der Zeiten intelligenter geworden? (Archiv für 
Kriminalanthropologie, Bd. 46, H. 3-4, 1912.) 


Rosenberg, M. — Zur Pathologie der Orientierung nach rechts und links. 
(Zeitschrift für Psychologie, Bd. 61, H. 1, 1912.) 


Müller-Freienfels, R. — Vorstellen und Denken zur Kritik der Begriffe von 
Reproduktion und Assoziation. (Zeitschrift für Psychologie, Bd. 60, H. 5-6, 1912.) 


re 
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Marschall. — Ein psychologischer Streifzug durch das Gebiet der Beleidigungs- 
klagen, Privatklagen. (4rchiv für Kriminalanthropologie, Bd. 46, H. 3-4, 1912.) 


Stooss. — Zwei merkwürdige Fälle aus dem Anfang des neunzehnten Jahr- 
hunderts. (Archiv für Kriminalanthropologie, Bd. 46, H. 3-4, 1912.) 


Stoehr, D' A. — Psychologie der Aussage. (Berlin, Puttkammer und Mühl- 
brecht, 1911, 1.50 MK.) 


Franken, A. — Aussageversuche nach der Methode der Entscheidungs- und 
Bestimmungsfrage bei Erwachsenen und Kindern. (Zeitschrift für angewandte 
Psychologie, Bd. 6, H. 2-3, 1912.) 


Babinski et Dagnan-Bouveret. — Emotion et hystérie. (J. de psychologie, 
mars-avril 1912.) 


Mayer, À. — Der Zweifel. (Zeitschrift für Religionspsychologie, Bd. 6, H. 1, 
1912.) 


Weld, H. P. — An experimental study of musical enjoyment. (Amer. journal 
of psychology, April 1912.) 


Hermann, D‘. — Das moralische Fühlen und Begreifen bei Imbezillen und 
kriminell Degenerierten. (Halle, Marhold, 1912, 2.10 Mk.) 


Revault d’Alonnes, D° G. — L’affaiblissement intellectuel chez les déments. 
(Paris, Alcan, 1912, 5 Fr.) 


Hemenway, H. B. — To what extent are suicide and other crimes against the 
person due to suggestion from the press? (Bull. Amer. Acad. M., Easton [Pa.], 
XII, 1911.) 


Phelps, E. B. — Neurotic books and newspapers as factors in the mortality of 
suicide and crime. (Bull. Amer. Acad. M., Easton [Pa.], XII, 1911.) 


Dück, J. — Ueber das zeichnerische und künstlerische Interesse der Schüler. 
(Zeitschrift für pädagog. Psychologie, H. 3, 1912.) 


Doering, M. — Zur Psychologie des kleinen Einmaleins. (Zeitschrift für väda- 
gogische Psychologie, J. 13, H. 3, 1912.) 


Meumann, E. — Ueber eine neue Methode der Intelligenzprüfung und über 
den Wert der Kombinationsmethoden. (Zeitschrift für pädagogische Psychologie, 
11357 Hi 31912.) 


Downes, F. E. — Seven years with unusually gifted pupils. (Psychological 
clinic, March 1912.) 


Sakaki and Tomono. — Some studies on so-called « abnormally intelligent » 
pupils. (Psychological clinic, March 1912.) 


Bliss, D. C. — Some results of standard tests. (Psychological clinic, 
March 1912.) 


Fisher, S. C. — Arithmetic and reasoning in children. (Pedagogical seminary, 
March 1912.) 


Puffer, J. A. — The boy and his gang. (Boston, Houghton Mifflin, 1912, 
1 Doll.) 


Müller, D' F. — Aesthetisches und Ausserästhetisches-Urteilen des Kindes bei 
der Betrachtung von Bildwerken. (Leipzig, Quelle und Meyer, 1912, 3 Mk.) 
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Archéologie et histoire. 


Le Dr. M. Hoerxes, professeur à l’Université de Vienne, publie un 
petit manuel d'archéologie préhistorique en 3 volumes : « Kultur 
der Urzeit » (Leipzig, Güscnen, 1919) : I. Steinzeit (147 pages, 
80 pfennigs). — II. Bronzezeit (128 pages, 80 pfennigs). — 
IL. Eisenzeit (120 pages, 80 pfennigs) Le passage suivant du pre- 
mier volume, concernant la culture préhistorique en général, est 
intéressant au point de vue sociologique : 

« Die unbedingten Anfänge der Kultur, die ersten Regungen des 
dem Menschen eigentümlichen, in ihm erwachenden Geistes, der 
zu aller späteren Kulturtätigkeit hingeführt hat, sind der Wissen- 
schaft derzeit unerreichbar und werden ihr wohl für immer unzu- 
gänglich bleiben. Denn selbst wenn wir die ältesten greifbaren 
Leugnisse dieser Geistesart wirklich besitzen, kônnten wir sie doch 
nicht ais solche erkennen und bestimmen. Allerdings erôffnet sich 
hier ein weiter Spielraum zu Vermutungen aller Art, an denen es 
auch wabrlich nichtgefehlt hat. Aber das gleiche tiefe Dunkel, wie 
über den letzten Vorstufen oder, was dasselbe sagen will, den ersten 
Anfangstufen der leiblichen Entwicklung unseres Geschlechtes, 
schwebt über den frühesten Kulturzuständen der werdenden oder 
schon gewordenen Menschheit. Nach aller Wahrscheinlichkeit ist 
weder für die eine noch für die andere Seite der Menschwerdung 
ein sprunghafter, plôtzlicher Vorgang anzunehmen. Man darf 
vielmehr glauben, dass sich der Uebergang vom kulturlosen zum 
kulturwesen allmäblich in unermesslich langen Zeiträumen voll- 
zogen hat, in denen die unzerstôrbaren geistigen Grundlagen für 
alle folgende Kulturtätigkeit geschaffen wurden. 

« Diese Grundlagen lassen sich nachweïisen; aber wir wissen 
nicht, wie sie entfunden sind. Sowohl die Untersuchung der vor- 
geschichtlichen Denkmäler, als die Erforschung der niedrigsten 
Lustände bei heute nach lebenden Naturvôülkern lässt uns hier im 
Stiche. Für ungemein lange, älteste Zeitstrecken werden gewisse 
Formen und Funde von einer Seite für echte Zeugnisse menschlicher 
Arbeit ausgegeben, von anderer Seite als Truggebilde natürlichen 
Ursprunges verworfen. Für darauffolgende, wieder ungemessen 
lange Zeiträume besitzen wir allerdings ganz sichere Zeugnisse 
menschlicher Arbeit, mit denen wir uns nach Gebühr beschäftigen 
werden; allein es sind nur überreste stofflicher Natur, die den 
Beginn urfacher Handwerkstätigkeit, und fast keine andere Seite 
des Kulturlebens beleuchten. Wenden wir uns aber zu den neueren 
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Naturvôlkern niedrigster Ordnung, denen wir gleichfalls die nôtige 
Beichtung widmen wollen, so finden wir bei ihnen jene geistigen 
und stofflichen Grundlagen, über deren Entstehung die Altertümer 
kein Licht verbreiten, schon vüllig ausgebildet. Sie sind im vollen 
Besitz eine Reihe von Kennzeichen, deren Erwerbung in jene 
dunkle, unbedingte und unbekannte Urzeit gesetzt werden muss : 
der Sprache, der Familie, religiôser, sittlicher und rechtlicher Vor- 
stellungen, der Beherrschung des Feuers, der Anfänge der Werk- 
zeuge und Waffentechnik, meisst auch sogar schon der Kunst in 
verschiedenen sprachlichen und bildlichen Erscheinungsformen. 

« Danach ist der Begriff urzeitlicher Kultur, wie sie hier darge- 
stellt werden soll, zu beschränken. Wir haben es nicht mit der 
werdenden Kultur, sondern durchaus nur mit fertigen Kulturen zu 
tun, die aber, teils ihres hohen Alters, teils ihrer hohen Altertüm- 
lichkeit halber, an den Anfang der Kulturgeschichte gestellt werden 
müssen. Das widerspricht wohl zum Teile landläufigen Auf- 
fassungen, die, vom Entwicklungsgedanken übermässig beherrscht, 
in allem Aelteren und Aeltesten nur die unreifen Vorstufen zu 
hôherem und hôchstem erblicken. Urzeitliche Kulturen sind 
Arfänge nur vom Gesichtspunkte der überlegenen, hôheren Kultur- 
träger aus; sonst aber sind es fest begründete Zustände von unbe- 
dingter selbständiger Daseinsberechtigung. Sie enhalten nicht 
mehr Unvollkommenes, auf die Zukunft hinweisende, als jede 
andere. Nur durch Vergleichung der Formen gelangen wir dazu, 
sie als Stufen aufzufassen.  Aber jede vollendete Anpassung einer 
menschlichen Gruppe an ihre Naturumgebung auch die einfachste, 
in unseren Augen tierähnlichste Lebensform war oder ist ein Ziel 
von gleichen, unbedingtem Wert, wie irgendeine andere. Man 
darf sicher sein, die Menschheit wäre bei der einfachsten Anpas- 
sungsform, bei der billigsten Ausgleichung mit der Natur, stehen 
geblieben, wenn es ihr vergônnt gewesen wäre. Aber sie fand im 
Schosse der Kultur keine dauernde Ruhe und wird in ihm nie eine 
solche finden, die der sicheren Ruhe des Tieres vergleichbar wäre. 
Dafür sorgt einerseits der äusserliche Zwang, den die umgebende 
Natur in verschiedenartiger und veränderlicher Weise auf den 
Menschen ausübt, anderseits die bildungsfähige Beschaffenheit 
seines Gehirns, mittels dessen er jenem äusseren Drucke gehorcht 
oder sich ihm widersetzt. Für die urzeitlichen Kulturen ist der 
Naturzwang, für die späteren der Stand der geistigen Ausbildung 
in hôherem Grade massgebend. Die Unterschiede, welche in dem 
letztern Punkte heute bestehen, sind seit Jahrtausenden, vielleicht 


Travaux récents. 


ARCHÉOLOGIE 
ET HISTOIRE. 


Travaux récents. 
ARCHÉOLOGIE 
ET HISTOIRE. 


Evolution 
ou 
complication ? 


996 CHRONIQUE 


schon seit Jahrzehntausenden, gefestigt und wohl nie mehr auszu- 
gleichen. Durch Gehorsam and Anpassung gelangt der Mensch zu 
einer leichteren Ausgleichung mit der Natur und zu beständigeren, 
mit der Zeit rückständig werdenden Lebensformen. Durch die 
Ausbildung seines Geistes, die den inneren Zwang zur Veränderung 
seiner Lage mit sich bringt, schafftersich verwickeltere und deshalb 
leichter zerstôrbare Gleichgewichtsverhältnisse, die aber, wenn 
sie von aussen in Ruhe gelassen werden, immer noch, wie 
das Beispiel Chinas zeigt, die grôsste zum Stilstand besitzen. 
Grôsstenteils durch die Berührung untereinander verlieren die 
einzelnen Kulturen ihre bodenständige Festigkeit und werden 
verändert, teils durch Vernichtung teils durch Weiterbildung, 
wobei jene erstere häufig unter dem Anschein der letzteren vor sich 
geht. 


L'auteur conteste qu'il y ait des degrés successifs de culture et 
une évolution de la civilisation en général. Il s'agirait plutôt d’une 
complication croissante : 

« Man tut also eigentlich unrecht, immer von Kulturstufen und 
von einer Entwicklung zu reden, welche die Menschheit durch- 
gemacht habe. Wir haben kein Recht, die urzeitlichen Kulturen 
nur als Durchgangstadien zu den jüngeren zu betrachten. Ja, 
nach allem, was wir von den heutigen Naturvôlkern niedrigster 
Ordnung wissen, scheint ein Uebergang von ihrem zu unserem 
Lustand überhaupt nicht môglich zu sein. Eine Entwicklung aber 
würde etwas Eingewickltes voraussetzen, das ans Licht kommen 
sollte und endlich etwa in den geschichtlichen Zeiten, wirklich ans 
Licht gekommen wäre. Eine solche Absicht lässt sich mindestens 
nicht nachweisen. Sie wäre auch, obwohl sie doch sonst als eine 
hôchst wohlwollende angenommen werden müsste, von grüsster 
Ungerechtigkeit gegen zahllose Geschlechter der Vergangenheit. 
Man sollte vielmehr von einer fortschreitenden Verwicklung reden; 
denn die Geschichte gewäbrt nur das Bild einer stetig zunehmenden 
Komplikation aller menschlichen Verhältnisse. Sie dient damit oft 
viel weniger dem leiblichen und geistigen Wohlsein, der Einzel- 
wesen, als der Erhaltung der Art, deren Schicksal, im Widerspruch 
zur innersten Neigung aller Organismen, an ununterbrochene Ver- 
änderungen gebunden ist. 

« Aus dieser Betrachtung ergibt sich auch, was Kultur über- 
haupt und zu allen Zeiten ist : ein vom Menschen geschaffener 
Zuwachs zur Natur, der zu dieser nicht im Gegensatze steht, son- 
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dern über sie hinausreicht, sie menschlichen Zwecken mehr und 
mehr unterwirft und dienstbar macht. Sie ist aber nicht eine 
Schôpfung freier Wahl, sondern ein Ergebnis der vom Menschen, 
abseits von der Tierwelt, eingeschlagenen Entwicklungsrichtung 
— der Ausbildung des Denkorganes und der arbeitenden End- 
glieder unter Verlust älterer, rein kôrperlicher Schutz und Wehr- 
mittel — somit also eine Notwendigkeit zur Erhaltung seiner Art. 
Wir besitzen nicht die Freiheit, innerhalb oder ausserhalb der 
Kultur zu leben, und eine Gruppe kulturloser Menschen ist undenk- 
bar, da sie auf die Dauer nicht bestehen künnte. In diesem Sinne 
ist es denn auch zu verstehen, wenn wir in der vorliegenden Dar- 
stellung, hergebrachter Ausdrucksweise folgend, von Kulturstufen 
und Kulturentwicklung sprechen » (pp. 9 à 13). 


# 
* * 


La Revue d'histoire et de littérature religieuses reproduit 
(vol. IF, n° 2, 1912, p. 97) la leçon d'ouverture du cours de langues, 
histoire et archéologie de l’Asie centrale faite au Collège de France 
par P. PELLIOT, premier titulaire du cours. PELLIOT montre que les 
populations actuelles du Turkestan chinois y sont venues assez 
tard. Ce ne sont pas elles qui ont fait pénétrer en Extrème-Orient 
les éléments empruntés au royaume Sogdien hellénisé (bouddhisme 
et art gréco-bouddhique) Les découvertes récentes ont permis de 
reconnaître dans ces régions l'existence de documents écrits dans 
des langues indo-européennes inconnues jusqu'alors et qu’on a 
appelées sogdien, tokharien et iranien oriental. C'est aux popu- 
lations qui parlaient ces langues qu’on doit la propagation du 
bouddhisme et d’autres éléments mixtes de culture. Voici un pas- 
sage qui montre l’influence du monde iranien en Asie centrale en 
ce qui concerne la transmission du bouddhisme : 

« Si nous revenons à cette grande question du bouddhisme 
chinois — grande, puisque aussi bien, il s’agit d’une religion qui, 
après dix-neuf siècles, compte encore des millions d’adeptes et, à 
certains moments, eut presque la toute-puissance dans l'État —, 
l'intervention des populations iraniennes ou iranisées des deux 
Turkestans dans la propagation de la religion indoue en Chine ne 
devra plus être perdue de vue. Il ne s’agira plus de populations 
turques à l'intelligence en quelque sorte passive, transmettant sans 
réagir un enseignement une fois reçu, et il deviendra & priori con- 
cevable que certains aspects doctrinaux du bouddhisme chinois se 
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soient ressentis de cet intermédiaire trop longtemps inconnu ou 
méconnu. Malheureusement, il est encore difficile de préciser le 
détail de ces influences. Il est symptomatique assurément que le 
premier grand traducteur d'œuvres bouddhiques en chinois, celui 
qui exerça son activité dans la capitale de la Chine au n° siècle 
pendant plus de vingt ans et y fit école, ait été un véritable 
Iranien, membre de la famille royale des Arsacides, Ngan Che-Kao, 
que ses contemporains appelaient le marquis Parthe. Presque tous 
les traducteurs bouddhiques de Chine au 15° et au mie siècle de notre 
ère sont des Sogdiens, des Ta-Yue-Tche, des Persans, c’est-à-dire en 
majeure partie des gens de l'Iran; on ne rencontre encore parmi 
eux que très peu d’Hindous. Aussi apparaît-il possible, probable 
même, que certaines théories bouddhiques, comme celles relatives 
à Amitàbha, le dieu de la Lumière infinie, et à son Paradis occiden- 
dental, se soient fortement imprégnées d’iranisme. Nous savons 
également que toute une littérature s’est élaborée parmi les popu- 
lations iraniennes du Turkestan chinois. Les textes sont encore trop 
mal connus pour qu'on ose beaucoup affirmer. Ce qu’on peut dire 
en tout cas, c’est que, même en Chine, certaines transcriptions 
anciennes de termes techniques et de noms propres du bouddhisme 
ne se justifient que par l'intermédiaire de formes iranisées. 

« Bientôt d’ailleurs, les Chinois font connaissance avec l’Inde 
propre. Les Hindous arrivent alors en Chine, par mer encore plus 
aisément que par terre, et au 1v® siècle commencent, avec Fa-hien, 
les dangereux et longs pèlerinages des bouddhistes chinois aux Lieux 
Saints de l'Inde. Glorieux par la foi, ces voyages nous ont valu des 
relations inestimables. C'est là, encore aujourd’hui, la base la plus 
solide sur laquelle on puisse édifier la géographie historique de 
l’Inde et des pays voisins. Les Fa-hien, les Hiean-tsang, les Yi-tsing, 
allaient aux sources mêmes de la foi; ils n'avaient plus que faire 
de passer par les [raniens. Une sorte de suspicion plane désormais 
sur les textes bouddhiques dont on ne connait pas vraiment un 
original hindou. Le rôle des Iraniens en Extrême-Orient n'était 
cependant pas terminé; mais leur activité allait s'exercer au profit 
d’autres religions (pp. 106-107) ». 

Il s’agit du nestorianisme, du mazdéisme et du manichéisme. 
Ce dernier s’est maintenu en Chine jusqu’au xur siècle : 

« Îl apparaît aujourd’hui qu’à l’inverse du nestorianisme et du 
mazdéisme, le manichéisme a su maintenir et développer sa position 
en Chine depuis le ix° jusqu'au x siècle. Il s'était foncièrement 
chinoisé, sous le nom de Religion de la Lumière. Certaines influences 
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bouddhiques l'avaient pénétré. Peut-être aussi quelque rapport fut-il 
établi entre le dualisme manichéen et le vieux dualisme cosmogo- 
nique des Chinois. Il vint mème au moment où les œuvres fonda- 
mentales du manichéisme chinois furent incorporées, pour peu de 
temps il est vrai, au canon taoïste. Au x siècle, un ouvrage 
de controverse bouddhique dénonce les manichéens, côte à côte avec 
les sectes hétérodoxes, du bouddhisme chinois, la secte du Lotus 
blanc et la secte du Nuage blanc. Il semble enfin, qu’à l'exemple de 
ces deux sectes, le manichéisme, comme il arrive facilement à des 
cultes pratiqués en secret, ait fini par jouer un rôle d’association 
politique qui parut dangereux à l'État, et le fit condamner, puis 
enfin disparaitre, Le Code des Ming, à la fin du xiv®° siècle, proscerit 
en effet, à côté du Lotus blanc et du Nuage blanc, une religion du 
Vénérable de la Lumière, sur laquelle on n’a pas jusqu'ici attiré 
l’attention, mais le Vénérable de la Lumière, c'est le nom même 
donné, dans le traité du Touen-houang, à la divinité suprême du 
manichéisme, au Père, de la grandeur des textes occidentaux. Il n’y 
a guère de doute qu'il s'agisse là de la vieille religion de Mâni, 
venue de l’Iran en Chine au vue siècle. Seulement il découle de là 
une conséquence curieuse. L'article du Code des Ming contre la 
religion du Vénérable de la Lumière a passé dans le Code de 
la dynastie chinoise actuelle, et de là dans le Code annamite. Ce der- 
nier Code est celui que nos tribunaux appliquent en Indo-Chine; 
il en résulte que le gouvernement français du xx° siècle condamne 
théoriquement le manichéisme extrème-oriental tout comme la 
monarchie du moyen âge poursuivait le manichéisme albigeois. 
Son excuse est qu'il ne s’en doute pas et que d’ailleurs la religion 
iranienne qu'il proscrit, et qui connut jadis des destinées si floris- 
santes, n’a plus d’adeptes depuis longtemps » (pp. 114 115). 


+ 
ce * 


E. C. Ricuarpso a écrit un livre sur les anciens bibliothécaires 
égyptiens : Some old Egyptian librarians (New-York, SCRIBNER’S 
Sons, 1911, 93 pages, 75 cents) où il insiste particulièrement sur 
les collections écrites qui revêtaient un caractère sacré. 

« Considering first the nature of the case, it is evident and well 
understood that the meaning of the inmost or hindmost part of the 
temple, the innermost sanctuary, or holy of holies, not in Egypt 
only but among Babylonians, Hittites, Jews, and Grecks, is that it 
is the place where the god meets man. In Egyptit is generally the 
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king alone who has access and the recent Hittite excavations show 
the same thing, in that there is a figure of the god welcoming the 
priest-king with open arms. Îtis the place to which man resorts 
in order to meet his god and to inquire of him. JItis, in short, the 
oracle. This in Egyptian religion at least is so often evidenced on 
monuments as to be a truism. 

« The next step of circumstance is the fact that these oracles 
were commonly, if not always, written. Sometimes they were 
written by the priest or king and presented to the statue of the god, 
which had been brought in and put in the niche in the wall, and 
the god would make sign of yes or no. Sometimes the oracles were 
oral, but were in fact written down by the inquirer, and, in short, 
it must not be forgotten that, in many of these interviews, the 
king or priest is represented as identifying himself with the god, 
becoming assimilated to the god and speaking in the first person : 
I am Ra. What he vwrites, therelore, the god writes... In 
any event, the oracles were written down as the words of the 
god residing in the shrine and in the first person. 

« The second circumstance is thus that the oracles, being 
written, must have been kept somewhere, and where more natur- 
ally than where they were given? And since from time to time these 
old oracles, the writings of Atum and Thoth, or whatever god were 
consulted, it is natural that the place of consultation should be the 
same as the place of original utterance. As the holy of holies was 
the place to which the king priest resorted to obtain an oracle so it 
would naturally be the place to which he would go if instead of 
fresh oracles he sought only knowledge of a former utterance, and 
naturally, if not necessarily, the place where all divine utterances 
which might be sought would be kept. À priori itis hard to see 
how the priest could think of keeping the written oracles in any 
other place than the placeof utterance, and if in the holy of holies, 
where else than in the shrine! 

« Another circumstance is the fact that the form of the shrine, 
especially in the old times, su often resembled the book chest of 
later times — a fact which holds true of the later Jewish synagogue 
ark, with reference to the Hebrew shrine or ark, as well as among 
the Egyptians. 

« Itis, however, when the circumstances are put in connection 
with the general doctrines of the Egyptians and interpreted in the 
light of their allegorical language that they become really signifi- 
cant. 
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« In the first place, one of the fundamental and common religious 
ideas among the Egyptians was hat the voice and still more the 
written word was the god incarnate — the word was the god. 
These written words were, therefore, regarded as the real incarna- 
tion of the divine voice by which all things were created, which 
was the only god. The spoken word was ephemeral and passing. 
The abiding word was the written record. The writtings were 
the real god. They constituted his person. When the god was 
carried in procession, it was his words not his statue which was 
carried. 

« From a bibliographical standpoint, therefore, the conclusion 
seems irresistible that the original simple chest was a library to 
which the priest resorted when inquiry was made as to the will of 
the gods and in which he placed the written oracles » (pp. 76-80). 

* “ * 

Dans le tome I# de The Cambridge medieval history (v. ci-après 
la rubrique « Coopération scientifique »), le Rév. H. F. Srewarr a 
écrit un chapitre particulièrement intéressant sur les idées en 
cours au début du moyen âge. Dans le passage suivant, il montre 
les raisons de la persistance du paganisme et notamment l’influence 
des rhéteurs : 

« This persistence of paganism in the face of obvious defeat was 
due to a number of co-operating causes. Roman patriotism, which 
saw in worship of the gods and the secret name of Rome the only 
saveguard of the eternal city, the cults of Cybele, Isis, Mithra, and 
Orpheus, with their dreams of immortality; the stern tradition of 
the stoic emperor Marcus : the lofty ideas of the néo-platonists, all 
these factors helped to delay the final triumph. But probably the 
strongest and most persistent conservative influence was that of the 
rhetoric by which European education was dominated then as it 
was logic in the Middle-ages, and as it has been since the Renais- 
sance by humane letters; rhetoric lay in wait for the boy as he left 
the hands of the grammarian, and was his companion at every stage 
of his life. It went with him through school and university; it 
formed his taste and trained or paralysed his mind; but more than 
this, it opened to him the avenues of success and reward For 
although by the fourth century oratory had lost its old political 
power, rhetoric still remained a bread-winning business. It was 
always lucrative, and it led to high position, even in the consulship, 
as in the case of Ausonius, the rhetor (A. D. 309-392), who was 
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Graraw’s tutor and afterwards quaestor, praefect of Gaul, and, 
finally, consul. Here is cause enough to account for the long life 
and paramount influence of rhetoric in the shools. Now the instru- 
ment with which both scoolmaster and professor fashioned their 
pupils, was pagan mythology and pagan history. The great litera- 
tures of the past supplied the theme for declamation and exercise. 
Rules of conduct were deduced from maxims that passed under the 
names of PyrHacoras, SoLon, SocraATES and Marcus AuRELIUS. It was 
inevitable that the thoughts of the grown man should be expressed 
in terms of paganism when the education of the youth was upon 
these lines. And this education was for all, not only for the 
children of unbelievers. GREGorY of Nyssa himself informs us that 
the attended the classes of heathen rheloricians, So did GREGORY 
of Nazianzus and his brother Cæsarius, and so did Basiz, Jonn Curi- 
sosrom was taught by Lipanius, the last of the Sophists, who 
claimed that it was what he learned in the school that led his friend 
JuLiAN back to the worship of the gods. Even TERTULLIAN, who 
would not suffer a christian to teach rhetoric out of heathen books, 
could not forbid his learning it from them. They were indead the 
only means to knowledge. Efforts were made to provide Christian 
books modelled upon them. Pros, wife of a praefect of Rome, 
compelled ViRGIL to prophesy of Christ by the simple means of 
reading Christianity into a cento of lines from the Aeneid. Juvencus 
the Presbyter dared, in JEROME’S phrase, to submit the majesty of 
the GospeL to the laws of metre, and to this end composed four 
books of Evangelic history. The two ApoziNari turned the O. T. 
into heroic and Pinparic verse, and the N. T. into PrarTonic dia- 
logoes ; Noxnus, the author of the Dionysiaca rewrote ST. Jonn’s 
GospEL in hexameters ; Eupocia, consort of Taeoposius Il, composed 
a poetical paraphrase of the Law and of some of the prophets. But 
as soon, as Juzran’s edict against the Christian teachers was with- 
drawn, grammarians and rhetors returned t6 the classics with 
renewed zest and a sense of victory gained. JEROME and AUGUSTINE, 
both of them students and teachers, pointed out the educational 
capacity of the sacred books; but some 80 years after the 
publication of thede doctrina christiana, in which AUGUSTINE as a 
teacher urged the claims of Scripture, we find Exnonivs the christian 
bishop speaking of rhetoric as queen of arts and of the world. It 
was reserved for Cassonorus (A. D. 480-575), the father of the 
literary monasticism in the West, to attempt the realisation of 
AUGUSTINE’s dream » (pp. 569-570). 


* 
> * 
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À. Dorscn, professeur à l'Université de Vienne, étudie l’évolution Travaux récents. 
économique de la période carolingienne, principalement en Alle- L 
magne, dans un ouvrage intitulé : Die Wirtschaftsentwicklung der Fa 
Karolingerzeit vornehmlich in Deutschland, dont le tome I vient EE 
de paraître. (Weimar, BôxLaus Nachfolger, 1919, in-8o, x-374 pages, L'évolution 
9 marks.) Cette matière a déjä fait l’objet de nombreux et impor- économique 
tants travaux (LAMPRECHT, VON INAMA-STERNEGG, etc.). Dopsca s’y est . Le se 

carolingienne. 

intéressé du fait de sa collaboration aux Monumenta historicæ ger- 
manicæ, où il a publié une édition critique des diplômes carolin- 
giens. Des recherches sur l’évolution économique des périodes 
suivantes du moyen âge l’ont amené aussi à reprendre l'examen de 
la période carolingienne qui, dans l’état actuel des connaissances, 
ne se rattachait pas d’une façon assez claire à l’organisation écono- 
mique ultérieure. Une revision des sources s’imposait. C’est le 
résultat de cette revision que Dopscx présente dans son livre, sans 
avoir d’ailleurs la prétention d’écrire une nouvelle histoire écono- 
mique de la période carolingienne. Dans le premier volume, l’au- 
teur fait l'historique de la théorie en cours, décrit les sources et 
analyse les éléments constitutifs de l’organisation économique 
de la période en ce qui concerne la propriété foncière. 


LA 
* * 


Dans une étude sur L'organisation sociale des ouvriers du fer Organisation 


au moyen âge (Malines, Gopenne, 1941, in-8°, 35 pages), V. Tanon, sociale ee 

A , ouvriers au ier 
ingénieur, fait connaître les chartes octroyées vers la fin du moyen . 
âge par les princes belges aux mineurs, fondeurs et férons de moyen âge. 


l’époque. Le privilège accordé par Guillaume Ie, comte de Namur, 
en 1345 est particulièrement intéressant : 

« Ce document, véritable code de l’industrie métallurgique au 
moyen âge, accorde des privilèges considérables aux maitres de 
forges et aux forgerons du temps. 

« Nous y voyons : 

« 1° Qu'ils sont exempts, comme les nobles, de tailles, corvées, 
tonlieux et coutumes militaires, sauf en cas d’invasion du pays; 

« 2° Qu'ils sont favorisés d’une magistrature judiciaire spéciale, 
choisie parmi eux, et ce à l’exclusion de toute autre cour de justice, 
le mayeur, président, et les jurés formant la cour des férons, sont 
élus pour un an par tous leurs justiciables. C’est le suffrage uni- 
versel de tous les ouvriers du fer; 

« 3° Qu'ils ne peuvent être astreints à payer aucune redevance 
sur leurs productions dans tout le comté de Namur; 


Travaux récents. 


ARCHÉOLOGIE 
&T HISTOIRE. 


Origine 
de la «déclaration 
des droits 
de l’homme ». 


1004 CHRONIQUE 


« 40 Que même les marchands de fer sont exempts des services 
militaires; 

« 5° Que les forgerons peuvent s’approvisionner, dans les forêts 
domaniales, des bois qui leur sont nécessaires pour leur combus- 
tible ou leurs outils ; 

« 6° (Jue l’ouvrier qui découvre une minière en devient maître 
et qu'une étendue de quatre toises de terrain lui est accordée pour 
son exploitation ; 

« 7° Que les chariots des forges circulent gratuitement sur 
toutes les routes du pays » (pp. 6-7). 


* 
* * 


W. R. Rees expose le résultat de ses recherches sur l’origine de 
la déclaration des droits de l’homme de 1789 dans une monographie 
des « Beiträge zur Kultur- und Universalgeschichte », de K. Lamr- 
RECHT (Die Erklärung der Menschen- und Bürgerrechte von 1789, 
Leipzig, VoiGrLÆNDer, 1942, in-8°, xiv-271 pages, 9 marks). 

Après avoir examiné les théories qui font découler les droits de 
l’homme de sources américaines et celles qui veulent en retrouver 
la racine en France même et notamment dans les principes écono- 
miques des physiocrates, l’auteur passe à la critique de la méthode 
de JELLINERK et développe ses propres considérations, qu’il tire 
de l’état social de la France à la fin de l’ancien régime et des 
croyances économiques et juridiques en cours à cette epoque (les 
physiocrates, le droit naturel, les « cahiers », les débats parle- 
mentaires sur la déclaration des droits, LAFAYÉTTE, Rousseau). R£Es 
arrive à cette conclusion, que c’est en France même qu'il faut 
chercher les origines de la déclaration des droits : 

« Am Ende des XVIII. Jahrhunderts gab es in Frankreich einen 
fonds commun, der sehr wohl als Grundlage einer Rechteerklärung 
dienen konnte. Den Kern des gesamten Geisteslebens bildete das 
Naturrecht, das in die Gedanken des ausgehenden Jahrhunderts 
aufs engste, sogar des ôfteren gewaltsam, eingefügt worden war. 
Die Staatstheorie der Parlamente, die in unablässigem Kampf mit 
dem Abeolutismus standen, forderte die Unantastharkeit der Fun- 
damentalgesetze des Kônigtums auf Grund eines nationalisierten 
und bureaukratisierten Naturrechts und des historisch-positiven 
Rechts. Die Wirtschaftsschule der Physiokraten verlangte zur 
Durchführung ihrer ‘konomischen Reformen von Seiten des Staates 
zahlreiche Rechte, die eine wirtschaftliche Bewegungsfreiheit ga- 
rantierten, auch sie stützte ihre Theorie auf das Naturrecht. Die 
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reine Philosophie aber bildete die Lehre von den natürlichen 
Rechten des Menschen fort und trug nicht zum wenigsten dazu bei, 
sie zum Bestandteil der ôffentlichen Meinung zu machen. 

« Ein jeder hatte also Wünsche an den Staat, die seinem Bil- 
dungsgange und seinen Interessen entsprachen. Allen diesen For- 
derungen fehlte jedoch die verfassungsmässige Aussprüche. Es 
bedurfte einer historischen Kraft, welche die vorhandenen Theo- 
rien in positives Recht des Individuums dem Staate gegenüber ver- 
wandelte. Zu dieser Transsubstantiation der blossen Theorie in 
den Paragraphen des Gesetzes fehlte ein Akt, der verfassungs- 
rechtliche Garantien schuf. 

« Diese historische Kraft war die Berufungsorder der General- 
stände » (pp. 263-264. 

« Unantastbare äussere Zeugnisse über die Abhängigkeit der 
franzôüsischen Erklärung von Amerika aber liegen uns nur vor in 
den Quellen, auf welche die Deputierten selbst bei der parlamenta- 
rischen Diskussion der Erklärungsartikel hinweisen. In der Tat 
existiert eine kleine Gruppe von Abgeordneten, welche die Ab- 
hängigkeit des Erklärungsgedankens von Amerika behauptet. Ihr 
gegenüber aber steht eine ebenbürtige Anzahl von Gegnern, welche 
sie ebenso entschieden, und zwar mit der Betonung der Unter- 
schiede zwischen den beiden Ländern, ablehnt. Dieser Gegenpartei 
gehôren jedoch die Anhänger der mit der Verfassung verbundenen 
Deklaration an, welche der Reformpartei unterlagen. Aber dieser 
Sieg der Reformpartei ist nicht etwa so zu erklären, als ob der 
Versammlung allgemein das Vorbild Amerikas vor Augen gestanden 
hätte, es war einer der vielen Siege des Neuen, der philosophischen 
Geistesrichtung über die Tradition. Aus diesem Grunde wurde 
auch die Erklärung der Pflichten abgelehnt. Schon aus der Geg. 
nerschaft eines grossen Teils der Konstituante kann also die These 
der Existenzabhängigkeit der franzôsischen Erklärung von den 
amerikanischen in ihrer Allgemeinheit nicht aufrechterhalten wer- 
den. Der Gedanke an die Aufstellung eines Katalogs spezialisierter 
Freiheitsrechte wurde sicherlich nicht durch das amerikanische 
Vorbild bedingt » (p. 267). 


- ® # 

Le volume de l'Histoire de la charité, de L. LaLLEMAND, qui 
vient de paraître (2 partie du t. IV, Paris, Picar», 4912, in-8°, 
328 pages, 7 fr. 50) continue l'étude de la charité dans les temps 
modernes en Europe. Il traite les questions suivantes : 
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« Les assistances spéciales aux fous, aveugles, sourds et muets, 
enfants trouvés. 

« La charité envers les prisonniers et le rachat des captifs. 

« Les secours à domicile. 

« Divers moyens de venir au secours des classes nécessiteuses 
et ne rentrant pas dans les catégories précédentes. » 


* 
* # 


J. H. Guess a réuni en volume (T'he progress of Japan, 
1853-1871, Oxford, 1911, « The Clarendon Press », 323 pages, 
10 sh. 6) six conférences données par lui en 4909-1940 à l’Université 
d'Oxford en vue d’exposer la période de transition par laquelle le 
Japon a passé de l’ancien régime au nouveau. Guggins montre la 
nature de l'isolement où le Japon avait vécu pendant des siècles : 

« In thinking of Japan’s long seclusion from the world one is apt 
to dwell only to one side of it, the shutting out of foreigners, and 
to overlook, what for Japan was the more important side, the 
confinement of the Japanese people to their own stores. In the 
one direction the seclusion was never, as we know, complete, for 
through the Dutch, if not the Chinese, the Japanese government, 
were kept informed of important events in Europe and elsewhere. 
They knew in this way of Berry’s mission long before he arrived, 
and news of what was passing in China reached them through the 
same channels. But in the other direction the isolation was abso- 
lute. Their knowledge of the outside world was acquired only at 
second hand, it was influenced by the personal equation of the 
medium through which it came, and it was limited to official circles. 
This explains why the nation as a whole, up to the time at least of 
the Kagoshima and Shimonoséki hostilities, displayed such igno- 
rance of the power of Western countries. It also accounts for the 
vivid impression produced on the minds of Japanese, when they did 
go abroad, by what they saw, for the enthusiasm of the reformers, 
and for the haste with which reforms were adopted. 

« À question which much occur to most readers of Japanese 
history, is howit was possible for a people which had already given 
proofs of unusual vitality and enterprise to submit to being penned 
up within its own shores by the edict of 4636. No explanation 
seems quite satisfactory. It is possible that the invasion of Corea, 
still fresh in the memories of the people, may, by its exhaustion of 
national energies, have taken the edge off the spirit of enterprise 
which existed before. There is also reason to think that the seve= 
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rity of the laws, to which attention has been called in the opening 
chapter, the fact that trade was largely a government monopoly, 
the antagonism provoked by religious strife, and the example of 
China's rigid conservatism, may to some extend explain the pheno- 
menal acquiescence of a high-spirited people in a situation so 
abnormal, and altogether without precedents. Be this as it may, 
he effects of the long-continued policy of isolation were visible long 
after the country was opened. Neither the Government which has 
imposed the restrictions, nor the people which had submitted to 
them, were able readily to free themselves from the prejudice 
which attached to te free intercourse of Japanese with other 
nations, and a faint echo of the trammels of the past exists of this 
day. 

« And wben we speak of the opening of Japan we must remember 
how small a fraction of the country it was after all to which 
foreigners were admitted by the earlier treaties. During the first 
twenty years of foreign intercourse foreign ships were permitted 
to visit only four places scattered of wide intervals along Japan’s 
extensive seabort. Foreign trade and residence were limited to 
these, and to two towns, Tokio and Osaka, from which foreign 
ships were excluded. One other port was opened subsequently 
without appreciable result, and of the four ports first commerce 
only really throve at two. At the places opened foreigners were 
restricted as regards trade and residence to the boundaries of the 
settlements, with the privilege of making excursions, within an 
area of a few miles known as treaty limits. Some twenty years 
after the first treaty was signed the introduction of a passport 
system gave foreigners some liberty of travel in the interior, and 
although this system was extended somewhat in later years, it was 
not until after the operation of the revisted treaties in 4899 that 
the real opening of the country can be said to have taken place » 
(pp. 222-224). 


J.-C. HemmeoN a étudié l’évolution du service des postes britan- 
niques dans un ouvrage récent : The History of the British Post 
Office. (Cambridge, Harvarn University; London, FRoWDE, 1912, 
in-8°, xu-261 pages, 8 sh. 6.). L'évolution de ce service est exposée 
dans le passage que nous reproduisons ici : 

« The important points in the history of the British Post Office 
are necessarily somewhat ohscured by the great mass of less 
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important characteristics which accompanied its development. 
Organized at the beginning of the sixteenth century as a means for 
the conveyance of State letters, its messengers, by tacit consent, 
were allowed to carry the letters of private individuals, The 
advantage so afforded for the control of seditious correspondence 
led to the monopolistic proclamations of the closing years of the 
seventeenth century. Before 1635 the State obtained no direct 
revenue for the conveyance of private letters. The messengers or 
postmen who were supposed to be paid by the State, derived the 
larger part of their income from the postage on these letters and 
from letting horses to travellers. 

« The object in retaining for the Royal Posts the sole right to 
carry the letters of private individuals assumed a new form in the 
seventeenth century.  WITHERINGS showed that by diverting the 
postage on private letters from the postmen to the State the Post 
Office might be made self-supporting. Legal rates were imposed, 
letters were carried at a much higher speed, and the system of 
packet posts was extended over great roads of England. The 
supervision of private correspondence, became a matter of only 
secondary importance. The struggle between the King and Par- 
liament resulted in securing popular control over the posts of the 
kingdom. Atthe same time during the political unrest, compet- 
ing systems of posts were repressed with difficulty. The inability 
of government officials to meet the increasing needs ofa growing 
metropolis led to the establishment of a Penny Post in London by 
DocxwrA, a private individual. 

« The first part of the eighteenth century saw the extension of a 
postal system in the colonies and an attempt on the part of the 
Post Office to obtain the postage on letters passing over the cross- 
roads of England. The increase in England’s colonial possessions 
and her growing trade with foreign countries produced a corres- 
ponding growth in the packet service. The last part of the 
century saw the establishment of PaLmEr’s mail coaches in order to 
meet competition from the post coaches. The great increase in 
revenue which accompanied the industrial revolution led to cor- 
ruption among the postal officials, resulting in the reform of 1793. 
The period of rapid growth had passed, and the close of the 
eighteenth century was a period of consolidation for the new offices 
which had been created and better cooperation in the work which 
they performed. 


« The first forty years of the last century saw the Post Office at 
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its best as an instrument of taxation. But this very fact drew 
attention to the lack of other and more important objects. Rates 
had been forced so high that people resorted to legal and illegal 
means to evade paying them. The feeling was growing that a tax 
upon correspondence was not only a poor method of raising money 
but that its ulterior effect in restricting letter writing was product- 
ing undesirable results upon the people of England industrially 
and sociallÿ. A great mistake had been made by the Post Office 
in acquiring steam packets. They suffered severely from private 
competing lines and were always a loss to the government. A 
partial remedy was attained hy the transfer of all the packets to 
the Admiralty. Eventually the popular cause, championed by Hire 
and WaLLace, forced itself upon the attention of the government. 
A parliamentary committee, after listening to the evidence of 
representative witnesses, declared itself in favour of law and uni- 
form rates of postage for the United Kingdom, the result being, 
the adoption of inland Penny Postage in 1840. 

« Among the numerous changes which have characterized the 
development of the Post Office since 1840 are the successive reduc- 
tions in rates; the transfer of the packet boats from the Admiralty, 
followed by the resolution of the government to revert to the old 
principle of depending upon private enterprise for the sea carriage 
of the mails; the extension in the use of the railways as a medium 
of conveyance ; the establishment of a parcel post; and the decision 
of the government to provide banking and assurance facilities for 
the thrifty person of small means. But the greatest departure in 
the field of the department's activities has been the acquisition of 
the telegraphie system of the Kingdom. Misled by their adver- 
tisers as to the capital cost and induced by popular pressure to 
abandon strictly business methods of administration and extension, 
the telegraphic experiments of the department have not been a 
financial success. Not only has this been the case, but, in their 
efforts to protect the revenue, successive governments have hinder- 
ed the development of telephonie communication. At this late 
date we can safely assume that in 1870 the department should 
either have granted the telephone companies far greater powers or 
should themselves have assumed the burden of providing an 
adequate system of telephonie communication. In 1911, the pro- 
perty and franchises of the telephone companies will pass to the 
control of the government, thus vastly increasing the work of the 
department if, as seems probable, the government should assume 
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direct management, and greatly enlarging the number of dissa- 
tisfied members of that part of the civil service under the control 
of the Post Office » (pp. 237-239). 


« 
# + 


E. Nicnozson publie une histoire universelle des poids et mesures 
(Men and measures, London, Smiru, ELner and C°, 1912, in-8°, 
xu-313 pages), où il expose les différentes manifestations de ce qu’il 
appelle the metric instincts of man, la constitution des systèmes 
nationaux et les fluctuations qu’ils ont subies. Les systèmes de 
poids et mesures institués chez des peuples qui en avaient besoin 
pour leur commerce ont pu, lorsqu'ils ont été introduits même 
partiellement dans d’autres civilisations, donner naissance à des 
systèmes nouveaux par une série d’adaptations très simples. En 
voici un exemple : 

« Another process of evolution, or rather of involution, may 
occur from an imported standard of capacity. Supposed that 
trade has carried a certain measure to a country which it sup- 
plies with corn, and that this measure has been adopted, with 
divisions convenient to the people : from this corn-measure another 
measure, about 4/; of it, may be constructed, containing the same 
weight of wine or water that the former contains of corn; here 
will be a standard fluid measure and perhaps some fraction of it 
filled with water may be taken as a standard of weight. Let now 
some cubical vessel be constructed to hold exactly the standard 
measure of water; the length or breadth of each side will give a 
linear unit which, if it approximate sufficiently with a foot or span 
to which the people are accustomed, will offer a fixed linear 
standard in harmony with the other standards. Thus, from a 
convenient foreign unit of capacity or of a weight, a new and 
complete system of national measures may be constructed by 
evolution » (pp. 10-11). 

Les systèmes ainsi élaborés prennent le caractère des autresinsti- 
tutions sociales : 

« The various systems which have developed by these processes, 
generally of evolution, but sometimes of involution, lose the 
appearance of Babel-confusion they had before their development 
could be explained otherwise than by fanciful legend or despotie 
caprice. But once the right point of view is found, unity is seen 
in the hitherto bewildering variety, and the trend of the human 


| 
! 
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mind is seen to be regular in the systems that it evolves, in its Way 
of meeting difficulties, in its acceptance of changes which are real 
improvements, in its aversion to arbitrary changes, in its devices 
for evading despotic interference with what it has found con- 
venient » (pp. 41-12). 

Le commerce est le conservateur par excellence des étalons de 
poids et mesures : 

« Commerce is the great conservator of standards. These may 
become altered by the ill-advised action of rulers, by municipal or 
parochial carelessness, even by the desire of profit on short 
measure, or occasionally, as seen to a slight extent in our old 
Bushel, by the faulty dimensions of a standard; but wholesale trade, 
supported, in weights at least, by the goldsmith and the apothecary, 
preserved the integrity of many standards during the middle ages 
and up to modern times. Commerce conveyed to the West the 
standards that had developed in the great Oriental Kingdoms, 
sometimes with the modifications due to Roman influence. Masons 
and architects also preserved the standards of length and, allowing 
for variations inevitable under the feudal system, the principal 
linear measures can generally be traced to their sources as surely 
as weights » (p. 48). 


L'origine des mesures agraires est également intéressante à noter 
en ce que, comme les autres d’ailleurs, elles laissent apparaitre les 
éléments immédiats du milieu constitués en une sorte de symbole : 

«The first measures of land were seed-measures. They are found 
in every country; they become fixed in course of time as the idea 
of geometric measurement arises; they survive in name giving, the 
peasant a concrete idea of the extent of his fields. 

« Then came the estimation of land by the amount of ploughing, 
or sometimes of hand-digging, that could be done in a day, and by 
the extent that could be cultivated with a pair of oxen. Then 
came a system of geometric measurement, fixing the former seed- 
units or labour-units by measures of length and breath, and 
finally, the abstract idea of superficial area. These different sys- 
tems have succeeded one another everywhere and in all time. 

« 1. Seed-units. — The land that could be sown with a certain 
measure of seed-corn, wheat being the usual standard : Fr. seterée, 
estrée, boisselée, ete.; — It. moggio; — Sp. fanega; — G. Schef- 
fel; — Nor. tunn-land. — These names correspond to corn- 
measures. 
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«2. Day's hand-labour units. — The land that could be tilled 
with spade or hoe in a day : the Daisswork, about to 10 square 
rods : Er. hommée, ouvrée —.20 square rods of vineyard. 

« 3. Day's ploughing units. —.L. jugerum ; —.It. giornala; — 
Fr. journal, arpent; — G. Morgen, Joch-Acker ; — Dut. bouw ; 
— Hind. bigha; — Ar. feddan; —;1r. ardagh. — AN about an 
English acre more or less. * 

« 4, Oxgang units. — The land that a boor with a yoke of oxen 
could keep in husbandry; about 7 acres of arable, about 30 acres 
including wood and pasture; Yard-land (Dut. hoeve). A group of 
oxgangs, generally a four yoke, made a plougbland (Prov. un mas 
de quatre couples = a four-yoke farm). 

«5. Geometric units. — First, units of a certain shape based on 
the customary length of the furrow : Rood,40 rods by.1 rod broad ; 
Fr. vergée, seillon. Then small units of a square rod, the rod 
being of customary length; with large units, usually groups of 
roods, vergées, etc. Four roods side by side make the English or 
the Norman acre. À rood square or square furlong is the «acreme » 
orten-acre field. 

« Legal units of land were usually abstract, of so many square 
rods or fathoms, independently of any customary shape. 

« Evolution of geometric land measures. — While smaller 
units, such as the superficial rod, can easily be conceived as 
square, the larger arable units have, or have had, a peculiar form 
which still attaches to them. The peasant, whose mind’s eye can 
perceive the square rod or toise or verge, refers the rood or the 
acre, the vergée or the arpent, to the familiar length of the 


furrow and to the breadth of the rod or of the four-rod acre- 


breadth equal to a cricket-pitch. These lengths and breadths will 
long be his essentially concrete standards of field measurement » 


(pp. 65-67). 


En terminant, l’auteur décrit la nature du conflit entre le SyS- 
tème métrique et le système anglo-saxon : 

« What will be the result of the conflict between the two systems 
prevailing about equally in the greater part of the Western world ? 
On the one side, North America, the United Kingdom andits colonies 
in the Eastern Hemisphere ; on the other side, the Latin nations of 
both hemispheres with the. principal Teutonic nations whose 


-8overnments haye imposed the French system on them. Russia 


and several other countries are awaiting the results of the conflict. 
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But it is a siege rather than a conflict, for the attack is entirely 
from France; and though it has the inherent weakness of its 
system being a failure in the country ofits origin, yet the defense 
has the weakness of its people being so badly instructed in their 
system that they cannot repel the invasion, and have even allowed 
the enemy to take up a legal position in their own country. The 
colonial policy of England, the simple plan of respecting custom, 
of not interfering needlessly, is very diflerent from that France. 
British colonies that were French or Dutch keep the laws and 
customs that we found there, and amongst these their systems of 
weights and measures. If these were convenient they remained, 
trade bringing a gradual adoption of the English system mixed with 
local measures; and as these were on a system more or less 
common to all the Western nations before the French Revolution, 
weights and measures gradually harmonized. But the policy of 
France is distinctly aggressive; its colonies must have French 
laws and the metric system, and other countries also must be 
induced to abolish their systems and replace them by the system 
which a century of police-action has not succeeded in making 
the French people adopt, and which they evade in every possible 
Way. 

« Why the propaganda of the metric system should have had 
any success in England appears a mystery — yet it is intelligible 
to anyone who has observed the contagion of opinions, even the 
wildest. England has been fascined by its presentation as scien- 
tific and international. This is a scientific age, and every new thing 
that can be puffed as scientific is likely to take with people 
unprepared to criticise the science. [ have seen the council of no 
mean English city induced by the word scientific to vote in 
favour of a petition to make the use of the metric system com- 
pulsory; the few members, not one-tenth of the whole, who 
dared to oppose the resolution being called unscientific, unpro- 
gressive, etc. 

« Repeatedly repulsed, the French siege will not cease its attacks; 
England, and America also, must be prepared to meet them. 

« Although the English-speaking peoples have a system which 
they are satisfed, unfortunately few know its principles; and, in 
weights and measures as in other matters, an inferior article well 
advertised supplants an old-established and satisfactory article that 
is not advertised. If the French people have not revolted long 
ago against the system imposed on them by the Paris bureaucracy, 
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and as conquering the world by the superior civilization of the 
French nation. They have been trained to make almost any 
sacrifices for the glory of France, and so long as they can evade 
the decimal and other inconvenient portions of the metric system 
they suffer this patiently for the satisfaction it gives to their 
patriotic feelings. 

« But their government must go on conquering, or they make 
strike against a system which brings in no more glory, as other 
peoples may when they see that the English-speaking peoples of the 
world refuse to be persuaded into accepting it. 

« Here is the weak point of the attack. And when the English- 
speaking peoples, those of the British Empire and America, are as 
well instructed in their good system as the peoples of the metric 
countries are in the bad system imposed on them (and which they 
evade for all the good teaching of it), the assaillant will raise the 
siege » (pp. 303-305). 


G. SartoN publie, dans la Revue générale des sciences du 
30 mars 1912, une note sur « Les classiques de la science », dont 
nous extrayons ce qui suit : 

« On entend assez souvent émettre cette opinion que les savants 
n’ont à connaître l’histoire de la science qu'il pratiquent d'autre 
intérêt qu’un intérêt de pure curiosité. Voici, en substance, le 
raisonnement sur lequel cette opinion s’appuie : «La science s’épure 
« d'elle-même, à mesure qu’elle progresse, Les manuels qui se 
« succèdent et se détrônent périodiquement font sans cesse une 
« sélection des faits et des idées scientifiques : ils conservent et 
« vulgarisent les faits vraiment intéressants et pertinents, les 
« idées justes et fécondes, et débarrassent au contraire l'édifice de 
« la science des matériaux encombrants, des travaux d'approche 
« et des échafaudages devenus inutiles, des idées reconnues fausses 
« et stériles. Ainsi, le meilleur de la science du passé est con- 
« stamment incorporé dans la science vivante; le reste n’a pas 
« besoin d’être connu ; il est vain et dangereux d’en charger notre 
« mémoire... » Cette opinion, malheureusement trop répandue 
dans les laboratoires, me parait profondément erronée. Aussi 
est-il utile de la signaler, pour démasquer le sophisme qu’elle con- 
tient. 


« Celui-ci n'est pas bien difficile à découvrir; il suffit de se 
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demander : Qu'est-ce qu’un fait intéressant ? Qu'est-ce qu'une idée 
juste et féconde? Quand donc pourrons-nous affirmer, sans crainte 
de nous tromper, qu’une théorie a donné tous ses fruits, qu’elle 
est épuisée, qu’elle a cessé d’être utile? Les auteurs des manuels et 
des traités de philosophie scientifique ont fait une sélection des 
faits scientifiques ; ils ont jugé que les uns étaient sans portée et les 
autres uliles à retenir; mais ils ont fait cette sélection au point de 
vue de la science de leur temps, et chacun à sa manière. Et qui 
donc oserait dire que, parmi les faits jugés sans importance et 
sans portée, il n'en est pas qui, mieux interprétés, seraient la 
source de connaissances nouvelles? Le temps n’est pas si éloigné de 
nous où les phénomènes électriques étaient considérés comme des 
curiosités, des caprices de la nature, sans importance pratique. Et 
ne voyons-nous pas constamment renaître des théories que l’on 
croyait mortes? — En médecine, les idées hippocratiques ne réap- 
paraissent-elles pas périodiquement sous des formes diverses ? — 
Et, pour emprunter à une science plus achevée, plus stable, à 
l'astronomie, les recherches de E. BELOT, ne nous font-elles pas 
irrésistiblement songer à la cosmogonie de Descartes que la 
critique de NewrTox semblait avoir à jamais anéantie? Toutes ces 
constatations ne nous porteraient-elles pas à croire — par un excès 
opposé — qu’il y a une grande probabilité que ce soient les phéno- 
mènes les moins étudiés, qui n’ont pas encore été soumis à des 
expériences innombrables, qui récèlent en eux la science de l'avenir? 
Ce qui est certain, c’est qu'il est impossible d'apprécier définitive 
ment la valeur et l'importance d’une théorie. 

« Il est donc assez clair que le travail de sélection doit être 
incessamment repris, et que la science du passé doit être constam 
ment confrontée avec celle du présent. Aucune parcelle de l’expé- 
rience humaine ne peut être négligée. Affirmer cela, c'est affirmer 
du même coup lutilité, la nécessité des recherches historiques. 
Mais, si le savant ne peut prétendre se passer de Ia collaboration 
de l'historien, celui-ci ne doit pas se faire illusion sur l’étendue et 
la portée de cette collaboration. Car les grains d’or qui sont restés 
enfouis dans les œuvres du passé ne peuvent être appréciés à leur 
juste valeur que par des spécialistes préparés par leurs propres 
études à les découvrir. Et ce sont ceux-là, qui ont eu eux-mêmes 
l'intuition des théories nouvelles, qui peuvent en reconnaitre le 
mieux, sans hésitation, les premières traces dans les théories 
anciennes et dans les expériences oubliées. Aussi bien, l’histoire de 
la science ne peut-elle jamais suppléer à l'étude des œuvres origi- 
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nales du passé, car ce qui est vraiment excitateur, c’est moins 
l’histoire que ce retour continuel aux sources. Les procédés de 


découverte, les expériences mentales, les mécanismes cachés de 


l'intuition n’ont-ils pas gardé quelque chose de constant à travers 
les âges? Le rôle de l'historien dela science est, pour une part, 
d'orienter les recherches rétrospectives des savants? La connais- 


sance de l'histoire leur fera deviner en quels livres ils peuvent 
espérer retrouver le récit d'expériences mal interprétées, l’exposé 


de théories insuffisantes, mais perfectibles et susceptibles de 
devenir fécondes à la lumière de la science moderne. 

« Ce que j'ai dit suffit à prouver de quelle utilité sont, à côté 
des études historiques, les rééditions critiques des ouvrages 
scientifiques anciens. On sait que W.Osrwazp, ce travailleur infati- 


gable, ce semeur d'idées à qui nous devons la création de tant 
d'œuvres utiles, a entrepris, en 1889, d'éditer une collection des 


classiques de la science, Die Klassiker der exakten Wissenschaften 
(éditeur, W. ExGELMANx, Leipzig, vol. in-8°, cartonnés, de prix 
variables), collection vraiment admirable et dont il est bon, je 
crois, de dire quelques mots. 

« Elle renferme en ce moment 184 volumes, se répartissant dans 
tous les domaines de la pensée scientifique, et est actuellement 
dirigée par le Prof. D' A. von OgrriNcen, de Leipzig. Celui-ci 
surveille spécialement la partie physique; la partie astronomique 
est confiée au Prof. D Bruxs (Leipzig) ; la partie mathématique, au 
Prof. D WaxceriN (Halle); la cristallographie, au Prof. Dr GROTH 
(Munich); la physiologie botanique, au Prof. W. Prerrer (Leipzig), 
et la chimie, au Prof, D' R. Agecc (Breslau). 

« Ces éditions sont pourvues d’annotations, élucidant le texte, ou 
le comparant aux résultats d’une science plus achevée. Ce qui aug- 
mente beaucoup la valeur de cette collection, c’est que les difré- 
rents éditeurs sont presque toujours des spécialistes, connus par- 
leurs propres travaux dans le domaine considéré. » 


ne 


Voigt, A. — Die Untauglichkeit der historischen Methode zur Lôsung volks- 
wirtschaftlicher Probleme. I. (Zeitschrift für Sozialwissenschaft. H. 4, 1912.) 


Vierkandt, A. — Das Wesen der historischen Kausalität. I. (Zeitschrift für 
Sozialwissenschaît, H. 4, 1912.) 


Andler, Ch. — La philosophie des sciences historiques dans l’Allemagne con- 
UP rne ge de métaphysique et de morale, mars 1912.) 


Hennig, R. — Der Weltverkehr der Vorzeit und des Altertums. (Prometheus, 


Berlin, 1911.) 
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Meyer, E. — Der Papyrusfund v. Elephantine. Dokumente e. jüd. Gemeinde 
aus der Perserzeit u. das älteste erhaltene Buch der Weltliteratur. (Leipzig, 
Hinrichs, 1912, 2 MK.) 


von Bissing, F. W. — Aegyptische Weisheit und griechische Wissenschaft. 
(Neue Jahrb. für das klas. Altertum, u. s. w., 1912.) 


Heiberg, J. L. — Naturwissenschaften und Mathematik im klassischen Alter- 
tum. (Leipzig, Teubner, 1912, 1 Mk.) 


Walek, D' T. — Die delphische Amphiktyonie in der Zeit der aitolischen Herr- 
schaft. (Berlin, Ebering, 1912, 4 Mk.) 


Ziegler, K. — Die altattischen Komiker und die Volksreligion. (Breslau, 
Mitt. Ges. Volksk., 1911.) 

Bastgen. — Alkuin und Karl der Grosse in ihren wissenschaftlichen und kir- 
chenpolitischen Anschauungen. (Historisches Jahrbuch, 1912.) 


Verriest, L. — Les luttes sociales et le contrat d'apprentissage à Tournai jus- 
qu’en 1424. (Bruxelles, Hayez, 1912.) 


Hoetzsch, A. — Adel und Lehnswesen in Russland und Polen und ihr Verhält- 
nis zur deutschen Entwicklung. (Historische Zeitschrift, F. 3, Bd. 12, H. 3, 1912.) 

Avancini, À. — L'’opera della letteratura italiana nella preparazione del risor- 
gimento nazionale. (Natura ed arte, XX, 1912.) 


Lecarpentier, G. — Le nationalisme irlandais. (R. des sciences politiques, 
mars-avril 1912.) 


Piot, S. — Le nationalisme italien (à propos de l’expédition de Tripoli). 
(R. des sciences politiques, mars-avril 1912.) 


Moeller, Ch. — La politique des Etats européens durant la seconde moitié du 
siècle dernier (1850-1500). (Paris, Fontemoing, 1912, 10 Fr.) 


Innes, A. D. — England’s industrial development : a historical survey of 
commerce and industry. (London, Revingtons, 1912.) 


Rappard. — Le facteur économique dans l’avènement de la démocratie moderne 
en Suisse. I. L’agriculture à la fin de l’ancien régime. (Genève, Georg, 1912.) 


Martoff, Masloff et Potressoff. — Le mouvement social en Russie au début 
du XX° siècle (en russe). (Saint-Pétersbourg, 4 vol., 1911, 6 Rbl.) 


Huart, CI. — Histoire des Arabes. (Paris, Geuthner, 1912, 20 Fr.) 


Bland, J. O., et Backhouse, E. — Tseu-Hi, impératrice-douairière (la Chine de 
1835 à 1909). (Paris, Hachette, 1912, 15 Fr.) 


Ethnologie. 


E. RoruackEr a condensé dans un article de la Vierteljahrsschrift 
für wissenschaftliche Philosophie und Soxiologie (KXXVE, 1, 
1912 : « Zur Methodenlehre der Ethnologie und der Kulturge- 
schichtschreibung », p. 85) les réflexions que lui suggère la publi- 
cation du livre de Græsxer, Methode der Ethnologie (Bulletin de 
juin-octobre 4911, p.563). Le fond de la théorie de GRæexer a déjà 
été exposé dans cette « Chronique » (voir le Bulletin de juin- 
octobre 1941, p. 563 et de novembre-décembre 1911, p. 811). 


Travaux récents. 
ARCHÉOLOGIE 
ET HISTOIRE. 


ETHNOLOGIE. 


La méthode 
évolutive 
et la théorie des 
emprunts 
en ethnologie. 


Travaux récents. 


ETHNOLOGIE. 


1018 CHRONIQUE 


Rormacker prend parti pour la théorie de l’évolution — par opposi- 
tion à celle des emprunts — en ce sens qu’il admet une certaine 
évolution propre à chaque peuple : 

« Eine organische Basis aber eines sich ausreifenden und objekti- 
vierenden Menschenmaterials : die Welt der Entwicklung trägt die 
gesamte Welt der Geschehnisse und des seelischen historischen 
Zusammenhanges in ein hôheres oder niederes geistiges Niveau. 
Wächst die Begabung der Menschen, so erblüht die Kultur, dann 
sprechen wir von einer Entwicklung. Bleibt aber die Begabung 
konstant, so haben wir nicht weniger geschichtliches Leben, 
innere und äussere politischen Beziehungen, kulturelle und gesell- 
schaftliche Wechselwirkungen im Innern des Volkes und der 
Nationen untereinander, es fehli nur das, was bei dem Verfolge des 
deutschen Geiteslebens von den Tätigkeiten der Germanen über das 
Mittelmeer und die Reformation in die Vollkuliur der Aufklärung 
hinein und wciter als das Wesentliche auffällt, oder was in Griechen- 
land aus der innerlich gebundenen Welt Homers in die bewusste 
Welt des perikleischen Athens und des Hellenismus hineinführte : 
die formale Vertiefung aller Einstellungen kultureller Art sowohl 
in bezug auf die Fragestellung wie auf die Lôsung, der formale 
geistige Zustandswandel : kurz, es fehlt eine Entwicklung. Ohne 
diese Entwicklungen sind die meisten kulturgeschichtlichen Ver- 
läufe schlechtweg unverständlich und in ihrer Eigenart nicht 
erfassbar. Entwicklungen sind aber dramatisch nie ableitbar; 
weder aus bewussten Absichten, wie wir oben sahen, noch aus 
einer zufälligen Kombination von Handlungen, welche stets nur zu 
Entstehungen führen kônnen, denn die letzte Basis der Ent- 
wicklung : die geistige Anlage der kommenden Generation entzieht 
sich vorerst jeder menschlichen Berechnung. Es sind zwei ganz 
verschiedene Ebenen, in denen einerseits Handlungen kontinuierlich 
sich verketten, anderseits innere Zustände identisch gedachter 
Subjekte kontinuierlich sich folgen. Bildlich vorgestellt stehen 
beide Ebenen senkrecht aufeinander. Ihren engeu Zusammen- 
bang aber kann man sich leicht klarmachen, wenn man im kon- 
kreten Falle überlegt, dass die Entwicklung des rechnenden 
Knaben durchaus von einem dramatischen Netz gestellter und 
gelôster Aufgaben umsponnen war; in abstraclo : dass keine Ent- 
wicklung und kein Zustand anders historisch aktuell werden kann 
als durch Handlungen, anderseits jede Handlung als Symptom eines 
inneren Zustandes zu deuten ist. Jedes auch nur denkbare Kultur- 
gut muss also enstanden sein. Darin beruht das unbestreitbare 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1019 


Recht jedes dramatischen Verfahrens. Gleichzeitig ist es aber auch 
immer Ausdruck eines genetischen Zustandes. Dadurch erweist 
sich die evolutive Fragestellung als unentbebrlich. Was ist nun 
aber characteristischer und wesentlicher an der jonischen Natur- 
philosophie oder der Geschichtsschreibung des Heropor : dass sie in 
£usammenhängen mit den asiatischen Kulturen stehen oder dass 
keine babylonische, keine ägyptische Priesterweisheit je die formale 
Hôhe auch nur diese Ansätze zur griechischen Vollkultur erreichten. 
Das ist die wesentliche Frage. 

« Zunächst ist also das Problem der Ursprungskulturen nur 
genetisch zu begreifen. Dramatische Schichtungen kônnen sich 
kulturell ertraglos ins Unendlich häufen. Die Welt der Handlungen 
ist eine andere als die Welt der inneren Zustände. In der ersten 
kônnen grosse Reiche zerstôrt werden, schôpferisch ist nur das 
über die Erde weit verzweigte, stammesgeschichtlich verbundene 
Individuum ZLeben, oder in engerem Sinne der Menschheit als Art, 
deren Zustände die individuellen Handlungen tragen. Damit hat 
aber auch das Problem der Kulturentlehnung eine gewisse Erledi- 
gung gefunden. Wären mit den überheferten Inhalten auch die 
formalen Begabungen, als welchen sie erblühten, entlehnbar, dann 
wäre zunächst einmal die Môglichkeit geschaffen, die Probleme der 
Kulturentwicklung dramatisch zu erschôpfen, (Genau aber wie die 
Griechen aus den überlieferten Traditionen ein neues Gebilde 
schufen, so waren z. B. die christlich-germanischen Vôlker im 
Mittelalter ausserstande, die antike Hochkultur in ihren wesent- 
lichen Kulturgehalt zu übernehmen, bis sie erst nach langen 
Jahrhunderten in der keimenden Aufklärung zu kongenialen 
Perioden heranreiften. Da es sich immer nur um Individuen han- 
deln kann, welche Kulturen übernehmen und in welchen eine 
eventuell zahlreichen Zeitgenossen gemeinsame Reife sich kundtut, 
so ist das Problem der Entlehnung auch an Beispielen aus dem 
individuellen Leben weitgehend zu durchschauen. Wie verhält 
sich einerseits der rechnende Knabe, anderseits ein gereifter 
Mathematiker, wenn ihnen — als Typus einer Kulturübertragung 
— fachwissenschaftliche mathematische Werke in die Hände kom- 
men? Man braucht diese Frage nur aufzuwerfen, jeder wird die- 
selbe Antwort haben.  Ob ich in einem anderen drastischen Falle 
einem europäischen Stundentenkollegium oder einer Versammlung 
von Buschmännern die Philosophie PLaros vortrage, ist dramatisch 
derselbe Vorgang und für den Aulturhistorischen Ethnologen 
wenigstens theoretisch dieselbe Uebertragung : das Ergebnis eine 
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Kulturentlehnung. Wie gross sind aber tatsächlich die Unter- 
schiede ! » (pp. 99-102). 


Le premier fascicule du tome XV de Archiv für Religionswissen- 
schaft (1912) renferme deux articles sur le totémisme. L'un : « Der 
Totemismus », par E. ReuTERSK16LD de l'Université d’'Upsal, concerne 
la théorie même du totémisme; l’autre : « Sketch of the totemism 
and religion of the pcople of the Islands in the Bougainville straits 
(Western Salomon Islands) », par G. C. Wn&ELer, est surtout des- 
criptif. 


ReuTERSKIÔLD expose que le mot totem a été introduit dans la litté- 
rature européenne par J. Lonce (Voyages and travels of an Indian 
interpreter, London 1791). Loc ne voyait dans le totémisme qu’une 
superstition. ScnoocrarTt (Indian tribes of the U. S., 1851) en fit 
le base du système familial des Indiens. Morcan (System of con- 
sanguinity, 1871) voulut donner à cette théorie une portée uni- 
verselle. Dans l’entre-temps, Grey (Two expeditions of discovery 
in Australia, 1841) avait comparé le totem indien au kobong austra- 
lien. Le travail de Grey inspira les articles de McLennax dans la 
Fortnightly Review (1869) qui donnèrent au {otémisme un carac- 
tère scientifique et dont R. Smira fit une application aux Sémites 
dans son livre : The religion of the Semites. Dès lors, on chercha 
à introduire le totémisme partout. On en fit un stade de la religion 
primitive. On le retrouva dans toutes les civilisations. Vinrent alors 
les travaux qui visent à fixer le véritable caractère de cette institu- 
tion (Boas, SPENCER et GILLEN). Il fallut ramener le totémisme à des 
proportions plus modestes, car ces travaux démontraient que le 
clan n'était pas nécessairement de nature tolémique, que le totem 
n’était pas une caractéristique du matriarchat, etc. L'ouvrage de 
Frazer (Totemism and exogamy, 1910) ne devait pas épuiser la 
matière. Néanmoins, il a contribué à éliminer le totémisme de 
l'histoire des religions et des systèmes matrimoniaux. Dans l’état 
où l’on réduit ces recherches scientifiques, le totem est très malaisé 
à expliquer ; ses origines, dit REUrERSKIÔLP, remontent à la préhis- 
toire. FRAZER, qui a construit plusieurs théories du totémisme, 
s'est arrêté en dernier lieu à celle qui repose sur l'ignorance du 
mécanisme de la procréaton chez certains primitifs (la mère conçoit, 
au moment où elle remarque que l'enfant s’agite dans son sein, par 
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l'effet d'un « esprit » qui a pénétré en elle lors d’une rencontre avec 
un animal déterminé, par exemple, un kangurou, etc.). WaxWEILER 
a exposé le mécanisme de cetle croyance dans une communica- 
tion à la société d'anthropologie de Bruxelles. (Cf. le Bulletin de 
celle société, 1912, p. ccexx.) REUTERSKISLD ne partage pas la 
théorie de FRazER qui repose sur des faits isolés et ne considère 
pas le totémisme comme un élément d’un complexe social. Pour 
REUTERSkIÔLD, le totémisme est un produit de l’animisme, concep- 
tion en vertu de laquelle tout ce qui exerce une action sur l'homme 
est le résultat d’une volonté (TIELE) et qui repose sur ce fait, que 
pour le primitif, tous les aspects de la nature sont des manifesta- 
Lions différentes d'êtres semblables (VON DEN STEINEN). 


REUTERSKIÔLD en tire les conclusions suivantes en faveur de sa 
théorie du totémisme, après avoir exposé et critiqué celle de LanG, 
SPENCER, PIKLER et SOMLà : 

«Das Wesentliche im Totemismus ist das Gleichheitsverhältnis 
zwischen Art und Klan, welches für uns seinen greifbarsten 
Ausdruck darin bekommt, dass beide denselben Namen führen. 
Es gilt da die Ursache dieser Gleichheit zu finden. Die Frage 
ist noch immer nicht beantwortet, weshalb der eine Klan den 
Namen nach dieser Art führt, und der andere nach jener. Nur 
dürfen wir uns nicht denken, dass die Gleichheit von Tier- und 
Stammesnamen von aussen her hereingetragen wurde. Ebenso- 
wenig wie man bei den Primitiven die Annahme eines von aussen 
gegebenen Namens begründen kann, dürfen wir uns denken, 
dass der eine Klan Eigenschaften gewisser Tiere bei dem anderen 
wahrgenommen und so dazu kommen sollte, jenen Klan gleich 
diesen Tieren zu betrachten, was dann von den so Angeschauten 
rezipiert worden wäre. Der Klan selbst musste sich eins mit 
der Tierart fühlen, und diese Einheit und Gleichheit musste eine 
solche sein, dass sie auch für den Aussenstehenden vollauf klar 
und deutlich war. Nur dadurch künnen wir beides verstehen : 
das zwischen Totem und Menschen herrschende Verhältnis und 
das deutliche Erkennen dieses Verhältnisses, wie es bei anderen 
herrscht. Dadurch wird natürlich auch der Gedanke daran aus 
geschlossen, dass der Klan sozusagen diese oder jene Tierart als 
seine Schutzgeister oder ähnliches adoptiert habe. 

«Um eine Lôsung zu erhalten, die alle diese Bedingungen 
erfüllt, gilt es nicht nur daran zu denken, dass es für den pri- 
mitiven Gedankengang keinen Unterschied zwischen Mensch und 
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Tier gibt, sondern wir müssen verstehen, dass überhaupt der 
allgemeine Zug des primitiven Denkens ist, sich auf die augen- 
fälligsten Assoziationen zu gründen. Wo Assoziationspunkte vor- 
handen sind, ist nicht nur die Aenblichkeit, sondern auch die 
Identität bestimmt. Dies hilft uns die Lôsung für die Frage 
nach dem Totemismus zu finden. 

« Wie bereits hervorgehoben ist, deutet alles darauf bin, dass 
in einem sebr frühen Stadium in der Geschichte unseres Geslechts 
das Individuum keine Rolle spielte. Æs ist also nicht ein 
individuum unter den Menschen, welches mit einem Indi- 
viduum unter den Tieren assoziiert wurde, sondern eine 
Gruppe Menschen wurde mit einer Gattung Tiere assoziiert. 
Für den primitiven Menschen sind die Tiere Herren über vieles, 
was für seine Kultur notwendig ist. Zähne, Knochen, Klauen, 
Haut, u.s.w. sind Materialien, mit denen der Wilde oft seine 
einfachen Waffen und Hausgeräte oder seine Hütte herstellte. 
Der Mensch fasste sich noch nicht als den Herren der Natur 
auf; er war vielmehr von ihr vollkommen abhängig. Die Gruppe 
Menschen, die in einem gewissen Gebiete wohnt, nimmt sozu- 
sagen die Farbe dessen an, von dem sie dort Gehrauch machen 
musste. Dass dies im allgemeinen ein Tier ist, geht mit sebr 
grosser Deutlichkeit aus dem hervor, was wir von den primi- 
tiven Menschen wissen. 

« Der primitive Mensch fühlt sich mit einer Tierart, mit der 
er seinen Wobnort teilt, nahe verbunden und für diejenigen, 
welche mit ihm in Berührung kommen, scheint er es auch zu 
sein. Es ist also nicht nur ein Zufall, wenn er sich mit der 
einen oder der anderen Tierart assoziiert, obgleich es später so 
aussehen kann, wenn seine Lebensbedingungen andere geworden 
sind. Wir dürfen natürlich auch nicht denken, dass alle über- 
haupt vorkommenden Tiernamen einen echt totemischen Ursprung 
haben. Sie kônnen ja den späteren Zeiten des Totemismus an- 
gebôren, wenn sie wirklich Totems sind und nicht mehr eigent- 
liche Namen. Denn vom Totemismus kônnen, ebenso wie von 
anderen Erscheinungen, Ueberbleibsel in einer späteren Zeit vor- 
banden sein. Aber im allgemeinen wurde der wirkliche Grund 
für den Totemismus wirkungslos, als die grundlegende Auffas- 
sung, wie sie oben skizziert wurde, überwunden war. 

« Die hier gegebene Erklärung ist also nur eine Erklärung für 
die Entstehung des Totemismus. Sie muss folglich durch Er- 
klärungen für die verschiedenartige Entwicklung, welche der 
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Totemismus auf verschiedenen Gebieten durchgemacht hat, ver- 
voliständigt werden » (pp. 19-21). 


* 
# * 


M. WerrseImer commence dans la Zeitschrift für Psychologie 
(vol. 60, n° 5-6, p. 321) un article intitulé « Ueber das Denken der 
Naturvôlker », dont la première partie concerne les nombres 
(Zahlen und Zahlgebilde) et a pour but de préparer à l'usage des 
explorateurs une série de questions sur la numération chez les pri- 
mitifs (v. Bulletin, n° 18, p. 247). On est actuellement mal préparé 
à des observations de l’espèce : 

« Man geht an das Denken der sog. Naturvülker mit unseren 
Kategorien heran — Zahl, Ursache, abstrakte Begriffe — wie sie 
sich in unseren biologischen, sozialen Verhältnissen, in unserer 
Geschichte herausgebildet haben, mit dem bündigen Vorurteil, dass 
ibr Denken nichts als Vorstufe sei, nur vager, rudimentär, even- 
tual unfähiger ; und versperrt sich dadurch selbst den Weg zu einer 
wirklichen Erkenntnis des tatsächlich Gegebenen. 

« Selbst in dem Falle, dass man es einfach mit einer rudimen- 
tären Vorstufe zu tun hätte, ist mit dieser Konstatierung wenig 
getan; auch dann ist für die Wissenschaft gerade die Erforschung 
der wirklichen speziellen Eigentümlichkeiten dieser Stufe, ihrer 
Kennzeichen und Denkbezüge, das Wichtige. 

« Es handelt sich darum, den Boden frei zu machen für die 
Forschung; die konkreten Probleme zu gewinnen, die sich in 
dogmatischeuropäischen Betrachtung nicht oder in schiefer Weise 
ergeben; zunächst : in Frage kommende Faktoren und ihre 
Funktionsbezüge anzudeuten. 

« Der Faktor des Abzählens im Sinn der bloss wiederholten 
Hinzufügung einer Einheit ist nicht der einzige und zentrale bezüg- 
lich der Genese der Zahlen. Das Ideal allgemeiner Uebertragbar- 
keit (Abstraktheit) der Denkgebilde, des einheitlich struktiven 
Aufbaues einer Reihe ist nicht unbedingt notwendige Zielrichtung 
des Denkens in diesem Gebiet. 

« Es gibt Gebilde, die weniger abstrakt als unsere Zahlen, 
analogen Zwecken dienen wie diese, resp. an deren Stelle fun- 
gieren. 

« Diese Gebilde abstrahieren nicht schlechthin von der natür- 
lichen Gegebenheit und der natürlichen Beziehungen : sie sind 
gelegentlich abstrakt von Anordnung des Materials, von Form, 
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seltener vom Material (verschiedenen Materialarten sind verschie- 
dene Gruppen und Einheiten eigen), und : jede Gebildefassung, 
jede Operation muss notwendig ihren vollen Wirklichkeitsinn 
haben. 

« Es kommt hier nichts darauf an, ob man diese Gebilde von 
gewisser Stufe an auch Zahlen nennen will oder Zahlenana 
loga oder sonstwie. Formal stellen sie ein Mittelding dar 
zwischen logischen Aequivalenten von Gestaltqualitäten und Be- 
griffen. Das nähere Studium des Verhältnisses von Begriffen zu den 
logischen Aequivalenten von Gestaltqualitäten sowie zu sonstigen 
begriffsanalogen Gebilden gehôrt nicht hierher, sondern zu Pro- 
blemen der Logik. Es gibt nicht nurindividuell konkrete Grup- 
pengebilde solcher Art, sondern auch hôhere Gebilde, die zu den 
individuellen ein ähnliches logisches Verhältnis haben, wie unsere 
allgemeineren, umfangsweiteren Begriffe zu den spezielleren 
resp. individuellen. 

« Ich gebe im folgende von Formen individuellster Art aus; im 
Aufsteigen zu Gebilden hôherer Allgemeinheit deuten sich die 
Relevanzen der verschiedenen bestimmenden Faktoren (der Anord- 
nung, des Materials, des vollen Sinns, der Operation) an » 
(pp. 322-324). 

La méthode à conseiller aux explorateurs est résumée dans les 
lignes suivantes : 

« Die Feststellung, welche Zahlen und Operationen im Sinne der 
Mathematik bei einem bestimmten Volk vorhanden sind, ist zwar 
wichtig, erledigt aber nicht die Aufgabe. 

« Allgemein : Wie verhalten sich die Leute bei Denkaufgaben 
ibres Lebens, wo wir mit Zahlen operieren ? (Worte und deren 
Funktionsbereich, Leistungen, Hilfsmittel). 

« Welche Denkaufgaben in zahlennahem Gebiet sind vorhanden ? 

« 1m Konstatieren ob, dass etwas fehlt; wieviel vorhanden ist ; 
wieviel gebracht werden soll? Beim Einteilen, Verteilen, Messen, 
Vorherberechnen? Fähigkeit, Anzahlen, Mengen zu erfassen, ohne 
Abzählen; richtige Mengen zu treffen beim Holen ; u.s. w. 

« Konkrete Fälle z. B. beim Herbeischaffen von Baumstämmen 
für den Hausbau, Mengen für Feuerung im Nachtlager, vom Futter 
fürs Vieh; Fehlen von Tieren ihrer Herden; Trägeranzahlen, 
Anzabl der Lasttiere für das zu Transportierende; Trägerlasten 
Abschätzen von Feinden, von Anzablen feindlicher Kanoes, Kara- 
wanen; Weglängen, Entfernungen, Tage, Mitteilungen von Mengen, 
Preisen; im Tauschhandel, bei Naturalabgaben, bei Strafen: 
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geordnete Anzahlen bei Tatouierung, im Ritus, im Handwerk, bei 
mathematischen Spielen u. s. w. 

« Nicht alles, was die Leute in diesem Gebiet wissen und kôünnen, 
wird sprachlich ausgedrückt sein; es müssen die Leistungen selbst 
betrachtet werden; hauptsächlich in den Fällen, die sich bei ihrer 
Lebensweise von selbst ergeben. Ausserdem kann man die Be- 
dingungen in solchen konkreten Fällen namentenlich geeignet 
variieren, Gelegenheiten für solche Aufgaben herbeiführen u. s. w. 

« Zur Beschaffung des Materials wird meist Beobachtung, mit 
gelegentlicher absichtlicher Variation, Erproben, bhinreichen; 
sollten sich bestimmte Einzelleistungen oder besondere Fähig- 
keiten in irgend einer Beziehung zeigen z. B. im Schätzen:; in der 
Schnelligkeit des Zahlenfassens; im Zahlengedächtnis u. s. w., 
so ergeben sich leicht besondere Experimente; am besten in Forme 
eines Spiels; am besten mit relevanten Ohjekten (wie Zigaretten, 
Glasperlen, Früchten u. s. f.). Tm Elementaren kann da geprüft 
werden auf Schnelligkeit des Erfassens von Mengen, Merkfähigkeit, 
Gedächtnistreue, Operationsfähigkeit u. s. w.; auch im bezug auf 
approximative Fassung. In Variation : bei nach verschiedenen 
Prinzipien geordneten (Gegenständen, bei ungeordneten, bei 
gekannten, unbekannten neuen Gegenständen, bei gleichen un- 
gleichen, herausfallenden; eventuell auch betreffs Punkten (viel- 
leicht bloss in symbolischem Zählen môglich?) Linien (gleich 
langen, ungleichen, einzelnen herausfallenden) Figuren ; eventuell 
in kurzer Exposition, d. i. die Menge ist nur ganz kurze Zeit sicht- 
bar; dazu ergeben sich wohl auch weinige Beobachtungen beim 
Mora-Spiel (dem handgame der Indianer). Bei besonderen Fähig- 
keiten wären Grenzen der Fähigkeit festzustellen : im Zahlgenauen, 
im Approximativen. 

« Man wird gut tun, Zahlenforschung besonders in Gegenden zu 
treiben oder mit einzelnen Leuten, bei denen noch nicht Schulzah- 


lendrill eingedrungen ist. Bei Stämmen, wo europäische Handels- 


verbindung in hôherem Masse, mit europäischer Rechenweise 
vorhanden ist, werden oft andere Materialgebiete noch ziemlich 
ungestôrt sein. Gegenbenenfalls ist auch dem Prozess des Ein- 
drigens europäischer Rechenweise Aufmerksamkeit zu widmen. 
Auch gelegentlich des Schulunterrichtes kann, etwa von Lehrern, 
vieles Bezügliche festgestellt werden; bestimmte Schwierigkeiten, 
die sich beim Unterricht ergeben, eventuelle Dispute (hier überall 
ist wôrtliche Aufzeichnung wichtig). Auch wenn man Schul- 
zahlenexperimente anstellt (zählen, multiplizieren, Rechenauf- 
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gaben), so ist dabei auf alle die besprochenen Probleme zu achten, 
z. B. Relevanz der ausgezeichneten Anzahlen, leichte Umkehrbar- 
keit der Operation u. s. w. Die Fragen selbst werden jedem 
Stamm besonders angepasst werden müssen, da die Systeme, die 
Gruppengebilde u. s. w. verschieden sind. Oft wird es bei Schü- 
lern vorkommen, dass sie wohl bis 1,000 und mehr zählen kônnen, 
ohne von den hôheren Zahlen irgend einen wirklichen Begriff zu 
haben, hier wäre auch die Vorstellung hôherer Zahlen zu prüfen 
US. 

« Zunächst aber sind die Erprobungen ihrer Zahl- und Opera- 
tionsfähigkeit wie überhaupt von Füähigkeiten, von biologisch- 
sinnvollem Standpunkt aus zu machen : Aufgaben sind zu stellen, 
wie sie für die Sinn haben. (Uebrigens ist es schlechterdings nicht 
ratsam, von den Leuten dauernd etwas zu verlangen, was ihnen 
leicht aus Laune, Langweile, Ueberdruss irregeführt und wird bei 
sinnfremden Aufgaben bald mit Ermüdung, Kopfschmerzen zu 
tun haben.) 

« Am besten sind zünächst keinerlei abstrakte Aufgaben zu 
geben, sondern eingekleidete, real bedeutungsvolle. Man kann 
ev. mehreren Leuten (in einer Art Spiel) zugleich dieselbe Aufgabe 
stellen (wer es besser, schneller kan). Auch Versuche mit Spielen 
(und Rätseln) anderer primitiver Vôlker; als solche wären, etwa 
zu probieren : Handgame, Alidada und Flurspiel und ähnlich. » 
(pp. 366-369). 


* 
+ * 

Dans son livre The tailed heud-hunters of Nigeria (London, 
SEELEY, 1942, in 9-80, 342 pages, {6 shillings), le major A. J. N. Tre- 
MEARNE cherche à établir, entre autre choses, dans quelle mesure les 
indigènes de la Nigérie du Nord ressemblent à d’autres primitifs et 
à montrer que leur culture n’est pas toujours aussi inférieure qu’on 
le prétend. L'auteur a servi pendant dix ans en Afrique occiden- 
tale, soit comme officier, soit comme fonctionnaire de police, 
soit comme magistrat. Ce séjour lui a permis d'étudier les natifs 
de très près. 

Les chapitres consacrés aux coutumes et superstitions sont par- 
ticulièrement intéressants. On notera les passages suivants : 

« All living Kagoro have souls or shadows which leave their 
bodies during sleep, and it is dangerous to awaken any one sud- 
dently lest his soul should be too much preoccupied with the 
pleasures of the moment and not be able to get back properly to 
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the body at once, a fact which is shown by the feeling of heaviness 
and the dull look of the eyes. The souls were said to be connected 
with the breath as with the shadow, but how they could leave the 
bodies of sleeping — and still breathing — persons my informants 
were unable to explain. The soul always has the form and voice 
of the body its occupies, and each individual has one, and one 
only. 

« If a person is likely to die, the soul leaves its bodily case and 
travels towards the stream which divides this world from the next; 
and if the ghosts of the departed ancestors on the other side think 
it is time that the person died, the soul is allowed to cross, but if 
not, they drive it back to the body, and the sick person recovers. 
Itis curious to note that similar beliefs are prevalent elsewhere ; 
for instance, [ have seen it stated that the people of New Britain 
think that when a man dies his soul goes to the spiritland and meets 
its friends there, but if they do not want him at that time they all 
drive him away, and so he returns to life again. The stream is 
crossed in the case of the Kagoro souls by a bridge, and I rather 
wonder if the difficulties of travelling gave them the idea of a 
stream; if so it would appear as if they had come from the north- 
west, where the rivers are formidable, and as if the bridge were a 
later addition. Sometimes there is a delay, the ghosts not being 
unanimous in their opinion, and so deferring the final decision, 
and when this is the case the soul, being without a habitation. 
shrinks, and if it should in the end be compelled to return to its 
body the person will feel the effects although he recovers, and will 
not have the proper use of his brain perhaps, or of one or allofhis 
limbs. But if the ghosts decide that the person has lived long 
enough on earth the soul is allowed to cross the bridge, and it can 
then never return to that particular body, which must die. 

« The question of the detention or return of the soul is wholly 
in the hands of the ghosts of the patient’s dead ancestors, and no 
rites are performed by the relatives on earth because they could 
make no difference; but if the person who is causing the illness be 
found, severe measures are taken against him, for all deaths and 
ilinesses are due to black magic, and so when a person is sick it is 
necessary to discover who is responsible. Souls and ghosts are 
like human beings, and are exposed to the same dangers, and so 
while a soul is absent from the sleeping body it may be caught by 
that of an evil-wisher, or the latter may beat the victim'’s soul with 
a stick. In both cases an illness ensues, which in the lalter will 
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be evidenced by a feeling of being bruised (I wonder if this has 
anything to do with malaria] fever ?), but will not be serious; while 
in the former case it is known that the viclim’s liver has been 
removed and taken to the cave in the sacred grove, where all 
the evilwishers will assemble to eat it » (pp. 170-171). 

« The ghosts live the life of ordinary men — Kagoro men, of 
course — and spirits of enemies will continue their feuds unless 
stopped by the supreme God. The ghosts ride, eat, and hunt as in 
life, and are always ready for beer, but they cannot be destroyed. 
They live in the sacred grove and in the mountains behind Fada 
Kagoro, not in houses, for there are none in the next world; and 
the plants and trees in the grove being real, there is no need for 
ghostly vegetation. They seem to have horses, and dogs too, 
though some Kagaro say that animals have no souls, for the 
shadow disappears at death; others, however, hold that they have 
souls of the same shape and size as their bodies and all agree that 
they can see the ghosts of men and many other things which the 
eye of no human being can discern unless he possesses the secrets 
of the black magic. 

« The first husband of a woman will be her husband in after- 
life, and, if dead, his ghost will come to her house for her when she 
is dying ; the ghost of the first wife will come for a man when she 
is dying; and, also, the spirits of parents will come for their 
unmarried children, and vice versa; in fact, the organization of 
society is as much like that in force on earth as can be imagined. 
The ghosts are always hungry and thirsty, and unless well looked 
after will soon punish their relatives left alive on earth, but they 
will first warn them in dreams. We have many stories in England 
of the ghosts of murdered people worrying their descendants until 
the crimes have been brought to light, and the ghosts allowed to 
go to their resting-place, so we should be able easily to understand 
the Kagoro beliefs in this respect. A few cases have been known 
by the Kagoro of members of their tribes having seen the wraiths 
of their loved ones at the time of their death, although far distant at 
the time, but it was admitted that such strokes of luck seldom 
occur. 

« À ghost may transmigrate into the body of a descendant born 
after the ancestor’s death, and each may be male or female; in fact, 
such a thing is a common, as is proved by the likeness of children 
to their parents or grandparents and others » (pp. 172-173,. 

« Ghost cannot take up their abode in animals, nor in animate 
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things, but those of beasts are said to be able to enter the bodies of 
any children of their slayers who are conceived but unborn at the 
time, and this is shown by the fact that more than one case has been 
known of a-child being born with marks of wounds exactly like 
those received by his father or mother when fighting with an 
animal, or by the animal itself, if the fight took place not long 
before the child’s birth. There seems to be a curious confusion of 
ideas here; the former phenomenon is, of course, familiar to us, 
but the other is strange, and yet would fit in better with the 
Kagoro view of transmigration of the animal’s soul » (p. 174). 


W. vo Brux a étudié l’organisation économique des Maoris de la 
Nouvelle-Zélande dans une monographie des « Beiträge zur Kultur- 
und Universalgeschichte » de K. Lawprecur (Die Wirtschaftsorqga- 
nisation der Maori auf Neuseeland, Leipzig, Voicrzænper, 1919, 
in-8°, 119 pages, 4 marks). L'organisation sociale des Maoris, 
spécialement en ce qui concerne la propriété foncière, est exposée 
dans le passage suivant. Ce passage est intéressant en ce qui 
concerne le mode d’appropriation du sol chez certain primitifs et 
son importance au point de vue de la constitution du droit de 
propriété. 

« Die Maori vermochten sie nie zur Bildung einer grossen 
staatlichen Einheit aufzuschwingen. Sie lebten in zahlreichen, in 
fast ununterbrochenen Kriege miteinander liegenden Stämmen 
(iwi) verteilt. Zuweilen, wie z. B. bei den Arawa der Nordinsel 
tritt uns zwar ein umfangreicherer Verband, eine Art Stammesbund, 
entgegen; der Regel nach waren jedoch die einzelnen Stämme 
vôllig selbständig. Ihre Mitglieder hielten an der gemeinsamen 
Abstammung von einem Vorfahren, dessen Name auch ihnen 
meistens zuteil ward, fest; sie hatten einen gemeinsamen Stam- 
meshäuptling, traten dem Feinde geschlossen gegenüber und 
handelten auch in den meisten übrigen wichtigen Angelegenheiten 
als eine politische Einheit. Die Zahl der Mitglieder eines Stammes 
konnte selbstverständlich grosse Unterschiede aufweisen, aber ein 
Stamm, welcher keine tausend Krieger ins Feld zu führen 
vermocht, galt bereits als arm und unbedeutend. 

« Jeder Stamm zerfiel in eine mehr oder weniger grosse Anzahl 
von sogenannten hapu oder Unterstämmen. Die oft bis auf einige 
Hunderte von Personen steigende Mitgliederzahl eines hapu konnte 
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die Nachkommenschaft von 40. bis 15 oder noch mehr Generationen 
umfassen, die sich auf einen Stammvater zurückführten, und die 
seinen Namen als Bezeichnung des Verbandes weiterführten. 
Diese hapu, an deren Spitze je ein Häuptling stand, waren in allen 
inneren Angelegenheiten und besonders in allen wirtschaftlichen 
Fragen selbständige und auf sich selbst angewiesene Verbände. 
Sie zerfelen ihrerseits wieder in kleinere blutsverwandte Gruppen, 
die die Nachkommenschaîft einer, sei es monogamischen sei es 
polygamischen Familie seit etwa drei bis vier Generationen umfas- 
sen konnten. Die Grossfamilien stellen sich uns bis zu einem 
gewissen Grade als die wirtschaftlichen, vor allem aber als die 
sozialen Einheiten der Maori dar. Ihre Mitglieder hielten vor 
Gericht wie bei der Blutrache, im Kriege wie bei Festen zusammen. 

« Alle die oben erwähnten Verbände standen selbstverständlich 
in einem sich gegenseitig bedingenden Verhältnis zu dem durch sie 
bewohnten Grund und Boden. Seit den ältesten Zeiten scheinen die 
Maori ein klares Verständnis für die Bedeutung des Landbesitzes 
gehabt zu haben. Dies beweisen schon die zahllosen, eben aus 
diesem Grunde zwischen den verschiedenen Stämmen und hapu 
gefübrten Kriege. Mit der Einführung des Ackerbaues und beson- 
ders seit der oben erwähnten Ankunft einer hôher stehenden, Acker- 
bau treibenden Bevôlkerung, die, sich rasch vermehrend, immer 
weitere Gebiete in Anspruch zu nehmen bestrebt war, musste die 
Sesshaftigkeit und damit die Liebe zum nährenden Boden immer 
mebr wachsen, was auf die genauere gegenseitige Abgrenzung der 
Stammesgebiete zweifellos férdernd einwirkte. Jeden Maoristamm 
finden wir im Besitze eines von den Gebieten der Nachbarstämme 
durch bestimmte natürliche oder küustlich gezogene Grenze abge- 
schlossenen Territoriums, dessen wirtschaftliche und sonstige 
Ausnutzung ihm allein oder den durch ihn Befugten zufel. Allen 
Uebergriffen Fremder wurde aufs entschiedenste entgegengetreten. 
Nicht jedes Gebiet war indessen für die Maori gleich wertvoll, 
weshalb sich die Abgrenzung der Stammesgebiete nicht immer 
gleichmässig vollzog. Denn wenn auch die Natur natürliche 
Grenzen in Gestalt von Bergketten, Flüssen oder Wäldern schuf, so 
ist doch das wirtschaftliche Motivimmer ausschlaggebend gewesen. 
Aus den Berichten der neusceländischen Landgerichte ersehen wir, 
dass die Maori einen Anspruch ibrer Stimme auf ein Bestimmtes 
Landstück stets aus Beziehungen, die diese Stimme zu den 
Nahrungsplätzen des unstrittenen Gebietes gehabt hatten, abzuleiten 
pflegten. Es waren an Zahlund Umfang beschränkte Plätze die den 
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Bewohnern eines Gebietes einen leicht zu gewinnenden reichlichen 
Nahrungsvorrat oder sonstige wirtschaftliche Vorteile zu liefern 
vermochten. Von Wichtigkeit waren dabei an Getier irgendeiner 
Art besonders ergiebige Gewässer und Gründe oder leicht zu 
bestellenden fruchtbare Landstrecken, gute Farn- oder Flachsfelder, 
an Früchten besonders reiche Wälderteile und von Schaltieren 
wimmelnde Seeufer. Derartige Stellen konnten den Neid der 
Nachbarn am leichtesten erregen, was meist in blutigen Zwisten 
zur genauen Abgrenzung führte. Andere Landesteile waren 
dagegen von weit geringerer Bedeutung. So führte z. B. das 
Innere der mit undurchdringlichem Walde bedeckten Landflächen, 
wo die Ausbeute spärlicher und schwierig zu beschaffen war, nur 
ausnahmsweise zu nenneswerten Konflikten, obwohl die hier 
weniger scharf gezogene Grenze leichter den Anlass zu Ueber- 
griffen hätte geben künnen. 

« Innerhalb der Stammesgrenzen finden wir die verschiedenen 
hapu im Besitze von gut markierten Einflussphären und in den 
weitaus zahlreichsten Fällen bereits im Besitze von genau abge- 
grenzten Landgebieten, welche sie alsihr ausschliessliches Eigentum 
betrachten. Das oben über die Entstehung der Stammesgrenzen 
Gesagte ist auch auf diese kleineren Verbände in vollem Umfange 
anwendbar ; nur dass hier wohl ôfters statt blutigen Zwistes eine 
friedliche Auseinandersetzung stattgefunden haben mag. Damit 
soll allerdings nicht gesagl werden, dass Landstreitigkeiten 
zwischen hapu zur Seltenheit gehôrten. 

« Nun gab es aber innerhalb des Stammesgebietes grosse 
Landflächen, die durch die einzelnen hapu speziell für sich nie in 
Anspruch genommen wurden, und die dementsprechend auch als 
Gemeingut des Stammes anzusehen sind. Solche Ländereien 
standen allen Stammesmitgliedern, wie auch deren stammes- 
fremden Verwandten und Freunden zur Benutzung offen. Jeder 
von ihnen, ob dies ein Individuum, eine Familie oder ein hapu war, 
konnte hier nach Wunsch jagen, fischen, Wurzeln sammeln, 
Bäume fällen und roden. Die Voraussetzung war dabci, dass 
niemand vor ihm ein Anrecht auf das betreffende Gebiet oder 
Produkt erworben hatte. Hatte er ein Stück Land urbar gemacht, 
sa konnte er es lebenslänglich, oder solange es ihm beliebte, 
benutzen und wohl seine Nachkommen auch. Sonst gab es 
Nutzungsrechte, die mehr oder weiniger beschränkt waren; 
machte jemand zu grosse Ansprüche geltend, oder dehnte er seine 
Nutzung zu lange aus, so konnten unter Umständen andere 
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Berechtigte, die sich benachteiligt fühlten, seine Nutzung durch- 
brechen oder dieselbe zeitlich und ôrtlich beschränken. Uebte er 
sie ununterbrochen längere Zeit aus, und wurde sein Vorgehen 
durch die anderen zugelassen, so konnte allmäblich auch hier sein 
Nutzungsrecht erblich werden. Daraus ist indessen nicht zu 
schliessen, dass er unbedingt in jedem Falle ein Anrecht auf den 
Boden selbst gewann. Denn auf einem und demselben Boden 
konnte z. B. der eine das Recht besitzen, Farnkraut zu graben, 
während einem anderen die Raiterjagd zustand; der eine konnte 
in einem Fluss die Entenausbeute beanspruchen, während ein 
anderer das Fischrecht besass; ja, es konnte vorkommen, dass der 
eine ein Ackerstück bestellte, während die auf diesem Acker 
stehenden Bäume einem anderen gehôrten. Immerhin sehen wir, 
dass das Gemeingut des Stammes in Begriff ist, sich allmäblich mit 
einem Netze von Privatrechten zu überzieben. « Es war schwer zu 
« verstehen, sagt darüber E. TREGEAR, wo sich das kommunale, 
« kollektive und individuelle Recht voneinander sonderten; sie 
« waren aber reguliert durch alten Brauch, und der allgemeine 
« Geist der Duldung und der Gastfreundschaft regelte das Ganze. » 
Versah ein Maori einen Baum mit seinem Eigentumeszeichen, so 
stand ihm allein die wirtschaftliche Ausnutzung dieses Baumes zu; 
die Einmengung eines anderen Mannes, ohne dass derselbe ein 
festes Vorrecht nachweisen konnte, wurde aufs schärfste durch die 
ôffentliche Meinung verurteilt, gar nicht zu sprechen von der 
persônlichen Rache des dadurch Benachteiligten. Brach aber ein 
grôsserer Streit aus, so wurde der Stamm zu einer Versammlung 
einberufen, um nach der Besprechung des Falles dem Brauche 
gemäss die Entscheidung zu trelfen. 

« Aehnlieh ging auch, gleichzeitig mit der steigenden Abgrenzung 
gegeneinander und nach aussen, die Verteilung des Landes inner- 
halb der einzelnen Hapugebiete vor sich. Auch hier finden wir 
das ganze Gebiet im Gemeinbesitze des hapu, ausser denjenigen 
Aeckern, Jagd-, Fischereigründen u. s. w., die sich im Besitze von 
Einzelnen oder Familien befanden. Nur dass die Eigentumsrechte 
der letzten hier im ganzen dichter und teilweise auch weiter 
gebildet waren. Es ist auch leicht verständlich, dass die Entwick- 
lung des Eigentums am schnellsten und Präzisesten in der Nähe 
der mit der Zahl der Familien wachsenden ständigen Siedelungen 
fortschreiten musste. Schon der Umstand, dass jedes zur Pflan- 
zenbebauung benutzte Landstück in drei bis vier Jahren ausgenutzt 
war, worauf eine neue Stelle gerodet werden musste, zwang jeden, 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1033 


nach einer reichen Auswahl von Aeckern zu streben. Die 
ununterbrochene Nutzung einer vom ständigen Wohnsitze bequem 
erreichbaren Ausbeutequelle war dadurch erleichtert, während 
anderseits das Zusammendrängen vieler früh die gegenseitige 
Abgrenzung herbeiführen musste. Und geradc hier, wo die 
Besitzrechte am dichtesten nebeneinander lagen, sehen wir die 
Landstücke selbst dann noch im Privatbesitze der Familien oder 
von Individuen weiter verbleiben, wenn diese den Ort bereits 
jabhrelang verlassen hatten. Das meiste Land wurde dabei 
von den Häuptlingen, deren Verwandten und den Grossen bean- 
sprucht; aber jede Familie, jedes freie Stammesmitglied hatte 
seinen Einflussbereich, dessen Ausbeute sein Privateigentum war. 
Niemand konnte ihn hindern, über diese seine Rechte zu verfügen, 
sie zu verschenken oder sie zur zeitweiligen Nutzung einem 
anderen abzutreten ; sie nach Wunsch zwischen seine Kinder oder 
Verwandten zu verteilen oder mit {tapu zu belegen. Er konnte 
jedem Angriff von aussen Widerstand leisten, wobei die ôffentliche 
Meinung auch hier für ihneïintrat. Bei alledem blieb der Gedanke 
eines Obereigentums des hapu oder Stammes an jenem Einfluss- 
bereiche doch lebendig. Der Eigentümer durfte keinen ganz 
beliebigen Gebrauch von seinem Lande machen; er durfte es keinen 
Stammesfremden abtreten, keinem Europäer verkaufen, sobald 
sich bei seinen Genossen ein starker Widerspruch dagegen erhob. 
Und dass die einzelnen sich in ihrem Besitze, obwobl er seit Jahren 
ihr Eigen war, nicht sicher fühlten, beweist schon der Umstand, 
dass kein Maori, soweit es ihm nur irgendwie môglich war, die 
Beziehungen zu seinen Nahrungsplätzen abzubrechen pflegte. 

« Ueberhaupt kann bei den Maori von einem hôüher entwickelten 
Eigentumsbegriffe nicht die Rede sein. Denn alle Rechte, der 
Einzelnen sowohl wie der Familien und der hapu, waren begründet 
im Rechte des Stammes auf das Stammesgebiet, im mana des 
Stammes, d. h., frei übersetzt, in seiner Lebensfähigkeit, Macht 
und Bedeutung. Mit ihrer Vernichtung gingen auch alle privat- 
rechtlichen Ansprüche ohne weiteres zugrunde » (pp. 2-7). 

Le VIe chapitre de cet ouvrage, intitulé : « Güterverkehr » 
(pp. 52 78) doit être rapproché des études de SomLo (« Der Güter- 
verkehr in der Urgesellschaft ») et de Sreinmerz (« Het goederen- 
verkeer bij de laagste volken », De Gids, 1912, n° 1). 


La 
* * 


Berkusky, H. — Vernichtungszauber. (Archiv für Anthropologie, N. F,. 
Bd. XI, H. 1-2, 1912.) 
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Grohne, E. — Die Hausnamen und Hauszeichen, ihre Geschichte, Verbrei- 
tung und Einwirkung auf die Bildung der Familien- und Gassennamen. (Gôttin- 
gen, Vandenhoeck und Ruprecht, 1912, 6 Mk.) 


Weygold, F. -— Die Hunkazeremonie. (Archiv für Anthropologie, N. F., 
Bd. XI, H. 1-2, 1912.) 

Leskien, A. — Zur Wanderung von Volksliedern. (Leipzig, Teubner, 1911, 
0.50 MK.) 

Goetze, A. — Begriff und Wesen des Volkslieds. (Germanisch-romanische 


Monatsschrift, IV, 1, 1912.) 


Sudhoff, K. — Krankheitsdämonismus und Heiïlbräuche der Germanen. (Deut- 
sche R., Dezember 1912.) 


Luschan, F. — The early inhabitants of Western Asia. (J. of the royal anthrop. 
institute, July-December 1911.) 


O’Brien, A. — The Mohammedan Saints of the Western Punjab. (J. of the 
royal anthrop. institute, July-December 1911.) 


Brown, R. G. — The Tamens of the Upper Chindwin, Burma. (J. of the royal 
anthrop. institute, July-December 1911.) 


Report on the control of the aborigenes in Formosa. (Taihoku, Formosa, 
bureau of aboriginal affairs, 1912.) 


Matignon, D' J. J. — Comment savaient mourir les vrais disciples de Confu- 
cius. (Archives d'anthropologie crim., avril 1912.) 


Borel, I. — The New China : a traveller’s impressions. (London, Unwin, 1912.) 


Garbutt, H. W. — Witchcraft in Nyssa (Manganja). (J. of the royal anthrop. 
institute, July-December 1911.) 


Talbot, P. A. — The Buduma of lake Chad. (J. of the royal anthrop. institute, 
July-December 1911.) 


Hobley, C. W. — Further researches into Kikuyu and Kamba religions beliefs 
and customs (witn plate XXIV). (J. of the royal anthrop. institute, July-Decem- 
ber 1911.) 


Zeller, R. — Die Goldgewichte von Asante (Westafrika). (Baessler-Archiv, 
Beiheft ILT, 1912.) 


Prietze, R. — Pflanze und Tier im Volkskunde des mittleren Sudan. (Zeit- 
schrift für Ethnologie, J. 43, H. 6, 1911.) 


Poutrin, D'. — Pygmées et négrilles du centre africain. (Biologica, avril 1912.) 
Kahle, P. — Zàär-Beschwôrungen in Egypten. (Der Islam, Bd. 3, H. 1-2, 1912.) 


Lang, A. — The clan names of the Tlingit. (Man, April 1912.) 


Hutton, $. K. — Eskimo hunters in Labrador; a record of five years’ close 
intercourse with the Eskimo tribes of Labrador. (Philadelphie, Lippincott, 1912, 
3.50 Doll.) 


Emmons, C. T. — Tahltan Indians. (Philadelphie, Univ. of phil, [museuml], 
1912, 5 Doll.) 


Webster, IH. — Totem clans and secret associations in Australia and Melanesia. 
(J. of the royal anthrop. institute, July-December 1911.) 


Funke, M. — Fingierte Verwandtschaftsbündnisse im Norden Ostindiens. 
(Korrespondenzblatt der deutschen Gesellschaft für Anthropologie, Januar- 
Februar 1912.) 
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Science des religions. 


G. W. SrRATTON, professeur de psychologie à l’Université de Cali- 
fornie, a tenté de décrire les éléments caractéristiques de la religion 
et de découvrir les causes qui leur donnent un aspect particulier, 
dans un ouvrage intitulé : Psychology of the religious life. (Lon- 
don, ALLEN, 1941, in-8°, x1-576 pages, 10 sh. 6 p.). Il comprend les 
chapitres suivants : 

« Contents : Introduction. — Expression of the sense of conflict. 

« I. Conflicts in regard to feeling and emotion : 1. Apprecia- 
tion and contempt of self. — 2. Breadth and narrowness of sym- 


pathy. — 5. The world accepted or renounced. — 4. The incen- 
tives to renunciation. — 5, The opposition of gloom and cheer. — 
6. The suppression and intensifying of emotion. — 7. The wider 


connections of feeling. 

« IT. Conflicts in regard to action : 8. Ceremonial and its inner 
supports. — 9. Coolness toward rites. — 10. Some rival influences 
upon action. — 11. Activity and reverent inaction. — 12. The 
inner sources of passivity. 

« I. Conflicts in regard to religion thought : 13. Some stages 
of religions thought. — 14. Causes of the trust and jealousy of 
intellect. — 15. The place of belief. — 16. Images of the divine. — 
17. The opposition of picture and thought. — 18. The escape of 
imagery. — 19. Many Gods and one God : the motives for increase. 
— 20. The motives for decrease and unity. — 21. The known and 
the unknown God. — 22. Divinity at Hand, and afar off, 

« IV. Central forces of religions : 23. The idealizing art. — 
24. Change and permanence in the ideal. — 25. Standards of reli- 
gion. — Index. 


* 
* * 


L. R. FARNELL est l’auteur d’un ouvrage intitulé : Greece and 
Babylon. A comparative sketch of Mesopotamian, Anatolian 
and hellenic religions (Edinburgh, T. CLarx, 1911, in-8°, xu-511 
pages, 7 sh. 6 p.) renfermant les chapitres suivants : 

« Statement of the problem and the evidence. — Morphology of 
the compared religions. — Anthropomorphism and theriomorphism 
in Anatolia and the Mediterranean. — Predominance of the God- 
dess. — The deities as nature-powers. — The deities as social- 
powers. — Religious and morality. — Purity and divine attribute, 
— Concept of divine power and ancient cosmogonies. — The reli- 
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gious temperament of the eastern and western peoples. — Escha- 
tologic ideas of East and West. — Comparison of the ritual » 
(pp. vi-xu). 


L'auteur résume ainsi le résultat de ses recherches : 

« Confining ourselves generally to the second millennium B. C., 
we have surveyed the religions of the adjacent peoples between the 
valley of the Euphrates and the western shores of the Aegean; and 
have observed that morphologically they are generally on the same 
plane of polytheism, but that those of Mesopotamia and Hellas 
reveal inner differences, striking and vital enough to be serious 
stumbling-blocks to a theory of affiliation. These differences 
concern the personnality of the divinities and their relations to the 
various parts of the world of nature; the most salient being the 
different attitude of the two peoples to the divine luminaries of 
heaven and to the chthonian powers of the lower world. They 
concern the cosmogonies of East and West, their views of the 
creation of the world, and the origin of man; on these matters, 
certain myths which are easily diffused do not appear to have 
reached Iellas in this early period. They concern the religious 
temperaments of the Babylonian and Hellene, which appear as 
separate as the opposite points of the pole : the rapturous fanatic 
and self-abasing spirit of the East contrasting vividly with the cool- 
ness, civic sobriety, and self-confidence of the West. The y concern 
the eschatologic ideas of the two peoples : the cult of the dead and 
some idea of a posthumous judgment being found in early Hellas, 
while the former was rare, and the latter is scarcely discoverable, in 
Mesopotamia. They concern, finally, the ritual ; and here the salient 
point of contrast are the different views of the sacrifice, of the sacri- 
ficial victim, and the sacrificial blood; the different methods of puri- 
fication and the expulsion of sin; the ritual of sorrow associated with 
the death of the god, so powerful in Babylonia and so insignificant 
(by comparison) in Hellas; the un-Hellenic Mylitta-rite, and the 
service of the hierodoulai; and, to conclude with the most vital 
difference of all the manifestations of magie and its relation to the 
national relations, so complex, so pregnant for thought and faith, 
and so dominant in Mesopotamia, on the other hand, so insignificant 
and unobtrusive in Hellas. 

« Two other points have been incidentally noticed in our general 
survey, but it is well in a final summing up to emphasize their 
great importance as negative evidence. The first concerns the 
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higher history of European religion : the establishment of religious Travaux récents. 
mysteries, a phenomenon of dateless antiquity, and of powerful a 
working in Hellenic and Aegean Society, has not yet been disco- SUIRNCE 
vered in the Mesopotamian culture. The second È a small point Rue 
that concerns commerce and {he trivialities of ritual : the use of 

incense, universal from immemorial times in Mesopotamia, and 

proved by the earliest documents, begins in Greece not earlier than : 

the eight century B. v. This little product, afterwards everywhere 

in great demand, for it is pleasant to the sense, soothing to the 

mind, and among the harmless amenities of worship, was much 

easier to import than Babylonian theology or more complex ritual. 

It might have come without these, but they could scarcely have 

come without it. Yet it did not come to Hellenic shores in the 

second millennium. And this trifling negative fact is worth a 

volume of the higher crticism for the decision of our question. 

« Those who still cling to the faith that Babylonia was the centre 
whence emanated much Mediterranean religion, may urge that the 
negative value of the facts exposed above may be destroyed by 
future discoveries. This is true, but our preliminary hypotheses 
should be framed on the facts that are already known. Or they 
may urge that the generic resemblances of thetwo religious systems 
with which we have been mainly concerned are also great. But, 
as has been observed, the same generic resemblance exists between 
Greek and Vedic polytheism. And for the question of religious 
origin general resemblances are far less decisive than specific 
points of identity, such, for instance, as the identity of divine names 
or of some peculiar divine attribute. Later we can trace the migra- 
tions of Isis and Mithras thoughout Europe, by their names or by 
the sistrum or by the type of the fallen bull, of the Hittite god 
Teschub in the Graeco-Roman guise of Jupiter Dolichenos as far as 
Hungary, perhaps as far as Scandinavia, by the attribute of the 
bammer. It is just this sort of evidence of any these of Babylonian 
influence that is lacking among the records of early Greece. No 
single Babylonian name is recognisable in its religions or mytholo- 
gic nomenclature; just as no characteristically Babylonian fashion 
is found in its ritual or in the appurtenances ofits religion. This 
well accords with what is already known of the Mediterranean 
history of the second millennium. For long centuries the Hittite 
empire was a barrier between the Babylonian power and the coast- 
lands of Asia Minor. 

« So far, then, as our knowledge goes at present, there is no 
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reason for believing that nascent Hellenism, wherever else arose 
the streams that nourished its spiritual life, was fertilised by the 
deep springs of Babylonian religion or theosophy. » 


* 
CE: 
von Orelli, D' C. — Allgemeine Religionsgeschichte. (Bern, Marcus und 
Weber, 1911, 12 MK.) 
Vernes, M. — Où en est la science des religions? (Coopération des idées, 


1°" janvier 1912.) 

Nusinger, R. — Der Einfluss der Kultur auf das religiôse, sittliche und kirch- 
liche Leben auf dem Lande. I. (Protestantische Monatshefte, 1912.) 

Wells, G. F. — The rural church. (Annals of the Amer. academy of pol. Sc., 
March 1912.) 

Reisner, G. A. — The Egyptian conception of immortality; the Ingersoll lec- 
ture, 1911. (Boston, Houghton Mifflin, 1912, 85 Ct.) 


Farnell, L. R. — The Higher aspects of Greek religion. (London, Williams, 
1912.) ‘ 


Achelis, H. — Das Christentum in den ersten drei Jahrhunderten. (Leipzig, 
Quelle und Meyer, 1912, 10 MK.) 


Fiebig, P. — Die Gleichnisreden Jesu im Lichte der rabbinischen Gleichnisse 
des neutestamentlichen Zeitalters. (Tübingen, Mohr, 1912, 5 Mk.) 


Science du langage. 


R. DE SAUSSURE, privatdocent à l’Université de Genève, a étudié 
Les principes logiques de la formation des mots, dans un ouvrage 
dont la première partie a paru en 1911 (Genève, Künni6, in-8e, 
122 pages). L'auteur définit le but qu'il s’est proposé dans les lignes 
suivantes : 

« Un mot est le symbole d’une idée. Les idées simples, ou consi- 
dérées comme telles, sont représentées généralement par des mots 
simples, tels que homme, grand, table, etc., c’est-à-dire par des 
mots indécomposables en plusieurs parties. Les idées plus 
complexes sont représentées par des mots composés, tels que 
porte-plume en français, Dampfschiff en allemand, ete., ou par des 
mots dérivés, tels que : grandeur, humanité, etc., décomposables 
en parties (« hum-an-ité »). 

« On est donc naturellement conduit à examiner les deux 
questions suivantes : 

« 4° Étant donné un mot composé, quelle est l’idée complexe 


représentée par ce mot? C’est là le problème de l'analyse des mots 
composés ; 


Cp ol 7 RE 
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« 2° Étant donné une idée complexe, quel est le mot composé Travaux récents. 
qui la représente? C'est le problème de la synthèse des mots 7 
composés. 

« Pour résoudre ce problème, il faut des données; ces données 
sont des mots simples. Peu importe, du reste, la forme de ces mots 
simples : que l’on dise Lomme, comme en français, ou Mensch, 
comme en allemand, pour symboliser l’idée homme, cela ne modifie 


SCIENCE 
DU LANGAGE. 


en rien les lois qui régissent la formation des mots. Peu importe 
aussi l’éltymologie des mots simples; ces questions peuvent 
intéresser le linguiste, mais pour le logicien les mots simples sont 
des données conventionnelles analogues aux symboles mathéma- 
tiques, et ce qui importe, c'est la définition de chaque symbole, 
c'est-à-dire l’idée représentée par chaque mot simple. 

« Les principes de la formation des mots sont donc les mêmes 
pour toutes les langues, du moins pour toutes celles qui partent 
des mêmes éléments primitifs. Ainsi dans nos langues européennes 
(les seules dont je m’occuperai), il y a deux sortes d’éléments 
primitifs : les mots-radicaux, tels que : homme, grand, etc., et 
les affixes, tels que : iste (dans violoniste), pré (dans prévenir), etc. 
Au point de vue logique, il n'y a pas de différence essentielle entre 
un radical et un affixe; ceux-ci sont, du reste, souvent d’anciens 
radicaux. Il est vrai que la soudure entre un affixe et un radical 
n’est pas, en général, de même nature que la soudure entre deux 
radicaux, mais cela ne tient pas à une différence spécifique entre les 
affixes et les radicaux; cela tient à d’autres causes que nous exami- 
nerons plus loin. 

« On peut donc considérer les affixes comme des mots simples, 
et les mots dérivés au moyen d’affixes, comme de véritables mots 
composés. [1 n’y a plus alors que deux sortes de mots : les mots 
simples (radicaux, préfixes, suflixes), et les mots composés par 
combinaison de mots simples. 

« On peut comparer un mot composé à une molécule construite 
au moyen de trois sortes d’atomes (radicaux, préfixes, suffixes); 
l'analyse et la synthèse logique des mots est alors comparable à 
l'étude d’une molécule dont les atomes sont connus, et le double 
problème que nous cherchons à résoudre peut s’énoncer : {rouver 
l’idée exprimée par une molécule donnée, ou réciproquement 
construire la molécule représentant une idée donnée. 

« Or, la condition esssentielle pour que ce problème soit 
susceptible d’une solution logique et précise est que les atomes 
(radicaux, préfixes et suffixes), qui représentent les matériaux 

13 
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primitifs de la formation des mots soient des éléments absolu- 
ment invariables et indépendants, dont on connaît exactement le 
contenu individuel, c’est-à-dire qu’il faut que le sens et le contenu 
de chaque radical ou aflixe reste toujours le même, quelles que 
soient les circonstances particulières où il se trouve. Cela signifie 
que dans une molécule, comme par exemple grandeur, composée 
de plusieurs atomes (radical grand, suffixe eur), l'atome grand 
est exactement le même mot que l'adjectif grand considéré isolé- 
ment. 

« Le but de la présente étude est précisément de montrer qu’à 
part quelques exceptions, qui, du reste, ne sont qu’apparentes, il en 
est bien ainsi dans les langues naturelles et que, par conséquent, il 
est possible d'établir une théorie logique et précise du mécanisme 
de la formation des mots (pp. 3-6). 


* 
* * 


Brückner, À. — Ueber Etymologien und Etymologisieren. (Zeitschrift der 
vergleichende Sprachforschung, Bd. 45, H. 1, 1912.) 


Sheffield, A. D. — Grammar and thinking; a study of the working concep- 
tions in syntax. (New York, Putnam, 1912, 1.50 Doll.) 


Melville, À. H. — An investigation of the function and use of slang. (Pedago- 
gical seminary, March 1912.) 


Robert, F. — Les noms des oiseaux en grec ancien (étude sémantique). (Neu- 
châtel, Attinger, 1911.) 


von Wartburg, W. — Die Ausdrücke für die Fehler des Gesichtsorgans in den 
romanischen Sprachen und Dialekten. (R. de dialectologie romane, juillet 1911.) 


Ray, $S. H. — Comparative notes on Maisin and other languages of Eastern 
Papua. (J. of the royal anthrop. institute, July-December 1911.) 


Dayrell, E. — Further notes on Naibidi signs, with their meanings, from 
the Ikom district, Southern Nigeria. (J. of the royal anthrop. institute, July- 
December 1911.) 


Struck, R. — Die Sprachverhältnisse im « Moyen Congo ». (Koloniale Rund- 
schau, April 1912.) 4 


Économie politique. 


À. TRoMBERT, secrétaire de la société pour l'étude de la participa- 
lion aux bénéfices, pubie une nouvelle édition de La participation 
aux bénéfices. Exposé des différentes méthodes adoptées, pouvant 
servir de quide pratique pour l'application du régime. (Paris, 
Caarx et ALGAN, 1912, in-8°, xvi-319 pages, 6 francs.) Dans la préface 
qu’il a écrite pour ce livre, P. DELOMBRE, président de la société 
précitée, fait remarquer que 

« la participation aux bénéfices est avant tout une institution 


SE en EE 
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de liberté. Elle se révèle si variée en ses manifestations, si diverse 
en ses organismes, si changeante de formes et de conditions, 
suivant les maisons, les industries ou les commerces, qu’elle 
répugne à toute règle absolue, à tout cadre inflexible, à toute 
uniformité imposée, à toute exigence arbitraire, Autant de partici- 
pations pourrait-on dire. Le Guide pratique met ce fait en 
évidence. 

« Et, par suite, il fait toucher du doigt l'erreur que, de très bonne 
foi, certains novateurs commettent, lorsque, songeant aux rappro- 
chements que la participation opère entre le capital et le travail, 
ils conçoivent le dessein de la rendre légalement obligatoire. 
Libre, adaptée aux possibilités préalablement reconnues par des 
employeurs responsables, elle peut réussir, et elle réussit en effet 
le plus souvent, en raison de la prudence avec laquelle elle aura été 
établie, en raison aussi des combinaisons judicieuses auxquelles, 
dans chaque cas particulier, elle aura donné lieu, soit pour le choix 
des agents appelés à en bénéficier, soit pour les souples utilisations 
de fonds qu’elle comporte. Mais une loi ne saurait se plier à de 
telles distinctions. Elle ne peut ni procéder aux éliminations 
raisonnées de telle ou telle partie du personnel, ni proportionner 
les répartitions éventuelles aux mérites, ni tenir compte de la 
différentiation des profits, ni régler et graduer les affectations de 
ceux-ci au mieux des intérêts patronaux et ouvriers. 

« Là où une loi se heurterait à des obstacles insurmontables, le 
simple jeu des contrats libres suffit, au contraire, pour résoudre 
les difficultés. Comme il s'exerce après qu’elles ont été mesurées 
par ceux-là mêmes qui en ont la charge quotidienne, il équivaut, 
pour chacune des participations qu'il détermine, à un certificat de 
saine constitution. Par contre, qu’une loi prétende le remplacer. 
Forcément arbitraire, aveugle, agissant au hasard, elle pourrait 
bien, en théorie, édicter des participations générales; mais, en fait, 
elle équivaudrait, pour toutes, à un arrêt de mort, car elle aurait 
tué l'élément vital de la participation aux bénéfices, à savoir cet 
effort de collaboration soutenue, intelligente et cordiale, qui, ne 
retour du sursalaire attendu, ménage à l’entreprise un regain 
d'activité féconde. 

« La participation aux bénéfices n’est pas une charité. Elle 
sauvegarde tout à la fois la dignité du travail et l'intérêt du capital. 
La Participation aux bénéfices suppose, avant tout, le salaire 
normal intégralement payé. Elle ne doit, en aucun cas, empiéter 
sur lui. ll est le droit, Mais, en sus des services que rémunère le 
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salaire normal, on conçoit une émulation, une vigilance, des 
économies de matières, un surcroît de rendement personnel, en un 
mot une collaboration, dont le paiement, en toute équité, soit 
logique. La Participation a ce double objet, d'assurer ce paiement 
et de provoquer ou de stimuler le déploiement supplémentaire 
d'énergies et de concours dont elle est le prix. 

« Elle n’est pas une association Elle n'implique aucun risque 
de perte pour le participant. Quel que soit le sort de l’entreprise, 
le salarié aura touché son salaire, le salaire normal. Si elle tourne 
mal, si elle laisse des pertes, il n’a point à s’en préoccuper. Une 
association le condamnerait à des aléas que la participation lui 
épargne. 

Mais des bénéfices sont-ils réalisés : les clauses du contrat de 
participation viennent procurer au salarié une amélioration plus où 
moins notable de situation, dans les conditions et sous les formes 
convenues. Plus l’affaire est rendue prospère, plus cette améliora- 
tion à chance de grandir. Au salaire normal, un sursalaire de plus 
en plus élevé s’adjoindra. Et, par là, intéressé à la marche 
régulière, au développement tranquille, à la pleine réussite de 
l’entreprise où il gagne sa vie, le salarié s’attache à elle, s’ingénie 
à l’alléger de tous les frais généraux superflus, se perfectionne dans 
son métier, croît en valeur matérielle et morale, se sent solidaire, 
de l'employeur. La participation aux bénéfices érigée en institu- 
tion légale, et cessant de dépendre d’un libre contrat, tous ces 
ressorts seraient brisés » (pp. Ix-x11). 


% 
*# + 
Prion, W. — Wissenschaftliche Privatwirtschaftslehre. (Deutsche Wirtschaîts- 
geilung, 1912.) 
Liefmann, R. — Grundlagen einer ôkonomischen Produktivitätstheorie. (Jah+ 
bücher für Nationalükonomie und Statistik, F. 3, Bd. 43, H. 3, 1912.) 


Ashley, Prof. W. J. — Statistics and the theory of money. (Economic review, 


April 1912.) 
Carlile, W. W. — Monetary economics. (London, Arnold, 1912.) 


Landmann, J. — Zur Entwicklungsgeschichte der Formen und der Organisa- 
tion des ôffentlichen Kredites. (Finanz-Archiv, J. 29, Bd. 1, 1912.) 


Huart, À. — Le mouvement international des capitaux. (Monde économique, 
20 avril 1912.) 


Layton, W. T. — An introduction to the study of prices : with special refe- 
rence to the history of the 19th century. (London, Macmillan, 1912.) 
La hausse des prix du blé. (Economiste français, 30 mars 1912.) 


La production de l’or et le renchérissement. (J. des économistes, avril 1912.) 
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de Lichtervelde, L. — La cherté de la vie. (R. générale, mars 1912.) 


Kummer, F. — Die Geschichte der grossen amerikanischen Vermôügen. (Die 
neue Zeit, 12. April 1912.) 


Smalley, H. S. — Trust regulation and the Courts. (Journ. of political eco- 
nomy, April 1912.) 


Jenks, J. W. — Economic aspects of the recent decisions of the United States 
Supreme Court on trusts. (Journ. of political economy, April 1912.) 


Meade, E. S. — The economics of combination. (Journ. of political economy, 
April 1912.) 


Raymond, R. L. — Industrial combinations. Existing law and suggested legis- 
lation. (Journ. of political economy, April 1912.) 


Mueffelmann, D' L. — Die wirtschaftlichen Verbände. (Leipzig, Gœschen, 
1912, 0.80 Mk.) 


Benoist, Ch. — La crise de l'Etat moderne : de l'apologie du travail à l’apo- 
théose de l’ouvrier (1750-1848). (Acad. des sciences mor. et pol., avril 1912.) 


Weber, À. — Das Berufsschicksal der Industriearbeiter. (Archiv für Soxial- 
wissenschaît, Bd. 34, H. 2, 1912.) 


Herkner, H. — Probleme der Arbeiterpsychologie unter besonderer Rücksichts- 
nahme auf Methode und Ergebnisse der Vereinserhebungen. (Verhandlungen des 
Vereins für Sozialpolitik, Nürnberg, 1911.) 


Potron, M. — Possibilité et détermination du juste salaire et du juste prix. 
(Mouvement social, avril 1912.) 


Guyot, Y. — Le minimum de salaire des mineurs britanniques. (Journ. des 
économistes, avril 1912.) 


Cotterill, C. C. — A living wage : a national necessity. How best to get it. 
(London, Fifield, 1912, 6 Den.) 


Steller, P. — Streikpostenstehen und Schutz der arbeitswilligen. (Saarbrücken, 
Schmidtke, 1912, 10 Pf.) 


Henderson, F. — The labour unrest. What it is an what it portends. (London, 
Jarrold, 1912.) 


Reynaud, L. — La main-d'œuvre chinoise et le chemin de fer du Yunnan. 
(Réforme sociale, 16 avril 1912.) : 


Lueders, E. — Die Arbeiterfrage in den deutschen Kolonien. (Soziale Praxis, 
11. April 1912.) 


Payne, E. G. — An experiment in alien labor. (Chicago, Univ. of Chic., 1912, 
75 Ct.) 


Smallwood, J. C. — Efficiency principles in technical education. (Engineering 
magazine, March 1912.) 


Harrison. — Is big business an industrial evil? (Railway age Gaz., 24 Novem- 
ber 1911.) 


Emerson, H. — The twelve principles of efficiency. (New York, Engineering 
magazine, 1912, 2 Doll.) 
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Sciences militaires. 


Le major ReuLEAUx décrit dans un volume de la collection GGSCHEN 
intitulé : Die geschichtliche Entwicklung des Befestiqungswesens 
vom Aufkommen der Pulvergeschütze bis zur Neuzeit (Leipzig, 
Güscuex, 1912, 135 pages, 80 pfennigs) les différents systèmes de 
fortifications qu’il présente comme le résultat de l'interaction des 
moyens d'attaque et de défense. 11 fait en même temps l’histoire 
de cette branche spéciale de la technique qui concerne la guerre. 
L'influence des armes à feu est exposée en traits généraux : 

« Nicht mit einem Schlage vollzog sich die Einführung der 
Feuerwaffen in das Kriegswesen, sondern nur allmäblich ent- 
wickelte sich die neue Erfindung zur Kriegsbrauchbarkeit. Nicht 
plôtzlich und umsturzgebietend trat sie in die Welt, sondern eïne 
geraume Zeit brauchte sie, um sich neben den älteren Kampfmitteln 
durchzusetzen und sie schliesslich zu verdrängen. Nicht wie eine 
Katastrophe wirkte sie daher auch auf die Befestigungskunst, 
sondern nur langsam und Schritt für Schritt, aber auch unaus- 
haltsam erringt sie sich ihre gebietende Stellung auch auf diesem 
Felde. Ein volles Jahrhundert verfliest, ehe das nach den Kreuz- 
zügen neugeborne System der Befestigung unter den immer härter 
werdenden Schlägen der neuen Waffen gänzlich zusammenbricht, 
und ehe neue Formen gefunden werden, die nach Schutz und Trutz 
dem neuen Kampfmittel entsprechen, die es für ihre Zwecke aus- 
zunutzen und seiner Wirkung zu widerstehen geeignet sind. 

« Dieses Jahrhundert ist daher, was die Befestigungskunst 
betrifft, gekennzeichnet durch eine Reiïhe tastender Versuche, zu 
erhalten und zu retten, was der konservative Geist der Ritter noch 
mebr als der der Bürger liebgewonnen hatte, um es in Einklang 
zu bringen mit den Errungenschaften und Fortschritten einer neuen 
Leit und neuer Technik. 

« Dass sich nicht alsbald ein neues Befestigungssystem ent- 
wickelte, ist schon aus dem langsamen Fortschreiten in der Aus- 
gestaltung der Feuerwaffen erklärlich ; es erhellt aber auch weiter- 
bin aus dem Umstande, dass die Befestigungskunst des Mittelalters 
in der Hauptsache nicht national sondern individuell gehandhabt 
wurde, und dass nur die Ueberlieferung vom Meister zur Schüler 
das Mittel war, um ldeen und Grundsätze für die Befestigung zu 
verbreiten. Buchdruckerkunst und Holzschnitt, deren Erfindung 
zeitlich ja auch mit der Einführung der Feuerwaffen zusammen- 
fällt, boten in ihrer Weiterentwicklung und Vervollkommnung erst 
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die Mittel, um die Erfahrungen und Lehren einzelner zum Allge- 
meingut der Vülker zu machen. Was wir also in der Uebergangs- 
zeit von 1420 bis 1520 in der Befestigungskunst zu beobachten 
haben, sind nur eine Reihe neben und- hintereinander hergehender 
Vorschläge und Ausführungen, die mit den Verbesserungen der 
Feuerwaffen Schritt zu halten suchen.  Erst mit der Renaissance 
der Künste und Wissenschaften findet auch die Wiedergeburt einer 
systematischen Befestigungskunst statt » (pp. 11-12). 


Dans son ouvrage sur La stratégie. Historique. Évolution 
(Paris, Fournier, 14912, in-8°, 248 pages, 3 fr. 50 c.), le comman- 
dant Morpaco, de l’École supérieure de guerre, étudie, entre autres 
choses, l'influence qu'’exercent sur la stratégie des éléments tels 
que les revendications sociales, l'augmentation du bien-être, la 
force morale. Les considérations relatives à l’augmentation du 
bien-être sont particulièrement intéressantes : 

« Par suite de l'extension du commerce et de l’industrie, 
depuis une centaine d'années, la richesse publique s’est considéra- 
blement augmentée; aussi la masse de la population s’est-elle 
habituée à un certain confort, à un certain bien-être qui n’est cer- 
tainement pas fait pour contribuer au développement des vertus 
guerrières, bien au contraire. 

« Il y a là un phénomène qui n’est en aucune façon, d’ailleurs, 
particulier à notre temps; quelle que soit la période de l’histoire 
que l’on envisage, on le voit se produire et se reproduire exacte- 
ment sous la même forme. À leur origine, c’est à la guerre que 
recourent les peuples pour développer leur puissance, et les plus 
faibles ne tardent pas à disparaitre devant les plus forts; puis les 
guerres deviennent plus rares, les possédants tiennent à jouir tran- 
quillement de leurs richesses, Certes, on ne saurait admettre qu’ils 
ne prennent plus, dès lors, les armes que pour défendre ces 
richesses : tant que le monde existera, on verra encore des indi- 
vidus et des peuples risquer leur existence pour les questions de 
pur sentiment. 

« Cependant, il faut bien reconnaitre qu’arrivées à cette période 
les nations considèrent la guerre comme une véritable calamité, 
bella matribus detestata, et ne la font qu’à la dernière extrémité. 
Dans de telles conditions, elles ne peuvent que chercher à la termi- 
ner le plus rapidement possible. 
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« Cet état d'âme, forcément, exerce son influence sur la stratégie 
qui doit prendre dès lors ce caractère de violence, de rapidité 
imposé par le sentiment de cette nation qui va courir tout entière 
aux armes. 

« Voilà au point de vue théorique, ce que doit être cette straté- 
gie! Mais, dans la réalité, répondra-t-elle toujours à cet idéal? 

« Nous touchons là à une question des plus délicate, mais que 
l’histoire, et l’histoire toute récente, va peut-être nous permettre de 
résoudre. 

« Pour obtenir de grands résultats et les obtenir rapidement, il 
est indispensable que le stratège dispose de moyens, d'éléments qui 
lui donnent toute confiance ; il faut, en un mot, qu’il soit absolument 
sûr d’être suivi dans l'exécution de ses conceptions forcément très 
audacieuses. 

« Mais son élément principal, primordial, c’est l’homme, c’est le 
soldat, et pour que ce dernier arrive à triompher de tous les 
obstacles, il est de toute nécessité qu'il soit soutenu par cette force 
morale si puissante : l'idée de vaincre à tout prix. Autrement, 
étant donnée l'égalité des autres facteurs qui interviendront dans 
les guerres entre les grandes nations militaires (nombre, comman- 
dement, matériel, etc.), si le soldat n’est pas animé de cette force 
morale, c'est la défaite sûre. 

« Dans de telles guerres il ne suffit pas de vouloir en finir le 
plus tôt possible, encore faut-il en finir en arrachant la victoire à 
l'ennemi. 

« La guerre de Mandchourie en fournit un exemple tout à fait 
caractéristique. 

« D'un côté, l'armée russe, qui n’a qu’une idée : terminer cette 
guerre dans le plus bref délai possible, mais sans se rendre 
compte, d'une façon très exacte, de son importance par rapport 
aux destinées du peuple moscovite. 

« De l’autre côté, le peuple japonais, qui a très nettement con- 
science qu'il s’agit là, pour lui, presque d’une question de vie ou de 
mort; que suivant le résultat de cette guerre, il prendra rang 
parmi les grandes nations mondiales ou bien restera confiné à 
jamais dans ses îles. Aussi, tout le monde, dans les différentes 
armées, depuis le coolie jusqu’au général, n’a qu'une idée : vaincre 
à tout prix. Bien entendu, on voudrait aussi voir la guerre ne pas 
durer trop longtemps ; mais un tel desideratum n'est que secon- 
daire chez ce peuple relativement jeune, qui a encore besoin de la 
guerre pour assurer son développement. 
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« Si l'on cherche maintenant à synthétiser ces différentes consi- 
dérations, on est conduit à conclure qu’évidemment le développe- 
ment du bien-être, au xx° siècle, surtout parmi les peuples euro- 
péens, les incite à ne recourir à la guerre que lorsqu'ils ne peuvent 
faire autrement. En tout cas, lorsqu'ils se décident à recourir aux 
armes ils demandent aux stralèges de conduire les opérations avec 
le maximum de rapidité et de violence afin d'obtenir, dans le 
minimum de temps, la fin de la querre. 

« Ils exercent donc, par là, une grosse influence sur la stratégie 
qui ne demandera d'ailleurs qu’à agir suivant ces directives qui 
répondent tout à fait à ses principes; mais à une condition, toute- 
fois, c’est qu'elle sera sûre de pouvoir toujours compter sur cette 
puissante et indispensable force morale que nous avons définie : la 
ferme volonté de vaincre à tout prix » (pp. 219-223). 


4 
# + 
Bernard. -— Principes anciens. Tactique moderne. (Paris, Berger-Levrault, 
1912, 2.50 Fr.) 
Laure. — L'offensive française. Exaltation des forces morales de choc et des 


méthodes. (Paris, Charles-Lavauzelle, 1912, 3.50 Fr.) 
La crise de l'offensive. (Paris, Charles-Lavauzelle, 1912, 2 Fr.) 
Après, C. — La décadence intellectuelle de l’armée. (Paris, Jouve, 1912, 1.50 Fr.) 


Breit, J. — 1. Der russisch-japanische Krieg (1904-1905). 2. Vom Gefecht am 
Salu bis einschliesslich der Kämpfe bei Wafangou. (Wien, Seidel, 1912, 12 Mk.) 


Démographie et criminologie. 


Heredity in relation Lo eugenics, tel est le titre d'un ouvrage 
de C. N. Davexrortr, directeur du département d'évolution 
expérimentale de « Cold Spring Harbour, Long Island, New 
York », publié à New-York en 1911 (H. Hocr and Ce, in-8e, 
x1-298 pages, 2 dollars). Les connaissances qu'on a de l’hérédité ont 
révolutionné les méthodes des agriculteurs en ce qui concerne 
l'amélioration des plantes et des animaux domestiques. Ces mêmes 
connaissances pourraient également avoir une grande influence 
au point de vue social (par exemple pour la criminalité, l'émigra- 
tion). Malheureusement, l’hérédité humaine est encore mal définie. 
Toutefois, on a fait des progrès grâce à une meilleure méthode, 
et c’est cette méthode que DaveNroRT se propose d'exposer dans 
son livre, en même temps que quelques essais d'application. 
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Que faut-il entendre par eugenics? 

« Eugenics is the science of the improvement of the human race 
by better breeding or, as the late Sir Francis GALTON expressed it : 
The science which deals with all influences that improve the 
inborn qualities of a race. The eugenican standpoint is that 
of the agriculturalist who, while recognising the value of culture, 
believes that permanent advance is to be made only by securing 
the best blood. Man is an organism — an animal; and the laws 
of improvement of corn and of race horses hold true for him also. 
Unless people accept this simple truth and let it influence marriage 
selection, human progress will cease. 

« Eugenics has reference to offspring. The success of a mar- 
riage from the standpoint of eugenics is measured by the number 
of disease-resistant, cultivable offsprings that come from it. Hap- 
piness or unhappiness of the parents, the principal theme of many 
novels and the proceedings of divorce courts, has little eugenic 
significance; for eugenics has to do with traits that are in the 
blood, the protoplasm. The superstition of prenatal influence and 
the real effects of veneral disease, dire as they are, lie outside the 
pale of eugenics in its strictest sense. But no lover of his race can 
view with complaisance the ravages of these diseases not fail to 
raise his voice in warning against them. The parasite that 
induces syphilis is not only hard to kill but it frequently works 
extensive damage to heart, arteries and brain, and may be conveyed 
from the infected parent to the unborn child. Gonorrhea, like 
syphilis, is a parasitic disease which is commonly contracted during 
illicit sexual intercourse. Conveyed by an infected man to his 
Wife it frequently causes her to become sterile. Venereal diseases 
are disgenic agents of the first magnitude and of growing impor- 
tance. The danger of acquiring them should be known to all young 
men. Society might well demand that before a marriage leense is 
issued the man should present a certificate from a reputable phy- 
sician, of freedom from them. Fortunately, nature protects most 
of her best blood from these diseases; for the acts that lead to 
them are repugnant to strictly normal persons; and the sober- 
minded young women who have had a fair opportunity to make a 
selection of a consort are not attracted by the kind of men who are 
most prone to sex-immorality » (pp. 1-2). 

« The general program of the eugenist is clear — it is to improve 
the race by inducing youg people to make a more reasonable selec- 
tion of marriage mates; to fall in love intelligently. It also 
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includes the control by the state of the propagation of the mentally 
incompetent. Ît does not imply destruction of the unfit either 
before or after birth. It certainly has only disgust for the free 
love propaganda that some ïill-balanced persons have sought to 
attach to the name. Rather it trusts to that good sense with which 
the majority of people are possessed and believes that in the life 
of such there comes a time when they realize that they are drift- 
ing toward marriage and stop to consider if the contemplated 
union will result in healthful, mentally well-endowed offspring. 
At present there are few facts so generally known that they will 
help such persons in their inquiry. It is the province of a new 
science of eugenics to study the laws of inheritance of human 
traits and, as these laws are ascertained, to make them known. 
There is no doubt that when suchlaws are clearly formulated many 
certain]ly unfit matings will be avoided and other fit matings that 
have been shunned through false scruples will be happily 
contracted » (pp. 4-5). 


En ce qui concerne plus spécialement les effets de l'immigration 
européenne aux États-Unis, Davexporr examine la question au 
point de vue biologique : 

« How can we keep out defective germ plasm while we admit 
that which is strong. The attempt to do this by examination of te 
immigrant is as unscientific as it is inadequate. A person who by 
all physical and mental examinations is normal may lack in half of 
his germ cells the determiner for complete mental development. 
In some respects such a person is more undesirable in the com- 
munity than the idiot (who will probably not reproduce) or the 
low-grade imbecile, who will be recognized as such and be selected 
against in marriage, or be sent by his neighbors to an institution 
where he may be kept from reproducing. Nor can the immigra- 
tion problem be solved by excluding on the ground of race or 
native country. No one has suggested excluding the natives of 
Switzerland, yet a normal woman from the neighborhood of 
Tenna, Canton Graubunden, may become a focus of hemophilia in 
this country. On the other hand, the exclusion of one Hungarian 
family of my acquaintance would have deprived American Univer- 
sities of three of their best scientific professors. The fact is that 
no race per se, whether Slovak, Ruthenian, Turk or Chinese, is 
dangerous and none undesirable; but only those individuals whose 
somatic traits or germinal determiners are, from the standpoint of 
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our social life, bad. While all somatically defective may well be 
excluded at once, itis, within limits, hazardous to admit any 
person permanently to this country because he has no undesirable 
somatic trait — for no one transmits to his progeny his somatic 
traits but rather the determiners in his germ plasm. The proper 
way to classify immigrants for admission or rejection is on the 
basis of the probable performance of their germ plasm. In other 
words, immigrants are desirable who are of good blood; undesir- 
able who are of bad blood. 

« Since blood cannot be judged by inspection of the individual 
what practicable method remains for separating the sheep from 
the goats? Experience indicates the one best way; before any 
one person is admitted to citizenship let something be learned 
concerning his family history and his personal history on the other 
side of the ocean. How can this be done? By means of field 
workers performing a service similar to that which they are doing 
in these country, visiting the relatives of the person in question 
and learning his personal and family history. Is this feasible? 
Governments might interpose an objection, but it seems probable 
that the matter could be put before them so that they would not. 
Experience indicates that few families approached in the proper 
spirit would decline to give information. It is then only a matter 
of money to pay for the required studies, How much money? It 
appears that about 200,000 declarations of intention to become 
naturalized are filled annually in the United States. It seems 
probable that field workers by properly sorting their families geo- 
graphically could each report on the average on ten persons a 
week or, say 500 a year. This average is the more reasonable 
since brothers sometimes make declaration simultaneously, so that 
the history of two persons can be got in one visit. At this rate 
400 field workers would be required. At the low price of living 
abroad the cost of each field worker’s salary and traveling 
expenses would not exceed $ 1,200, or $ 480,000 for all. With ten 
district inspectors at $ 2,000, including travelling expenses, and a 
central office at $ 10,000, the total cost would be $ 510,000 a year, 
and this should furnish our government whith a report on practic- 
ally every applicant for naturalization, which would serve as a 
proper basis for judging of his desirability. Compared with the 
annual expenditure of over $ 100,000.000 in this country to take 
care of our defectives this amount seems small and would be well 
invested, for, within a decade, the annual saving to our institutions 
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would pay for the work. Moreover, an increase of 50 cents on the 
head-tax of immigrants would supply funds enough for the entire 
undertaking. 

« With a control such as is outlined above we may, it seems to 
me face the addition annually of 200,000 Europeans to our citizen- 
ship with equanimity » (pp. 221-293). 


Le passage suivant est particulièrement intéressant en ce qui 
concerne l’hérédité des caractères familiaux : 

. a unit character (especially a negative character) which a 
remote ancestor possessed may reappear after many generations 
have passed, in its pristine purity. A germ plasm that produced 
a mathematical genius only once, a century ago, may produce 
another not less noteworthy again. 

« À feature of positive unit characters, which from their very 
nature tend to reappear in each generation is that of anticipation. 
This means that the trait appears at an earlier age in each genera- 
tion. NeTTLEesuip has referred to some striking cases ofthis. Thus 
he gives to three pedigrees of hereditary glaucoma and diabetes 
illustrating fhis law. In one case the average known age in 
successive generations for the incidence of glaucomais 66 and 
48 years; in another family 71,45, and 23 years; in still another, 
47, and 20. In the case of diabetes deaths occurred, on the 
average, at 69, 55 and 26 years. Nerriesuip explains this result 
« by assuming that certain defects, taints or vices or the system, 
say of the blood, are not only hereditary in the true or germinal 
sense, but able to produce toxic agents in the embryo which have 
an evil influence upon all its cells, and thus so lower their power 
of resistance that the innate hereditary factor has freer play and is 
likely to manifest itself earlier. 

« The law of segregation of traits, the disproof of the blending 
hypothesis, is of the utmost importance since it shows how a 
strain may get completely rid of an undesirable trait. If the un- 
desirable character is a positive one, like polydactylism, it will 
disappear if the normal children alone have offspring. Ifitis a 
negative character its complete and certain elimination is not so 
easy to be assured of, but offspring without the undesirable thait 
are easily secured if marriage be always with germ plasm that is 
without the effect. Thus a simpleton married into a mentally 
strong strain will propably have mentally well endowed offspring. 
Here is where the beneficence of heredity clearly appears. 
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« But do traits never arise de novo is often asked. If you deny 
it, how do you account for the presence of great men from obscure 
origin? For example, Manomen, NaroLÉON, Lincoin. First of all, 
in seeking for an explanation of the origin of such sports of which 
history is full, we must inquire if the putative paternity is the real 
one. Not infrequently a weak woman bas hadillegitimate children 
by the wayward scion of a great family. The oft repeated story 
that Agranam LiNcocx was descended on his mother’s side from 
chief justice Joux Marsxaiz of Virginia, whether it has any basis or 
not, illustrates the possibly of the origin of great traits through 
two obscure parents. In the second place, we have seen that 
many elements of genius are negative characters and, as such, 
they may be transmitted without influencing the soma of the trans- 
mitter. 

« Thus two parents without mathematical genius might bring 
together germ cells whose union would favor a mathematical pro- 
digy ; and the same is true of many other traits. Indeed, as many 
of our pedigrees show, genius frequently, if not usually, appears 
in families with mental defects, insanity, or at least neurotic ten- 
dencies. It is just these sturdy stolid communities of which not a 
few are found in Eastern Pennsylvania that, I am informed, pro- 
duce few insane persons as well as few geniuses. The connection 
between genius and mental defect or aberration has been often 
referred to, especially by Lomeroso and his followers, and has 
often scoffed at. But, apart from the significant association of the 
two conditions in pedigrees, there is no a priori objection to the 
view that the flights of the imagination, one of the most constant 
features of genius, should be associated with that flightness that is 
a symptom of insanity, or that the absence of complete mental 
development should be associated with the absence of one or more 


of these inhibitors that marks the man or woman of great talent » 
(pp. 249-254). 


Dans leur livre Heredity and Society (London, Lonemans and Ce, 
4912, in-8, vi-190 pages, 6 shillings), W. C. D. et C. D. Waernam 
continuent les études qu'ils avaient déjà présentées en partie dans 
un ouvrage antérieur : The family and the nation, 1909, et dont le 
but pratique est de répandre la connaissance de l’hérédité en faisant 
apprécier son importance en sociologie, 
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L'ouvrage renferme les chapitres suivants : 


« Variation and heredity. — Natural selection. — The biological 
influence of religion. — The birth-rate, — The position of 
women. À survey. — The present position of Women. — The 
problem of education. — Heredity and politics. — The purpose of 
life. » 


Cet ouvrage est en fait une contribution à l’eugénique. Le 
passage suivant marque la tendance des auteurs : 

« Looking back down long vistas of history at the wrecks of 
great nations, we may well ask what agency we may invoke to 
prevent the deterioration of our race in time to come, and to secure 
its generation at the fount of strength, virtue and virility. 

« If we are to reckon as inadequate efforts permanently to 
improve a race by alterations in the conditions of life, by impro- 
vement in education and hygiene, by equalization of opportunity 
and of the fruits of achievement, the necessary complement is some 
process of natural selection, that survival and preponderating 
reproduction of the fittest, the theory of which was first clearly 
stated by DarwiN and WaLLace, and has been amplified, corrected 
and extended by many biologists since first they prepounded it. 

« And here another caution is necessary. The fittest in the 
process of natural selection are the fittest for the existing environ- 
ment. If the environment favour worthy qualities, the fittest are 
also the worthiest, and all is well. But if the environment be 
such that bad qualities are an advantage to their possessor, those 
bad qualities secure a preponderating reproduction, and the racial 
progress may be downhill. Hence, once more we see the need of 
scrutinizing proposed changes in the environment from the point 
of view of natural selection and heredity. 

« Butitis in modifying the external conditions of life that the 
dominion of men on this globe has registered its greatest successes, 
and it is unfortunately possible for a time artificially to create 
circumstances in which the least admirable qualities can thrive 
and secure a preponderating reproduction quite as easily as to 
maintain those where industry, foresight and ability receive their 
due reward. 

« Natural selection and the survival of the fittest, they, will not 
of themselves perform miracles of regeneration. They represent 
the method followed by the workings of heredity. Where the 
human race is concerned, men have now the power consciously do 
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direct them into barren or into profitable channels. The whole 
fate of civilization hangs on the question of whether this mighty 
engine of construction or destruction is to be used for good or 
evil. 

« It is not a mere phrase to say that our knowledge of the 
workings of natural selection, our conceptions of the range and 
influence of heredity, have advanced by leaps and bounds during the 
past twenty years. There is no branch of scientific inquiry which 
has attracted keener and better epuipped brains to its service or of 
which the results are more fraught with the knowledge of good 
and evil for the whole human race » (pp. 7-9) 


* 
Li x 


A. NEWSHOLME a éludié les conséquences de la diminution de la 
patalité dans un tract intitulé The declining birth-rate. Tis 
national and international significance. (New-York, Morrar, Yann 
and C°, 1911, 60 pages.) Le passage suivant résume quelques-unes 
des recherches de l’auteur. 

« Much evidence has been adduced tending to the conclusion 
that certain social strata manifest a much higher proportion of 
intellectual ability than others. The statement — given that 
success in life is a satisfactory test — is beyond dispute. But the 
interpretation of the facts is open to doubt. The fact that the 
children of the successful emerge above a given datum line, taken 
as the line of success, may be regarded as being due to inherent 
family qualities. It is also open to the explanation that the 
continued family success may be due, in at least a high proportion 
of the total cases, to the favorable environment of the children of 
the able, to their possession of all the means of training for 
success, and to the opportunities and advantages secured by a 
public school and university career, as well as by the successful 
position of the father. 

« There are doubtless families of exceptional ability, for whom 
the occurrence of an auxiliary favorable environment is a matter 
of minor importance, But even the greatest ability may fail 
through lack of favoring circumstances; and it is impossible to 


‘Say how many mute inglorious Microns may have failed to be 


discovered. The fact that the poorest are lowest in the social 
scale cannot be used as a completely satisfactory argument that — 
as proved by selection — they are the poorest stock. The results, 
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so far as they are concerned, may have been biased by conditions 
that have thwarted natural competence. Obviously the word 
success in this connection is used in an artificial sense. Success 
in a better sense comes to the majority of the total population in 
opportunity and ability to exercise craftsmanship, intelligence and 
moral worth. 

« No statistics free from the errors due to varying circumstances 
appear to be possible as to the relative ability of different classes. 
The history of the many who, notwithstanding social advantages, 
have attained to the highest positions in law, medicine, the Church, 
or in other branches of the work of the state, shows the need for 
caution in drawing conclusions as to the social distribution of abi- 
lity. The only statement that is certainly true is that both intel- 
lectual and physical fitness are a function of stock, not of class. 

« Summarizing the preceding facts, it may he accepted that the 
birth-rate at present is disproportionately high among the wage- 
earning and probably also among the poorest classes. Also that 
this implies the survival of a disproportionate number who are 
relatively ill-fed, ill-nourished, and brought up under conditions 
rendering them less fitted to become serviceable citizens. But : 
«) the present altered distribution of the birth-rate is only known 
to have been occurring for two generations; b) the conditions of 
life of the poorest are steadily having more attention devoted to 
them, and there is good reason to expect that in two additional 
generalions their possibilities of health will be still further improv- 
ed, and cit is not certain that the average inherent mental and 
physical qualities of the majority of the wage-earning classes are 
not equal to those of the rest of the population, though there may 
possibly be some measure of inherent inferiority among a section 
of the poorest of the population » (pp. 48-50). 


En ce qui concerne les conséquences internationales de la dimi- 
nution de la natalité, les considérations suivantes sont d’un intérêt 
spécial : 

« It cannot be regarded as a matter of in difference whether the 
unfilled portion of the world shall be peopled by eastern races 
(Chinese, Japanese, Hindoes, etc), by negroes, by Sclavonic or 
other Eastern European people, by the Latin races, or by the races 
of Northern Europe. Experiments on a gigantic scale in the fusion 
and multiplication of races are going on in the United States, and 
more recently in Canada, in which all well-wishers of the best civi- 
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lization must be intensely interested; and the problems of South 
Africa and Australia are only less important than those of the Amer- 
ican continent, The conditions of the problem, especially in view 
of the increasing refusal of Western Europeans, Americans and 
Anstralians to multiply to a normal extent, are becoming artifi- 
cially biased. In North America it may be a question not only of 
black and white, but also of Sclavonic races against Anglo-Saxons; 
in Australia, and possibly also in the American continent, it may 
become a question of Mongolian against European races. The 
problems suggested by current events do not appear likely, so far 
as can be seen, to be solved in the course of the next few genera- 
tions by the adoption of the policy of the restricted family by the 
countries and races not at present adopting the practices leading 
to these result; tbough the current experience of Germany, which 
is now increasingly following the lead of France and England in 
this respect makes the need for caution in forecasting obvious. 

« It is impossible to follow further the speculations suggested 
by such considerations as the above. Every Briton will wish that 
his race may have a preponderant share in shaping the futur des- 
tinies of mankind. Although it appears certain that English-speak- 
ing races will exercise this predominating influence — the course 
ofevents in North America, in Australasia and South Africa, points 
to this conclusion — these English-speaking countries, unless the 
trend of events is changed, will become occupied by Anglo-Saxons 
to a relatively diminishing extent. We must not, however, blind 
ourselves to the dangers of prophecy » (pp. 54-56). 


x * * 

Le Dr. F. GoLpsTEIN, médecin à Steglitz, est arrivé, dans une étude 
sur l’évolution démographique de l’Allemagne (« Die demographi- 
sche Entwicklung Deutschlands » dans la Zeitschrift für Hygiene 
und Infektionskrankheiten, 1912), à des conclusions intéressantes 
résumées dans le passage suivant : 

« Die grosstädtische Bevôlkerung ist zur Einschränkung ge- 
zwungen, weil sie sonst namentlich infolge der hohen Mieten nicht 
existieren kann. Ich besitze zwei Häuser, in denen sich zahlreiche 
kleine Wohnungen bestehend aus Slube oder zwei Stuben und 
Küche befinden, und habe die Beobachtung gemacht, dass die 
Arbeiterfamilien nichtmebhrihren Mietverpflichtungen nachkommen 
kônnen und der Exmission verfallen, sobald sie mehr als zwei 
Kinder haben. Andere Hausbesitzer wissen das ebenfalls und. 
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nehmen keine Arbeiterfamilie mit mehr als zwei Kindern in ibr 
Haus. 


« Von grôüsster Bedeutung ist die soziale Veränderung, die die 
Bevôlkerung durchgemacht hat, Es ist behauptet worden, die 
Grossindustrie ruiniere die kleinen Gewerbtreibenden, stosse sie in 
die Reïhen der Lohnarbeiter hinab und bewirke dadurch die Prole- 
tarisierung der Bevôlkerung. Wenn das in dieser Form richtig 
wäre, so müsste die Zahl der Selbständigen abgenommen haben, 
tatsächlich aber hat sie zugenommen; denn sie betrug nach den 
drei Berufszählungen : 


1882 1895 1907 
5,190,677 3,474,046 3,490,288 


« Sie ist also sowohl zwischen der ersten und zweiten wie auch 
zwischen der zweiïiten und dritten Zählung gestiegen, in letzterem 
Zeitabschnitt allerdings so schwach, dass man sagen kann, sie ist 
stationär geblieben. Aber die Zahl der Abhängigen hat ganz erheb- 
lich stärker zugenommen, denn sie betrug : 


1882 1895 1907 
11,012,592 13,438,377 19,196,849 


und auf 100 Selbständige kamen Abhängige : 
1882 1895 1907 


912 215 318 


« Hierauf sollte die Demographie ganz besonders ihr Augenmerk 
richten : denn diese Entwicklung birgt die grôssten Gefahren in 
sich. Es kann keinem Zweifel unterliegen, dass letztere heute 
unterschätzt werden; denn man glaubt ja vielfach, dass die Ueber- 
handnahme der Abhängigkeit durch die Erhôhung der Einkommen 
kompensiert werde. Aber erstens verschweigt man dabei, dass 
auch das Leben teurer geworden, die Gegenüberstellung der rohen 
Lôühne, Gehälter oder Steuerergebnisse also unzulässig ist, und 
zweitens sind soziale Stellung und wirtschaftliche Verhältnisse, 
die allerdings bei uns sehr oft zusammengeworfen werden, zwei 
inkommensurabele Begriffe. Die soziale Stellung ist eine Kraft, 
die sowohl auf die geistige wie die materielle Arbeit des Menschen 
den allergrôssten Einfluss ausübt, während die wirtschaftlichen 
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Verbältnisse die Folge der geleisteten Arbeit sind. Jedenfalls ist 
die Ueberhandnahme der Abhängigkeit nach dem übereinstimmen- 
den Zeugnis aller Staatsmänner mit das schlimmste Unheil, das den 
Staat betreffen kann, und daher ist es dringend notwendig, dass 
sich die Demographie daran gewôhnt, die Bevôlkerung nicht nur zu 
zählen, sondern auch zu wägen » (pp. 258-259). 


+ 
* * 


Véra HyELr, inspectrice du travail en Finlande, a rassemblé les 
résultats de l'enquête dont elle avait été chargée par le Sénat fin- 
landais concernant les conditions économiques des ouvriers indus- 
triels en Finlande, dans un volume intitulé : Undersükning af 
yrkesarbetares lefnadsvillkor i Finland (Helsingfors, « Senatens 
Tryckeri », 1914, in-8°, xvur1-255-213 pages). Un résumé en français 
figure aux pages 240-255. On en a extrait ce qui suit : 

« La première mesure (en vue de l’exécution de l'enquête) fut de 
distribuer en différents centres industriels du pays des livrets de 
ménage à des familles ouvrières, dont les conditions faisaient pré- 
sumer que les recettes des chefs de famille ne dépassaient point 
3,000 marks finnois. L'examen présent est basé sur 380 de ces 
livrets, qui tous embrassent une année et dont chacun contient des 
annotations quotidiennes faites dans une seule et même famille. Ces 
matériaux primaires, recueillis en 1908-1909, sont authentiques. 

« Des 380 ménages soumis à l’enquête, 350 sont des ménages de 
famille, les 50 autres des ménages d’une personne. Ces derniers 
font un groupe à part et n’entrent pas en compte dans les calculs 
des données moyennes. 210 ménages, désignés dans nos tableaux 
comme familles normales, se composent du père, de la mère et 
d'enfants au-dessous de 18 ans ou d’un couple marié sans enfants, 
et n’ont subi pendant l’année de l'enquête aucun changement quant 
au nombre des membres. 

« Dans chaque livret de ménage approuvé, les différents articles 
de compte furent additionnés par journée et enregistrés en som- 
maires mensuels. Les données primaires des livrets furent com- 
plétées, en tant qu’on le jugea nécessaire, par des renseignements 
supplémentaires demandés aux chefs des ménages. On obtint 
ainsi 380 budgets ouvriers avec des recettes et dépenses spécifiées 
pour les douze mois. Tous les présents calculs ont ces budgets 
pour base. 

« L'enquête ne concerne que des ouvriers industriels et per- 
sonnes dans des conditions d’existence analogues (p. 240). 
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Le chapitre relatif aux dépenses peut servir de comparaison avec Travaux récents. 
d’autres enquêtes du même genre : ci 
« Dépenses. — Le second tableau fondamental de notre étude 


porte sur les dépenses qui y sont disposées en groupe selon leur 
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nature. 
« Celui de la nourriture occupe la place dominante. 


Les dépenses pour la nourriture font en 


moyenne. 4. .  D4,2 p. c. du total des dépenses, 
Les dépenses pour les Ant TX 
MOUSE re mes 0.6 — — 
Les dépenses pour le tabac . . . . LA — — 
— pour l'habillement . .- . 11. — — 
— pour le mobilier, etc. . 2,4 — _ 
— pour le:logis."… +, . 1124, — — 
Les dépenses pour le chauffage, l’éclai- 
PO 0 on cdd — 
CR CS MPOSS RE 16 — — 
Cotisations diverses . 0.3 — — 
Frais d'école . . . + 0.6 — -— 
Buts Journaux, livres. . . 0.8 — — 
intellectuels. } Divertissements, confé- 
TOENCOS ARE + 0.3 — — 
Secours médical, méde- 
Hygiène . | CES, CC. Mae ee 14 — — 
PTODEERE ES ee LA -- — 
Versements aux caisses d'épargne pour 
maladie, etc... PAPA EURE 1.0 — — 
Assurances pour la vie _ contre les 
IDCPRUICS ESC ST 0.5 — — 
Amortissements de rot, etes, Save 0.7 — — 
ARCS ICO DESESe me  -  e eie 3.9 — — 


TOTAL. . . 100.0 p. c. du total des dépenses. 


« La nourriture comprenait en moyenne 1 1 p. c. de matières 
animales, 40.8 p. c. de matières végétales et 8.1 p. c. de divers 
autres aliments. Le maximum de dépense annuelle pour l'alcool 
est de 143.15 Fmk., le minimum de 0.23 Fmk. 

« L’habillement des enfants des familles les plus nécessiteuses 
est, en grande partie, fourni gratuitement dans les écoles primaires. 
Ces vêtements, ainsi que les dons d’habits déjà portés, furent éva- 
lués par les chefs de famille. 

« Les dépenses pour achat de meubles, d’ustensiles de ménage 
et d'outils de métier, faites au courant de l’année par les familles 
sujettes à l'enquête, atteignent le montant total de 13,832.39 Fmk., 
dont toutefois 5,423 Fmk. sont à considérer comme capitalisation. 
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« Les dépenses pour l'habitation représentent, à Helsingfors, 
17.0 p. c. du total des dépenses. (Pour les autres localités, 
voir le texte p. 38.) 279 familles habitaient des logis loués, 
47 familles jouissaient de logements gratuits, 24 étaient proprié- 
taires d’'humbles maisons, qui consistaient pour la plupart en une 
ou deux chambres et une cuisine. Les frais de location dans ces 
deux derniers cas furent évalués par les chefs de ménage. 

« fe chauffage et l'éclairage, en tant que reçus en nature et 
faisant partie du salaire, sont aussi évalués par les chefs de 
famille. 

« Les impôts consistent en impôts de l'État, de l’église et des 
communes. 

« Les dépenses pour buts sociaux n’ont pas toujours pu être 
rangées sous les titres donnés dans les tableaux et font souvent 
partie des autres dépenses. 

« Le groupe des dépenses pour buts intellectuels comprend, 
entre autres, les frais d'école des enfants, qui consistent principa- 
lement en achats de livres, de cahiers, etc. Les enfants des classes 
ouvrières fréquentent, à de rares exceptions près, les écoles pri- 
maires, qui sont gratuites, et les élèves nécessiteux y reçoivent en 
grande partie les livres et autres objets de l’attirail scolaire en prèt 
pour le temps des études. 

« La lecture de journaux quotidiens a passé en habitude dans 
notre population ouvrière ; aussi, à peu d’exceptions près, toutes 
les familles de notre enquête étaient-elles abonnées ou participaient- 
elles à l'abonnement d’un journal. Plusieurs familles étaient abon- 
nées à une revue. 

« Les frais de maladies sont souvent sensiblement réduits par 
le secours médical gratuit offert aux ouvriers par les établisse- 
ments industriels, secours qui, en général, ne s'étend pas au reste 
de la famille. 

« Les frais de propreté dans nos classes ouvrières sont 
modiques, premièreinent parce que la mère de famille s'acquitte 
en général à elle seule du nettoyage de la maison et de la lessive du 
ménage, et, secondement, par le caractère peu coûteux des bains, 
tels qu'ils sont d'usage traditionnel dans notre pays. En outre, 
maints établissements industriels en offrent de gratuits à leur 
personnel ouvrier. 

« Des versements dans les caisses d'épargne, de prévoyance, 
d'assurance et autres eurent lieu dans 235 familles. Les caisses 
d'assurance pour maladie et enterrement sont les plus favorisées. 
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Ces versements occupent, dans le groupe des dépenses pour buts 
sociaux et intellectuels, la troisième place et viennent après les 
impôts et les frais de maladie » (pp. 249-244). 


* 
* * 


I vient de paraître dans la collection du « Verein für Sozialpo- 
litik » un volume de la série consacrée à l'enquête sur l’adaptation 
et la sélection des ouvriers dans la grande industrie. (V. « Chro- 
nique » du Bulletin de juin 1911, p. 611, et de mars 1919, p. 470.) 
Ce volume a pour titre : Auslese und Anpassung der Arbeiterschaft 
in der Lederwaren-, Steinzeug- und Textilindustrie, et pour 
auteurs M. MorGexsTeRx, K. Beck et M. Bernays. (Leipzig, Duncker 
und HuweLor, 1912, in-8°, 389 pages et diagrammes.) 


Mre Berxays a étudié les variations de l’intensité du travail au 
cours de la semaine et au cours de la journée même (pp. 183-389). 
Le passage suivant est extrait de ses conclusions : 

« Die Erhebungen des Vereins für Sozialpolitik haben bis jetzt 
dargetan, dass der Industriearbeiter nach dem 40. Lebensjabr 
seine hôchste Leistungsfähigkeit verliert. 

« Die Ergebnisse der Untersuchungen, bei denen auch weibliche 
Arbeiter berücksichtigt wurden, sind folgende. 

« Für die Arbeiterschaft einer Kabelfabrik stellte BrExxowski fest, 
dass die Kurven sämtlicher Arbeitskategorien bis zum ca. 22. Jabr 
ansteigen, bis zum 58.-42. Jahr auf etwa derselben Hôhe bleiben, 
und dann schr rasch sinken. Er stand dabei, dass die Leistungs- 
fähigkeit mit steigendem Lebensalter desto mehr abnehme, je 
grôssere Geschicklichkeit, Fingerfertigkeit, Orientierungsvermügen 
und Sinnesschärfe die betreffende Arbeit beansprucht. Bei grober 
Arbeit einerseits, bei Arbeiten, welche Intelligenz und Erfahrungen 
beanspruchen anderseits, verschiebt sich das Leistungsmaximum 
nach den hôheren Altersklassen hin. Es liegt jedoch nie später als 
zwischen dem 36. und 42. Lebensjahr. Die Leistungen der 
weiblichen Arbeiter verschiedenen Alters sind auf einer besonderen 
Kurventafel dargestellt. Es ergibt sich, dass das Maximum der 
Leistungsfähigkeit bei ihnen etwas früher cintritt als bei den 
männlichen Arbeitern. Nach dem 52.-54. Lebensjahr nimmt ihre 
Leistung schon sehr stark ab. 

« Die frühere Leistungsabnahme der Frauen gegenüber den 
Männern geht gleichfalls aus den Akkordverdiensten hervor, die 
ich für die Arbeiler und Arbeiterinnen einer niederrheinischen 
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Textilfabrik fesgestellt habe. Zwischen dem 25. und 40. Lebens- 
jabr liegen die Hôhepunkte der Leistung; dann nimmt die Arbeits- 
fühigkeit der Frauen sehr rasch die der Männer viel langsamer ab. 

« Die in diesen wenigen Beispielen forgestellte Tatsache, dass die 
maximale Leistungsfähigkeit der Industriearbeiterinnen zwischen 
ihrem 22. und 52. Lebensjahr liegt, stimmt mit unseren zuletzt 
gewonnenen Ergebnissen überein. Die Arbeitskurven der 20- 
30- jährigen Spinnerinnen zeigten die geringslen Zeichen von 
Ermüdung, den leistungsfähigsten Uebungstyp. 

« Ferner konnten wir feststellen, dass die Gleichmässigkeit der 
Arbeitsleistung bei den Arbeiterinnen der hôchsten Altersklasse 
am grôssten sei. Auch für diese mit steigendem Alter abneh- 
menden Leistungsschwankungen lassen sich bereits einige Parallel- 
vorgänge finden. 

« Bei seinen Untersuchungen über die Arbeitsleistungen west- 
falischer Textilarbeiter hat Max Weger festgestellt, dass jüngere 
Arbeiter (unter 50 Jahren) labiler d. h. ermüdungsfähiger sind als 
ältere, obgleich sie letztere an Uebungsfähigkeit übertreffen. Der 
Durchschnitt der Schwankungen von einem Tag zum andern 
nimmt mit steigendem Alter der Arbeiter anscheinend ab. 
Obgleich ich in meiner früheren Arbeit nur die Leistungsschwan- 
kungen von Lohnperiode zu Lohnperiode berechnen konnte, ergah 
sich auch bhierbei eine Zunahme der Leistungsstetigkeit der 
Arbeiterinnen mit steigendem Alter und abnehmender Leistungs- 
hôhe. 

« Es ist ersichtlich, dass die hier berücksichtigten, in verschie- 
dener Gegend und an verschiedenen Arbeiterschaften gemachten 
Untersuchungen in ihren Hauptresultaten sich zum mindesten 
nicht widersprechen. 

« Trotzdem die Fabrikarbeit der verheirateten Frau seit lange 
zum Thema eingehender sozialpolitischer Erôterungen gemacht 
worden ist, so liegt doch meines Wissens kein Material über den 
Einfluss des Familienstandes auf die Arbeitsleistung vor. Bekannt 
ist, dass bei den männlichen Arbeitern die Abneigung gegen die 
Gleichfôrmigkeit der Arbeit, wenn sie ein sicheres Einkommen 
bringt, im allgemeinen abnimt, wenn sie einmal Familienväter 
sind. Hinsichtlich des Einflusses des Familienstandes auf die 
Leistung der Frauen wäre natürlich auf wesentlich andere 
Momente zu achten. In den Arbeitskurven der verheirateten 
Spinnerinnen liess sich eine bedeutende Ermüdung am Anfang der 
Woche und des Tages, dancben aber ein Streben nach Gleichmäs- 
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sigkeit der Leistung nachweïisen, verbunden mit Symptomen von 
Fleiss und Aufmerksamkeit.  Vergleichen wir diese Feststellungen 
mit den Verdiensten der verheirateten Arbeiterinnen aus der 
niederrheinischen Textilarbeit. Für diese liess ein mit steigendem 
Alter steigender Lohn auf grossen Fleiss und Arbeitswilligkeit 
schliessen, während weit überdurschschnittliche Lohnschwan- 
kungen von einer Lohnperiode zur andern als Zeichen starker 
Ermüdung angesehen werden konnten. 

« Wenn auch diese Ergebnisse nicht derart direkt vergleichbar 
sind wie die, welche das Alter der Arbeitskräfte betrafen, so zeigen 
sie doch beide in verschiedener Weise den Einfluss derselben 
physischen und ôkonomischen Faktoren auf die Fabrikbarbeit der 
verbeirateten Frau » (pp. 383-385). 


LL 
“+ 


L'Institut général psychologique de Paris a constitué un « grou- 
pement français pour l'étude scientifique de la question de l’al- 
coolisme », sous la présidence de P. Descuaxer, de l’Académie 
française. La raison d’être de ce groupement est exposée dans les 
déclarations suivantes faites par YouriÉvirex et À. GAUTIER au cours 
d’une réunion préparatoire : 

« YouriÉvircn. — Le gouvernement russe consacre actuellement 
des sommes importantes, s’élevant à 5 millions de roubles, à la lutte 
contre l'alcoolisme en favorisant les œuvres de tempérance. Il 
vient de donner des sommes considérables pour la création à 
l’Institut psycho-neurologique, à Saint-Pétersbourg, fondé sur 
l'initiative du Prof. Becurererr, d'une clinique-hôpital spéciale 
pour les alcooliques et leur étude pathologique. 

« On serait désireux, à Saint-Pétersbourg, de faire une consul- 
tation internalionale sur ces questions. Aussi SkarzYNski, du minis- 
tère des finances russe, est-il allé en Amérique, en Angleterre, en 
Suisse, en Italie et en Autriche, où des comités se sont formés. Il 
espère qu’au mois d'octobre ces comités pourront tenir une 
réunion plénière. Il a été question de la fixer à Turin, où va 
s'ouvrir une exposition internationale. Le but serait d'établir 
un plan d'ensemble d’études et d’action, qu'on adopterait en diffé- 
renis pays... 

« J1 s’agit donc d'étudier d’une manière objective la consomma- 
tion de l'alcool et ses effets, 

« P. DESCHANEL. — Et également les causes de l'alcoolisme. 
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SrarzynSki a beaucoup insisté sur la nécessité d'en rechercher : 


les causes. 

« À. Gaurige. — Les résultats qu'il a signalés diffèrent de ceux 
qu’apportent une enquête faite en France, où le nombre des débits 
de boissons a considérablement augmenté au hasard des besoins 
électoraux. La France boit dix fois plus d'alcool aujourd’hui 
qu'autrefois. Les débits se sont multipliés avec cette progression. 
L'observation de Skarzynskt n’est donc pas générale; elle est peut- 
être vraie pour les pays de prohibition absolue. 

« Les tempérants anglais commettent, je crois, une erreur en 
imaginant que les prohibitions feront disparaitre l'alcoolisme. Tant 
qu'on ne donnera pas à l’ouvrier la possibilité de trouver dans une 
alimentation rationnelle de quoi se nourrir suffisamment, il y aura 
des alcooliques, c’est inéluctable. Le travailleur manuel ne trouve 
que trop dans l’alcool le moyen d'augmenter momentanément ses 
forces. Le grand danger de l’alcool c’est qu’il produit temporaire- 
ment, chez celui qui en use même avec excès, un état d’excitation 
qui lui donne plus d'énergie pour accomplir son dur travail. 
Vouloir empêcher les gens de boire de l'alcool ou des liqueurs 
fermentées d'une façon absolue est une erreur physiclogique 
contre laquelle je m’'élève. Je ne veux, bien entendu, défendre 
ici que l'alcool pris en quantité rationnelle et toujours affaibli 
d’eau, comme il l’est dans le vin, le cidre ou la bière. Celui qui se 
nourrit bien peut renoncer à cet alcool, mais celui qui se nourrit 
mal en éprouve le besoin ; à cela nous ne pouvons rien. 

« Je donne donc raison à SKkarzynski quand il dit qu'il ne suffit 
pas de décréter la prohibition absolue de l'alcool et des liqueurs 
fermentées. Il faut demander la tempérance dans l’usage des bois- 
sons alcooliques, mais il ne faut pas aller jusqu’à la prohibition 
absolue » (Bulletin de l'Institut général psychologique, 1949, 
n° 4-2, pp. 29-34). 


Whetham, W., and others. — Heredity and society. (New York, Longmans, 
1912, 2 Doll.) 


Kraus, E. — Was heisst Rassenverfall. (Hildburghausen, Thüringsche Verlags- 
anstalt, 1912, 0.75 MKk.) 


Grober, J. — Die Behandlung der Rassenschäden. (4rchiv für Rassen- und 
Gesellschaftsbiologie, Januar-Februar 1912.) 


Fahlbeck, D' P. — Der Neo-Malthusianismus in seinen Bezichungen zur Ras- 


senbiologie und Rassenhygiene. (Archiv für Rassen- und Gesellschaftsbiologie 
Januar-Februar 1912.) k 
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Saleeby, C. W. — The methods of race-regeneration. (New York, Moffat, 
Yard, 1911, 50 Ct.) 
Ellis, H. — The problem of race-regeneration. (New York, Moffat, Yard, 


1911, 50 Ct.) 

Tredgold, D' A. F. — Marriage regulation and national family records. 
(Egenics review, April 1912.) 

Maas, F. J. $. — Geneeskundig onderzoek voor het huwelijk. (Holl. rev., 1912.) 

Lenz, F. — Scharfe Massnahmen gegen die Ehelosigkeit. (Archiv für Rassen- 
und Gesellschaïftsbiologie, Januar-Februar 1912.) 

Washington, B. T. — The rural negro community. (Annals of the Amer. aca- 
demy of pol. Sc., March 1912.) 


Cance, A. E. — Immigrant rural communities. (Annals of the Amer. academy 
of pol. Sc., March 1912.) 


Carver, T. N. — Economic significance of changes in country population. 
(Annals of the Amer. academy of pol. Sc., March 1912.) 


Vliebergh, E., et Ulens, R. — L'Ardenne. La population agricole au XIX° siè- 
cle. Contribution à l’étude de l’histoire économique et sociale. (Bruxelles, Hayez, 
1912.) 


Lewis, O. F. — The tramp problem. (Annals of the Amer. academy of pol. Sc., 
March 1912.) 


Devon, J. — The criminal 2nd the community. (New York, Lane, 1912, 
1.75 Doll.) 


Droit. 


J. H. Lirsius vient de faire paraître la deuxième partie du tome IT 
de son ouvrage Das attische Recht und Rechisverfahren (Leipzig, 
Reiscanp, 1912, in-80, vur-461-785 pages, 8 marks). Le tome I a paru 
en 1905, la première partie du tome II en 1908. C’est en réalité une 
refonte critique de l'ouvrage de Meier et SCHôMaNN sur la procé- 
dure attique, Le tome [ concerne l'organisation judiciaire. Le 
tome II concerne les actions. 


.. Li 

M. Ferrero a étudié l'influence du christianisme sur le droit 
romain dans un livre intitulé 1l cristianesimo nel diritlo civile 
romano (S. Damiano d’Asti, Carosso, 1911, in-8°, 105 pages). Il 
expose les théories morales et politiques en cours à l’époque impé- 
riale, l’évolution historique de la religion chrétienne, le christia- 
nisme et le droit classique, l’influence de la religion chrétienne sur 
le travail de l'élaboration juridique à l’époque de Coxsranrix et de 
Tnéopose, la codification de JuSTINIEN. 
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FErRRERO croit que les innovations du corpus j'uris ne peuvent 
être considérées comme l’œuvre spontanée de JUSTINIEN, ni comme 
une simple émanation de la philosophie grecque. Elles furent plutôt 
la réalisation (après un laborieux travail de synthèse) de tous les 
sentiments de justice et des idées de morale que le christianisme 
sut affirmer dans sa marche triomphale à travers la société de ce 
temps (p. 101). 


Bien que l’étude du D'E. HeLLuur von Scnimpsr sur la responsabi- 
lité civile des propriétaires d'automobiles (Die Voraussetzungen 
der Hafipflicht des Kraftfahrzeughalters, Berlin, Roruscuin, 
4912, in-8°, xu1-99 pages, 3 marks) soit purement juridique, il est 
cependant possible de l’envisager, dans l’exposé même de l’auteur, 
comme un fait d'adaptation à des besoins nouveaux. 

D’après les dispositions du code civil allemand, la responsabilité: 
des propriétaires et conducteurs d'automobiles se réglait comme 
suit : 

« Vor Inkrafttreten des Gesetzes vom 3. V. 1909, enthielt das. 
Reichsrecht keine Sondervorschriften, welche der Eigenart des 
Verkehrs mit Kraftfarzeugen Rechnung trugen. Auch die Einzel- 
staaten besassen keine solchen und hatten insbesondere keinen 
Gebrauch gemacht von der ihnen seit Inkrafttreten des Bürger- 
lichen Gesetzbuchs gemäss Art. 105 EG z. BGB. zustehenden 
Befugnis, die Unternehmer von Kraftfahrzeugbetrieben — als mit 
gemeiner Gefahr verbundenen Betrieben — in weiteren Umfange 
als nach den Vorschriften des Bürgerlichen Gesetzbuchs für den 
aus dem Betriebe enstehenden Schaden verantwortlich zu machen. 

« Die Schadensersatzpflicht für Kraftfahrzeugunfälle bestimmte 
sich also seit 1900 ausschliesslich nach den allgemeinen Bestim- 
mungen des Bürgerlichen Gesetzbuchs, die sich jedoch bei der- 
steigenden Entwicklung der Kraftfahrzeuge als Verkehrsmittel zur- 
Verhütung und zum Ausgleiche der durch sie verursachten 
Schäden nicht mehr als ausreichend erwiesen. Es war also der 
Rechtssprechung überlassen, durch Interpretation, insbesondere- 
auch durch hohe Anforderungen, die sie an die Sorgfalt des Kraft- 
fahrzeuglenkers besw.-besitzers stellte, den Schutz des Publikums 
gegen die dem Kraftfahrzeugwesen eigentümlichen Gefahren zu 
verwirklichen. 

« Nach dem Bürgerlichen Gesetzbuch konnte ein Schadensersatz- 
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anspruch für die durch Kraftfahrzeuge hervorgerufenen Schäden 
entweder : 

« à) Auf die im 25. Abschnitt des 2. Buches des Bürgerlichen 
Gesetzbuchs enthaltenen Bestimmungen über unerlaubte Hand- 
lungen, oder 

« b) Auf eine schuldhafte Verletzung vortraglicher Verpflich- 
tungen gestützt werden. « Beide Haftungsgründe konnten auch 
nebeneinander bestehen » (pp. 8-9). 

Le régime nouveau introduit par la loi du 3 mai 1909 peut se 
caractériser comme suit : 

« An Stelle des vom Bürgerlichen Gesetzbuch aufgestellten 
Verschuldensprinzipes, ist im Gestze vom 3. V. 1909, das für den 
Geschädigten vweitgünstigere Veranlassungs- oder gefährdungs 
prinzip angewendet. Während nach dem Bürgerlichen Geset- 
zbuch für den durch ein Kraftfahrzeug verursachten Schaden 
nur auf Grund eines Verschuldens gehaftet wird, est die 
Haftpflicht des Halters eines Kraftfahrzeuges nach K 7 des Gesetzes 
vom 5. V. 1909 eine selbständige, ausschliesslich auf der Tatsache 
der Veranlassung des Schadens beruhende Verpflichtung, unab- 
hängig von den allgemeinen zivilrechtlichen Gründsätzen über 
Deliktsobligationen » (pr. 15-16). 

« Auch die Haftung nach dem Gesetz vom 3. V. 1909 ist eine unbe- 
dingte und unmittelbare. Auch hier gilt der Grundsatz der 
Erfolgshaftung, d. h. zur Begründung einer Schadensersatzplicht 
genügt die Tatsache, dass ein Schaden auf den Betrieb eines Kraft- 
fahrzeuges zurückzuführen ist. Der Verletzte bezw. dessen Erbe 
ist also des ihm nach dem Bürgerlichen Gesetzbuch obliegenden, 
oft schwierigen Beweises enthoben; er hat zur Begründung seines 
Anspruches nur den ursächlichen Zusammenhang des EÉreignisses 
mit dem schädigenden Erfolge nachzuweisen. $ 7 des Gesetzes 
enthält aber nicht etwa eine Präsumption für das Vorliegen eines 
Verschuldens des Fahrzeughalters, sondern er macht diesen in 
Rücksicht auf die dem Kraftfahrzeugbetriebe im allgemeinen 
eigentümlichen Gefahren schlechthin in seiner Eigenschaft als 
Fahrzeughalter für den angerichteten Schaden verantwortlich. 
Er kann sich von dieser Verpflichtung nur durch den Beweis 
befreien, dass einer der im Gesetz ausdrücklich aufgeführten Aus- 
schlussgründe seiner Haftung vorliegt. 

« Éine weitere Erhôhung des Rechtsschutzes des Publikums 
gegen Unfälle ist durch das Kraftfahrzeuggesetz in der Bestimmung 
des Kraftfahrzeughalters als des Ersatzpflichtigen gegeben. Abge- 
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sehen von der Schwierigkeit des Beweises eines Ersatzanspruches 
nach dem Bürgerlichen Gesetzbuch ist dieser selbst oft deshalb 
unrealisierbar, weil der in erster Linie aus $ 823 BGB. in Anspruch 
genommene Führer des Fahrzeuges meist mittellos ist, während es 
dem auf Grund des $ 831 BGB. haftbar Gemachten, in der Regel 
gelingt, sich durch den Exkulpationsbeweis des $ 851, Satz 2, zu 
befreien. Um dieser Rechtsunsicherheit für das Publikum abzu- 
helfen, hat das Gesetz vom 3.V. 1909 zum Träger der Haftpflicht den 
Halter des Kraftfahrzeuges gemacht » (pp. 16-17). 
* 
+ * 

Kipp, D' Th. — Humanismus und Rechtswissenschaft. (Berlin, Weidmann, 

1912, 0.80 MK.) 


Anderssen, D' W. — Der Wert der Rechtsgeschichte und seine Grenzen. (Lau- 
sanne, Frankfurter, 1911, 0.80 Mk.) 


Binder, D' J. — Rechtsnorm und Rechtspflicht. (Leipzig, Deichert, 1912, 
1 Mk.) 

Ilbert, Sir Courtenay. — Methods of legislation. (London, Hodder, 1912.) 

Brown, W. J. — The underlying principles of modern legislation. (London, 
1912.) 

Dallari, G. — La ricerca storica e sociologica nella concezione filosofica del 
diritto e dello State. (Rivista italiana di sociologia, gennaio-febbraio 1912.) 

Biamonti, L. — Un nuovo tentative di costruzione del concetto del diritto. 


(Rivista italiana di sociologia, gennaio-febbraio 1912.) 


Wais, E. K. — Die Wadiation im Spurfolgeverfahren. (Müitt. des Inst. für 
oesterreichische Geschichtsforschung, Bd. 33, H. 1, 1912.) 
Gruener, F. — Schwäbische Urkurden und Traditionsbücher. Ein Beitrag zur 


Privaturkundenlehre des früheren Mittelalters. (Mitt. des Inst. für oesterrei- 
chische Geschichisforschung, Bd. 33, I. 1, 1912.) 


Politique. 


W.E. Werz est l’auteur d’un ouvrage intitulé : The new demo- 
cracy. An essay on certain political and economic tendencies 
in the United States. (New-York, MacmiLLax and C°, 19192, in-8e, 
vur-570 pages, 2 dollars.) Après avoir constaté que le peuple 
américain parait en général mécontent des institulions sur lesquelles 
on avait fondé les plus grandes espérances, WeyL étudie la nature 
des éléments qui exercent une action sur ces institutions (esprit 
individualiste et ploutocratie) et expose ses vues sur les bases d’une 
démocratie nouvelle. Il examine notamment ce que peut être le 
programme social d’une démocratie : 

« The social goal of the democracy_ is the advancement and 
improvement of the people through a democratization of the 
advantages and opportunities of life. This goal is to be attained 
through a conservation of life and health, a democratization of 
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education, a socialization of consumption, à raising of the lowest 
elements of the population Lo the level of the mass. 

« The most elemental phase of this social policy is conservation. 
The phrase {he conservation of human resources has attained a 
considerable popularity because of the vogue of the analogous 
policy of the conservation of natural resources. But the word 
conservation is too narrow, for the democratic ideal is not only to 
maintain, but vastly to increase and improve, the life, health, 
intellect, character, and social qualities of the citizens. 

« This policy does not consider life solely from a quantitative 
standpoint. The demand for large populations is not democratic 
in origin. Îtis the despot who wants soldiers ; the business prince 
who wants cheap labor; the jingo who believes in a swaggering, 
fighting nation. In democratic countries, on the other hand, a 
decrease in the birth rate has accompanied an improved education, 
a more diffused comfort, and a rise in the general standard of 
living. The more advanced the country, the section, or the social 
class, the more marked in general has been the tendency away 
from the old blind p’opagation of the species. The democracy 
does not desire that life be given to so many that the gift becomes 
of no value, It docs not wish to see a swarming population 
pressing upon the means of subsistence. It desires a full life for 
all who are born, but it does not measure national success by the 
numbers who are born. 

« This distinction between the number and the value of lives 
explains one of the most curious anomalies of modern democratic 
policy. Although the democracy is beginning to desire rather a 
lessened than an increased birth rate, it demands absolutely that 
every child born shall have a chance to live. The basis of demo- 
cratic strivings toward human conservation is an ethical belief in 
the sanctity of human life, and the desire for an equality in this 
universal possession. Life is the one thing which all have in 
common ; and while the expectation of life is by no means equal as 
between social classes, it is far more equal than is property educa- 
tion, political power, or economic opportunities » (pp. 320-521). 


WexL applique ces considérations aux objets les plus pressants de 
la politique sociale (hygiène et sécurité, mortalité infantile, régle- 
mentation du travail, enseignement à tous les degrés, paupérisme). 
Il se demande, pour terminer, si une démocratie peut durer : 

« The supposed incompatibility of democracy with progress 
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Travaux récents. rests on the assumption that democracy means an intolerable 


POLITIQUE. 


tyranny of the majority over the minority, of the ignorant over 
the wise, of the careless over the prudent, of the mediocre over 
the men of genius and spirituality. It is feared that democracy 
would perpetuate ignorance, would worship an unnatural equality, 
would despise liberty and the development of individuality. This 
accusation has its basis in several concepts; firstly, that the ruling 
mass of society is and would continue to be ignorant, besorted 
with a sense of its knowledge, jealously hating men of larger 
intelligence, and hating to hear ARISTIDES called the Just; secondly, 
that this mass holding the reins of power and ruling by its own 
ignorance, would have no reason to educate itself or to permit or 
reward education in others, In other words, having no intellec- 
tual class to act upon it, it would remain intellectually inert, an 
undrained, dismal bog of human ignorance. 

« These assumptions prove on analysis to be arbitrary. The 
sullen jealousy against intelligence found in certain sections of all 
populations seems due, in part at least, to an ignorance born of 
evil social conditions, and directed against men who have had 
better intellectual, because they have had better economic, 
opportunities. But the mass of Americans cannot by the wildest 
exaggeration be placed in this mental state, and the eyes of 
America, as of the world, are set towards a greater and more 
diffused education. The very lessening of pecuniary differences 
would inevitably set up competitions upon other planes, notably 
upon the plane of intellectual development. The more (though 
not necesssarily the most) intelligent would inevitably exercise a 
dominating influence over the less intelligent. Then, as now, a 
relatively high degree of intelligence among millions of people 
would be necessary to the welfare, even to the very existence, of 
the community, and then, as now, even the ignorant voter would 
know when things went ill with him. Both the opportunities and 
the desires of men would spur them to greater efforts, so that a 
general intelligence of the whole community on a level with that of 
the more intelligent tenth of society today would be well within 
the range of possibility, the more intelligent could not rule except 
through the great mass, but the incentive and, above all, the 
opportunities of the mass would be greatly increased. 

« Today a part of our educational initiative is due to social 
capillarity, to a desire to rise from one social or economic class to 
another. But such desires and such opportunities would also exist 
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under a socialized democracy. No social organization has the 
remotest chance of establishment which is not based on the fullest 
recognition of the inherent inequalities of men, and of the infinitely 
wide range of human tastes, capacities, and aptitudes. What a 
socialized democracy demands is an equalization, not of men, but 
of opportunities, although by raising the status of the lowest, it 
reduces by comparison the material rewards of the successful. 
Its effect, however, should on the whole be an increase rather 
than a decrease in the competition for the superior positions. 
Today to employ a certain exaggeration, the son of a banker 
becomes a banker much as the Prince of Wales becomes king of 
England. The chance of a banker’s son becoming a hodecarrier is 
only a little less than the chance of the hodcarrier’s son becoming 
a banker. The competition for the superior position and the 
competition for the education which will qualify for the superior 
position are very much less in our wealth-stratified society of-today 
than they would be in a socialized democracy, in which the fullest 
conceivable opportunities would be accorded to all. To use a 
loose illustration, the establishment of a socialized, differerentiated 
democracy should have the same influence upon education and the 
struggle for a favored position as has the establishment of compe- 
titive civil service examinations for positions which formerly went 
by favor. 

« The fear of a destruction of human liberty seems equally 
unfounded. It is true that a democracy which did not have its 
basis in economic and social needs might possibly restrict liberty, 
for essentially unstable governments can only maintain themselves 
— and that only temporarily — by encroachments upon the rights 
ofthe citizens. If, however, we assume that a socialized democracy 
is the best form for attaining the material welfare of the majority, 
and if by liberty we mean the right to do things which one should 
have the right to do, then there is no reason why a socialized 
democracy should not mean an increase, rather than a decrease, 
in the sum total of liberty » (pp. 351-353). 

« We are warned that a democracy which gives an assured 
income to all will stimulate our lax and thoughtless millions to so 
rash a procreation as to cause society Lo expand beyond the food 
supply necessary for its support. 

« Forty years ago this dreadful threat of human fecundity still 
lay like an incubus upon the souls of all social reformers.  Marruus 
was the prophet. We saw the nations growing daily in popula- 
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tion. France and Ireland were exceptions, but France was alleged 
to be decadent, and distressful freland was admittedly bleeding 
through emigration. But since the eighties the birth rate in one 
nation after another, England, Scotland, Wales, Germany, France, 
Italy, Belgium, Sweden, etc., has declined, and today we are 
spectators of a world-wide decrease in natality in almost all 
nations and in almost all sections of all nations. The more demo- 
cratic and advanced nations seem on the whole those whose birth 
rate has most rapidly fallen. If the birth rate continues to decline 
(even though te decline in the death rate also continues), the 
danger of decivilization through overpopulation will be completely 
dissipated. 

« According to others the menace to democracy lies less in the 
fear of overpopulation than in that of depopulation. Numbers are 
an element (although only one element) of national power. 
Democracy, with its high national productiveness, may mean à 
capacity for sustaining larger populations but the individual 
ambitions and the higher standards of living among a democratic 
population may result in an excessive and debilitating slackening 
of the rate of increase and in lessened fighting capacity, which, until 
world-wide changes have worked themselves out, must remain the 
ultimate determinant between rival civilizations. It is conceivable 
that frugal, prolific, and undemocratic civilizations will become 
the most formidable. There may possibly come a time when a 
hundred million highly cultivated Americans may be threatened by 
half a billion well- armed, well- organized, prolific, and abstemious 
Celestials, as Gaul was threatened and at last overrun by the 
Franks, and Britain by the Saxons and Danes. 

« That this problem like others, may some day arise to tax the 
resources and the wisdom of an American democracy cannot today 
be gainsaid. If democracy means a lessened population, and that 
in turn il means a lessened capacity for defense, then in future 
generations we may well be forced to accommodate our further 
progress in democratic evolution to that which is made to other 
formidable nations. For the time being, however, the danger is 
too shadowy and hypothetical to justify any slackening of our 
progress lowards a socialized democracy. We need not put on 
our armor for battles which our childern must fight » (pp. 895-357). 

Voici la table des matières de l’ouvrage : 

« The evolution of the plutocracy. — The disenchantment of 
America. — The shadow-democracy of 1776. — The conquest of 
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the continent. — The individualistic spirit of America. — The 
sovereign American and his State. — The plutocratic reorganiza- 
tion. — Over resplendent plutocracy. — The plutocracy in politics. 
— The plutocracy and publie opinion. — Plutocracy and efficiency. 

« The beginnings of a democracy. — The new social spirit. — 
Democracy and the class war. — Democracy and the social surplus. 
— The levels of democratic striving. — The gathering forces of 
the democracy. — The tactics of the democracy. — The industrial 
program of the democracy. — The political program of the 
democracy. — The social program of the democracy. — Can a 


democracy endure ? » 


* 
* * 


P. ALDEN, membre du parlement anglais, publie un volume inti- 
tulé : Democratic England (New-York, MacmiLzan and Ce, 1949, 
in-8°, xu1-271 pages) où il expose le caractère démocratique de 
l'État anglais et ses destinées dans le mouvement interventionniste 
actuel. 

« The function of the State in the mind of the Liberal and Radi- 
cal of today is much wider in scope than seemed possible to our 
predecessors. The State avowedly claims the right to interfere 
with industrial liberty and to modify the old economic view of the 
disposal of private property. Liberalism recognizes that it is no 
longer possible to accept the view that all men have an equal 
chance, and that there is nothing more to be done than merely to 
hold evenly the scales of governments. As a matter of fact, the 
anomalies and the injustices of our present social system have com- 
pelled even our opponents to introduce ameliorative legislation. 
But the liberal of today goes further. He asks that such economic 
changes shall be introduced as will make it possible for every man 
to possess a minimum of security and comfort. Property is no 
longer to have an undue claim; great wealth must be prepared to 
bear burdens in the interests of the whole community. Our social 
system must have an ethical basis. 

« It is this new spirit which has excited the ire of the Lords. 
Old Age Pensions, Trade Boards, Labour Exchanges, Small Holdings, 
Housing and Town Planning, all these measures might have been 
overlooked, but the policy which places the control of industry in 
the hands of the people and provides equal opportunities for self- 
development, which asserts the claims of the State to a share of 
the unearned increment, is a policy which has arouset the fierces 
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opposition, finally, culminating in the revolt of the Lords and an 
attempt to assert their supremacy. 

L'ouvrage comprend les chapitres suivants : Introduction. — The 
general situation. — The child and the State. — The problem of 


sweating. — The problem of the unemployed. — State insurance 
against stickness. — The problem of old age. — The problem of 
housing the poor. — Municipal ownership. — The labour move- 


ment in England. — The land and the landless. 


5.2 
# * 


C. L. Jones a publié un manuel de politique intitulé Readings on 
parties and elections in the United States. (New-York, MAGMiLLAN, 
4919, in-8°, xv-354 pages, 1 doll. 75.) Il y a recueilli les passages les 
plus caractéristiques des auteurs qui ont écrit au sujet du dévelop- 
pement, de l’organisation actuelle, des abus et des réformes 
possibles du gouvernement de parti, tel qu’il fonctionne en Amé- 
rique. Nous reproduisons la table des quatre premiers chapitres 
qui donneront une idée de l’ouvrage : 


« I. Party control of the government. — 1. Party government 
in England and the United States contrasted. — 2. The conditions 
of party government in the United States. — 3. The necessity of 


strong parties in United States. » 

« IL. The development of party organizätion in the United Sta- 
tes. — 1. The early fear of party influence. — 2. Early mention of 
caucuses and their importance. — 3. The congressional caucus. — 
4. How tbe congressional nomination caucus worked. — 5. The 
transition from the congressional caucus to the nominating conven- 
tion. » 

« IE. The convention and the direct primary. — 1. The 
strenght of the convention system. — 2. The corrupt convention. 
— 6. Weaknesses of the convention system. — 4. Non-partisan 
municipal primary elections. — 5. Legislation needed to supple- 
ment primary election laws. » 

« IV. The national convention and the election of the presi- 
dent. — 1. The composition of the national convention. — 2. The 
call of a national convention. — 3. The work of the national 
convention. — 4 A favorite son boom. — 5. Convention enthu- 
siasm. — 6. Convention oratory. — 7. The election of the president 
of the United States. — 8. The electoral college. — 9, The electoral 
college : its defects » (p. 1x-x1). 
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A. W. Ruwpurey a écrit un livre sur l’histoire de la représentation 
ouvrière au parlement (4 history of labour representation, 
London, CoxsrasLé, 1912, 199 pages, 3 sh. 6). En ce qui concerne 
l'origine de cette représentation, l’auteur fait remarquer que si ce 
n'est pas J. S. Mize qui en a eu l'idée le premier, il a été le premier 
qui l’ait présentée de façon à faire naître un mouvement en faveur 
de sa réalisation. C’est lui qui proposa et encouragea la première 
candidature d'un ouvrier : G. J. IoLxoake (1857). 


* 
+ * 


GuiLve étudie dans Le syndicalisme professionnel et son évolu- 
tion nécessaire (Paris, Jouve, 1912, 131 pages, 1 franc) les rap- 
ports du syndicalisme et de la politique ou des politiciens et les 
diverses tentatives faites pour attacher le syndicalisme à tel ou tel 
but politique, puis il examine la situation du syndicat en face de la 
démocratie. Il montre que « l’opposition d'intérêts entre le syndi- 
calisme et la démocratie issue de la Révolution est telle que, pour 
imposer les principes et le fait de sa démocratie, la bourgeoisie 
révolutionnaire a dû d’abord discréditer, saper, puis détruire le 
syndicalisme professionnel. 

« La fonction professionnelle de l'être moral qu'est le syndicat 
ouvrier est essentiellement une fonction collective. Le syndicalisme 
se fonde sur l'intérêt commun de la profession. Dans la démocratie 
il en va tout autrement. Ici on ne connaït ni professions, ni 
métiers, ni compétences, ni sélections. La démocratie a pour base 
l'individu votant, l'individu pris en tant qu'unité électorale ». 

C’est cette antinomie qui est la principale cause de l’échec du 
syndicalisme révolutionnaire parce qu’il est fondé sur l’individua- 
lisme démocratique. L'auteur croit que l’organisation ouvrière 
n’est possible que grâce au syndicalisme professionnel, après la 
réforme de la loi de 1884 qui donnera au syndicat la capacité civile 
entiêre, et le pouvoir de contracter au nom de la corporation qu'il 
représente. Actuellement la seule solidarité ouvrière c’est la soli- 
darité de combat contre le patronat. Il faut que le syndicat éman- 
cipé crée entre les ouvriers de la profession une solidarité d’inté- 
rêts communs dans le métier. 


Li 
* * 


R. Bropa, professeur au Collège libre des sciences sociales, expose 
dans un ouvrage sur La fixation légale des salaires : expériences 
de l'Angleterre, de l'Australie et du Canada (Paris, Gran» et 
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Brière, 19142, n° 8, 484 pages, 2 fr. 50) l'histoire de la fixation des 
salaires dans le passé et à notre époque, et les applications du 
minimum à l’industrie à domicile. Le système adopté par l'État de 
Victoria est décrit en détail (pp. 45-67). L'auteur montre ensuite 
comment les comités de salaires furent introduits en Angleterre 
et quelle a été leur action dans ce pays. Il examine aussi la ques- 
tion des tribunaux d’arbitrage au Canada, en Nouvelle-Zélande et 
les premiers essais de tribunaux d'arbitrage en Angleterre, en 
Danemark et en France : 

« Quelles conclusions pouvons-nous tirer des expériences de 
l’Australie, de la Nouvelle-Zélande, du Canada, de l’Angleterre ? 
Ces conclusions les voici : 

« La fixation légale des conditions de travail et de salaires est pos- 
sible, dès aujourd’hui, et elle est même tout à fait nécessaire, pour 
les ouvriers en chambre et pour les ouvrières de fabrique. Elle 
s'impose aussi de plus en plus pour les industries d'intérêt public. 

« Sur ces trois points, les résultats exposés dans les chapitres 
qui précèdent nous paraissent absolument probants. Mais pouvons- 
nous aller plus loin et généraliser ? Le système est-il applicable aux 
industries où il n’existe ni travail à domicile ni main-d'œuvre 
féminine, à celles qui ne sont pas d'utilité publique, bref, à toute 
l’industrie privée? Peut-on réduire peu à peu à un minimum le 
domaine où pourront continuer à s'exercer, sans trop nuire à des 
intérêts essentiels, les méthodes anarchiques de la grève ou du 
lock-out ? La loi peut-elle, soit sous la forme du comité de salaires, 
soit sous la forme du tribunal d’arbitrage, soit sous la forme d’une 
synthèse supérieure, devenir l'unique facteur réglementant les 
conditions de salaires et de travail? 

« L'exemple de Victoria nous autorise, croyons-nous, à répondre 
affirmativement, car, ainsi que nous l’avons vu au chapitre VE, les 
comités des salaires qui, au début, avaient été limités aux indus- 
tries où prédomine le travail en chambre, furent ensuite, en 
présence des heureux résultats obtenus dans ce domaine restreint, 
étendus à toute l’industrie du pays. Une pareille extension du prin- 
cipe est à prévoir en Angleterre, nation de même race, ayant la 
même psychologie ethnique et qui est aujourd’hui au point où 
Victoria se trouvait en 1895-1897. Et il y a de fortes probabilités 
pour que l'exemple de la Grande-Bretagne soit suivi, tôt ou tard, 
par les pays du continent qui, avec les projets pleins de tâtonne- 
ments que nous avons indiqués, ne sont encore qu’à la veille de 
cette évolution. 
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« D'autre part, nous avons vu dans le chapitre précédent que le 
principe des tribunaux d'arbitrage pour les industries d'intérêt 
publie est sur le point de s’introduire aussi en France. 

« Une autre tendance, dirigée dans le même sens, et très impor- 
tante elle ausei, est celle représentée par les contrats collectifs de 
travail qui, en Allemagne et en Autriche, sont particulièrement 
répandus dans l'imprimerie, et qui, ces années dernières ont pris 
aussi en France une vaste extension, surtout dans l’industrie du 
bâtiment. 

« Le parlement français est actuellement saisi d'un projet de loi 
reconnaissant et réglementant les contrats collectifs du travail. 
Les autorités locales s'intéressent également à ce problème. C’est 
ainsi que la municipalité de Nantes a, d'accord avec les patrons et 
les ouvriers de la ville et du département, constitué un véritable 
tribunal d'arbitrage qui devra juger tous les différends auxquels 
pourra donner lieu un contrat collectif de travail conclu entre les 
entrepreneurs et travailleurs du bâtiment de la Seine-inférieure. 
Ce cas nous montre, avec une netteté toute spéciale, les possibilités 
d'évolution de ces contrats collectifs qui, sortant spontanément de 
la sphère des contrats privés, ne réclament d’abord que la pro- 
tection accordée par la loi aux autres contrats, puis deviennent de 
plus en plus des institutions publiques. 

« En Suède, aussi, où la grève générale fut, on le sait, provoquée 
par les dissentiments sur la façon dont devaient être renouvelés les 
contrats collectifs de travail, on a reconnu la nécessité d’une régle- 
mentation officielle. Le gouvernement a déposé un projet qui fait 
de la conclusion de ces contrats une affaire non plus simplement 
privée, mais à demi publique. Ce projet n’a pas encore été adopté; 
mais, les dernières élections au parlement suédois ayant renforcé 
le parti libéral et le parti ouvrier, on peut s’attendre à voir la 
Suède entrer aussi dans cette voie. 

« Sans doute, on n’a pas encore trouvé la forme définitive qui 
permettra de passer du contrat collectif de travail à la véritable 
fixation légale des conditions de travail et de salaires. Mais de 
nombreux indices témoignent que l’évolution qui, en Nouvelle- 
Zélande, s’est accomplie par la seule intervention du pouvoir 
législatif, s'effectuera, surtout dans les États du continent européen, 
en prenant comme point de départ ces contrats collectifs et en leur 
donnant une plus grande portée » (pp. 116-118). 


* 
*  * 
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Ehinger, D' O. — Die sozialen Ausbeutungssystems, ihre Entwicklung und ihr 
Zerfall. (München, Reinhardt, 1912, 4.50 MK.) 


Clément, H. — La méthode de Karl Marx. (Réforme sociale, 16 avril 1912.) 


Auf dem Wege zum Staatssozialismus. (Der deutsche Oekonomisi, 
30. März 1912.) 


Bolgar, A. — Die Entwicklungsgeschichte des modernen Sozialismus in den 
Y. $S. von Nord-Amerika. (Budapest, Pester Lloyd-Gesellschaft, 1911.) 


Vedder, H. C. — Socialism and the ethics of Jesus. (New York, Macmillan, 
1912, 1.50 Doll.) 


Bourgin, G. et H. — Le socialisme français de 1789 à 1848. (Paris, Hachette, 
1912 N20F Er) 


Challaye, F. — Le syndicalisme jaune. (R. de métaphysique et de morale, 
mars 1912.) 
Batchelder, C. C. — The character and powers of governmental regulation 


machinery. (Journ. of political economy, April 1912.) 


Merens, M. J. D. — De ambtenaar en de Staat. (Amsterdam, Scheltema en 
Holkema, 1912, 2.25 FL.) 


Nederbragt, J. A. — De overheid en het bedrijf. (Goes, Oosterbaan en Le 
Cointre, 1912, 0.40 FL.) 


Boverat, R. — Le socialisme municipal en Angleterre. (Paris, Rousseau, 1912, 
10 Fr.) 


Riboud, C. — Le parti ouvrier australien au pouvoir. (R. des sciences poli- 
tiques, mars-avril 1912.) 
Shimvasa Rau, K. — The crisis in India. (Madras, Higginbotham, 1912.) 


Trietsch, D. — Deutschland und der Islam. Eine weltpolitische Studie. (Lich- 
terfelde-Ost, Orient-Verlag, 1912, 1 Mk.) 


Dove, K. — Die geographischen Bedingungen der heutigen Grossmachtstel- 
lung. (Z. für Politik, 1912.) 


Littérature et art. 


Anstruther-Thomson, C., and Lee, V. — Beauty and ugliness, and other 
studies in psychological aesthetics. (London, Lane, 1912.) 


Mxeller-Freienfels, R. — Die Psychologie des Kunstgeniessens und des Kunst- 
schaffens. (Leipzig, Teubner, 1912, 4.40 Mk.) 


Mueller-Freienfels, R. — Die Formen des Kunstwerks und die Psychologie der 
Wertung. (Leipzig, Teubner, 1912, 4.40 MK.) 

Kallen, H. M. — The essence of tragedy. (Int. J. of ethics, January 1912.) 

Budge, E. A. W. — Egyptian literature. (London, Paul, 2 vol., 1912.) 


Moog, W. — Naturgleichnisse und Naturschilderungen bei Homer. (Zeitschrift 
für angewandte Psychologie, Bd. 6, H. 2-8, 1912.) 


Courthope, W. J. — The connection between ancient and modern romance. 
(New York, Oxford Univ., 1911, 40 Ct.) 


Schrœder, T. — Die dramatischen Bearbeitungen der Don Juan-Sage in Spa- 
nien, Italien und Frankreich bis auf Molière einschliesslich. (Halle, Niemeyer, 
1912, 8 Mk.) 
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Cambridge history of english literature. 8. The age of Dryden. (London, 
Camb. univ. press, 1912.) 


Roz, F. — Le roman anglais contemporain. (Paris, Hachette, 1912, 3.50 Fr.) 


Chambers, R. W. — Widsith : a study in old English heroic legend. (Cam- 
bridge univ. press, 1911.) 


Kœhler, B. — Die Schilderung des Milieus in Shakespeares Hamlet, Macbeth 
und King Lear. (Halle, Niemeyer, 1912, 2.40 Mk.) 


van Hamel, A. G. — De sage van koning Lear. (Eeuw, 1912.) 
Van Tieghem, P. — Le mouvement romantique. (Paris, Hachette, 1912, 2 Fr.) 


Strowski, F. — Tableau de la littérature française au XIX° siècle. (Paris, 
Delaplane, 1912, 3.50 Fr.) 


Faguet, E. — La prose française des origines à nos jours. (Paris, Ann. polit. 
et litt., 1912, 4.50 Fr.) 


Jakob, G. — L'illusion et la désillusion dans le roman réaliste français (1851- 
1390). (Paris, Jouve, 1912, 3.50 Fr.) 


Kœwer, C. — Stendhal und der Ausdruck der Gemütsbewegungen in seinen 
Werken. (Halle, Niemeyer, 1912, 5 Mk.) 


Sucher, P. — Les sources du merveilleux chez E. T. A. Hoffmann. (Paris, 
Alcan, 1912, 5 Fr.) 


Henze, H. — Die Allegorie bei Hans Sachs, mit besond. Berücksichtig. ihrer 
Beziehungen zur graphischen Kunst. (Halle, Niemeyer, 1912, 8 Mk.) 


Ceci, G. — Saggi di una bibliografia, per la storia delle arti figurative nell’ 
Italia meridionale. (Bari, Laterza, 1912, 8 L.) 


Forsyth, C. — Music and nationalism : a study of English opera. (New York, 
Macmillan, 1912.) 


Baglioni, S. — Contributo alla conoscenza della musica naturale. (Rivista di 
antropologia, vol. XVI, fasc. II-III, 1911.) 


Bowie, H. P. — On the laws of Japanese painting. (San Francisco, Elder, 
1911, 3.50 Doll.) 


Morale et philosophie. 


Dans son ouvrage sur La philosophie de M. Henri Bergson 
(Paris, Grasser, 1911, in-8°, 187 pages, 3 fr. 50), R. GiLLouIN repro- 
duit en majeure partie des articles publiés dans la Revue de Paris. 
Le passage suivant caractérise bien, semble-t-il, la portée générale 
de l’œuvre de BERGSON : 

« S'il y avait en matière de philosophie, aux environs de 1880, 
une vérité qui parût établie, passée à l’état de lieu commun, 
c'était assurément que toute recherche métaphysique est impossible 
et vaine. Les doctrines qui se partageaient alors les esprits, le criti- 
cisme de Kanr, le positivisme de Coure, l'empiritisme idéaliste de 
Taie, le scepticisme de Renan, l'agnosticisme de SPENCER, d’inspi- 
rations et d’aspirations si différentes, s'accordaient néanmoins dans 
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cette négation. Elle est au fond de la pensée de tous ceux de nos 
contemporains dont la formation intellectuelle remonte à cette 
époque, d’ANATOLE France, de Maurice BARRÈS, de CHARLES Maur- 
ras. Cependant les savants triomphaient sans modestie et préten- 
daient nous faire voir dans la science la légataire universelle dési- 
gnée de la philosophie morte et de la religion mourante. Or, voici 
qu’à la fin du uxe siècle surgit, pour la première fois en France 
depuis quelque deux cent cinquante ans, un authentique métaphy- 
sicien, et son succès est quasi immédiat et bientôt prodigieux. Vingt 
ans à peine se sont écoulé depuis l'apparition du premier ouvrage 
de BerGson, l’Essai sur les données immédiates de la conscience, et 
déjà toutes les principales manifestations de la pensée contempo- 
raine portent la marque de ce puissant génie. Non seulement, en 
effet, la philosophie proprement dite lui doit une position et des 
solutions entièrement nouvelles des problèmes classiques de Ja 
liberté, de la relation de l’âme au corps, et de la vie, et l'esprit 
humain en général un remaniement complet du système entier de 
la connaissance, notamment en ce qui touche aux rapports de l’in- 
telligence et de l'intuition, de la science et de la métaphysique, 
entre elles et avec l'univers, mais la science elle-même dans cer- 
taines de ses branches, telle la pathologie nerveuse et la biologie, 
utilise déjà quelques-unes de ses vues les plus importantes; le néo- 
catholicisme avec Énouann Le Roy se réclame de lui et de même le 
néo-syndicalisme avec GEoRGEs SOREL ; l’art commence à se ressentir 
de sun influence; le monde enfin, depuis quelques années, s’est 
pris pour lui d’un engouement dont on n’avait pas vu d’exemple 
depuis DEscarTes. Au reste, une faveur si générale doit gêner bien 
souvent un homme qui n’a rien fait pour la conquérir, d'autant 
plus qu'elle s'accompagne rarement d’une intelligence véritable à 
sa doctrine. BERGSON est à cet égard l’heureuse victime de son 
incomparable talent d'expression. Depuis PLatox, nul philosophe 
assurément n’avait écrit cette langue si claire et si pure, où la 
vigueur de la raison s'erne de toutes les grâces de la poésie. Nul 
n'avait déployé une souplesse et une ingénuosité pareilles, d'aussi 
variées ressources verbales. Dans ces régions subobscures de l'âme 
où sa pensée a élu domicile, mais où la nôtre, accoutumée à d’autres 
cieux, se trouve étrangement dépaysée, BERGSON nous introduit en 
se jouant et comme par enchantement nous acclimate; il nous 
entraîne avec lui et, tournant ou surmontant tous obstacles avee 
une aisance qui fait songer parfois à je ne sais quelle haute école 
intellectuelle, il nous découvre à chaque pas des points de vue nou- 
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veaux. Surpris, charmés, notre confiance en un guide si sûr s’ac- Travaux récents. 
croit jusqu’à en devenir une sorte d'adhésion préalable; mais, lui, = 
inlassablement tourne et retourne et fait chatoyer sous nos yeux sa MORALE 
pensée et, lorsque trop abstraite ou trop subtile elle risque de re 
rebuter notre faiblesse, appelant la nature entière à son secours 

pour se faire entendre, il nous la rend sensible par la métaphore et 

familière par la comparaison. Mais que cet art qui tient du prestige 

ne nous égare pas sur la qualité de la doctrine qu’il décore. Déga- 
geons-nous par un violent effort de l'espèce d’hypnose où nous 

plonge le séducteur ; essayons de nous mouvoir avec nos propres 

moyens dans ce monde où nous l’avons suivi, de voir par nos 

propres yeux et non par les siens ce qu'il nous y montre; les diffi- 

cultés s’elèvent de toutes parts et bientôt nous arrêtent. Les philo- 

sophies du sentiment immédiat ou de l'intelligence claire, à la 

manière du xvu siècle anglais et français, de Comre ou de TAINE, 

nous livrent sur simple demande tous leurs trésors où d’ailleurs 

bien du clinquant se mêle : c’est que la matière en est empruntée à 
l'expérience, à la perception commune. Mais les philosophies de 
J’intuition, de celle de PLraron à celle de BERGSON, requièrent, pour 

être pleinement comprises, ce travail de soi sur soi, cet approfon- 

dissement et cette épuration de la perception intérieure qui défi- 

nissent proprement le don philosophique. Par son abord riant et 

facile, la philosophie bergsonienne a pu attirer les amateurs; mais 

le fond en est si étroitement fermé aux profanes, si ésotérique, que, 

je ne dis pas des gens du monde, mais tels savants que je pourrais 

nommer, du reste parfaitement qualifiés et mème éminents dans 

leur spécialité, s'étant ingérés de la critiquer, n’ont fait que mani- 

fester avec éclat leur complète inintelligence et de ses données et 

de sa méthode » (pp. 1-7). 


& 
# 
Vogt, J. G. — Der absolute Monismus. Eine mechanistische Weltanschauung. Sommaire 
(Hildburghausen, Thüringische Verlagsanstalt, 1912, 6 MK.) bibliographique 


Der 1. internationale Monisten-Kongress in Hamburg vom 8-11 sept. 1911.(Leip- 
zig, Krôner, 1912, 3 MK.) 


Drzewina, A. — Néo-vitalistes et mécanistes. (R. des idées, avril 1912.) 


Pearson, K. — La grammaire de la science. La physique. (Paris, Alcan, 
1912, 9 Fr.) 

Rosny, J. H. — Les principes de l’énergétique. (R. du mois, avril 1912.) 

Langevin. — Le temps, l’espace et la causalité dans la physique moderne. 


(Bull. de la Soc. française de philosophie, janvier 1912.) 


Rey, A. — Les idées directrices de la physique mécaniste. (R. philosophique, 
avril 1912.) 
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Grondijs, L. H. — Iedendaagsche wijsbegeerte : standpunten en stroomingen. 
(Tijdschr. wijsbeg., 1912.) 


Gillouin, R. — La philosophie de M. Henri Bergson. (Paris, Grasset, 1912, 
3.50 Fr.) 


Simmel, G. — Mélanges de philosophie relativiste. Contribution à la culture 
philosophique. (Paris, Alcan, 1912, 5 Fr.) 


Sternberg, T. — Zur Würdigung der scholastischen Philosophie und Rechts- 
lehre. (Archiv für Rechts- und Wirtschaftsphilosophie, April 1912.) 
de Roberty, E. — Les concepts de la raison et les lois de l'univers. (Paris, 


Alcan, 1912, 2.50 Fr.) 
Eucken, R. — Le sens de la valeur de la vie. (Paris, Alcan, 1912.) 


Wilbois, J. — Devoir et durée. (R. de métaphysique et de morale, mars 1912.) 
Laval, E. N. — Le hasard. (R. internationale de sociologie, mars 1912.) 


Solovine, M. — Les idées philosophiques d’Antisthène le Cynique. (R. des 
idées, avril 1912.) 


Sociologie et philosophie sociale. 


E. Rapaup a bien voulu me communiquer les observations 
suivantes à propos de mon article sur « L’individu, les classes et les 
préadaptations en sociologie » (« Archives », n° 317) : 

« Vous exprimez cette idée que la théorie des préadaptations 
vous parait renfermer, pour la sociologie, une grande part de 
vérité. J’ai lu avec attention votre démonstration et j'avoue n'avoir 
pas été plus convaincu, en ce qui concerne la sociologie, que 
précédemment en ce qui concerne la biologie. 

« Que faut-il entendre, en effet, par « préadaptaltion », sinon le 
fait, pour un individu, d'être TOUT PRÉPARÉ à vivre dans un milieu 
avec lequel il n'a jamais eu, ni de près ni de loin, le moindre 
rapport? Si un animal est aveugle, il se trouve préadapté à la vie 
dans l'obscurité, sans jamais s'être trouvé dans un milieu obscur. 
C’est cette théorie qui me paraît plus que constestable en biologie. 
Elle ne l’est pas moins en sociologie. 

« Ne constatez-vous pas, vous-même, que tout individu qui 
reste confiné dans son milieu n’est adapté qu’à ce milieu. Ainsi sont 
les castes de l'Inde. Les individus qui les composent vivent dans 
des conditions très spéciales; ils ne sont jamais en contact avec 
d’autres conditions; du moins, leur mentalité rend inefficace tout 
contact qui pourrait avoir lieu. 

« Qu'advient-il, au contraire, dans «une société théoriquement 
libre »? L'individu d’un groupe quelconque a des contacts plus ou 
moins fréquents, plus ou moins prolongés avec les autres groupes, 
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ainsi que vous l’exprimez. Et, ce qu'il en voit non seulement « lui 
suffit pour comprendre que lui aussi pourrait en faire partie ». 
mais encore influe directement sur lui avec une intensité plus ou 
moins grande. L'influence se traduit de façon variable, au gré des 
cas particuliers; dans tous les cas, elle détermine une modification, 
et cette modification peut être le début d'une adaptation : il y a 
eu contact, parfois contact prolongé, préparant un contact plus 
long et une adaptation plus étroite, On ne saurait, en aucune façon, 
appeler préadaptation ce début d'adaptation. L’individu qui passe 
d’un milieu social dans un autre n’entre pas dans l'inconnu, encore 
moins dans l’ignoré. Veuillez noter que cette adaptation est, en 
grande partie, d’origine psychologique : le souvenir du milieu, vu 
ou entrevu, prolonge l'influence immédiate de ce milieu, contribue 
à modifier l'individu. Et si, changeant de milieu, cet individu nous 
paraît tout préparé à vivre dans le nouveau c’est que, en fait, il y 
vivait déjà, au moins en partie, depuis un certain temps. 

« Il me parait donc préférable de rejeter la « préadaptation », et 
le mot et la chose, comme ne correspondant à aucun phénomène 
observable et comme, par suite, pouvant induire en erreur, en 
laissant infiltrer un finalisme fâcheux dans le domaine scientifique. » 


# 
+ * 


The American economic Review de mars 1912 publie un article de 
S. N. Parre intitulé : « Theories of progress » (pp. 61-68) et inspiré 
par des observations de CarvEeR concernant l’ouvrage récent de 
Parren, Social basis of religion. Patrex critique le tableau qu’on 
fait en général de l'homme primitif et se demande comment l’homme 
a pu sortir des stades inférieurs de culture. Est-ce par la sélection 
biologique ou par le progrès économique ? Voici comment il 
s'exprime à ce sujet : 

« During the long prehistoric epoch did the race rise trough the 
helps or the hindrances of its environment? Did man advance 
during the periods of plenty, or when hardship pressed heavely on 
him? The one view involves an economicinterpretation of progress; 
the other, a biologic. The latter holds that progress comes trough 
elimination. Disease, war, famine, hardship and misfortune are 
its main agents. When they cease, or when human sympathy pre- 
vents elimination, the forces making for degeneration are supposed 
to be operative. Even, if this is the way in which physical dege- 
neration happens, it does not follow that social degeneration is thus 
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caused, The latter, as is well known, starts in periods of pro- 
sperity and is checked, not promoted, by economic failure or hard- 
ship. This type of degeneration must be analyzed and accounted 
for before we can determine the part elimination should play. 
Let me, therefore, picture the situation in which it arises and the 
evils that flow from it. 

« Let us suppose that the introduction of economic improvements 
enables the early income of each family to be raised from $ 500 to 
8 600. One of two results can follow. Each man can work less 
than before and maintain the old standard, or he can put out 
the same energy as before and have a higher standard. Ifhe puts 
out less energy, there will be a slump in his social standard; if he 
puts out the same or more energy, a rise in these standards will 
follow. The adjustment taking place in either case springs from a 
social and not from a biological change. If the social standard is 
raised to meet the new economic situation, new acquired charac- 
ters must be formed ; if the social standard is lowered, some of the 
old acquired characters are lost. Every improving economic 
situation brings his choice. Some men take one and sink, while 
others take the other and rise. Social degeneration is thus a con- 
stant menace in an advancing society. Either new characters and 
higher standards must be acquired, or degeneration sets in reduc- 
ing the vitality of the group. 

« The problem then is : Can this new situation be met by the 
acquisition of new social characters or must a biologic evolution be 
put in operation ? The answer again raises the issue between the 
economic and the biologic interpretations of progress. The pre- 
mises of the biologic progress need not be restarted. The ele- 
ments of the economic interpretation, however, demand elucida- 
tion. The series of steps from economic improvement to social 
adjustment are: more industrial activity, a higher standard of 
life, more will power, greater moral vigor and increased religious 
enthusiasm. This series divided itself into two parts : the strictly 
economic changes with which each epoch of progress staris, and 
the thought changes that grow out of them. Thought changes differ 
from the economic in that they are psychic and not material ; but 
they are similar in that being acquired they do not demand biologie 
improvement. The whole series from social degeneration to social 
adjustment may be completed without any alteration in innate 
characters. For each stage of economic improvement there is a 
group of acquired characters that must be imposed to secure social 
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adjustment. Social evolution must follow economic improvement, 
or social degeneration sets in, It is this fact that brings social 
morality and social religion in harmony with economics, making 
material and religious progress a part of one scheme » (pp. 62-63). 


ParTTEx critique aussi la théorie biologique de la sélection : 

« The biologie view emphasizes elimination, but it does not 
bring out what are the positive qualities that are to be developed 
or how they are to be impressed. There is a vague belief that if 
the weak are removed a stronger man will come, but there is an 
ominous silence as to where we are to look for him or how to know 
him when he arrives. The economist, however, does not have to 
predict or to guess; for the new man and the new woman are 
already on hand in large numbers. On the negative side, also, the 
sort of elimination that economic forces bring into operation is 
plain. The elimination is against sexual appetite in man, and fear 
in woman. It favors social and aggressive qualities. Man is 
becoming social; woman is becoming aggressive. In primitive 
societies the sexual man dominated, forcing women into subjec- 
tion. This continued as long as military societies shaped social 
evolution. Woman’s industrial freedom breaks these bonds and 
enables the more agressive to survive. The check thus put on 
man's passion drives the unsocial man to seek intercourse outside 
the family. The over-sexed thus buy their indulgence and avoid 
the high costs of supporting wife and children. The evolution of 
men while not complete is apparent, as are also the aggressive ten- 
dencies of the modern woman freed by industry from her long- 
standing subjugation. All this is readily seen and often commented 
on. The trouble is {hat men do not like it, and oppose it as much 
asthey can. They are not willing to regard as evolution the econ- 
omic changes that alter their social qualities, but denounce them 
in season and out. But whether they like it or not, they are in the 
grip of inexorable law that will socialize them in spite of them- 
selves. We need less sex and more will power. Both changes are 
under way, and from them the radical uplift will come, opening 
up new vistas of progress » (p. 66). 

* 
* + 

The popular science Monthly de mars 1912 renferme un article 
du Prof. C.-A. Ezzwoop intitulé : « The instinctive element in human 
society » (pp. 263-272). 
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L'auteur commence par établir que la sociologie doit nécessaire- 
ment étudier l'influence des facteurs biologique et psychologique 
sur la vie sociale de l’homme : 

« For years the social sciences, and especially sociology, have 
been striving for recognition as positive sciences. Such recogni- 
tion it would seem can only come when sociology and the other 
social science openly rest their work upon assured results in the 
now recognized positive sciences. Sociology, indeed, as an 
intermediate science between the special social sciences and the 
natural sciences, cannot be anything more than a study of the bio- 
logical and psychological factors in human social life, with refer- 
ence to certain problems of social organization and social evolu- 
tion. Itis difficult to see what place the sociologist has among the 
laborers in positive science, unless it is a part of his business at 
least to formulate the results of biology and psychology so as to 
throw light upon problems of social organization and social evolu- 
tion. 

« Of course, as a matter of fact, students of the social sciences 
cannot escape making continual use of biological and psycholo- 
gical facts and principles in their ivestigations and discussions. 
The trouble is that they frequently prefer to study out these facts 
and principles for themselves rather than make use of the con- 
sensus of opinion among the best authorities in biology and psy- 
chology. Very often the biology and psychology which they use 
is comparatively crude, and from ten to twenty-five years 
behind the times. It is, of course entirely commendable on the 
part of the workers in the social sciences that they should not be 
overhasty in accepting any theory in biology and psychology. 
But when these theories have been tested and generally accepted, 
then the burden of giving adequate reasons must rest upon the 
sociologist who rejects such theories » (pp. 263-264). 


Le sociologue qui refuse de reconnaître la validité de certaines 
théories biologiques ou psychologiques, doit donc justifier son 
attitude. [1 semble précisément que les sociologues veuillent 
aujourd’hui se débarrasser de la notion de l'instinct, alors que les 
travaux psychologiques récents ont particulièrement contribué à 
l'élucider. Voici d’ailleurs le point de vue des sociologues : 

« Aside from the misunderstandings concerning the psycholo- 
gical use of the conception of instinct, there are certain objections 
of a definite nature which student of society have made to the 
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employment of the conception in sociology and in the other social 
Sciences. These objections may be classified under three heads. 

& 1. Itis said that man has few or no instincts, but that he 
acquires practically all of his characteristics by imitative absorp- 
tion from his social environment. This, however, is in direct oppo- 
sition to all the results of modern scientific psychology. Itis now 
over twenty years since Prof. James upset the older view of human 
nature by saying that man had more instincts than any other 
animal. This view, after years of controversy, has finally won 
out in psychology and is now not seriously disputed by any one 
who understands what the psychologist means by instinct. 
THorNpike states that the list of human instincts is ever increasing 
because many actions which have commonly been credited to the 
acquisition of individual experience are coming now to be known 
as really the gifts of nature. He says, the more carefully méntal 
development is investigated, the more we find human life every- 
where rootedin instincts. » 

« 2. The second objection which certain students of society 
make to the use of the conception of instinct in sociology is that 
instincts, while they may exist, are in no degree determinating 
factors in human society, but are simply rudimentary impulses 
whose expression is wholly determined by the social environment 
(chiefly economic conditions). This objection is based partly on 
misconceptions of instinct partly on a faulty psychology which 
over- emphasizes the rôle of stimulus in initiating conduct. The 
full answer to this objection will be evident from what is said 
later. 

« 5. The third objection which some make to the use of the con- 
cept of instinct in sociology is that instinct is but a term, a concept, 
and that it stands for no real phenomena; in short, that énstinct 
is merely a metaphysical concept, not a reality. This objection is 
based upon an inadequate appreciation of the positive and biolo- 
gical character of modern psychology » (p. 264). 

Ezzwoop cherche à démontrer que ces objections ne sont pas 
fondées : 

« Let us see then what conception of instinct modern psychology 
has worked out. In man, as in all the higher animals, there is a 
bighly developed nervous system, with multitudes of connections, 
between its elements. These connections are pathways of nervous 
eurrents. Many of these connections are inborn and seem to be as 
much a part of the heredity of the individual and the race as sta- 
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ture, the color of eyes and hair, or any other physical charac- 
teristic. Ilence, the nervous system is characterized by a multi- 
tude of more or less perfectly developed preorganized reactions 
which are a part of the individual’s heredity. These preorganized 
reactions have been established through the operation of selection, 
biologists tell us, upon varialions in the hereditary elements, in 
the same way in which the bodily characteristics of the species 
have been established. In all the higher animals, and especially 
in man, on account of the complexity of his nervous system, these 
native reactions are not fixed and unalterable, but are subject in 
a large degree to modification or elimination according to changes 
in the environment. Nor are they always specific but they are 
often, as THorNDIKE says, indefinite and general. 

« Instincts are then inborn pathways of nervous currents, which 
have as their functional correlate inborn motor tendencies, and as 
their psychical correlate inborn psycho-physical dispositions. They 
are evidently the psychological aspect of racial heredity, and itis 
as inconceivable that the organic individual should exist without 
them as without the equipment or general bodily structure itself. 
As instincts are not acquired by the individual, but are given in the 
germ, they are transmitted from generation to generation, varying 
only as other biological characteristics of the stock also vary. 
Inasmuch as theyare characteristics of the highest and the most 
unstable portion of the organism, the nervous system, they pro- 
bably vary more widely than the grosser physical traits. They 
are more modifiable and alterable, owing to the fact that only 
about one third of the connections on the nervous system are made 
at birth, the other two thirds being acquired by the individual 
during his life time. These acquired connections must, of course, 
very greatly modify the character of the original connections, 
even though they are made upon the basis of the original connec- 
tions. There are in man therefore no definite, hard and fast 
instincts such as characterize the lower types of animals, but 
rather a complex series of more or less generalized instinctive 
reactions. 

« According to the modern psychological concept of instinct, 
instinctive reactions will vary in different individuals and races. 
Inasmuch as instinct represents the preformed pathways the 
nervous system, made in response to demands of previous life con- 
ditions, that is, created by selection, we should not expect to find 
exactly the same instinctive reactions in the different races of man. 
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Their instinctive ractions, while fundamentally the same, will var y 
in some degree because the different racial stocks have been expos- 
ed to different selective agencies. This explains why race is a 
factor in social organization and evolution. Again, the two sexes 
have been created by somewhat different selective and develop- 
mental processes; therefore, their instinctive reactions to the same 
stimuli may often vary considerably. Itis in this degree that sex 
enters as a modifying factor into all forms of association. Just as 
biological variation constantly alters the physical aspects of here- 
dity, so it also constantly alters the inborn psycho-physical 
dispositions of individuals. The concept of instinct, therefore, 
leaves as large a place as any sociologist could desire for the 
influence of selection, of race, of sex and of inborn individual 
differences in the social life. 

« While there can be no question but that instinctive reactions, 
from the psychological point of view, are the basis of relations- 
ships of individuals in society, nevertheless, it is very difficult to 
say just what proportion of human activities may be regarded as 
primarily instinctive. It is especially difficult to trace the instinc- 
tive element in human institutions as they exist in modern 
civilized socieiy. It is certainly incorrect to explain anything 
important in the social life of civilized peoples simply through 
instinct, on account of the fact that instinctive reactions under 
such conditions are overlaid with a mass of habits which we term 
custom and tradition, and are constantly modified or inhibited by 
many other social factors. On the other hand, it is an equally 
serious error to ignore the instinctive element, even in the complex 
conditions of modern life » (pp. 266-268). 


Mais, poursuit ELzwoon, s’il faut admettre que les réactions 
instinctives, au sens psychologique, sont la base des relations 
inter-individuelles dans la société, il est difficile de dire quelles 
sont les activités de l’homme qui peuvent être considérées comme 
effectivement instinctives. Il est particulièrement difficile de déter- 
miner l'élément instinctif des institutions sociales. Cependant on 
peut retrouver la trace d'instincts de l'espèce dans des institutions 
telles que la famille : 

« Even though we cannot determine quantitativelÿ the relations 
between the instinctive and acquired elements in any given social 
situation, it is important to note that they both exist and that the 
instinctive is the basis of the acquired. Some tests of the instinc- 
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tive element in human society can, however, be devised by psy- 
chologists and sociologists. In general we may safely regard those 
activities as instinctive which characterize the species, that is, 
which are relative by common to all men in all stages of culture. 
Again, those activities which man shares with the animals below 
him may, for the most part, be regarded as instinctive. Finally, 
from the study of the child and the adolescent, the sociologist may 
also perceive with more or less clearness some of the instinctive 
elements in human conduct and character. 

« Another difficulty which confronts the sociologist in tracing 
concretely the instinctive element in any given social situation is 
the great complexity of human instincts themselves. It is, of 
course, a grave psychological error to suppose that there are a 
number of separate and distinet human instincts which exist side 
by side without running into each other and which have each a 
separate function to perform. Rather human instincts correspond- 
ing to the conception of them just given as inborn pathways in the 
nervous system, continually run into each other and reenforce each 
other like a network of streams or electric currents. The conse- 
quence is that human institutions are generally expressions of a: 
number of instincts combined in various ways, besides being, of 
course, often build up largely on the basis of acquired traits. Itis 
only in the simpler forms of association, perhaps, that we can trace 
most clearly the instinctive element, although all human institutions 
must ultimately rest upon human instincts, for the instincts are 
instrumental not only in furnishing the primary or original activ- 
ities, but also in furnishing those sanctions which are peculiar 
mark of those forms of association which we term institutions, 
since the feelings are more largely attached to the native reactions 
than to acquired habits. | 

« It is in the simpler form of human association, then, that we 
may see most conspicuously the workings of instinct. The family 
especially shows most clearly the influence of instinctive elements, 
and here it may be remarked that the family must be regarded as 
in many ways the most typical of all forms of human association, 
illustrating in the clearest manner possible the simpler biological 
and psychological factors at work in human social life generally. 
The family as an institution evidently rests upon two great primary 
instincts, the sexual instinct and the parentalinstinct. Like all 
instincts, these are varyingly developed in different individuals. 
Sex attraction has always been recognized as the basis of human 
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family life,and as one of the great primary forces in human society, 
but the influence of the parental instinct has not been so generally 
recognized. Careful study of human society shows, however, that 
it is the parental instinct which gives stability to the family, and so 
it is the real foundation of that institution, as we understand it, in 
all ages and among all peoples. This is strikingly shown by the 
fact that, among both civilized and uncivilized peoples, childless 
couples separate much more readily than those that have children. 
It is also shown by the customs and laws of practically all peoples. 
The instinctive reactions of the sexes and of parents and children, 
then give rise to a whole series of social coordinations which 
express themselves variously in the institution of the family; but 
this is not denying, of course, that the institution of the family, as 
we know it, is largely also a product of custom andtradition. To 
see the simple instinctive form of the family we must turn to such 
peoples as the Andaman Islanders, the Bushmen, the Fuegians and 
other primitive peoples who live a purely animal existence. In 
such peoples we find the simple, pairing, monogamous family 
group of a more or less unstable character which is practically the 
same as the family group we find among the higher apes and many 
other animals. We are warranted, therefore, in concluding that 
such a form of association is not only unreflective, but also almost 
entirely a product of instinctive reaclions » (pp. 268-269). 


L'auteur cite encore d’autres exemples. Il montre ensuite com- 
ment l'intelligence se comporte vis-à-vis de l'instinct pour le ren- 
forcer ou le contrarier : 

« It is the intellectual elements in human social life which after 
all giveit its distinctive character in contrast to the social life which 
we find among animals. It should be remarked, however, that 
these intellectual elements quite as often work in line with instinc- 
tive impulses as in the way of modifying them. Again, the influence 
of objective conditions is, of course to be taken for granted in con- 
sidering human society from the standpoint of instinct, since no 
instinctive reaction can develop unless the objective environment 
furnishes the appropriate stimulus. It is a mistake, however, to 
consider that such stimuli in the objective environment of them- 
selves give rise to the activity ; for nothing is more clearly demon- 
strated in the psychology of the present than that the organism 
frequently, indeed usually, seeks stimulus. The stimulus is not 
that which causes action, but is rather the opportunity for action, 
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the organism being itself active; hence the error of those who would 
interpret social life and movements entirely in terms of objective 
conditions. The economic determinists, for example are under 
the burden of showing that all the psychological and biological 
factors in human nature are mediated and controlled in their 
expression by economic conditions. The mere fact that man's 
social life shows many traits in common with the social life of 
animals, among which there are, strictly speaking, no economic 
conditions, is in itself fairly good evidence that the native impulses 
are by no means wholly controlled in their expression by economic 
conditions, or any other single set of causes, but that they are in 
themselves, given the spontaneity of human nature, a determining 
factor in many, if not in all, social conditions » (pp. 270-271). 

Ercwoop examine en terminant les conséquences pratiques que 
peut avoir la détermination exacte du rôle de l'instinct dans les 
sociétés humaines. 


+ 
+ + 


J.K. HarT rappelle dans un article de The journal of philosophy, 
psychology and scientific methods du 28 mars 1912 (p. 169) com- 
ment la psychologie s’est constituée comme science et dans quel 
sens elle a évolué. Aujourd’hui elle doit subir une évolution 
nouvelle : 

« Psychology can ne longer be defined as the science of con- 
sciousness; it is now the science of the self, and the self is larger 
than consciousness, itis at least as large as the whole of experience. 
This means that psychology must give up its old position (a posi- 
tion that is still maintained in the laboratory attitude) as the hand- 
maid of the physical sciences, and become the science of the self in 
all the relations of that self, its genesis, its development, and allits 
rich differentiations of activity, interest, and content. But at this 
point we see that psychology has thus become social psychology. 
And there can be no escape from the fact that if psychology is to be 
a real science in its own right it must become social; for in no 
other way can it find a real object of knowledge that shall be its 
own. 

« When, however, psychology has thus become social, it can 
absorb all the materials that the laboratories can bring it, and 
give to those materials a meaning they have never had before. 
These results, worked out in psychological laboratories, are just 
like the results of the work of the astronomers, materials that have, 
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or may have, a social value in perfecting the general technique by 
which science is ultimately to control all experience in the interest 
of a uobler human living. And from this point of view psychology 
becomes of use also in the social sciences; becomes, indeed, as the 
science of the self, the basis of the technique of the social sciences ; 
and no follower of any of the special social sciences can ever again, 
save by confessing his ignorance, deny to the new psychology, as 
science of the self, the right to some voice in determining the 
materials, methods, and results of that special science. Social 
psychology will be heard from in every one of the special social 
sciences in the near future » (p. 175). 

« Under this larger conception, the work of the laboratory psy- 
chologist comes to have a value it never had or could have before : 
it has a social meaning; his work arises out of actual social situa- 
tions, more or less immediate, and his results go back into social 
situations, more or less close by; if they do not, then he is losing 
his way among barren and profitless abstractions. 

« And under this conception psychology comes to have meaning, 
essential meaning, for all the social sciences, but especially for 
education and the work of the teacher. In the midst of the grow- 
ing modern world, with its demands for more democracy and at the 
same time more efficiency, the teacher is hard pressed. The whole 
modern world, but especially the school, needs a new insight into 
the concrete processes of the developing self. The laboratory can 
offer detached fragments of isolated cases; the older analytic psy- 
chology can offer some general suggestions on mental processes : 
these are good when they can be seen in their concrete setting in 
the actual course of the child's developing experience. But they 
are decidedly bad, as Müxsrterp£rG has shown, when they are taken 
as final statements of processes and blindly followed without 
thought as to the organic relationships they sustain to the rest of 
the developing experience of the victim. Social psychology is the 
modern attempt to redintegrate the experiences of the individual, 
to present that experience in concrete forms, with as much 
richness of detail as the analytical psychologist and the laboratory 
operator can furnish. For while the experimentalist is a good man 
to go for data as to datailed operations, it is only as he leaves his 
laboratory to find his problemes, and takes his results back into 
the social world, there to reinstate them concretely in the flow of 
living human experience, that he can truly be said to be a real 


psychologist » (pp. 175-176). 
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Aux considérations qui précèdent, on peut comparer celles que 
WAxWEILER a émises dans son article : « Psychologie individuellle, 
psychologie sociale et sociologie » (« Archives », n° 7). 


# 
C2 


Sous le titre : Universitaires d'aujourd'hui (Paris, GRAsSET,, 
19192, in-8°, 339 pages, 5 fr. 50), P. Lecuay présente au public six 
professeurs de la Sorbonne, E. Lavisse, G. Laxsow, C. SEIGNOROS, . 
II. Licurexgercer, C.-V. Lancrois, E. Durkueim. Dans le chapitre 
consacré à ce dernier, l’auteur raconte les origines du mouvement 
sociologique contemporain en France et esquisse le système 
propre à DurkHEIM : 

« Cette thèse (De la division du travail sociale, 1893) avait. 
mis Durkuem en relief et en vedette. A lui seul, il représentait 
désormais dans l’université tout un mouvement. Il y avait une 
province dans le domaine de la pensée qui lui appartenait en 
propre. Autour du jeune maitre de Bordeaux, une école se grou- 
pait. La sociologie faisait chaque jour des recrues, pleines de 
bonne volonté, mais dépourvues souvent de l'instruction technique: 
indispensable. I] les fallait instruire. C’est dans ce but que Durknenr 
donnait à la Revue philosophique, en 1894, une série d'articles 
publiés en volume l’année suivante sous ce titre : Les règles de la 
méthode sociologique. S'il est destiné surtout, dans la pensée de 
l’auteur, à servir d'introduction à la technique des sciences sociales, 
ceux mêmes qui n'y prétendraient point en peuvent faire la lecture 
avec intérêt, si j'ose dire avec agrément. De tous les ouvrages de- 
Durxuem, c’est le plus systématique, celui où il a le mieux con- 
densé et ramassé sa théorie, où il l’a exprimée en formules tran- 
chantes et peut-être blessantes pour le lecteur ; c'en est aussi, natu- 
rellement, le plus paradoxal. 

« Jamais, avant lui, la méthode sociologique n’avait fait l'objet 
d'une étude spéciale. CouTE en avait dit quelques mots seulement ; 
SPENCER avait montré la possibilité mais aussi la difficulté de la 
sociologie; Mir avait répété ce que Coure avait dil. Parce que les 
uns et les autres s'étaient tenus aux généralités, en philosophes 
non en savants, ils n’eurent à employer aucune méthode partieu-- 
lière. Mais l'ère de la sociologie philosophique étant passée désor- 
mais, il faut aborder aujourd’hui des problèmes spéciaux avec des. 
méthodes appropriées. Ces méthodes, Durknem a dû se les donner à 
lui-même. De son expérience, il nous fait profiter. 
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« L'idée maitresse de Durknenn, la clef de voûte de son système, 
c'est la distinction absolue ou, comme il dit, l’hétérogénéité du 
social et de l’individuel. Le fait social, l’objet propre de la science 
sociologique est extérieur à l'individu, existe en dehors de lui et 
s'impose à lui. C’est la marque distinctive du fait social qu'il s’im- 
pose avec une force coercitive. Cette force peut s'exercer d’une 
manière directe et violente ou d’une manière directe encore mais 
atténuée : c’est cette répression diffuse dont DurkneIm voulait faire 
le criterium de la moralité. Mais le fait social peuf avoir, à l’état de 
simple courant, la même objectivité et le même ascendant sur 
l'individu : les courants sociaux ont une force égale à celle du fait 
social. On ne peut s’y dérober. Ils agissent sur nous comme l’édu- 
cation sur les enfants. L'éducation est un « effort continu pour 
imposer à l'enfant des manières de voir, de sentir et d'agir, aux- 
quelles il ne serait pas spontanément arrivé ». Elle a « justement 
« pour objet de faire l'être social; on y peut donc voir, comme en 
« raccourci, de quelle manière cet être s’est constitué dans l’his- 
« toire, Celte pression de tous les instants que subit l'enfant, c’est 
« la pression même du milieu social qui tend à le façonner à son 
« image et dont les parents et les maitres ne sont que les représen- 
« tants et les intermédiaires ». 

« Extérieurs à l'individu, les faits sociaux n’ont pas besoin de 
lui pour substrat. À qui ferait difficulté d'admettre cette indé- 
pendance du fait social vis-à-vis de l'individu, il suffit de rappeler 
qu'un groupe peut commettre tel acte qui répugnerait à chacun de 
ses membres pris individuellement. Le fait social existe donc par 
lui-même; il est sui generis. Or, si l'existence d’une catégorie de 
faits spéciaux est nécessaire pour qu’il y ait science distincte et 
séparée, la sociologie remplit bien cette condition. Que l'individuel 
et le social se confondent, la sociologie comme science disparait » 
(pp. 285-286). 


Un rapport de Il. W. Farxam, présenté à la 24* réunion annuelle 
de l’ «American economie Association » et reproduit par The Amer- 
ican economic Review (mars 1912, supplément, pp. 5-18 : « The 
economic utilization of history »), traite la question de savoir jus- 
qu’à quel point l’économie politique peut être expérimentale. Il 
montre qu'il y a dans l’histoire des États-Unis de véritables expé- 
riences sociales. 

« It is not only in official experimentation through legislation 
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and administration that our country is rich. It has also hcen the 
happy bunting social ground of social utopias. In many cases it 
had been their burying ground as well. Many of these, like the 
communities of Mormons, Shakers, the Oneida Community, etc., 
have had a religious or moral ideal. Others, like Brook Farm, 
New Harmony, the Short-lived Ruskin Colony, the Fairview Colony 
of Single Taxers, have been based upon strictly social or economic 
ideals. Each of these communities represents on a small scale a 
voluntary experiment in some method of combining labor or of 
holding land, or of regulating marriage or something of the kind. 
The ease with which such Utopias take root in our country is 
illustrated by the fact that within two years of the publication of 
Looking Backwards more than 500 Bellamy Clubs with a mem- 
bership of about 3,000 are said to have been established in Califor- 
nia alone. 

« The organization of ideal communities, which was so popular 
in the first part of the nineteenth century scems to be succeeded in 
tbe first part of the twentieth century by an equally enthusiastic 
activity in the formation of societies designed to promote some 
reform in our public policy. Some of them relate to taxation, some 
to the regulation of the liquor traffic, some to labor legislation, 
some to conservation, some to land tenure. Each oneis a stimulus 
urging the legislatures to test by actual experiment the ideas for 
which it stands. 

« Apart from the idealists, we have a great mass of experiments 
tried in the self-interest of those who themselves are engaged in 
production. Our business men and lawyers have been peculiarly 
fertile in evolving new forms of industrial organization. Our 
public service corporations are testing new methods of adjusting 
their charges, until the study of rates has become almost a science 
by itself. 

« Likewise the wage receivers are trying all kinds of methods of 
improving their own condition. Every strike may be said to 
represent an experiment relating directly to the important ques- 
tion of economic theory : what determines the rate of wages. 

« In ali of this experimentation we have the great advantage in 
our country of carrying it on under conditions described by that 
favorite phrase of the economist, other things being equal. By 
this [ do not mean that we have been able to try different things 
under absolutely identical conditions such as might be created in a 
laboratory, but, as compared with the conditions under which 
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economic history has developed in other parts of the world, we 
may claim for our own country that these experiments have been 
conducted under three exceptionally favourable conditions : 

« &) They fall within a limited period, so that no great or funda- 
mental changes have taken place in the cultural standards of 
civilization or the mores of the people, such as characterized the 
change from the mediæval Lo the modern period in Europe; 

« b) The experiments have been carried on within an area of 
political uniformity, so that, although there are great differences 
in latitude and longitude, climate and soil, between the different 
parts of our country, yet the general legal and social environment 
is very nearly the same: 

« c) These experiments have been carried on among a people, 
which, if not homogeneous in its ethnic make up, isat least remar- 
kably uniform in its heterogeneity. Our country is like a good 
mince-pie; any one slice contains many different ingredients, yet 
specimens from different parts of the whole are made up of nearly 
the same ingredients, varyiog mainly in their relative prominence. 
Thus everywhere we have the common basis of the English lan- 
guage and, with the exception of Louisiana, of English law. 
Everywhere, too, we have a greater or less admixture of different 
European races, of Africans, and occasionally of Mongolians. 
While, of course, the percentage of the different races varies in 
different parts of the country, it cannot be said that any one race 
except the Anglo-Saxon exerts in any section a purely racial prodo- 
minance upon our institutions. Even in the South in communities 
in which the blacks outnumber the whites twenty-seven Lo one, 
the institutions are essentially Anglo-Saxon and not African. 
While, therefore, we have not the absolute control over our 
conditions that is enjoyed by the chemist, and while the elements 
are vastly more complicated than those entering into the ordinary 
laboratory experiment, we have conditions relatively favorable 
for obtaining good results » (pp. 10-12). 

Farxam expose, d'autre part, de quelle façon les expériences 
peuvent être interrompues ou compromises : 

« In the United States experimentation is constantly interrupted 
by the power of our courts to nullify laws. Thus experiments may 
be overthrown on grounds which are quite extraneous to their 
essence. Itis asif a biologist were to suddenlyÿ find his laboratory 
invaded and wrecked by an over-zealous anti-vivisectionist. 

« The economist has the further disadvantage that the subjects 
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of his study and experiment are men like unto himself with 
opinions, emotions and voices. Hence, every experiment is accom- 
panied by a baber of sound, which seems to confuse the whole 
subject. The physiologist, working in his quiet laboratory, is apt 
to think the very subject-matter of economics ill adapted to scien- 
üfic study. If the human body were the seat of a replublic in 
which all of the microbes that infest it and the ferments that 
endanger it were vocal, the investigator would have to put wax in 
his ears to keep his mind free from disturbance. Imagine the 
bacilli of consumption and typhoid holding periodical elections to 
sée which should for the next four years control the state of health 
of the patient, with a lot of insurgents in the shape of pyæmia 
and dyspepsia striving, if not to govern, at least to hold the balance 
of power ! 

« Another equally serious defect lies in the inadequacy of our 
records. The amount of economic material buried in the archives 
of our states is enormous. The material buried in the records of 
corporations, of labor unions, of voluntary societies, may be even 
greater. The mere index of state economic documents which is 
being compiled for the CaRNEGIE Institutions of Washington fills à 
portly quarto for each one of the older states. The cream of con- 
temporary evidence bearing upon the history of Industrial Society 
in the United States, recently published by Prof. Comuoxs and his 
collaborators, fills eleven volumes. But in spite of this vast mate- 
rial, we still have to contend with the imperfection of many of our 
records and with the difliculty of accurate mensuration. Prof. 
Dewey, in his able presidential address of two years ago, enlarged 
upon the inaccuracies of economic observation, and all serious 
economists must recognize the truth of what he then said. But it 
is the task of the economist to overcome, difficulties, not to shrink 
from them, and be can best do this by helping his suecessors to: 
obtain a trustworthiness in their material which is not always 
available for him. Itis encouraging that the federal authorities, 
and the state governments as well, are relying more and more 
upon trained economists Lo record economic facts in the form of 
statistics aud monographie studies. But we should remember that 
such studies are not the only agency of a governmental kind to. 
which ve must turn. Every law affecting economic relations must 
be treated as an experiment, the recording of whose results should 
be provided for in the law itself. How much futile discussion and 
how many errors would be avoided if we were able from year to 
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year to put our hands on the results of the operation of laws 
bearing upon economic relations! Just as modern hospitals not 
only provide physicians and nurses but also Jaboratories and 
records, so every legislature should have its enonomic annex, in 
which not merely the text of laws but also their results may be 
made available both for the legislature and for the student » 


(pp. 1416). 


Le XX° fascicule des « Beiträge zur Kultur- und Universalge- 
schichte », édités par K. LamPrecur, est constitué par une étude de 
E. Rornacker intitulée : Ueber die Môglichkeit und den Ertrag 
einer genetischen Geschichischreibung im Sinne Karl Lam- 
prechts. (Leipzig, Vorcrcæxper, 1919, in-8, 163 pages, 5. mk. 80.) 
Cette étude a pour objet de préciser certains points de la théorie 
de LAMPRECHT, d’après laquelle le développement historique con- 
sisterait dans le déroulement de cycles de culture au sein d’unités 
nationales. À cet effet, l’auteur précise la nature de l’évolution 
et détermine la méthode génétique du développement historique. 
Il expose dans le passage suivant, comment Lamprecur est arrivé 
à construire sa théorie : 


« Lawprecnr hat selbst erzählt, wie er zu seinen Ansichten kam : 
Das systematische Studium der Quellen zur deutschen Geschichte 
des 10. Jahrhunderts erôffnete ihm schon frühe die vollkommene 
Andersartigkeit des damaligen Geisteslebens. Die Erweiterung 
dieser Studien fübhrte ihn zu der vertieften Einsicht, dass die dieser 
Zeit besonders geistige Haltung, ihre allgemeine psychische Dispo- 
sition, der geistige Diapason dieser Zeit der bildenden Kunst wie 
der Religion, der Dichtung wie der Sitte gemeinsam sei. Ein Mass 
des geistigen Abstandes dieser Zeit von der unseren konnte ihm 
nur eine Geschichte der acht Jahrhunderte deutscher Entwicklung 
verschaffen, welche zwischen dem 10. Jahrhundert und der Gegen- 
wart lagen. So erweiterte sich die Aufgabe zu einer national- 
historischen. [nzwischen sah er die Notwendigkeit ein, der Ent- 
wicklung der geistigen Kultur in der Entwicklung der materiellen 
ihr Komplement zu geben. So entstand 1886 sein umfangreiches 
Wirischaftsleben im Mittelalter.  Aber auch Jakos BurckHARDTS Ge- 
schichte der italienischen Renaissance lernte LamPrECaT in der Zwi- 
schenzeit kennen, und was er in Umrissen schon in der deutschen 
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Geschichte bemerkt batte, erhielt nun Klarheït durch BURCKHARDTS 
Durchfübrung derselben Gesichtspunkte in der Darstellung der 
italienischen Geschichte. Den tief genetischen Gedanken, die Ent- 
stchung eines neuen Weltalters als die Entstehung einer neuen 
Geisteshandlung zu begreifen, liess LampreCuT nicht wieder fallen. 
Literatur- und vor allen kunstgeschichtliche Arbeiten, welche ganz 
besonders den Vorzug haben, aus primären Quellen schôpfen zu 
künnen, führten ihn über das Mittelalter hinaus zum Individua- 
lismus des 16. Jahrhunderts, und als er von dieser Periode 
aus weiter ging, fand er unschwer in der Mitte des 18. Jahr- 
hunderts eine neue Periode seelischer Haltung, welche er als 
subjektivistisch bezeichnete. Aber auch in der deutschen Ge- 
schischte rückwärts gehend, fand er charakteristisch abgrenzbare 
Vorstufen des Individualismus, welche er konventionalistisch, 
typistisch und symbolistisch nannte. So kam er zu einer Aufstel- 
lung der fünf Kulturzeitalter, welche schon in ihrem singulären 
Verlauf in der deutschen Geschichte die Gesetzmässigkeit einer 
Steigerung des Selbstbewusstseins als Ausdruck einer Erhôühung 
der seelischen Energie erkennen liessen. Man hat gegen diese 
Einteilungen, auf deren prinzipiellen Charakter wir schon oben 
hinwiesen, viel abfällige Worte gesprochen und geschrieben, und 
zwar merkwürdigerweise nicht nur aus sachlichen, sondern auch 
aus prinzipiellen Gesichtspunkten. Da es uns auf diese allein 
ankommt, so müssen wir bemerken, dass es durchaus den Anfor- 
derungen der Wissenschaft wie auch ihren bisherigen Konven- 
tionen entspricht, dass der Idiograph nicht nur klaffende Differen- 
zen zu bemerken und zu bezeichnen sucht, sondern je mehr er in 
seinen Stoff eindringt, auch feinere. War aber der Unterschied 
der reinen Primitivität von der mittelalterlichen Gebundenheit und 
dieser von dem Geiste der Neuzeit schon längere Zeit, wenn auch 
nicht iminer (!) bekannt, so war es nur verdienstvoll, auch noch 
Zwischenstufen zu fixieren und zu bezeichnen, die jeder kennt, der 
ein Gefübl für Nuance hat, ohne sie aber stets so bestimmen und 
verständlich machen zu kônnen, wie dies Lamprecur gelang. Dies 
gilt auch für diejenigen, die sich Lamprecnrs genetischer Theorie 
gegenüber praktisch ablehnend verhalten. Für Lamrrecur selbst 
steht natürlich der genetische Zusammenhang dieser verschiedenen 
Zustände des Gesamtgeistes im Mittelpunkt, und es wird eine 
Aufgabe der Geschichtsschreibung sein, immer schärfer formale 
Differenzen kontinuierlich sich wandelnder Kulturzustände fixieren 
zu lernen » (pp. 39-41). 
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Le deuxième chapitre du livre de Rornacker est consacré à la 
théorie de l’évolution psychique des peuples. Il fixe d’abord les élé- 
ments organiques des variations psychiques individuelles : 

« Die Welt, welche wir zu erkennen streben ist immer dieselbe. 
Als Kinder haben wir jedoch kindliche Weltanschauungen, die natür- 
lich als solche nicht weiniger Geltung beanspruchen, wie reifere 
Ansichten. Später werden wir objektiver, das Ideal unsercr Be- 
strebungen ist aber eine durchaus richtige Weltanschauung, die 
jedem Anspruch des Erkennens in vollkommener Weise gerecht 
wird. Jede Geltung beanspruchende Produktion, d. h. jede wis- 
senschaftliche Leistung, welche dieser idealen Anforderung nicht 
gerecht wirdt, ist durch unser Unvermôügen, die realen Verhält- 
nisse klar zu überschauen, unsere menschliche Individualität 
verursacht. Wir stehen also genau wie das Kind — nur um eine 
Stufe hôüher — in einem Reifungsprozess unserer Erkenntnisorgane 
begriflen, deren idealer Zustand uns ideale Kenntnisse zu geben 
verspricht. Die Beziehungen zwischen dem erkannten Gegenstand 
und unserer Anschauung von demselben als solchen unterstehen 
nun keinem Kausalgcsetze, sondern einer Norm. Unser wahres 
Erkennen ist daher nicht determiniert oder kausiert, sondern, wie 
wir in Ermangelung einer besseren Bezeichnung sagen kônnen, 
motiviert. Wir aber d. h. unser Organismus, zu welchem auch 
unsere erkennenden Organe gehôren, befinden uns in einem jeder- 
zeit kausal determinierten Zustande — denn die richtigen Erkennt- 
nisse, welche wir haben, gehôren ja nicht zu unserem Zustande! 
— wohl aber gehôrt unser Bewusstsein als solches zu ihm. Sind 
unsere Erkenntnisorgane unvollkommen, so beeinflussen sie unser 
Erkennen, welches nur bei vollkommenen Organen richtig sein 
kann, wie wir nur mit qulen Augen ganz richtig sehen kôünnen. 
Jede falsche Erkenntnis beruht also auf einer kausalen Trübung 
eines Erkenntnisprozesses, der seiner [ntention nach rein molival 
verlaufen soll. Jede Vervollkommnung unserer Organe muss also 
eine Vervollkommnung unserer geistigen Inhalte zur Folge haben. 
Jedes Ausreifen unserer Anschauungen auf einen organischen Rei- 
fungsprozess schliessen lassen » (pp. 55-55). 

Roruacker fait ensuite une application de ces principes au déve- 
loppement historique dans un sens sociologique : 

« Die menschlichen Individuen werden in eine Welt von Gütern 
hineingeboren, die ihnen als bedeutsam überliefert sind, und welche 
als konstitutiv wertvoll eine Deutung schlechtweg erfordern. 
Indem die Individuen sich in dieser Welt orientieren, lernen sie in 


Travaux récents. 


SOCIOLOGIE 
ET PHILOSOPHIE 
SOCIALE. 
Conditions 
de l’évolution 
psychique 
des peuples. 


Travaux récents. 


SOCIOLOGIE 
ET PHILOSOPHIE 
SOCIALE. 


1102 CHRONIQUE 


wachsendem Masse die Kulturgüter auszudeuten. Greifen sie die 
Intentionen, welche in den Kulturgütern objectiviert sind, auf 
folgen sie deren Sinne, so leisten sie Kulturarbeit. Ausser dem 
materialen Erbe, das die Kulturerscheinungen für den Menschen 
darstellen, bedarf es aber noch eines formalen : der geistigen 
Anlage sie auszudeuten resp. sie zu vertiefen. Diese Anlage ist 
angeboren. Die Inhalte dieser Versuche, in das Reich der Werte 
als des identischen Gegenstandes der Deutungen einzudringen, 
werden Motive des bewussten Handelns. Solcher motivierter Art 
sind alle historischen Handlungen. Und nur aus sich kreuzenden 
Ifandlungen gingen alle Objektivationen der Vergangenheit hervor. 
Alles was uns von einer an sich immer anschaulicher Entwicklung 
anschaulich wird, sind Handlungen welche als solche nie gene- 
tischen Naturgesetzen folgen, sondern an Normen orientiert sind. 
Genau wie in der individuellen, so auch in der Entwicklung der 
Vülker. Alle geistigen, politischen, wirtschaftlichen Strômungen 
sind als solehe immer aus Handlungen und Willensrichtungen her- 
vorgegangen. Sie sind also in ihrer Phänomenalität immer moti- 
vierter Art. Môügen sie noch so allgemein sein. Ob aber solche 
Kulturarbeiten, welche das geschichtliche resp. gesellschaftliche 
Leben darstellen, immer auf demselben Niveau bleiben, ob sie 
sinken oder formal steigen, ist die Funktion der Hôhe der ange- 
borenen Anlagen der an ihnen beteiligten Individuen. Allein das 
glücklige Wachstum der Anlagen, das wir als einen Blüleprozess 
des einer Nation eigenen Erbgutes versteheu kôünnen, vermag zur 
Erreichung der hohen kulturellen Ziele zu führen, weïche sich die 
Vülker schon auf den frühesten Stufen der Kultur, wenn auch nicht 
in reinem Sinne steckten, und welche tief in der Konstitulion des 
Menschen begründet sind. Aïllein das Aussetzen dieses Blüte- 
prozesses vermag uns das Stagnieren einer Kulturentwicklung, ihre 
seltsame Beharrung zu erklären, wie wir sie, wenigstens in der 
populären Auffassung — wie es sich tatsächlich dort verhält, ist 
für unser Beispiel gleichgültig — in China finden. Dass trotz 
dieses Stagnierens in China eine ununterbrochene Kulturarbeit 
herrscht, zeigt unverkennbar klar den seelischen, aber nicht gene- 
tischen Charakter des rein phänomenalen historischen Geschehens, 
der historischen Handlung. Dass diese Kulturarbeit aber trotzdem 
nicht von der Stelle kommt, erklärt sich wieder am besten aus der 
Stagnierung des organischen Begabungswandels. Denn die soziale 
Wechselwirkung der Individuen mag wobhl ein ausserordentliches 
Durchdringen überlieferter Formen mit sich führen, ein wirklicher 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1103 


Fortschritt ist nur môüglich, wenn der Geist auf eine neue Stufe Travaux récents. 
tritt, bei den Nationen wie bei den Individuen Menschen einer “ 


gewissen Begabung vermôügen innerhalb derselben sehr Tüchtiges Met 
ET PHILOSOPHIE 


und Fleissiges zu leisten ; hühere Leistungen enzeugt nur ein orga- SOCIALE. 


nischer Wachstumsprozess. 

« Wir haben also alle Veranlassung, den organischen Begabungs- 
wandel im Verlaufe einer Kulturentwicklung einen vülkerpsycholo- 
gischen Prozess zu nennen, welcher das seelische Kontinuum 
kultureller Handlungen und seinen Niederschlag : den objektiven 
Geist in die Hôühe trägt. Wir kôünnen uns das Verhältnis des 
vôlkersphysiologischen Prozesses an einem schematischen Bei- 
spiele klar machen : Sagen wir, zwôlf Generationen grübeln über 
die Probleme der Mechanik nach. Der Vater überliefert immer 
dem Sohne die letzten und tiefsten Ergebnisse seiner Arbeit. Der 
Sohn aber ist von Natur aus nicht nur begabt, schon als Lernender 
in die letzte mühselig erarbeitete Tiefe der väterlichen Erkenntnisse 
einzudringen, sondern vermag, begabter als der Vater, sei es im 
ersten kühnen Anlauf der schôpferischen Jugend, sei es zuletzt in 
langem kritischen Besinnen, das Problem um eine neue Stufe zu 
klären, bis der zwôlfte endlich die Probleme der Mechanik gelôst 
hat. Dieser Prozess ist gar nicht so konstruktiv, wie er auf den 
ersten Blick zu sein scheint. Denn vor zwôlf Generationen gab es 
noch keine Wissenschaft, welche der heutigen ebenbürtig gewesen 
wäre. Stellt man ihn sich also reich und verwickelt vor, so haben 
wir einen echten vôlkerpsychischen Prozess dargestellt. In seiner 
konstruktiven Einfachheit lässt uns aber unser Beispiel die Bezie- 
hungen des vôlkerphysiologischen und vôlkerpsychischen Vor- 
ganges klar durchschauen. 

« Der vôlkerphysiologische Vorgang ist der formale Begabungs- 
wandel, welcher die Entwicklung überhaupt erst ermôglicht und 
dieselbe trägt. Wenn HIinrzE sagt : « Alle Kausalerklärung der 
« historischen Zusammenhänge vermag nur bis zu dem Punkte 
« vorzudringen, wo wir vor der ursprünglichen qualitativen 
« Bestimmtheit des individuellen Lebens, als der letzten Ursache 
« historischen Geschehens, angelangt sind », so hat er damit genau 
den Punkt bezeichnet, wo unsere Erklärung einsetzt. Denn gerade 
auf diese letzte Bestimmtheit wirkt die Vôlkerpsychologie resp. die 
Vülkerphysiologie ein neues Licht, gerade diese letzten Ursachen 
sehen wir in einem gesetzmässigen Wandel, Gewiss künnen wir 
mit den Mitteln unserer Wissenschaftschwer hinter das Geheimnis 
kommen, wie eine Individualität entsteht; wenn aber HinTzE meint, 
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niemals, so müssen wir doch darauf hinweisen, dass die moderne 
Biologie uns schon manchen Blick in die Gesetze des geheimnis- 
vollen Lebens werfen liess und uns noch manche Aufschlüsse über 
seine Eigenart verspricht. 

« Der vôlkerpsychische Vorgang aber setzt sich aus dem Konti- 
nuum des seelischen Verkehrs der Generationen und der Akte des 


Deutens zusammen, welche sich in den Büchern der zwôlf Gelehrten 


objektivieren. Es wird also für uns zum Teil literar-historisch 
phänomenal. Bemerken wir nun, dass wir in unserem Beispiele 
willkürlich die gesellschaftliche Wechselwirkung, innerhalb derer 
allein Probleme aufgeworfen und weitergeführt werden, auf das 
Minimum der Beziehungen des Vaters zum Sohne reduzierten, so 
kôünnen wir klar die Funktion dieser Wechselwirkung und damit 
der vôlkerpsychischen Vorgänge gegenüber den Vôlkerphysio- 
logischen dahin bestimmen, dass im ersten Prozesse der formale 
Begabungswandel erst zu Erscheinung zu kommen vermag, indem 
ibm Ziele gegeben werden. Denn an sich ist der formale Bega- 
bungswandel ein natürlicher Prozess, der in keiner Weise bewusst 
auf die Eroberung des Reiches der Werte gerichtet ist, sondern sie 
nur Zzufällig ermôglicht. Indem aber Individuen, welche mit 
einer formalen Begabung geboren werden, innerhalb eines gesell- 
schaftlichen Lebens Werte zu Gegenständen ihrer Intentionen 
machen, geben sie ihrer formalen Begabung erst die Môglichkeit, 
im Inhalten phänomenal zu werden. Diesem gesellschaftlichen 
Leben entwachsen also alle kulturellen Intentionen, und seine 
Formen bleiben die konstanten exogenen Bedingungen für die 
Entwicklung dieser kulturellen Bestrebungen in einem organischen 
Prozesse » (pp. 100-103). 


Les passages reproduits ci-dessus ne peuvent donner une idée 
exacte des déductions très serrées à l’aide desquelles ROTHACKER 
arrive à définir les idées de Lawprecur et à montrer leur importance 
pour l'interprétation du processus historique. Aussi paraît-il dési- 
rable de reproduire intégralement la table des matières : 

Encerrune. — « [. Der Begrif} der Entwicklung : Die Schwierig- 
keiten und Postulate einer allgemeinen Begriffsbestimmung, insbe- 
sondere des Entwicklungsbegriffes. — Entwicklung. — Erlebnis 
und Lebenszustand, — Entwicklungslauf und Entwicklungsgesetz. 
— Der Begriff der Stufe. — Die typischen Verläufe. — Anschau- 
liche und vitale Entwicklungen. — Genetische und dramatische 
Geschichte. — Lexis. — BerNueim. — Die anschaulichen Criterien 
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der Entwicklung. — Lamprecur. — Der seelische Charakter der 
kulturellen Faktoren. — Ihr genetischer Charakter. — Die Frage 
nach den formalen Elementen der Kulturerscheinungen und die 
Vôlkerspsychologie. 

« Il. Versuch einer theorie der Vülkerpsychischen Ent- 


wicklung : Das Problem. — Der Bedeutungswandel. — Der Aus- 
gangspunkt und das Material der Vôlkerpsychologie. — Die indivi- 
duelle und die transindividuelle Entwicklung. — Die vôlkerpsy- 
chologische Erklärung niederer Entwicklungsverläufe. — Das pri- 


mitive Denken.— Die formalen Elemente der Kulturerscheinungen. 
— Das naturhafte werden und die Willkür der historischen Hand- 
lungen. Zusammenfassung.— Die genetische Individualpsychologie. 
— Die Vôlkerpsychologie. — Der Begabungswandel. — Der physio- 
logische Charakter der Begabungen und die Frage nach der ange- 
borenen Begabung. — Lüsungsversuch. — Die vitalen Faktoren 
der Geschichte. — Versuch einer Theorie des Wandels der physio- 
logischen Begabungen. — Das Problem der historischen Rasse. — 
Die vôlkerpsychologischen und die vülkerphysiologischen Prozesse. 
— Die Modification der organischen Entwicklung durch die histo- 
rischen Einheiten. — Das Gesetz der Geschichte. — Die physio- 
logischen Wirkungen des sozialen Lebens. — Die Missdeutungen 
der vôlkerpsychologischen Tatsachen. — LampRecyT. — Exkurs 
über die geistige Entwicklung und das Fühlen. — Der Zeitgeist. 

« HT. Der Betrag der genetischen Methode für die Geschichts- 
schreibung und die Geschichtsphilosophie : Das Problem. — 
RickerTs, Theorie der Auslese nach Kulturwerten. — Die bio- 
graphische Methode. — Zustands- und Handlungsgeschichte, poli- 
tische und Kulturgeschichte. — Das genetische Verfabren der Bio- 
graphie. — Die qualitative Auslese. — Die Auslese der Erlebnisse 
nach Graden der Wirksamkeit. — Quantitative Auslese., — Ueber- 
tragung der biographischen Gesichtspunkte auf das vôlkerpsy- 
chische Leben. — Die politische Geschichte. — Die Weltgeschichts- 
schreibung. — Der historische Fortschritt. — Die [ntentionen der 
Geistesgeschichte. — Die Versuche, die Geschichte zu einer Wissen- 
schaft zu erheben und das Problem der historischen Verknüpfung. 
— Die genetische Darstellungsweise. — LAMPRECHT. » 


* 
*«* * 


Les Essais de synthèse scientifique que E. Ricnano fait paraître 
à la librairie ALCan à Paris (in-8°, xxx-295 pages, 5 francs) ren- 
ferment une série d’études sur le rôle des théoriciens dans les 
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sciences biologiques et sociologiques, la valeur synthétique du 
transformisme, la mémoire biologique en énergétique, origine et 
nature mnémonique des tendances affectives. Qu'est-ce que la con- 
science? Le phénomène religieux. Le matérialisme historique. Le 


socialisme. 


Au point de vue sociologique, le chapitre consacré au matéria- 
lisme historique présente une importance particulière. 

« En même temps que, par une synthèse puissante, il recon- 
naissait l'importance capitale de la structure ou organisation éco- 
nomique par rapport à tout le reste de la phénoménalité sociolo- 
gique, il affirmait en outre — et ici il tombait dans l'erreur — le 
caractère inéluctable du cours des phénomènes économiques, 
lequel, quoique déterminant et façconnant successivement à son 
image toute la superstructure sociale, constituée par les phéno- 
mènes juridiques, politiques, éthiques et idéologiques, ne pouvait 
de son côté subir l'influence d'aucun de ces derniers. Il ne pouvait 
pour cela être jamais modifié en aucune façon, par la volonté des 
hommes, fût-elle collective, ni, par conséquent, par le droit non 
plus qui est la manifestation la plus directe de cette volonté col- 
lective. 

« Le matérialisme historique en arrivait à affirmer par là une 
dépendance simplement unilatérale, plutôt que complètement réci- 
proque, des divers phénomènes sociaux entre eux, et donnait à 
l’évolution de la société un aspect rigidement fataliste, 

« En outre, la structure économique elle-mème, de laquelle 
dépendrait toute la superstructure sociale, serait à son tour déter- 
minée, dans chaque stade de son processus évolutif, par les 
manières d’être successives d’un facteur suprême qui, forcé par sa 
nature même à une transformation continuelle, provoquerait ainsi 
inéluctablement l’évolution économique et sociale tout entière et 
dirigerait le sens de cette évolution. Pour Marx, ce facteur suprême 
serait l'instrument de production dans le sens large du mot, ce 
qu'il désigne du nom de forces productives matérielles. Son action 
aurait été remarquable surtout dans la détermination du passage 
de l’économie domestique à l’économie capitaliste et du régime de 
la petite industrie au régime actuel de la grande industrie. Pour 
d’autres, ce facteur primordial serait autre. Ainsi Lori le trouve 
dans la densité de la population dont l'accroissement continuel 
aurait déterminé par le passé les quatre états fondamentaux suc- 
cessifs de l’économie collective, esclavagiste, servile et salariante, 
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et qui continuerait aujourd’hui à déterminer toutes les manifesta- 
tions secondaires de cette dernière. Pour d’autres adeptes, ce pre- 
mier impulseur serait autre encore. Mais chez les uns comme chez 
les autres cette thèse fondamentale demeure inaltérée : que la 
structure économique évolue par elle-même, par sa propre force 
intrinsèque, modifiant au fur et à mesure d’une façon correspon- 
dante toute la superstructure sociale, sans être de son côté aucune- 
ment modifiée ou influencée par cette superstructure, ni même 
par le droit qui en est la manifestation la plus importante » 
(pp. 214-216). 

Ricxano prouve que les faits démentent cette théorie. Il cite des 
cas significatifs : 

« Un démenti solennel, d'autant plus efficace qu’il se produisait 
sous nos propres yeux, a déjà été donné à cette affirmation de la 
fatalité de l’évolution économique par les succès réitérés que les 
associations ouvrières de résistance, dont les premières et les plus 
célèbres furent les Trade-Unions anglaises, ont remportés dans leur 
lutte pour l'élévation des salaires. Tandis que le processus écono- 
mique poursuivant son cours naturel aurait dû amener un appau- 
vrissement et un abrutissement progressifs de la classe ouvrière, 
l’action collective de cette dernière parvenait à le modifier à son 
avantage. 

« Si l’action collective consciente à elle seule, et avant même de 
revêtir le caractère de phénomène juridique véritable, se montre 
ainsi capable de dévier dans un sens plutôt que dans un autre 
le cours des phénomènes économiques, n'est-il pas à présumer 
a priori qu'elle devra en être d'autant plus capable, en certains 
cas, quand elle parviendra à se manifester et à se consolider dans 
le droit en général, qui en prolonge dans le temps l'efficacité, et 
particulièrement dans le droit de propriété qui est ce qui encadre 
et endigue tout le cours des phénomènes économiques ? Or, cette 
présomption n’est que trop confirmée a posteriori. 

« Que l’on compare, par exemple, les deux régimes de la pro- 
priété foncière en France et en Angleterre. Dans ce dernier pays, 
les usurpateurs normands et leurs descendants, devenus par la 
conquête, les propriétaires de la totalité du sol, et en petit nombre 
à l'égard du reste de la population, ont visé à conserver leur mono- 
pole en instituant, comme partout à cette époque, le majorat et le 
fidéicommis qui ont produit les latifundia. A plusieurs siècles de 
distance, en France, l’accaparement des biens de la noblesse et du 
clergé, par la bourgeoisie révolutionnaire, comme cette classe 
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expropriatrice constituait une fraction bien plus considérable de la 
population totale, a abouti, au contraire, au fractionnement du sol, 
que favorisèrent encore plus les lois testamentaires spéciales que 
la bourgeoisie elle-même se hâtait d'instituer pour détourner le 
danger de voir peu à peu se reformer la grande propriété terrienne. 
C’est ainsi que la différence des deux régimes de la propriété, des 
deux cadres endiguant les phénomènes économiques ruraux, a 
amené des manifestations et évolutions économiques toutes diffé- 
rentes : là, les immenses propriétés territoriales, l’absentéisme, 
l'élevage du bétail envahissent toutes les terres au détriment de la 
culture du blé, la dépopulation des campagnes, les évictions des 
populations rurales entières, la grande inégalité dans la distribu- 
tion de la richesse; ici le morcellement excessif du sol, le proprié- 
taire cultivant sa propre terre, l’agriculture intensive, l'esprit 
d'épargne devenu général et intense, une plus grande égalité dans 
la distribution. 

« Et que l’on ne s’avise pas de dire qu'en ces cas-là le régime de 
la propriété réfléchit et suit le processus économique; car il 
est évident, au contraire, qu’il le précède et le détermine » 
(pp. 219-221). 


RiGNANO expose ensuite la théorie de la lutte des classes qui fait 
également partie de la conception matérialiste de l’histoire. Ces 
deux idées sont contradictoires : 

« Le matérialisme historique, en effet, proclame, d’une part, que 
la lutte des classes est la loi suprème de l’histoire, et que c’est elle 
qui fait l’histoire; et il nie, d'autre part, que l’action de ces classes 
puisse jamais avoir, ni par la voie de l’action directe sur les phéno- 
mènes économiques mêmes, ni en apportant des modifications con- 
venables au droit de propriété et aux institutions juridiques en 
général, aucune efficacité déterminante sur le cours du processus 
économique, lequel poursuivrait imperturbablement son évolution 
autonome et fatale. 

« Peut-on imaginer contradiction plus grande? Qu la lutte des 
diverses classes tendant chacune à s’assurer de plus grands avan- 
tages économiques existe, et il s'ensuit que les phénomènes écono- 
miques peuvent être modifiés dans un sens ou dans un autre sui- 
vant que telle classe ou telle autre devient prépondérante; ou bien 
le processus économique, pareil au cours immuable des astres, suit 
sa marche fatale en dehors de toute influence humaine quelle qu’elle 
puisse être, et alors la lutte de classe, dont l’objet est précisément 
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de changer le processus économique, ne peut subsister faute d'avoir 
à quoi s'appliquer » (pp. 234-255). 

« Si, d’autre part, on admet la possibilité, au contraire, que le 
processus économique parvienne à élever au rang de facteur socio- 
logique prépondérant ou codéterminant une nouvelle classe inté- 
ressée, par exemple, à introduire dans le régime de la propriété un 
certain changement qui lui assure de nouveaux et de plus grands 
avantages économiques et que ce changement une fois introduit 
vienne à modifier le processus économique dans le sens déterminé 
et prévu, alors ce sera l’action de cette classe consciente, efficace- 
ment exercée par l'intermédiaire d’une modification convenable du 
droit de propriété, et non pas un processus d'évolution intérieure, 
qui constituera la cause effective du changement survenu dans le 
cours des phénomènes économiques. En admettant même, quoique 
cela ne soit pas toujours nécessaire, que l'accroissement de puis- 
sance de la nouvelle classe soit exclusivement la conséquence de la 
manière dont le processus économique s’est développé antérieure- 
ment, cela n'empécherait pourtant pas que l’œuvre de cette classe, 
dès qu’elle est devenue le facteur prépondérant, ne constituât pour 
cela un facteur sociologique à part, de nature tout autre que celle 
du phénomène économique véritahle » (pp. 235-236). 


« Dégagée de cette contradiction, la lutte des classes a une 
importance particulière en sociologie. Elle se montre comme une 
des plus belles conquêtes de la science sociologique, parce qu’elle 
est la première, pouvons-nous dire, quelques lois économiques 
proprement dites exceptées, qui a rendu possible, pour la socio- 
logie, la prévision, qui est le but suprême de toute science et la 
mesure du degré de perfection auquel elle a atteint. 

« En bien des cas il suflira, en effet, d'examiner, par exemple, 
quelles classes sociales verraient leurs intérêts favorisés et quelles 
autres verraient les leurs préjudiciés par une action sociale éven- 
tuelle donnée, telle qu’une guerre, une modification dans le droit 
de la propriété, une loi ou toute autre mesure, et de constater 
lequel de ces deux groupes de classes est le prépondérant, c’est- 
à-dire lequel a le plus de poids en tant que facteur sociologique, 
pour pouvoir aussitôt prévoir, avec loute certitude, si cet événe- 
ment aura ou n’aura pas lieu. 

« Mais, pour rendre justement cette loi sociologique de la lutte 
de classe toujours plus capable de prévision, il faut la compléter. 
C'est ce que nous avons essayé de faire dans un autre ouvrage, en 
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recherchant d’abord les lois qui gouvernent les variations des 
poids respectifs des différentes classes sociales, et en étudiant 
ensuite les lois qui règlent les diverses manières d'agir possibles de 
ces classes et l'efficacité qui pour elles en dérive, une fois que l’une 
d'elles parvient soit à avoir un poids tout à fait prépondérant, soit 
à acquérir une nouvelle force capable de contre-balancer, en partie 
du moins, celles des autres classes » (pp. 237-238). 


Li 
æ * 


F. H. Gipnines défend dans un article de The American journal 
of sociology de mars 1912, intitulé : « The Quality of civilization » 
(p. 581), la thèse que c’est la civilisation romaine qui subsiste dans 
la société moderne, en ce qui concerne le compromis qu'elle a 
réalisé entre la liberté individuelle et l’autorité : 

« Rome, militaristic for purposes of expansion chiefly, and not 
compelled to fight incessantly for her life with enemies nearly as 
strong as herself, created a civilization of compromise. Imperially 
strong, she often respected and safeguarded the local liberties of 
her component parts, and usually protected the personal liberties 
of her citizens. Under these conditions an individualism arose 
which submitted itself at least conventionally to the imperial will, 
but displayed little sense of obligation to the collective welfare. 
It is the compromise civilization of Rome which survives in our 
world today. 

« The resources of a new continent have drawn to America a 
population as variegated as that which crowded the Euphrates 
valley; more miscellaneous than that by the Tiber. Protected by 
ocean barriers against military invasion, and not compelled, as 
Rome was, to conquer room for free expansion, the American 
popuiation is working out an experiment largely new. With a 
minimum of foreign war, and without militarism, it has created a 
more than imperial political solidarity with exceedingly little res- 
traint of local or personal liberty. It has created, too, an indivi- 
dual enterprise without parallel, but it has yet to achieve the 
diversified and finer results of collective efficiency. 

« For sectarian liberty and local independence the colonists of 
New England sacrificed most other things that men held dear ; but 
it was not community life of any kind, it was on the contrary, an 
untrammeled individualism that gripped the imagination and fixed 
the habit of those pioneer adventurers who conquered the wilder- 
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ness beyond the Appalachian ranges and traversed the plains of the 
West. And in those environments the opportunities for individual 
achievement have been limitless and intoxicating. Itis therefore 
not strange that men of obscure origin have wielded in America a 
power greater than that of old-world kings, not occasionally, as 
from time to time has happened in other lands, but in so many 
hundreds of instances that no one can recall them all. By sheer 
individual effort and indvidually controlled organization, we have 
created in less than three hundred years the greatest agregation 
ever seen, of industry and graft, of capital and wreckage, of toil 
and luxury, of comfort and misery, of sanctification and crime » 
(pp. 583-584). 

GininGs recherche quelles sont les causes qui ont agi pour consti- 
tuer la civilisation américaine et lui donner les qualités qu’elle a 
(unity, effectiveness and dignity without restraint of freedom). 
Ces causes seraient : 4° l’uniformité de la consommation; 2 la 
conception scientifique de la nature; 5° le respect de la justice 


sociale. 


L 
+ * 


The À merican journal of sociology de mars 4912 renferme un 
article de EL. B. Woozsrtow, « The urban habit of mind » (p. 602), où 
l’auteur décrit les caractéristiques de la vie urbaine et notamment 
le processus de ce qu'il appelle la « sélection nerveuse » : 

« Urban life is marked by its hightened stimulation. When 
many people are brought close together, contacts are multiplied 
and reactions are greatly increased. Men are assailed at every 
sense by the presence of their neighbors. The sound of footsteps 
and hoof-beats, the rattle of wagons and rush of cars, the clang 
of bells and hoot of whistler, the sitroke of hammers and wbhir 
of machinery, cries of children and peddiers, strains of music, 
shouts and laughter swell into a dull roar as the city wakes to its 
day's work. One who watches the torrent of people pouring 
through the boulevards of Paris, or who struggles for a foothold 
in the rush at Brooklyn Bridge, becomes aware of innumerable prods 
at his attention. The crowd sets a pace. The individual must 
burry with it or be pushed aside. 

« Such excitement deeply stirs the nervous system. Architects 
tell us that tall buildings are set vibrating by the jar of street 
traffic, and this continued oscillation ultimately affects the struc- 
ture. If stone and steel are thus moved, we should expect that the 
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delicate organism of human beings might soon show signs of urban 
stress and strain. Such isthe case. The natural result of city life 
is increased nervousness. The restless current in which men are 
immersed produces individuals who are alert, active, quick to seek 
new satisfactions. The recreation of city dwellers is perhaps as 
true an index of their characteristic reactions as can be found. 
The most popular amusement of large towns today is furnished 
by saloons, dance halls, variety theaters, and moving pictures 
shows. All these have a tendency to stimulate a jaded attention 
by a succession of brief, powerful shocks that arouse the tired 
organism to renevew activity. Coney Island, with its chutes 
and bumps, loops of death and circular swings, ticklers, peep 
shows, bars, and assorted gastronomie marvels, is à favorite 
summer resort for thousands of young New Yorkers. There is 
something doing every minute, and the hard-worked clerk returns 
from half a day of such hilarity,exhausted but exultant ever a score 
of new sensations experienced. 

« The tendency of the spasmodic activity is either to consume 
the bodily energy or to blunt the sensibilities. Both results are 
abundantly exemplified among city people. On the one hand, 
appears the high-strung society woman, who repairs to a sanita- 
rium to nurse hysteria after an unusually gay season ; the man who 
steadies his nerve with a cocktail before business and smokes 
furiously at night over his accounts; the broken wretch who flings 
himself into the river or gibbers in the psychopathic ward. For 
these the pace has been too hot. Their nerves are burning out. 
On the other hand, we find business men who could not tell what 
manner of person sat beside them on the car this morning or across 
the lunch table yesterday reporters ; absorbed in writing amid the 
uproar of a newspaper office; brokers cool and collected in the 
riot of the siock exchange. Habit has shunted the disturbing 
stimuli out of the field of their attention, leaving it free for items 
of special interest. This process of nervous selection is of funda- 
mental importance in establishing an urbau habit of mind. 

« In cities men are obliged to live in close touch with each other, 
not only physically but also intellectually. Constant mingling on 
tbe crowded streets, in shops and factories, in parks and theaters: 
frequent public gatherings, religious and political; repeated 
meetings at unions, clubs, and social functions, all tend to heïghten 
mental stimulation. The different quarters of the community are 
joined by lines of rapid transit; and when the street car proves too 
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Slow, the telephone announces instant saummons. Five times a day 
express trains rush to important towns half-way across the conti- 
nent, while every twenty minutes locals bring their throngs form 
fifty miles around. Boats sail up the river morning and evening, 
and every day coastwise steamers or ocean liners arrive. The 
telegraph pours in its fload of new collected from all over the 
world, the papers quickly issue special editions to spread impor- 
tant items. Magazines announcing attractive articles of current 
interest cover the corner newsstands, while the presses of the great 
metropolitan publishing houses are steadily turning out their grist 
of books on every conceivable topic of human thought. It seems 
as though in such places we could discern the brain of society at 
work. 

« The result of enlarged communication is to multiply ideas and 
break down provincial habits of thought. The city dweller is in a 
position to witness many interesting. novel, and important occur- 
rences. He is accustomed to seeing skyscrapers, subways, foreign- 
ers, dignitaries, and street-fights. A typical man of the town 
knows about a vast number of things, if only superticially. He 
may not feel or think as deeply as the countryman, but his mind is 
probably more alert than that of one who contemplates the slow 
cycle of the seasons. Often like TomrixsoN, he has guessed, he has 
heard, he has read in a book of matters beyond his ken, but his 
thought is awake and he eargely seeks the latest information. 
The daily news becomes a necessity, even for workingmen. Sub- 
urban trains show the paper habit to be as inveterate as is gum 
chewing. It may be that both are symptoms of the same organic 
craving. Light magazines supply a secundary intellectual diet 
while books are widely read. A hasty examination of the reports 
of public libraries in ten of our largest cities shows that from 5 to 
20 per cent of the population avail themselves of the cireulating 
privileges of these systems. Many other persons use the library 
for reference and occasional reading. An analysis of books drawn 
for home use shows that the greatest demand is for fiction, with 
history, applied science, and social questions next in order on the 
active list. We have no adequate returns for private and special 
collections. But so much is perhaps sufficient to prove that city 
folks possess the primary qualification for mental growth, namely 
rational euriosity » (pp. 602 à 605). 

WooLsron expose ensuite les bons et les mauvais effets de la vie 
urbaine. Elle fait naître l’esprit de tolérance, l'indépendance intel- 
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lectuelle, le respect des valeurs collectives; favorise l'assimilation 
des éléments étrangers; établit une grande indépendance des 
groupes économiques; crée enfin certaines formes spéciales de 
mentalité dues à une spécialisation artistique, économique, finan- 
cière et politique Sous ce dernier rapport, il importe de relever ce 
que l’auteur dit de la cité américaine : 

« The rapid growth of city populations gives them an increasing 
proportion of representatives in State and national assemblies. As 
a result, the balance of power between parties tends more and 
more Lo be decided by the vote of urban mayjorities. The modern 
political leader is less likely, therefore, to be a CiINGINNATUS than a 
man who has an office in town and who frequents the clubs and 
lobbies of the capital. The boss must be near the telephone and 
the newspaper otflices. The ambilious candidate must mingle with 
the boys and be seen frequently at public gatherings. The constant 
influx of convertible immigrant voters must be looked after. (Con- 
sequently, cities become centers for party organization. Our more 
progressive towns are beginning to develop a distinctive type of 
political activity. The peculiar business functions of the local 
corporation force themselves upon the attention of thoughtful men, 
and many citizens hear and read of municipal home rule, commis- 
sion government, and control or ownership of public utilities. 

« Moreover, the character of the city electorate is significant for 
political action. The countryman is traditionally conservative, 
though often independent in his thinking. On the other hand, the 
townsman is more radical, though frequently unduly influenced by 
selfinterest and demagogy. Besides these general temperamental 
tendencies, the economic differences between landed interests and 
urban commercial enterprises leads to a certain opposition of 
policy, as seen, for example, in contests over import duties, cur- 
rency, and taxation. Further, the growing distinction in industrial 
centers between capitalists and propertyless workingmen sets off 
the latter as perhaps the most revolutionary element in the State. 
As this class grows and becomes united in political action, cities 
are bound to become hotbeds of radicalism » (pp. 614-612). 


* 
Ur > 


Dans son ouvrage sur L'appropriation du sol (Paris, 1919, 
in-8°, vin 411 pages, 5 francs), P. LacomBe s’est proposé de 
rechercher comment le sol est devenu un objet d'appropriation 
privée en France, en partant des plus lointaines origines, c'est-à- 
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dire des coutumes de la Germanie d’un côté, de l'antiquité gréco- 
latine d’autre part (p. vu). Les résultats généraux de ses recherches 
sont exposés dans les lignes qui suivent : 

« Que le clan, c’est-à-dire un groupe constitué par des hommes 
qui étaient parents les uns des autres, ou se tenaient pour tels, ait 
été la première forme de société; que les membres de ce groupe, 
une fois établis sur un territoire qu'ils regardaient comme une 
possession commune, s’en soient répartis la jouissance avec 
égalité, c’est là une donnée qu'on est obligé d'accepter. C’est le 
point de départ inéluctable. 

« Comment, d’un tel état primitif, en est-on venu à cet autre 
état, où nous voyons une très grande inégalité séparer de la masse 
du groupe l’un de ses membres? C’est là un singulier aboutisse- 
ment; surtout quand on songe que cette évolution s’accomplit 
pendant que parallèlement la civilisation progresse, c’est-à-dire que 
la richesse sociale augmente et que les connaissances générales 
s’accumulent. Jamais l’homme du clan primitif n’aurait imaginé 
cela. Si on lui avait pu décrire le processus de la civilisation, il 
aurait bien plutôt à la place auguré une ère d’égale prospérité. 

« Ne nous étonnons pas tant : ces choses surprenantes se sont 
produites par des causes simples. Dans le clan, famille large et un 
peu flottante, l’inégalité la plus forte possible est apparue d’abord. 
Elle est apparue dès que la famille, au sens étroit, s’est établie ; dès 
qu'il y a eu un père et des enfants reconnus pour tels. 

« Les sauvages actuels professent pour la plupart des idées qui 
nous font voir la source même de cette inégalité. Dans l'esprit de 
ces sauvages, l’enfant a, vis-à-vis de son père, une dette illimitée. 
Son père l’a fait, l’a créé; l'enfant lui doit tout, puisqu'il lui doit 
l'existence. Donc le père est le maître, le propriétaire absolu de 
l'enfant. Quelle inégalité peut être plus profonde que celle-là? 
L'homme la subit, la sent, en prend plus ou moins le pli, dès ses 
premières années. Cet apprentissage ne peut pas manquer d’avoir 
de graves conséquences. 

« On a prétendu que le gouvernement politique (la monarchie 
absolue par exemple) était dérivé du pouvoir paternel. Je crois que 
c’est une erreur. 

« Dès que deux clans, descendus de deux ancêtres différents font 
alliance, puis se fondent ensemble, constituant ainsi une phratrie 
ou une tribu, le gouvernement politique apparait. Le gouverne- 
ment politique se différencie profondément du gouvernement 
familial, en ce qu’il est fondé sur un sentiment autre, [ci le subor- 
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donné, le sujet, s'incline sous l’ordre de son chef, parce qu’il juge 
que cette obéissanee lui est utile, ou même qu'elle répond à une 
nécessité. Il faut se défendre contre un voisin, ou bien on veut 
entreprendre contre lui. Pour cela l'unité d’aetion est indispensable ; 
on s’en aperçoit bien vite. L'unité d’action a pour condition, à son 
tour, l'existence d’un commandant. Au sein même de la tribu, la 
paix, la sécurité, sont également à ce prix. 

« Dès que par suite de ces deux nécessités bien senties, un 
pouvoir permanent a été accepté par les hommes de la tribu une 
certaine inégalité économique s’introduit dans ce milieu, au profit 
du gouvernant et de sa famille. Si, la tribu est arrivée à l’état 
agricole, l'avantage qu’on accorde au chef prend la forme d’un lot 
de terre plus grand, plus fixe, et d’une demeure plus large; mais 
petite est encore la distance qui sépare le chef du commun, parce 
qu’on n’a pas cultivé tout le sol. Si dès le premier moment, le clan 
eut cultivé toute l’étendue de son territoire, l’histoire se serait 
déroulée bien autre qu'elle n’a été : voilà une séquence très réelle 
qu'on a bien peu remarquée. Le chef serait toujours resté un peu 
plus aisé que ses compagnons, mais il ne serait pas devenu 
énormément plus riche, comme cela a lieu. Des faits innombrables 
nous le montrent, c’est la partie du sol restée d’abord inculte qui, 
graduellement usurpée par le seigneur a fait le principal fond dela 
fortune seigneuriale » (pp. 404-406). 

« Il est impossible qu'on ne soit pas frappé de la ressemblance, 
de l’uniformité même, qui se manifeste dans les traits constitutifs 
de la commune agricole primitive et séculaire, en dépit de la 
diversité des lieux, des temps et des races. Partout, toujours, on 
retrouve dans cette commune le Dominium, les tenures (ou manses) 
immuables, les pâturages communs, les forêts communes, la dime, 
les corvées, le même canon réglant la jouissance des forêts, etc. Ne 
nous étonnons pas trop; cette uniformité tient d'abord à la nature 
du mobile qui créa la culture du sol et l'établissement agricole. 
Cela fut l'œuvre de l'intérêt économique, mobile simple, qui suffit à 
provoquer l’activité de l’homme, sans avoir besoin (comme le 
génésique ou le politique) d'appeler en combinaison avec lui 
quelque mobile auxiliaire. Cela tient en second lieu à l'identité des 
conditions (physiques et sociales) en petit nombre, sous l'empire 
desquelles s’exécuta l'établissement agricole : un sol désert et neuf, 
de larges espaces vides tout autour, une forme de gouvernement 
simple, à caractère familial, des habitudes de pasteur et de chasseur 
encore subsistantes et même dominantes. 
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« Telle de ces similarités que nous signalons fut l'effet d’une 
nécessité inéluctable et par conséquent forcément commune. Voyez 
par exemple cette règle qui, des colonies romaines, passe aux villas 
gallo-romaines et de là aux communités rurales du moyen âge, à 
savoir que toute tenure doit avoir pour appendice une part de la 
jouissance des pacages et des bois, règle qui finalement existait 
encore au jour de 89. C’est qu'au début et longtemps encore après, 
la culture est si peu de chose, l'alimentation au moyen des racines 
ou des grains était si faible, qu’il fallait y ajouter, grâce à la forêt, 
au pacage, un fort appoint de nourriture animale, sans quoi on 
n'aurait pas vécu. 

« Les considérations ci-dessus sont ce qu’on aurait appelé 
naguère encore de la philosophie de l’histoire ; aujourd’hui nous 
disons, dans une langue plus précise, plus scientifique, je crois, 
qu’elles appartiennent à la sociologie » (pp. 409-410). 

Le volume se compose des chapitres suivants : 

« Le village primitif. — Les Grecs (Sparte, Athènes). — Athènes. 
— Rome monarchique et républicaine. — La Rome impériale et le 
premier moyen âge. — La seconde période du moyen âge et 
l’ancien régime. — La question des justices selon H. SÉéE et 
BruTaizs. — L'ancien régime. — De l’origine des seigneuries. — 
L’abolition du régime féodal. — Résultats généraux de cette 
étude. » 


# 
+ L 


Gerin, L. — Aperçu d’un enseignement de la science sociale. I. L'objet. 
(Science sociale, avril 1912.) 


de la Grasserie, R. — De la psycho-sociologie. (R. internationale de sociologie, 
mars 1912.) 


Deloch, G. — L'azione dell’ individuo negli avvenimenti storici. (Rivista ita- 
tiüna di sociologia, gennaio 1912.) 


Lexis, W., und anders. — Die allgemeinen Grundlagen der Kultur der Gegen- 
wart. (Leipzig, Teubner, 1912, 18 Mk.) 


Richard, C. — La sociologie générale et les lois sociologiques. (Paris, Boin, 
1912, 5 Fr.) 


Ellwood, C. A. — The instinctive element in human society. (Popular science 
monthly, March 1912.) 


Urwick, E. J. — A philosophy of social progress. (London, Methuen, 1912.) 


Cosentini, F. — Sociologia : genesi ed evoluzione dei fenomeni sociali. (Torino, 
Unione Tip.-ed. Torinese, 1912, 10 L.) 


Mondaini, G. — Dalla sociologia alla storia economico-sociale in alcune pub- 
blicazioni dell’ « Institut Solvay de sociologie ». (Archivio storico italiano, 
marzo 1912.) 
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Fournière, E. — Classes sociales et classes économiques. (ZX. socialiste, 
mars 1912.) 


Wilson, W. H. — Social life in the country. (Annals of the Amer. academy, 
March 1912.) 


Butterfield, K. L. — Rural sociology as a college discipline. (Annals of the 
Amer. academy, March 1912.) 


Hartman, T. — Village problems and characteristics. (Annals of the Amer. 
academy, March 1912.) 


Hamilton, J. — Influences exerted by agricultural fairs. (Annals of the 
Amer. academy, March 1912.) 


Revues d’ensemble et bibliographies 


La Zeitschrift für angewandte Psychologie (NI, 2-3, 1942) ren- 
ferme des revues d'ensemble concernant la psychologie animale 
(par F. Pax, pp. 275-281) et la faculté d’orientation chez les fourmis 
(par C. Erwsr, pp. 281-288). 


La Zeitschrift für pädagogische Psychologie und experimen- 
telle Pädagogik, 1912, n° 5, renferme une revue d’ensemble du 
D: F. Kewsies intitulée : « Schulhygienische Schriften von pädago- 
gische-psychologische Bedeutung ». Un chapitre (p. 185) est 
consacré à la fatigue et au délassement. 


Li 
* + 


Le troisième volume du répertoire bibliographique que W. P. 
CourrNey publie sous le titre: À Register of national biblio- 
graphy, vient de paraître à la librairie Consragce C°, à Londres 
(1912, in-80, 340 pages, 16 shellings). C’est un recueil de toutes les 
bibliographies que l’auteur a pu trouver, soit sous une forme indé- 
pendante, soit en annexe à des volumes ou en note au bas des 
pages. Le présent volume renferme dix mille indications de biblio- 


graphies de l’espèce, classées par mots-souches et concernant toutes 
les branches de la science. 
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Coopération scientifique, 


The Cambridge Mediæval History, tel est le titre d’une histoire 
du moyen âge que publie l’Université de Cambridge dans un but de 
vulgarisation et d'enseignement. Le plan en a été dressé par 
J. B. Bury, professeur d'histoire moderne. H. W. Gwarn et 
J. P. Wnrrxex ont été chargés de la direction de la publication, qui 
compte, en outre, un nombre assez considérable de spécialistes. Le 
tome [*, paru en 1911 (Cambridge, « The University Press », in-8, 
xxu-754 pages et cartes, 20 shillings) commence à ConsTanTIN et 
s'arrête un peu avant le règne de JUSTINIEN. GWATKIN y a consacré 
un chapitre à l’arianisme; C. H. Turner a étudié l’organisa- 
tion de l'Eglise ; W. Banc a décrit l’expansion des Teutons ; 
M. Monirius a exposé les invasions des barbares; T. PEISKER a 
traité des nomades de l’Asie centrale; E. C. BUTLER a étudié l’orga- 
nisation monastique; VinoGrAporr, les conditions économiques et 
sociales de l’empire romain au 1v° siècle; H. Srewarr, les idées 
qui avaient cours à cette époque; W. Lerxagy, l’art chrétien pri- 
milif, etc. 

* 2 LL: 

La librairie J. F. LEHmanx, à Munich, met en vente, par livrai- 
sons, un ouvrage intitulé Xrankheit und soziale Lage, qui résulte 
de la collaboration de plusieurs savants cités ci-après et qui est 
publié sous la direction du Prof. D' M. Mosse et du D’ G. Tucexn- 
REICH. L'ouvrage a pour but de montrer l’influence exercée par la 
situation sociale (bonne ou mauvaise) sur la morbidité et la morta- 
lité des individus. 

Voici la liste des différents chapitres : 

I. — Allgemeiner Teil. 1. Prof. Mosse und Dr. med. G. Tucexn- 
REICH : « Einleitung. » — 2. Prof. Dr. H. SiL8ERGLEIT : « Grundzüge 
der Krankheiïts- und Todesursachenstatistik. » 

I. — Soziale Ætiologie der Krankheiten. 3. Geh. Med -Rat 
Prof. Dr. E. Wernicxe : « Die Wohnung in ihrem Einfluss auf Krank- 
heit und Sterblichkeit » — 4. Prof. Dr. Ferrx Hirscarezp : « Die 
Ernährung in ihrem Einfluss auf Krankheït und Sterblichkeit. » — 
5. Prof. Dr. Franz KogLscn : « Die Arbeit, bzw. der Beruf in ihrem 
Einfluss auf Krankheit und Sterblichkeit. » — 6. San.-Rat 
Dr. W. Wemwgere : « Einfluss der sozialen Lage auf Krankheït und 
Sterblichkeit der Frau. » — 7. Dr. G. Tucenpretcn : « Einfluss der 
sozialen Lage auf Krankheit und Sterblichkeit des Kindes. » — 
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8. Schularzt Dr. M. Fünrsr : « Einfluss der sozialen Lage auf die 
Schultauglichkeit. » — 9. Generalarzt a. D. Dr. H. Mersner : « Ein- 
fluss der sozialen Lage auf die Militärtauglichkeit. » — 10. Priv.- 
Doz. Dr. G. Voss : « Einfluss der sozialen Lage auf Nerven- und 
Geisteskrankheiten, Selbstmord und Verbrechen. » — 11. San.-Rat 
Dr. B. Laquer : « Einfluss der sozialen Lage auf den Alkoholismus. » 
— 19, Prof. Dr. Azrr. BLascaxo und Dr, W. Fiscuer : « Einfluss der 
sozialen Lage auf die Geschlechtskrankheiten. » — 13. Prof. 
Dr. Mosse : « Einfluss der sozialen Lage auf die Tuberkulose. » — 
44. Hofrat Dr. An. TREILHABER : « Einfluss der sozialen Lage auf den 
Krebs. » — 15. Prof. Dr. Fr. Wizicer : « Einfluss der sozialen 
Lage auf die Zahnkrankheiïten. » 

IL. — Soziale Therapie der Krankheiten : 16. Ministerialrat 
Prof. Dr. F. Zanx : « Bekämpfung der sozialen Krankheïtsursachen 
durch den Staat. » — 17. Stadtrat Dr. med. An. GOTTSTEN : 
« Bekämpfung der sozialen Krankheïtsursachen durch die Gemeinde 
und die private Fürsorge. » — 18. Prof. Dr. R. Lennuorr : « Ein- 
fluss der sozialen Gesetzgebung auf Verhütung, Erkennung und 
Verlauf der Krankheïten. » — 19. Dr. Wizx. SCHALLMAYER : « Soziale 
Massnahmen zur Besserung der Fortpflanzungsauslese. » 

L'ouvrage complet se composera de trois livraisons du prix de 
6 marks. 


Voyages et explorations. 


E.-E. Prarr organise pour les mois de juillet et août 1942, au nom 
du « Bureau of university travel » (31, Trinity Place, Boston) un 
voyage en Europe pour l'étude des problèmes sociaux et des 
solutions qui y ont été apportées. Les personnes faisant partie de 
ce voyage doivent posséder déjà certaines connaissances en matière 
de politique sociale et prendre de l'intérêt à ce genre d'études. 
Chaque membre de groupe recevra d’ailleurs une notice prépara- 
toire qui pourra servir d'introduction au voyage. On visitera, 
entre autres centres, Liverpool (« Port-Sunlight »), Birmingham 
(Bourneville), Stratford-on-Avon («rural development »), Oxford 
(«the university»), Londres, Anvers (le port et Merxplas), 
Bruxelles — the greatest city in the world for international 
activities — (le Musée des organisations internationales, l’Institut 
Socvay de sociologie — « a foundation for research and a clearing 
house for social information » — les institutions coopératives, etc.), 
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Dusseldorf (« industrial activities »), Essen (« Krupp Works », Ham- 
bourg, Berlin, Dresde (« city planning »), Munich, Ulm (« muni- 
cipal housing »), Zurich, Cologne, Paris, etc. 

Le prix du voyage est fixé à 495 dollars par personne, tous frais 
compris. 


* 
* * 


La grande expédition ethnographique du Kamtchatka vient de se 
terminer longtemps après la mort de celui qui en avait fourni les 
fonds, le commerçant moscovite RyaBuscainNski. W. J. JocHELSON, 
chef de l’expédition, a exploré pendant trois ans le Kamtchatka et 
les îles Aléoutiennes. Déjà en 1897-1902, JocmeLson avait pris part 
aux études ethnographiques de l'expédition JEsur, parmi les popu- 
lation riveraines de l’océan Pacifique nord. En janvier 4909, il 
arriva avec sa femme, le D° D. Jocuecsox-Bropski, à Unalachka, 
dans l'archipel aléoutien. Il explora la plupart des îles de cet 
archipel, ainsi que les îles Pribylow, jusqu’en juillet 4910. Il dut 
attendre à Petropawlowsk, dans le Kamtchatka jusqu’en no- 
vembre 1910 avant de pouvoir atteindre, en traineau, la côte occi- 
dentale, où la population kamtchatkale et le langage sont restés 
le plus purs. C'était là qu’il devait trouver le véritable domaine 
de son activité. Dans le courant de l’année 19141, il visita les dis- 
tricts arrosés par les fleuves Tigil, Konorun et Osernaja et ceux 
que baigne la mer de Kürrli. L'expédition se termina par l’arrivée à 
Vladivostock, en décembre 1911. JoCHELSON a prouvé par ses 
recherches linguistiques que les langues kamtchatkale, korjake et 
tchuktchique forment un groupe n'ayant rien de commun avec les 
langues ouralo-altaiques ; que ce groupe, au contraire, possède des 
caractères morphologiques communs avec les langues des Indiens 
de l'Amérique du Nord. Aux îles Aléoutiennes, ainsi que dans le 
Kamtchatka, JocnELson a pratiqué des fouilles et fait des trouvailles 
datant de l’âge de la pierre. En outre, JocHELson a rapporté à Mos- 
cou des ossements et des outils provenant de populations qui ont 
habité autrefois ces îles. Il a réuni des contes et des légendes et 
étudié à fond la constitution sociale des groupements actuels. 
(Petermann's Mitteilungen, avril 4912, p. 223 et Geographische 
Zeitschrift, 1912, n° 4, p. 224.) 


x * % 
G. VaLée, l’explorateur bien connu du Maroc, a été chargé par 


le ministère de l'instruction publique de l’organisation d’explora- 
tions ethnographiques dans le district de Sarawan, entre le Mékong 
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et les cours d’eau tributaires du Sekong et du Sédon. VaLLée est 
arrivé à Hanoï le 27 décembre 1941. (Petermann's Mitteilungen, 
avril 4912, p. 225.) 


Sociétés et institutions. 


Dans l'introduction à son livre Æeredity in relation to eugenics 
(voir ci-dessus, p. 1047), Davexporr donne quelques détails sur 
l’organisation de l'institution intitulée : « Eugenics Record Office »: 

« The Eugenics Record Office wishes to get in touch with all 
persons interested in the eugenics movement. It invites every 
person who is willing tu do so to record his heritage and place the 
record on file at the Record Office. Drop a postal card at once to 
the Eugenics Record Office, Cold Spring Harbor, New York, and 
ask for the blank schedule they furnish. It is understood that all 
data deposited in this way will be held as confidential and be used 
only for scientific purposes. The data received are carefully 
preserved in a fareproof vault and indexed so as to be available to 
the student. Specifically, the Record Office seeks pedigrees of 
families in which one or more of the following traits appear : short 
stature, tallness, corpelency, special talents in music, art, 
literature, mechanics, invention and mathematics, rheumatism, 
multiple selerosis, hereditary ataxy, MÉNIÈRE’s disease, chorea of 
all forms, eye defects of all forms, otosclerosis, peculiarities of 
hair, skin and nails (especially red hair), albinism, harelipe and 
cleft palate, peculiarities of the teeth, cancer, THomsen’s disease, 
hemophilia, exophthalmis goiter, diabetes, alkaptonuria, gout, 
peculiarities of the hands and feet and other parts of the skeleton. 
We do not appeal primarily to physicians for this information but 
to the thousands of intelligent Americans who love the truth and 
want Lo see its interests advanced. At the same time, physicians 
can aid in the work by inducing persons with bodily or mental 
peculiarities that run through their families to send to the Record 
Office for blank schedules on which to record the method of 
inberitance of the trait in question. Thus every One can share in 
the eugenics movement. 

« The Eugenics Record Office will be glad to assist in the 
establishment of local eugenics societies which shall become 
centers for the study of local blood-lines and for local instruction. 
The Office seeks to assist state officials in the study of the classes 
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which are supported and protected by the State, and to assist the 
States to locate the centers in which their defectives and delin- 
quents are being bred. It is believed that a little money spent 
in studying the sources of reproduction of persons who are 
destined to become state wards will prove a highly profitable 
investment, since it may lead to steps that will diminish such 
reproduction » (pp. 1v-v). 


Le passage suivant est emprunté à une étude de E. CLAPARÈDE 
intitulé : « Un institut des sciences de l'éducation et les besoins 
auxquels il répond » (Archives de psychologie, février 1912, 
pp. 21-60). Quel serait le rôle d'un institut de l’espèce dans l'état 
actuel de la pédagogie : 

« 4. L'institut comme école. — En premier lieu, un tel institut 
doit permettre aux éducateurs, ou aux candidats à l’enseignement, 
qui en éprouvent le désir, de s'orienter, de se documenter aisément 
et sûrement, en un temps aussi court que possible, sur tout ce qui 
touche à l'éducation, notamment sur tout le mouvement récent 
concernant la psychologie et l'hygiène de l'enfant, la didactique, la 
puériculture, la réforme pédagogique. 

« Mais, ce n’est là que la moitié de la tâche didactique de l’insti- 
tut. Il ne faut pas que celui-ci se borne à inculquer des connais- 
sances, il faut aussi qu’il mette bien dans l’esprit de ses élèves que 
ces connaissances ne sont encore que fragmentaires et qu'il est fort 
urgent de travailler à l'édification de la science pédagogique. Il lui 
faudra par conséquent les entrainer, dans la mesure du possible — 
et en tenant compte de leurs aptitudes individuelles et de la voca- 
tion de chacun d’eux — à la méthode scientifique, et les initier plus 
particulièrement aux méthodes d'observation psychologique, à 
leurs difficultés et aux causes d'erreur qui se glissent dans les 
observations de ce genre. L'institut ne devra donc pas fabriquer 
des expérimentateurs en aussi grand nombre que possible ; il devra 
bien au contraire apprendre à chacun à ne pas expérimenter s’il 
n’est pas certain de dominer la méthode, et de s'être mis en mesure 
d'éviter ou de pouvoir corriger les causes d'erreur. Je n’insiste pas 
ici sur ce qu’un tel enseignement peut avoir de bon pour la disci- 
pline de l'esprit, en dehors du but immédiat qu'il se propose. 

« L'école, donc, doit avoir pour but non pas tant d'apprendre ce 
que l’on sait déjà, que de montrer tout ce qu'on ne sait pas encore, 
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pourquoi on ne le sait pas,et comment il faudrait s’y prendre pour 
le savoir. 

« Cette méthode sera la meilleure cure prophylactique contre le 
dogmatisme et le pédantisme, ces maladies professionnelles en 
quelque sorte, qui guettent le futur éducateur, et qui l’empêchent 
de remplir sa belle mission. 

« 2, L'instilut comme centre de recherches. — Les investigations 
nécessaires au progrès de la science de l'éducation sont longues et 
difficiles : elles supposent quantité de documents qui devront être 
soigneusement recueillis, critiqués, coordonnés, comparés. Un 
institut des sciences de l’éducation aura donc aussi pour fonction 
de centraliser tout ce matériel, d’en tirer des statistiques utiles, de 
mettre en lumière des facteurs sociaux ou autres qui empêchent la 
plante humaine de croître et de grandir d’une façon conforme à sa 
destinée. 

« En outre, il pourra entreprendre lui-même certaines enquêtes- 
poursuivre certaines expériences particulières. 

« Assurément, un tel programme exige un personnel assez nom- 
breux. Il est permis cependant de supposer que certains des élèves 
eux-mêmes de l'institut pourront apporter à ce travail leur colla- 
boration, ce qui sera pour eux une occasion très favorable d’en- 
traîinement. 

«3. L'institut comme centre d'informations. — Un grand 
nombre de personnes se trouvant déjà dans l’enseignement éprou- 
vert le besoin de se tenir au courant des recherches faites dans le 
domaine psycho-pédagogique, ou voudraient à leur tour entre- 
prendre certaines recherches sur leurs élèves. Il m'arrive souvent 
de recevoir d'instituteurs de la Suisse ou de l’étranger des demandes 
de renseignements, qui prouvent combien est vif chez beaucoup ce 
désir d'élargir l'horizon trop étroit de leurs connaissances psycho- 
logiques. Hier encore, c'était un maître italien qui s'étant aperçu 
que la plupart de ses élèves consommaient de l’alcool à domicile, 
et désirant se rendre compte exactement de l'influence que ce 
toxique pouvait avoir sur leurs facultés mentales, me demandait 
de lui indiquer des tests simples permettant d'explorer sans appa- 
reil les fonctions sensorielles et intellectuelles. 

« La publication d’un petit intermédiaire des éducateurs permet- 
trait de porter à la connaissance de tous les questions qui seraient 
posées, ainsi que les réponses qui y seraient faites par des corres- 
pondants éventuels, ou par l'institut lui-même. 

« L’édification d’une bonne bibliothèque spéciale, avec salle de 
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périodique et service de documents relatifs à toutes les œuvres 
pédagogiques, sociales et philanthropiques relatives à l'enfance, 
sera un des premiers objectifs de l'institut. — Un musée scolaire, 
pourrait un jour lui être annexé, et l’un des départements de ce 
musée, qui n’exigerait pas de bien gros sacrifices, et serait fort 
instructif, consisterait en une collection de vieux livres d'étude, de 
tous temps et de tous pays : anciens livres de lectures enfantines, 
albums d'images, vieilles grammaires, vieux vocabulaires, vieux 
manuels d'histoire, de géographie, etc., ainsi que de vieux cahiers 
d'école. Une étude comparée de ces témoins des didactiques passées 
serait sans doute fort suggestive. 

« Un service de consultations pédagogiques et médico-pédago- 
giques serait aussi fort désirable. 

« Enfin l'institut pourrait éventuellement se charger de certaines 
missions techniques que lui seul pourra remplir, s’il possède su ffi- 
samment de documents d’étude : par exemple étude du rendement 
de telle méthode pédagogique; des avantages ou inconvénients de 
tel système scolaire (école en plein air, etc.). 

«4. L'institut comme centre de propagande. — La réforme 
éducative dépend en grande partie de l’éducation de l’opinion 
publique. Et il ne s’agit pas seulement ici de réforme scolaire. Il 
faut d’une façon générale, dans la famille, dans le commerce et 
l'industrie, dans la vie publique, faire respecter les droits de l’en- 
fant : droit à une nourriture saine, droit à la propreté, droit au 
sommeil, droit à la liberté indispensable à son développement phy- 
sique et moral, droit au jeu, droit à la santé... Il ÿ a là une ques- 
tion d'ordre humanitaire et social qui est d’une immense importance, 
et qu’un institut des sciences de l'éducation ne peut pas négliger. 
Etudier les façons de convaincre le public, l’initier au moyen de 
conférences, etc., attirer, le cas échéant, l'attention des pouvoirs 
publics sur telle mesure qu'il s'agirait de prendre, les aider dans 
leur tâche, voilà tout un programme d’action que l'institut doit 
poser, encore qu’il ne soit pas certain d’avoir tout de suite les 


moyens de le remplir » (pp. 48-51). 


* 
* La 


M. Ferrière, privat-docent à l'Université de Genève, a bien voulu 
m’annoncer la création d’un « Bureau international des Écoles 
nouvelles » à Genève et me transmettre un exemplaire de la circu- 
laire suivante, qui donne des détails à ce sujet et qui a été adressée 
à soixante-treize écoles nouvelles d'Europe et d'Amérique : 


Sociétés 
et institutions. 


Bureau 
internationa} 
des 
écoles nouvelles. 


Sociétés 
et institutions. 


1126 CHRONIQUE 


« L'École des hautes études pédologiques (Institut Jran-JacquEs 
Rousssau), dont vous recevrez ci-joint le prospectus, étant avant 
tout un centre de recherches et d’études, tient vivement à être tenu 
au courant des expériences qui se font dans ces laboratoires de 
pédagogie pratique que sont les écoles nouvelles et les Eand- 
Erziehungsheime. Nous désirons donc instiluer une sorte de 
bureau international de renseignements scientifiques sur les écoles 
nouvelles, où celles-ci enverront des documents susceptibles d’in- 
téresser la science de l'éducation et où elles pourront prendre 
aussi des informations concernant les autres écoles nouvelles, les 
programmes et les méthodes. Plus que jamais, il est nécessaire de 
maintenir entre toutes les écoles nouvelles une collaboration 
active, une entente et une entr’aide désintéressées. Le progrès de 
la science de l’éducation et le bien intellectuel et moral de l’en- 
fance ne sont-ils pas les préoccupations dominantes de ces écoles 
et ce qui les distingue des entreprises pédagogiques lucratives? 

« Le soussigné, qui s’est fait une spécialité de la question de 
l'éducation nouvelle et a écrit de nombreux articles sur les écoles 
nouvelles (récemment encore, ont paru de lui: « Les Écoles nou- 
velles », dans la Revue illustrée, Paris, 1911, n°5 18, 19 et 20, et 
« Cœnobiums éducatifs », dans la revue Cœnobium, de Lugano, 
décembre 1941), se chargera de recevoir les documents que vou- 
dront bien lui adresser les directeurs des écoles nouvelles. Intéres- 
sants avant tout seront les prospectus annuaires, rapports et 
articles de journaux sur ces écoles. Mais, si l’occasion s’en présente, 
nous voudrions aussi recevoir des rapports manuscrits sur tel ou 
tel point spécial d'enseignement ou d'éducation morale sur lequel 
auraient été faites des expériences particulièrement suggestives. 
Si, par exemple, une école a obtenu des résultats remarquables 
dans l’enseignement des mathématiques ou des sciences naturelles, 
dans la pratique des travaux manuels, de la coéducation ou du 
self-government scolaire, il serait intéressant de connaître dans 
quelles conditions et par quelles méthodes ces succès ont été 
obtenus. Ces expériences seraient éventuellement signalées dans 
des revues et journaux pédagogiques, en particulier dars le Bul- 
letin de l'Institut J.-J. Rousseau, lorsqu'il aura pu être lancé, ainsi 
que dans tels ouvrages qui pourraient être publiés sur les écoles 
nouvelles. Enfin, pour compléter cette documentation, nous nous 
efforcerons de faire, dans la mesure du possible, des enquêtes sur 
place dans les différentes écoles nouvelles d'Europe. » 


* 
*X * 
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Dans ses deux dernières réunions de 1940 et 1941, le grand conseil 
du Musée social a été saisi par CARMICHAËL et AUDIFFRED d’une propo- 
sition à propos de laquelle les auteurs ont fait remarquer que la 
mission du Musée social ne pouvait consister uniquement dans 
l'étude des problèmes relatifs aux diverses assurances contre les 
risques de l'existence, tels que la maladie, l'accident, la vieillesse, 
le chômage; que le Musée social ne devait pas se borner à l'étude 
des questions très intéressantes, relatives à la réglementation des 
heures de travail, à l'habitation, à l'hygiène, aux espaces libres, au 
statut des fonctionnaires, etc. 

« Il est certainement du plus haut intérêt, écrit AUDIFFRED, d’éta- 
blir des organismes de plus en plus perfectionnés qui, soit par l’assis- 
tance, soit par la mutualité, avec leurs propres ressources ou avec les 
subventions des particuliers et des pouvoirs publics, garantissent les 
citoyens contre toutes les misères qui viennent, à certaines heures, 
les prendre au dépourvu et les frapper. Il est très louable de con- 
stituer des associations locales, régionales ou nationales pour pré- 
venir les crises du chômage; les atténuer ou les faire disparaitre ; 
de réglementer, en tenant compte des conditions du marché exté- 
rieur, la durée des heures de travail, au point de vue de la santé, 
de la conservation des forces; de créer des habitations saines et à 
bon marché; de placer tous les travailleurs dans les conditions 
hygiéniques les meilleures, de donner, par exemple, par ies espaces 
libres, dans les villes, plus de bien-être et de santé. 

« Les études poursuivies sur ces divers sujets el d’autres ana- 
logues, si complexes et si vastes, ont déjà donné des résultats très 
satisfaisants. Elles ne doivent pas être interrompues et les efforts 
de tous ceux qui, par la nature de leur esprit, sont portés vers 
elles, doivent au contraire être encouragés. Îl reste encore dans 
cette voie bien des solutions à trouver et certaines qui ont été 
adoptées, un peu hâtivement, avec les meilleures intentions, doivent 
être l’objet de revisions que des études patientes peuvent seules 
apporter. 

« Mais, à côté, des études de ce genre, qu'on pourrait classer 
sous le titre : des meilleurs moyens d'assurer la plus équitable et 
la plus utile répartition de la richesse existante, il y a lieu d'en 
poursuivre d’autres, dont l'intérêt n’est pas moins considérable. 

« Ces études nouvelles doivent avoir pour objet la formation 
de richesses inexistantes et l'accroissement incessant de la produc- 
tion nationale. 

« L’accroissement de la production peut, seul, en effet, per- 
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mettre, d'une part, de satisfaire, sans trop de difficultés, au paie- 
ment des charges toujours plus importantes d'institutions de pré- 
voyance mieux organisées, et, d'autre part, assurer à tous les 
citoyens, sans exception, des ressources toujours plus abondantes. 

« L'œuvre de la prévoyance qui se perfectionne tous les jours 
nécessite des dépenses de plus en plus considérables. Déjà elles 
dépassent un milliard par an; elles atteindront bien vite le chiffre de 
deux milliards. 

« D'un autre côté, l’ambition des citoyens d’un grand pays 
comme la France ne doit pas se limiter à la création d'institutions 
de prévoyance, aussi parfaites que possible. Les conditions journa- 
lières de l’existence, qu'il importe d'améliorer, doivent aussi faire 
l’objet de ses constantes préoccupations. Il est nécessaire que cha- 
cun des habitants du pays dispose, pour lui et pour les siens, de 
moyens d'existence plus variés, plus sûrs, plus nombreux, afin que 
tous puissent se mieux loger, se mieux vêtir, se mieux alimenter, 
se procurer des satisfactions d’ordre intellectuel et artistique; il 
importe qu'ils aient la possibilité d'acquérir un capital mobilier ou 
immobilier. 

« Or, pour faire face à ces charges imposées par le développe- 
ment des institutions de prévoyance, et pour satisfaire à ces besoins 
de bien-être, de sécurité dans l’existence, qui se manifestent par- 
tout, il n’est qu'un moyen : c’est de produire plus. 

« L'étude de tous les procédés qui peuvent concourir à l’accrois- 
sement des produits actuels de l’industrie humaine, à la création 
de nouveaux produits s'impose done. C’est une des faces de cette 
question qu’on est convenu d’appeler la question sociale. Ce n’est 
pas la moins importante; car on peut dire qu’elle commande toutes 
les autres. On n’a pu, en effet, songer à nombre d'améliorations qui 
sont entrées dans la vie courante, que lorsque la production a eu 
pris un large essor, et les améliorations non moins nombreuses 
qu’entrevoient avec raison des philanthropes précurseurs, ne 
seront réalisables que lorsque le produit du travail humain sera 
devenu plus abondant. 

« À la veille de la révolution française, la production agricole 
annuelle s'élevait à 2 milliards 750 millions. C’est ce qui résulte de 
trois évaluations faites séparément par Lavoisier, par VOLTAIRE, et 
par la Convention, après enquête. La production industrielle était 
certainement moindre. On peut donc estimer à 4 ou 5 milliards, au 
plus, la production totale de la France, il y a cent vingt-trois ans. 

« Dès 1846, avant les chemins de fer, la production agricole, 
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seule, atteignait déjà 8 milliards. La dernière statistique décennale 
la fixait à 18 milliards 500 millions. Récemment, lors de la célébra- 
tion du CL° anniversaire de la Société nationale d’agriculture, son 
président, notre savant collègue TissERanD, déclarait, dans un dis- 
cours très documenté, qu'elle n’était pas aujourd’hui inférieure à 
20 milliards. 

« Il n’est pas exagéré de dire que, dans notre pays, la production 
industrielle est aujourd’hui égale à la production agricole ; que dès 
lors, la production totale a passé, en cent vingt-trois années, de 4 
à à milliards à 40. 

« En présence de tels résultats, si satisfaisants, on est autorisé 
à soutenir que s’il est bon de s’attacher à mieux répartir les pro- 
duits du travail humain, à en faire un plus judicieux emploi, il est 
non moins important de s'appliquer à les accroître. Car c’est par 
cet accroissement que l'on pourra sûrement faire disparaître les 
misères, les souffrances et les inégalités choquantes qui nous 
affligent trop souvent. 

« Il convient donc, au point où nous sommes parvenus, de poser 
le problème avec précision, et de constater qu’il y a lieu de sou- 
mettre à une investigation attentive toutes les questions qui se 
rattachent au phénomène de la production, c’est-à-dire de la créa” 
tion des multiples objets qui doivent concourir à l'amélioration des 
conditions de l’existence. 

« Cette étude est une des plus vastes et des plus complexes qui 
puissent être tentées. Pour l’entreprendre et la mener à bien, il 
parait utile de constituer, au Musée social, une section nouvelle 
dite des études économiques. 

« Les membres de cette section seraient chargés de dresser un 
programme des études à poursuivre, de rassembler des documents, 
d'ouvrir des enquêtes. » 

Dans l’article du Musée social, auquel nous empruntons ces 
lignes, AunirFREp s’étend ensuite sur les différents champs d’activité 
de la section proposée. Il étudie notamment l'instruction technique, 
le rôle de la science dans la production, le rôle de l’outillage des 
transports, le rôle des forces hydrauliques. 

Le comité de direction du Musée social a donné son approbation 
à ce rapport et décidé la création d’une section des études écono- 
miques. 

AUDIFFRED en a été nommé président, CarmICHAËL et COLSON, vice- 
présidents. (Annales du Musée social, avril 1912, pp. 177-184.) 

Le programme de cette section est à rapprocher de celui de la 
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série des « Actualités sociales » de l’Institut Sozvayx et des tendances 
« productivistes » de son orientation. 
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Le département du travail de l’État de New-York publie son pre- 
mier rapport annuel du bureau des industries et de l’immigration, 
qui est une section du département précité (First annual Report 
of the Bureau of Industries and immigration, 1911, Albany, 
« State Department of Labor », 1912, in-8°, 184 pages). Ce bureau, 
qui a été constitué en 4910 en vertu d’un acte du pouvoir législatif 
(on en trouvera une traduction française dans l'Annuaire de la 
législation du travail, 1910, p. 469) a pour but de protéger les 
immigrants et de faciliter leur assimilation. Le présent rapport est 
surtout intéressant en ce qu’il montre comment les immigrants sont 
exploités à leur arrivée aux États-Unis et le danger qui en résulte 
pour l’État. Il a étudié spécialement les conditions de la vie des 
immigrés dans les chantiers (Labor camps, pp. 62-75), les accidents 
du travail, le travail des enfants, l'épargne, l’enseignement de la 
langue anglaise, les naturalisations, etc. 


Périodiques nouveaux. 


La librairie ConsragLe and C°, de Londres, commence la publica- 
tion d'une nouvelle revue intitulée Bedrock. À quarterly Review 
of scientific thought. Le comité de rédaction se compose de 
Sir Bryan DonxiN, conseiller médical de la commission des prisons ; 
E. B. Poucrow, professeur de zoologie à l’Université d'Oxford; 
G. À. Rein, H. H. Turner, professeur d'astronomie à l’Université 
d'Oxford. Le secrétaire de la rédaction est H. B. Gryczs. La 
raison d'être de ce nouveau périodique est exposée en ces 
termes : 

« Itis true that many excellent articles on such topics appear 
sporadically in the press; but there is in existence no organ 
deliberately devoted to the discussion of subjects such as the effect 
on the race of native and foreign disease, of intemperance, of city 
life, and of luxury ; the fitness of women for government; the real 
nature of the psychological and physiological difference between 
sexes, races, and classes; the trend of scientific and mechanical 
invention and development; the actual effects of religious and 
secular teaching; the present relation of science to religion ; 
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theories of evolution and heredity; the relation of man to ihe 
universe ; the relation of mind to matter ; and the greater problems 
of science generally — no organ in which these subjects ean be 
discussed in a manner which is, at the same time, both funda- 
mentally scientific, and also generally interesting to the educated 
public. 

« The proceedings and transactions of learned societies are of 
necessity devoled mainly to the storage and exposition of facts. 
The discussion of the basic problems of science is out of place in 
them, if only because such discussion implies controversy, often 
prolonged, and occasionally heated. 

« There exist, however, in every learned society, or other centre 
of intellectual activity, men of widely divergent opinions. Their 
views remain divergent, and hence ineffective as a guide to public 
judgment, mainly, if not entirely, because there is no battle- 
ground where the strength of rival forces can be tested; no field 
in which the decision of natural selection between competing ideas 
can be rendered plain to the general student. 

« It will have been observed that many of the subjects enumer- 
ated above belong to the science of Biology in its most comprehen- 
sive sense. Ît was not so very long ago that such questions were 
regarded as not coming within the purview ofscience. This was, 
doubtless, due to the complexity of the phenomena to be dealt with. 
At the present day, althougbh it is admitted that the subject matter 
of biology does come within the province of natural law, and also 
that the true method of dealing with it is the universally accepted 
Newtonian method of applying induction, deduction and verifi- 
cation to ascertained facts, nevertheless among biologists confusion 
reigns. This is but a further consequence of the complexity of the 
subject matter, which renders the application of the Newtonian 
method so much more difficult in this case than in that of physics, 
chemistry or astronomy. Inductions may be made on insufficient 
data ; the instances chosen to serve as tests may be a priori ineffec 
tivesthe process of verification may be scamped and inexhaustive. 
At any rate, biology today teems with mutually incongruous opin- 
ions (e. q. : those held by mendelians, mutalionists, biometricians, 
selectionists, etc.), all of which are conceivably incorrect. This 
diversity of opinion as to the most vital problems now confronting 
humanity can have none but the most paralysing effects. States- 
manship is left without authoritative guidance. Empiricism 
remains its only refuge. 
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« The editors are profoundly convinced that this state of things 
is largely remediable. They believe that the difficulties encoun- 
tered by biologists in the application of the Newtonian method 
would disappear were they made the subject of an organised 
analytical discussion. Indeed, the editors of the present review 
believe that there are few scientific or social problems of which 
the solutions would not be hastened, if an arena were provided 
in which thinkers possessing a common knowledge but divergent 
opinions, could meet and endeavour to thresh them out. 

« Bedrock is an attempt to provide such an arena. » 

Le premier fascicule renferme, entre autres, les articles sui- 
vants : 

J. Wezron : « Value of a logic of method. » 

G. À. Re : « Recent researches on alcoholism. » 

E. B. Poucron : « DarwIN and BERGSON as interpreters of 
evolution. » 

« Social and sexual evolution, by the Hermit of Prague. » 

« Notes on current research. » 

Le prix de l'abonnement est de 12 shellings (42 mk. 50 ; 45 fr. 25). 
Adresse : 10, Orange street, London. 


x X 


Sous le titre Archivio per la etnografia e la psicologia della 
Liguria (Spezia, 1911), Srrront et Povenzana viennent de fonder 
une nouvelle revue dont le champ d’études se limitera à la Ligurie 
seule, et comprendra tout ce qui se rattache à son passé, à son état 
actuel et à son avenir, embrassant l’histoire et les relations 
ethniques des divers peuples qui successivement ont habité son 
territoire, peuples qui, s’ils n’ont pas des origines très différentes, 
n’en présentent pas moins des variations à la fois dans leur psy- 
chologie et dans leurs mœurs. 

La nouvelle revue vient donc combler une lacune importante et 
son programme est assez vaste pour qu'on ne puisse en nier l’uti- 
lité. Le premier numéro (juin 1911) réunit des études ethnogra- 
phiques actuelles et anciennes, des descriptions de costumes à 
l'appui desquelles les auteurs fournissent de nombreuses photogra- 
phies. (L’'Anthropologie, janvier-février 1912, p. 418.) 
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La Zeitschrift des deutschen Monistenbundes paraitra désormais 
sous le titre : Das monistische Jahrhundert, et sous la direction 
de W. Osrwair. La décision concernant cette modification a été 
prise à la suite du congrès des monistes de Hambourg en 1941, 
comme OsrwaLp l'explique dans les lignes suivantes : 

« Wer den ersten Monistenkongress in Hamburg miterfahren 
hat, befand sich unerwartet und unvorbereitet vor einer ganz 
neuen Erscheinung. Er konntle erleben, wie durch objektiv- 
wissenschaftliche Vorträge, die sich auf verschiedene, sehr all- 
gemeine Fragen bezogen, in einer tausendkôpfigen Hôrerschaft 
Gefühlsstürme ausgelôst wurden, Gefühlsstürme von einer Rein- 
bheit und Stärke, von einer Grossartigkeit und Innigkeit, wie sie in 
solchem Grade bisher früher nur der Glaube, das nationale Empfin- 
den und die Kunst zu erzeugen vermocht hatten. 

« Diese Erscheinung war uns ein Zeichen dafür, dass wirklich 
das monistische Jahrhundert angebrochen ist. Dass er innerhalb 
der heutigen Menschheit bereits einen sehr grossen Teil gibt, der 
nach anderer und nahrhafterer Geistesspeise hungert, als die 
Religion, Nationalismus und Kunst sie zu bieten vermôgen, und 
der demgemäss eine stürmische Dankbarkeit denen erweist, die 
ihm solche Nahrung vermitteln. Und diese neue Speise darf nicht 
mehr etwa populäre Wissenschaft in dem hergebrachten Sinne 
sein, denn solche hat es allezeit gegeben und sie hat mit dieser 
neuen Erscheinung wenig zu tun. Sondern es handelt sich darum, 
dass die Wissenschaft nicht mehr als etwas ausserhalb des inneren 
Lebens jedes einzelnen Stehendes angesehen wird, das bestenfalls 
dazu gut ist, dem Arzt oder Ingenieur die praktische Arbeit zu 
erleichtern. Sie tritt ihm vielmehr jetzt als eine Lebensmacht 
entgegen, an die er sich mit den tiefsten und schwersien Fragen 
wenden darf, die ihm von jeher Gemüt und Verstand erfüllt 
hatten, ohne auf dem bisherigen Wege jemals ernstliche Befrie- 
digung zu finden. Hier wurden endlich alle diese inneren Dinge, die 
man anders als in der alten konventionellen Weise niemals hatte 
erôrtern hôren, im wahrhaft modernen Sinne, mit dem ganzen 
wissenschaftlichen Rüstzeug des zwanzigsten Jahrhundert behan- 
delt, und damit wurde endlich ein bedrückeniler Nebel beseitigt, 
der dem Denken immer wieder den freien Ausblick benommen 
batte. 

«Es war denen, die das Vertrauen der Gesinnungsgenossen wäh- 
rend jener denkwürdigen Tage an die Spitze gestellt hatte, alsbald 
klar geworden, dass eine solche tiefe und grosse Wirkung sich 
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nicht auf die beschränken dürfe, welche durch ein Zusammentreffen 
günstiger Umstände die Hamburger Tagung hatten mitmachen 
kônnen. Vielmehr sollte dieser neue Geist in alle Lande hinaus- 
getragen und allen denen zugeführt werden, die seiner irgendwie 
bedürfen. Hierzu reichte auch nicht die Verôffentlichung der 
Kongressvorträge und anderen Ansprachen aus, sondern es musste 
ein Organ geschaffen werden, in welchem das, was in jenen streng- 
begrenzten Stunden nur andeutungsweise oder gar nicht hat 
berührt werden kônnen, ausführlich und von berufenster Hand 
sich erôrtert findet, Da wir das Entwicklupgspriuzip als Leiïtstern 
unseres Denkens erkannt und anerkannt haben, so mussten wir 
die Môglichkeit gewinnen, all die neuen Gedanken, welche unsere 
so unvergleichlich fruchtbare Zeit täglich zutage fôrdert, den 
Gesinnungsgenossen alsbald in sachgemässer Gestalt nahe zu 
bringen und sie dadurch zu immer neuer begeisterter Teilnahme 
an unserer Arbeit anzuspornen. Und nicht zum mindesten 
mussten wir uns die Aufgabe stellen, jenes innige Feuer, jene 
Fülle des Gefühls, für die sich die neuen Quellen aufgetan hatten, 
nicht verlôschen oder versiegen zu lassen. 

« Aus solchen Erwägungen ist denn die Zeitschrift geschaffen 
worden, deren erstes Heft sich hiermit an die Leserschaft wendet. 
Lunächst und in erster Linie für die Mitglieder des deutschen 
Monistenbundes bestimmt, wird sie doch nach Form und Inhalt 
durchaus jene grossen und allgemeinen Aufgaben verfolgen, deren 
Tragweite weit über den Kreis derer reicht, die sich in sicherem 
Gefühl für die Forderung des Tages bisher dem Bunde ange- 
schlossen haben. Kulturarbeit auf allen Gebieten, in Wissenschaft 
und Leben, in Kunst und Andacht, Kulturarbeit als Einheit erfusst, 
gemäss dem grossen Grundgedanken des Bundes, wird die neue 
Leïtschrift zu leisten sich bemühen. Demgemäss wird ihr Inhalt 
in erster Linie ein schôpferisch-synthetischer sein. Der Aufbau 
unserer neuen Lebensanschauung, unserer Ethik und Lebens- 
kunst bedarf noch an so vielen Stellen der sorgsamen Durcharbeit- 
ung, dass diese Aufgabe in vorderster Linie steht. Den Fragen 
des Tages wollen wir in grosszügiger Weise, frei von den Klein- 
lichkeiten des Parteitreibens gegenübertreten; Polemik soll tun- 
lichst vermieden werden. Denn nicht Kampf, sondern Arbeit 
heisst unsere Losung. Und das Ganze soll durchleuchtet sein von 
dem Sonnenschein des wissenschaftlichen Optimismus, zu dem 
uns das Entwicklungsgesetz das Recht gibt. » 

Das monistische Jahrhundert parait le 4e et le 15 de chaque 
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mois à la librairie E. Reixnaror, à Munich. Le prix del’abonnement 
est de 2 marks par trimestre, Rédaction de la revue : Kantstrasse, 
n° 17, à Leipzig. 


Les Annales des nationalités, bulletin mensuel de l'Office cen- 
tral des nationalités (Chronique du n° 20, p. 787) annoncent qu'il 
se tiendra à Paris, du 16 au 20 juin 1912, un [er Congrès universel 
des nationalités. 

On discutera à ce congrès les questions suivantes : 

1° Des causes du réveil des nationalités au xixe siècle et des con- 
séquences de ce réveil (rapporteur général, Sri6xonos, professeur 
à la Sorbonne); 

2° Les nationalités et le pacifisme (rapporteur général, 
E. Anxaun, vice-président du Bureau international de la paix de 
Berne); 

35° Le féminisme dans les différentes nationalités, ses revendica- 
tions et ses méthodes (rapporteur général, Mlle L. pE PissaRsEVSKY, 
chargée de conférences au Collège libre des sciences sociales); 

4° Le mouvement historique autonomiste (rapporteur général, 
Leraconxoux, conservateur de collections à la Faculté des lettres}; 

5° L'organisation de la coopérative des nationalités pour la 
défense mutuelle de leurs droits (rapporteur général, Novicow). 

Les comités nationaux pour la préparation du congrès dans les 
divers pays sont invilés à faire rédiger des rapports sur ces ques- 
tions par des spécialistes. 

Ces rapports doivent parvenir avant Le 20 mai 1912 au secrétariat 
général de l'Office central des nationalités, qui les communiquera 
aux rapporteurs généraux. 

En ce qui concerne le mouvement historique autonomiste, il a 
été rédigé un questionnaire comprenant les matières ci-après : 

4. Quels sont les principaux travaux historiques publiés sur 
votre nation ? (1° en langue nationale ; 2° en langue étrangère). 

Nota. — Indiquer s'ils sont favorables ou hostiles à la cause 
nationale. 

2. Quels sont les ouvrages historiques, en langue nationale, qui 
ont été traduits dans une autre langue? 

Nota. — Indiquer exactement le nom de l’auteur, le titre, le lieu 
et la date de publication de chaque ouvrage ou de chaque traduc- 
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5 Quelle est la valeur scientifique de ces ouvrages ? 

4. Quelles sont les grandes périodes de votre histoire qui ont été 
le mieux étudiées? et pourquoi ? 

5. Quels sont les événements et les périodes les moins connues ? 
et pourquoi ? 

6. Où sont conservées les sources de votre histoire nationale ? 
Les dépôts d’archives qui les contiennent sont-ils accessibles? Ces 
sources ont-elles été inventoriées? Ont-elles été publiées? 

7. L'histoire nationale est-elle enseignée dans vos écoles? Avez- 
vous des manuels scolaires d’histoire nationale ? 

Nota.— Citez les principaux manuels scolaires. 

8. Le mouvement historique est-il ancien ? Dans quelles mesures 
coincide-t-il avec le réveil national ? 

9. Quels sont les maîtres et les modèles de vos historiens ? 

10. Quelle a été et quelle est encore l'influence des idées fran- 
çaises sur la civilisation nationale? L'histoire de France est-elle 
connue et enseignée chez vous? 

Le droit d'inscription au congrès est fixé à 25 francs pour les 
membres actifs et à 15 francs pour les membres passifs. 

Les membres actifs auront droit à une voix au congrés et à toutes 
les publications de l’oflice. 

Les membres passifs recevront aussi toutes les publications de 
l’office, mais n'auront pas le droit de vote au congrès. 

(Pour tous renseignements, s'adresser au secrétariat général de 
l'Office central des nationalités, 3, rue Taitbout, Paris.) 


* 
+ * 


La librairie Mancuaz et Gone (27, place Dauphine, à Paris) 
annonce la publication d’une nouvelle revue intitulée : Le Palais, 
journal des corporations judiciaires, qui sera consacrée exclusive- 
ment aux intérêts moraux et matériels du monde judiciaire. 

« Au xx° siècle, la force irrésistible de l'association, après un 
sommeil apparent, se réveille dans toute sa vitalité. Au premier 
rang des associations sont les associations professionnelles. Parmi 
les associations professionnelles les plus anciennes, les plus forte- 
ment organisées, les plus importantes par leur lien intime avec les 
services publics sont les corporations judiciaires. 

« C’est à ce groupement unique par sa cohésion, par ses dons 
naturels ou acquis, par sa valeur morale que nous voulons donner 
l'instrument qui lui permette de faire entendre sa voix. 
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« Il en sera fait usage pour défendre les intérêts des corpora- 
tions, pour favoriser l'harmonie de leurs rapports, pour affermir 
l'entente de leurs forces, concourant vers le même but, l'avènement 
de la justice, et pour mettre en lumière la réserve de pensées, le 
trésor de science et d'art, d'activité et d'énergie qui se cachent dans 
les profondeurs du monde judiciaire. Ce dessein paraîtra d’autant 
plus louable que la préoccupation de l'intérêt général n’en sera 
jamais absente. Les corporations judiciaires sont trop habituées 
à servir le bien public pour ne point confondre leur cause avec la 
sienne. 

« Par corporations judiciaires, il faut entendre, au sens même 
de l’histoire, les organismes divers qui concourent à l’accomplisse- 
ment de l’œuvre judiciaire en ses différentes phases. » 

Le Palais publiera des articles de fond, non signés, selon l’usage 
des organes les plus autorisés de la presse; une tribune libre; des 
faits et informations; des variétés; des pronostics d'audience. 
Ceux-ci signalent les affaires qui, par l'importance du « point de 
droit » ou la curiosité du « point de fait », méritent l'attention du 
public compétent, et qui, selon les probabilités, présentent la 
chance d’être prochainement plaidées. 

Dans la section renseignements professionnels sont données les 
indications se rapportant à la technique des professions judiciaires. 

La rubrique le Palais extérieur réflètera le zèle du monde judi- 
ciaire qui se dépense hors « l’enclos du Palais », dans le domaine 
de l'intelligence spéculative (lettres, sciences et arts), aussi bien que 
dans celui de l’action (vie militaire, sports, voyages, etc.). C'est là 
encore qu’on observera son rôle dans les différents milieux et son 
influence dans la communauté générale (le Palais au théätre, le 
Palais à l'institut, le Palais au parlement, le Palais dans le mou- 
vement social, etc.). 

Le prix de l'abonnement est de 10 francs l’an. 


# "+ 


L'Office central des associations internationales (3bis, rue de 
la Régence, Bruxelles) publie une revue nouvelle intitulée La vie 
internationale. 

« Le titre de cette revue en indique l’objet et la portée. Elle se 
propose de suivre, en ses multiples aspects, le vaste mouvement des 
idées, des faits et des organismes qui constituent la vie internatio- 
nale, la vie qui pénètre désormais toute l’activité des hommes et 
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qui fait que l’on n’est plus seulement de son village, de sa province, 
de son pays. Tous nous sommes influencés dorénavant par la large 
vie qui enveloppe le globe terrestre tout entier. 

« Cette vie, chaque jour plus intense, ne supprime pas la vie des 
nations, la vie des cités, la vie des hameaux : elle se superpose à 
elles et nous ressentons tous, dans les recoins les plus reculés de 
nos territoires respectifs, la répercussion des événements qui se 
passent au dehors de leurs frontières. 

« Ce vaste phénomène a pris, vers la fin du siècle dernier et 
depuis les débuts du xx° siècle, une prépondérance grandissante. 
Il importe de dégager les lois qui président à son évolution, d’en 
orienter et d’en organiser le développement. Il faut que ce mouve- 
ment, qui se poursuit sans ordre apparent et au hasard des cir- 
constances, devienne de plus en plus conscient. 

« Son importance et son étendue justifient déjà l'utilité d’un 
organe qui s'efforce d'étudier ce phénomène d’une manière appro- 
fondie. Mais l’existence d’un tel organe s'impose désormais. 

« Certes, un grand nombre de revues nationales consacrent des 
articles et des chroniques aux grands faits internationaux, aux 
événements économiques et politiques de portée mondiale et 
démontrent ainsi combien ces événements et ces faits intéressent le 
grand public. 

« Il existe aussi des revues internationales consacrées à l'étude 
de la vie mondiale dans certains domaines particuliers et limités : 
le droit international, le mouvement pacifiste, les multiples branches 
des sciences et des techniques, du commerce et de l’industrie, de la 
statistique et de la sociologie. 

« Mais aucune revue n’a jusqu’à ce jour envisagé, dans son 
ensemble, le mouvement des idées, des faits et des organismes 
internationaux ; aucune revue n’a dégagé de ce mouvement ce qu'il 
y a en lui d’organique et de constructif de la société internationale. 

« C’est à celte tâche que la revue nouvelle sera entièrement con- 
sacrée. Elle sera le moniteur attentif qui permettra aux organismes 
nombreux — au nombre de plus de cinq cents — qui se pré- 
occupent du progrès international de l'humanité, de se faire con- 
naïître les uns aux autres et d'appeler sur leur activité l'attention 
de ceux qui, dans des domaines différents, poursuivent un but 
analogue. L'Office central des associations internationales s’est 
assuré la collaboration d’un nombre considérable de ces dernières 
et les articles que la revue publiera auront par ce fait pour auteurs 
les individualités les plus compétentes et les plus documentées : 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1139 


les questions les plus diverses seront exposées par ceux précisé- 
ment qui en poursuivent la solution. 

« La revue, d'autre part, s'adresse à tous ceux, hommes de 
science, hommes d'étude, hommes d'action, hommes d'œuvre qui 
ont à se préoccuper des tendances qui se manifestent dans l’huma- 
nité. Ceux qui dirigent les intérêts des peuples, comme ceux qui, 
dans l’industrie, dans le commerce, dans la finance, tiennent en 
main les intérêts économiques du monde, ont besoin de s’instruire 
sur les faits et les idées de portée internationale qui peuvent 
influer sur le résultat de leurs efforts, les contrarier ou les sou- 
tenir : la revue sera pour eux une mine de renseignements puisés 
aux sources les plus sûres. Elle sera aussi pour ceux que l’éduca- 
tion intellectuelle, morale, religieuse et physique des hommes 
préoccupe et enthousiasme, comme pour ceux qui poursuivent la 
solution des hauts problèmes de la science, un moyen de répandre, 
parmi l'élite de l'humanité, leurs idées et leurs découvertes. 

« Enfin, dans la pensée de ses fondateurs, la revue sera pour le 
grand public d’un attrait constant par la variété des matières qui y 
seront étudiées, par la haute impartialité qui présidera au choix 
des collaborateurs, par l'actualité constante de toutes les questions 
qui y seront exposées. Élle sera vraiment la tribune de ceux qui se 
sont donné pour mission de parler aux hommes par-dessus les fron- 
tières, non pour amoindrir les patries, mais pour les grandir et les 
exalter dans une œuvre commune d'entente, de concorde et de 
coopération. 

« Universaliser les idées, universaliser les méthodes, universa- 
liser les techniques, faire bénéficier tous les peuples des progrès 
accomplis en tous lieux, faciliter les rapports entre les individus et 
les collectivités, dissiper les malentendus et les erreurs qui suscitent 
les haines et les rancunes, pousser à la collaboration dans tous les 
domaines, échanger sans retard et sans restriction les découvertes 
et les hypothèses, faciliter et accélérer les déplacements des hommes 
et des choses, faire du monde entier une seule cité et de tous les 
peuples une même famille : tel est, en une rapide esquisse, le 
programme que s’est tracé l’Union des associations internatio- 
nales. 

« Ce programme est aussi celui de la revue qui sera l'organe de 
cette association des associations. Il est assez large, assez vaste, 
assez beau pour assurer à la revue les concours les plus précieux 
et lui gagner l’aide et l’appui de la foule innombrable des hommes 
de bonne volonté. » 
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Le premier fascicule renferme, entre autres choses, les articles 
suivants : 

H. La Fonrane et P. Orcer : « La vie internationale et l'effort 
pour son organisation ». 

Viscount Ricuarp Burrox HALDAXE : « Grande-Bretagne et Alle- 
magne. Une étude sur les caractéristiques nationales ». 

Cur. L. Lance : « Coordination et coopération dans le domaine du 
mouvement international de la paix ». 

Notices : Conférence internationale des sucres. — Conférence 
internationale de l’opium. — Conférence diplomatique sur le 
régime des spiritueux en Afrique. — Conférence internationale sur 
la cherté de la vie. 

Faits et documents : Prix Nogez. — Relations anglo-allemandes, 
anglu-russes, franco-allemandes, franco-américaines, italo-turques. 
— Grèves des mineurs anglais. — Valeurs étrangères, fonds d’État. 
— Cour d'arbitrage de la Haye. — Neutralité scandinave. — Traite 
des blanches. — Conférence de la Baltique et de la mer Blanche. — 
Canal de Panama. — Flotte marchande du monde. — Institut chi- 
mique international, etc. 

Réunions internationales : Congrès, conférences, assemblées, etc. 

Calendrier des réunions internationales. 

L'Union des associations internationales. 

La vie internationale parait tous les mois. L'abonnement est de 
25 francs par an. 


Réunions et congrès. 


L'Institut anglais d'anthropologie a mis à l'étude la question de 
la réunion d’un Congrès international d'anthropologie, ce dernier 
terme étant pris dans le sens anglais. Une conférence préparatoire 
aura lieu le 4 juin 1912. Elle discutera les questions suivantes : 

4° Est-il désirable d'organiser un congrès international d’anthro- 
pologie? Dans l’affirmative : 

2° Quels rapports aura-t-il avec les autres congrès qui s’oceupent 
d'anthropologie? 

5° À quels intervalles ce congrès devrait-il être tenu ? 

4° Quelles sont les personnes qui devraient faire partie de la 
commission internationale d'organisation ? 

La date de la réunion de cette conférence coïncide avec le Congrès 
des américanistes, qui doit se tenir à Londres cette année. 


Û 
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Le IIIe Congrès international d'archéologie se tiendra à Rome en 
octobre prochain. L'organisation en a été confiée aux Ds C. Rice, 
Box, Lorwy, Harsuerr et Marrani. 11 comprend douze sections : 
1. Archéologie préhistorique et protohistorique, — 2. Archéologie 


orientale. — 5. Archéologie préhellénique. — 4, Archéologie ita- 
lienne et étrusque. — 5. Histoire de l’art classique. — 6. Antiquité 
grecque ct romaine. — 7. Epigraphie et papyrologie. — 8. Numis- 
matique. — 9. Mythologie et histoire des religions. — 10. Topo- 
graphie antique. -— 11. Archéologie chrétienne. — 12. Organisation 


du travail archéologique. 

Le montant de la cotisation est de 20 francs. La correspondance 
doit être adressée au Prof. L. Marian, « Direzione generale delle 
belle arti, Rome ». 


Enseignement. 


La Société américaine de sociologie avait nommé une commission 
de dix membres pour rechercher ce qui s’enseigne actuellement 
dans les cours élémentaires de sociologie et réunir des indications 
qui pourraient servir à constituer le programme de ces cours, en 
général, La commission n’a pu se mettre d'accord sur un pro- 
gramme commun. Dans le rapport publié dans The American 
journal of sociology de mars 1912 (p. 620), elle se borne à exposer 
les vues personnelles des membres de la commission. Les pro- 


grammes proposés méritent d’être reproduits ici. 


Programme du professeur Co0LE* : 


« Outline of fundamental eourse in sociology as given at the 
university of Michigan. — I. The Socius: Heredity and environ- 
ment.— The hereditary factor in man in the lower animals.— Rela- 
tion between society and the individual. — Suggestion, including 
a study of unconscious. — The life of the mind is social. — The 
life of society is mental. — The social self, — Hostility. — Confor- 
mity, rivalry, heroworship, leadership. — The social aspect of 
conscience. — Degeneracy. — Freedom (about ten lectures). 

« IL. Social organization : Primary groups and ideals. — Growth 
of communicatlon. — Modern communication, its relation to 
democracy and to individuality. — The publie mind in pri- 
mitive society. — Modern democracy. — The theory of public 
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opinion. — What the masses contribute. — Democracy and 
distinction. — Caste and open classes. — The modern capitalist 
class. — The ill paid. — Poverty. — The nature of institutions. 
— Formalism and disorganization. — Examples of contemporary 
disorganization. — The nature of public will. — Contemporary 
development of public will (about twenty lectures). 

« JIL. Social process : Social process in general, — Relation to 


biological process. — Personal competition and the theory of 
success. — Generation. — Group competition. — The competition 
of ideas. — Social factors in biological survival, — The control of 


social process. — The nature of progress {about twelve lectures » 
(pp. 621-622). 


Programme du professeur DEALEY : 


« Outline of subjectmatter for «a fundamental course in 
sociology. — Introduction : Sociology as a science, its relations 
to other sciences, especially biology and psychology, the main sub- 
divisions of the science (the special social science), sociological 
aims : [. The group and the individual (the socius) in their rela- 
tions to each other and to their environment. Social forces and 
social psychology. — II. Origin and development of society and of 
typical social institutions, e. g., economic, political, domestic, 
religious, and cultural. — II. Social progress and problems 
involved, Genetic and telic factors in social progress. 

« Methods of teaching : Lectures, discussions, assigned readings, 
reports, special investigations whenever practicable, illustrations 
based mainly on daily events and experiences. » 


Programme du Prof. Dowsp : 


« Ouiline of subject matter for a fundamental course in socio- 
logy. — I. Introduction briefiy stating the definition and origin of 
sociology, its relation to other sciences, the different schools of 
sociogical thought, and the methods and problems of sociology. — 
1. The socius : a) psychological nature of man; his instincts feel- 
ings, and passions as factors {or social forces); b) the individual as 
a member of the social whole; play of the instincts and passions in 
the social environment, emulation, rivalry, ideals ; €) the influence 
of the somatic environment, variation, heredity, selection, etc.; 
d) the influence of the physical environment; climate, flora, fauna, 
aspects of nature, ete. (as affecting the individual). — III. The social 
organizalion : 4) integration : 1. origin of society through the pro- 
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cess of synergy, first conflict, second cooperation; 2. classification 
and description of groups or organizations ; b) differentiation : func- 
tions of organizations : (a) instinct or aim to be satisfied ; (b) main- 
tenance (multiplication, migration, assimilation); (c) development 
of classes and castes; {d) control, by public opinion, the crowd, 
fads and fashions, mores, laws, religion, education. The impor- 
tance of communication as factor of control; e) modifying factors of 
the physical environment. — IV. Social evolution : à) society as a 
whole; db) evolution of some subordinate organization, as the 
family or state, showing the interdependence of all organizations 
and activities. » 


Programme du Prof. Erzwoon : 


« Outline of subject-matler for a fundamental course in socio- 
logy. — I. Introduction, stating briefly a working definition of 
sociology; its relation to other sciences, its problems and its 
methods. — II. The factors in association : «) the biological evolu- 
tion of man; the relations between human and animal association, 
organic and social evolution ; the influence in human society of the 
biological factors of sex, reproduction, heredity, variation, struggle 
or competition, and selection ; b) man’s psychological nature; the 
influence of the psychological factors of instinct, acquired habit, 
feeling, emotion, desire, and intellect; the social nature of mind; 
c) the influence of the physical environment upon the biological 
and psychological factors. — IT. Social evolution : 4) origin of 
human society; b) the origin of specific forms of association and of 
specific institutions; c) progressive social evolution, factors in 
social change, factors in the development of higher and more coin- 
plex social organization, factors in social survival; d) retrogres- 
sive social evolution; causes of social decline, degeneration and 
extinction. — IV. Social organization : à) the forms of association, 
various kinds of social groups, their classification; b) the modes of 
association or the structure of social groups, the influence of the 
form of association upon social activity, the influence of size or 
mass; c) the nature of social organization and the factors, biolo- 
gical and psychological, at work in social organization, modify- 
ing factors in the physical environment ; d) the functioning of orga- 
nization : (1) nature of group action, co-ordination, co operation, 
communication, suggestion, imitation, and conflict as factors in 
group action; (2) how the individual modifies the group; (3) how 
the group modifies and controls the individual; (4) the influence of 
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ideals, standards, and publie opinion in shaping social activities. 
— YV. Theoretical summary : &) the theory of social order; b) the 
lheory of social progress; c) the nature of society (the contract, 
organic and psychological theories of society. » 


Programme du Prof. FarrcmiLD : 


« Ouline or a general course in sociology. — T. Introduction, 
definitions : scope and aims of the study, ete. — Il. Man : 1. phy- 
sical : &) origin, the theory of organic evolution, man's relations 
to other animals; D) varieties of mankind; €) environmental 
influences (physical); 2. mental : à) intellectual character of human 
evolution; b) psychological origin of human activities, relation 
between instinct, reason, will, etc. Rôle of the feelings. — 
IE. Society : 1. forms of social organization; 2. origin of social 
organizations : &) the social forces : (1) hunger, selfmaintenance; 
(2) love, self-perpetuation ; (3) vanity, self-gratification ; (4) fear (of 
ghosts), the mental reactions, religion, art, literature, etc.: 
5. Environmental influences (human) : a) the folkways; b) antago- 
nistic co-operation; €) imitation, consciousness of kind, etc.; 
d) conscious (rational) modifications : (4) social control; (2) social 
programs; (5) individual influence; e) practical problems of 
modern society, and their solution; crime, vice, poverty, popula- 
tion problems, ete. » 


Programme du Prof. HAYESs : 


« Suggested outline for the first course in sociology. — Intro- 
duction : nature of the study. — I. The social realities : 1. social 
activities, that is, activities have social origin and development 
and prevalence : 4) beliefs (Tarpe) or thought (Gipnixes) or sciences 
and creeds {the latter term applying to ideas that precede science 
or lie beyond the realm of science; b) desires (Tape) or (1) tastes 
and distastes; (2) approvals and disapprovals ; ©) practical arts; 
2. manifestations or products of social activity : &) sociophysical 
phenomena, that is, material works of man considered as disclos- 
ing social activities; b) classes; c) sects; d) castes; e) parties; 
f) functional groups; g) societies. — Il. The explanation of social 
realities : 4. Modes of variation to which social activities are sub- 
ject, viz., in: &) strength; b) prevalence ; c) uniformity; d) content; 
e) phase. The phases are : (1) custom; (2) fashion; (3) rational 
eclecticism; (4) institution ; (5) organization, consciously designed, 
contrasted with the natural social order which exists among the 
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activities described under [. Those activities make up the social 
process in their continuance, not merely in their changes, describ- 
ed under IT; 2. Casual conditions that affect social activities, and 
the variations in those activities : &) the effects of geographic 
causes, that is, the entire natural physical environment; b) the 
effects of technic causes, that is, the material works of man, includ- 
ing : (1) number and density of population ; (2) forms and distribu- 
tion of produced wealth; €) the effects of biologie conditions : 
(1) hereditary; (2) acquired; d) the effects of social causes. (Psy- 
chologic sociology. The description of social activities and their 
changes under I and If was also in psychological terms.) The discus- 
sion of à), c), and d) reveals many practical bearings; 3. The evolu- 
tion of social realities. Here the principles brought to view in 1 and 
2 are tested and illustrated in applying them by a comparative 
method, to as wide a range as possible of ethnographic and histori- 
cal and contemporaneous facts (comparativesociology). The social 
institutions of peoples are discussed with reference to their evolu- 
tion and present state. Practical applications appear.— Ill. Society 
and the individual : 4. Relation between the two concepts : How 
the individual stream of activities (ideas, tastes, approvals, prac- 
tices) is derived from and is a part in the social process. (This 
is very intelligible if reserved till this point, but may be made } 
under 2 under 1.) 1 do in fact present it at that earlier point, and 
make 2 under III a concluding chapter under no separate main 
division, and elevate 3 under II into a main division. The matter 
of divisions [ think is relatively unimportant compared with that 
of content, and even less important than that of order ; 2. Ethical 
consequences of including man's life, conduct, character, and 
worth, individual and collective, in the sphere of cause and effect. 
The consensus that sociologists have reached is not upon arrange- 
ment, as to order and divisions, but rather upon content. We 
may hope to agree that certain topics and certain ideas should be 
included ; as to their arrangement and relative emphasis, and sub- 
sidiary accompaniments, freedom and diversity doubtless must 
continue, and probably have advantages. » 


Programme du Prof. Ross : 


« Outline of subject-matter for a fundamental course in socio- 
logy. — Origin of man. — Antiquity of man. — Origin and char- 
acteristies of races. — Race geography. — Population. — Relation. 
to the physical environment. — Effects of varying sex and age 
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composition, — Effects of varying ethnic composition. — Anthro- 
pie types : the pauper, the criminal, the weak, the mediocre, the 
genius, leaders and led, etc. — The natural movement of popula- 
tion : factors of marriages, births, and deaths. — Emigration and 
immigration : acclimatization, local differentiation, and assimila- 
tion. — Aggregation : constrast of rural and urban. — Mainte- 
nance : the family, its forms, functions, and determining factors. — 
Communication : language, social intercourse. — Association : the 
crowd, formation of folkways, custom, tradition, conventionality. 
— Co-operation. — Mutual aid division of labor; formation of 
groups, organization and regulation. — Opposition : competition; 
struggle of groups; discussion. — Differentiation and the forma- 
tion of social classes. — Socialization : imitation, intercourse, and 
festivity; effect of unification of culture and institutions; social 
control. — Nature and kinds of institutions : how they are produc- 
ed by the fundamental social processes. — Social evolution : 
factors and phases, both for society at large and for the various. 
departments of social life. — Social progress : nature and causes ; 
hindrances to social progress; degenerative tendencies; unwilled 
causes of social progress; vwilled causes; means of consciously 
acceleraling social progress. » 


Programme du Prof. WEATHERLY : 


« Outline for sociology.— Introduction : 1. nature and scope; 
2. relation to other sciences; 3. division : (4) basis of society; 
(2) physical origin of man; (3) origin ad history of races, racial geo- 
graphy ; (4) habitat- environment. — II. Social evolution : 1. nature 
of primitive groups; 2. formation of tribes, races, peoples, nations; 
5. social stages; 4. the processes of socialization. — III. Domestie 
institutions. The family : 1. early forms of marriage ; 2. systems 


of relationship; 3. functions : economic, ethical: 4. present prob- 


lems; 5. Divorce. — IV. Other social institutions : 1. religious. 


institutions, origin, present significance ; 2. justice; 3. property; 
4. cultural agencies : education, art, recreation. — V. Demogra- 
phy : 1. laws of population; 2. birth-rates and deathrates; 
5. migration, causes : immigration problems; 4. assimilation ; 


. conflict of types, the negro problem; 6. aggregation the city 
problem. — VI. Social progress : 1. laws of evolution; 2. factors 


LA 


of progress; 3. the obstacles to progress; 4. social classes ; 
ÿ. particular social forces; 6 the social mind; 7. social selection 
(Wanp’s Telesis). » 
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Les Prof. GipnixGs et SuaLL ont formulé leurs vues (pp. 628, 634) 
sans dresser un programme précis. 


Li 
=> * 


R. Touso sen. donne quelques détails sur l’École de philanthropie 
de New-York, dans Znternationale Monatsschrift für Wissenschaft 
Kunst und Technik d'avril 19142 (p. 926). 

En 1910, le nombre des étudiants inscrits a été de deux cent 
soixante-trois. Les cours comprennent deux années. Il n’y a pas 
d'examen d'entrée, mais on n’admet que les élèves qui ont fréquenté 
un collège ou une université et ont suivi des cours d'économie 
sociale, ou bien les personnes qui ont déjà acquis une certaine 
expérience dans la pratique de la charité. 

Ne peut recevoir le diplôme de l’école que l'étudiant qui a obtenu 
soixante-dix points. Au cours de la première année, il ne peut 
obtenir plus de quarante points. Un point signifie que l'étudiant a 
suivi avec succès pendant quinze semaines un cours d’une heure 
par semaine ou que, pendant la même période, il a effectué des 
travaux pratiques pendant deux heures par semaine. À la fin de la 
première année, il y a un examen portant sur les matières obliga- 
toires. De plus, l'étudiant doit faire une étude sur les choses qu'il a 
apprises ou les travaux qu'il a effectués. Les points nécessaires pour 
compléter le chiffre de soixante-dix peuvent être acquis au cours 
de la deuxième année ou plus tard, soit en suivant des cours, soit 
en faisant des travaux pratiques. Voici le titre de quelques cours : 
Les fondements économiques des œuvres sociales, — Les mauvaises 
conditions de vie. — Méthodologie des enquêtes sociales et de la 
statistique. — Législation sociale. — Bienfaisance, etc. 

Les personnes diplômées qui veulent s'adonner à des recherches 
de philanthropie dans un domaine déterminé, reçoivent une bourse 
de 500 dollars du « Bureau of social research ». Le but de ces 
recherches doit toujours être pratique : elles doivent tendre à 
renforcer l’efficacité des méthodes suivies et viser à l'amélioration 
des conditions sociales actuelles. 


# 
# +# 

C. Bouczé, chargé de cours à la Sorbonne, est invité à faire dans 

le courant du mois de mai une série de conférences à l’École des 


scieuces économiques et politiques de l'Université de Londres sur 
« Les éinpes du mouvement social en France au xrx° siècle ». 
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Personalia. 


Le Dr J. Becocn, professeur d'histoire ancienne à l'Université de 
Rome, passe à l'Université de Leipzig, où il succède au Prof. Wirc- 
KEN. (Deutsche Lileratur Zeitung, 1912, n° 15, col. 821.) 


% 
+  *X 


Le 14% avril 1912, le Prof. Dr Wirneim Sriena a célébré le 
60e anniversaire de sa naissance. STIEpA a fait des études écono 
miques et stalistiques aux Universités de Dorpat, Berlin, Paris et 
Strasbourg. Il est docteur en sciences politiques (1875) et en 
philosophie (1879). D'abord assistant au bureau de statistique de la 
Prusse, Sriera fut nommé privatdocent des sciences politiques à 
Strasbourg en 1876, d’où il passa à Dorpat en qualité de professeur. 
En 1889, il fut nommé membre de l'Office impérial de statistique. 
En 1884, il passa à l’Université de Rostock et, en 1898, à Leipzig, où 
il professe encore. Il a publié de nombreuses études, entre autres : 
Das Sexualverhälinis der Geborenen (4875); Zur Entstehung des 
deutschen Zunftwesens (1877); Revaler Zollbücher und Quittungen 
des 14. Jahrhunderts (1886); Die deutsche Hausindustrie (1889) ; 
Der Befähigungsnachweis (1895); Hansisch-venelian Handels- 
beziehungen im 15. Jahrhundert (1894); Ueber die Quellen der 
Handelsstatistik im Mittelalter (1903); Die keramische Industrie 
in Bayern während des 18. Jahrhunderts (1906); Die National- 
ükonomie als Universitätswissenschaft (1906); Ein Landesge- 
werbeamit für Sachsen(1907); Das volkswirtchschaftliche Seminar 
an der Universität Leipzig (1909). Aus der Revaler Handels- 
geschichte (4910); il a publié avec Scuvorzer : Die strassburger 
Tuchmacher- und Weberzunft (1879). IL dirige depuis 4901 les. 
Volkswirtschaftliche und  wirtschaftsgeschichtliche Abhand- 
lungen. I a rédigé l'enquête du Verein für Sozialpolitik sur le 
colportage (6 volumes). Il a collaboré et collabore à différentes 
revues importantes : Jahrbücher für Nalionalôkonomie und 
Statistik, Jahrbuch für Geselzgebung und Verwaltuny, Hansische 
Geschichisblätter, Preussische Jahrbücher. 1 a écrit un grand 
nombre d'articles pour le Handwôrterbuch der Staatswissen- 
schaften, etc. 
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Notes nécrologiques. 


Dans Man d'avril 1912, E. W. Bragrook consacre une notice bio- 
graphique à À. H. KraxE, décédé récemment. Né en 1833, Keane fit 
ses études à Dublin et à Hanovre. Il fut nommé professeur d’hin- 
doustani à l’Université de Londres en 1885. Il fit partie de l’Institut 
anglais d'anthropologie depuis 1879. I] laisse des travaux impor- 
tants : Ethnology (2° éd., 1896); Man, past and present (1899); 
The boer States ; Land and people (1900). I a écrit de nombreux 
articles pour Encyclopædia britannica, Nature, Edinburgh 
Review, Geographical Journal, Anthropological Journal, ete. 

"+ 

K. PExka est décédé à Vienne le 10 février 1912. Né en 1847, il 
fit ses études à l’Université de Vienne. Il exerça les fonctions de 
professeur dans différents lycées. 11 laisse des travaux d'histoire et 
d’ethnographie dont plusieurs sont très connus : Die Herkunft der 
Arier (1886), Die Heimat der Germanen (1893); Kutur und Rasse 
(1904); Neue Hypothesen über die Urheimat der Arier (1906). 
Il collabora à différentes revues, notamment Politisch-anthro- 
pologische Revue, Mitteilungen der Wiener anthropologischen 


Gesellschaft, etc. 
x El * 


On annonce le décès de Gagnez Mono», directeur de la Revue 
historique. Né en 1844, il fit ses études à l'Ecole normale supé- 
rieure, aux Universités de Berlin et de Gôttingue. Il fut successi- 
vement directeur d’études à l'Ecole des hautes études (1868-1905) ; 
maître de conférences à l'Ecole normale supérieure (1880-1904); 
professeur d'histoire de la civilisation du moyen âge à l’Université 
de Paris (1904-1905). Membre de l’Académie des sciences morales 
et politiques. Chargé de cours au Collège de France. Président 
de l'École pratique des hautes études (IVe section); membre du 
comité des travaux historiques, de la commission générale des 
archives, etc. On a de lui, entre autres ouvrages : Études critiques 
sur les sources de l'histoire mérovingienne (1872 et 1899) ; Jules 
Michelet (1875 et 1905); Bibliographie de l'histoire de France 
(1888); Portraits et souvenirs (1897) Collaborations : Revue des 
deux mondes, Revue historique, Revue internationale de l’ensei- 
gnement, Revue bleue, Revue de Paris, etc. 


Notes 
nécrologiques. 
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Réunions des groupes d’études. 


Groupe d’études de la sociologie de l’enfant. 
(SECTION DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE PÉDOTECHNIE.) 


Réunion du 23 avril. 


Mie Ivaxrrzxy traite de l « Éducation des enfants chez les pri- 
mitifs ». Sa communication fait l’objet d’une contribution aux 
« Archives sociologiques » (n° 329 du présent fascicule). 

M. WaxweiLer montre d’abord que le comportement des enfants 
des bas-fonds de nos grandes villes ne se distingue pas absolument 
de celui des jeunes primitifs, Cafres ou Esquimaux. Seule- 
ment, chez les primitifs, aucun enfant n'échappe à l’attention de 
l’adulte et jamais le développement du jeune primitif n’est aban- 
donné à ses impulsions propres. Il n’en est pas ainsi dans les 
couches profondes de notre hiérarchie sociale, où bien des enfants 
sont abandonnés à eux-mêmes et grouillent dans des milieux où 
aucune activité coordonnée n’est exercée pour les contraindre à se 
conformer à des usages établis. À ce point de vue, ils vivent dans 
des conditions sociales moins fayorables que les enfants des pri- 
mitifs. 

A un autre point de vue, les renseignements fournis par 
Mie Jvaxirzxy indiquent avec quelle puissance le milieu social agit 
sur le primitif dès sa formation; la politique coloniale doit tenir 
compte de cette indication. 

M. Vas Hoves dit qu’il semble résulter des conclusions de M. Wax- 
WEILER qu’il ne faut pas introduire chez les primitifs des systèmes 
d'éducation. 

Me Ivanrrzxy répond qu'il est dangereux de leur enseigner trop 
de connaissances, dont ils n'ont que faire pour vivre dans leur 
groupe. Quand on veut leur donner une éducation qui les sépare 
absolument de la vie de leur milieu, les individus ne s’y retrouvent 
plus et l’on produit bien souvent des dévoyés. Le blanc, avec ses 
habitudes et sa conception morale, est un étranger pour eux; seuls 
ils comprennent la morale de leur milieu. 
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Groupe d’études Les témoignages des nègres aux tribunaux sont caractéristiques 
de la UE à ce point de vue, dit M. WaxWEILER. 
AR Après un échange de vues entre M'e Ivaxrrzxy, MM. Casriau et 


WaxWEILER, la séance est levée. 
Cu. J. 


Groupe d’études historiques. 


Réunion du 30 avril. 


M. DENUCÉ analyse et commente le livre récent de W. L. Bouw- 
MEESTER : De ontwikkeling van Nederlands landschappen (« L'évo- 
lution des contrées néerlandaises»), présenté par son auteur comme 
étant une « contribution à l’histoire de la civilisation néerlandaise 
au point de vue des influences réciproques du sol et de l’habi- 
tant » (1). 

Le travail de BouwmEEsTER est à la fois géologique et archéolo- 
gique; l’anthropo-géographie y prend un caractère particulier : il 
s’agit non pas, en général, de l'influence du milieu sur le dévelop- 
pement humain, mais de l'importance de la constitution géologique 
du sol dans l’évolution prébistorique et historique des Pays-Bas. 

Le sujet est très vaste. BOuWMEESTER, selon une méthode person- 
uelle, distingue, dans l’évolution des Pays-Bas, un certain nombre 
de grandes périodes, qui n’ont rien de commun avec les périodes 
traditionnelles de l’histoire : les Pays-Bas comme sol marin; l’édi- 
fication des Pays-Bas; l'habitat préhistorique; les forèts vierges; 
l'époque des déboisements (ontwouding); la concentration du 
peuple; l’époque de l’endiguement (bedijking); les assèchements 
(droogmakerij) ; l'époque de la vapeur. 

Au point de vue synchronique, on peut dire, par exemple, que 
la période des forêts vierges dura jusque sous la domination 
romaine, que celle des premiers déboisements importants corres- 
pond à la fin de la domination romaine et au haut moyen âge, etc. 

M. Dexucé passe rapidement sur les temps préhistoriques et 
s'attache surtout à montrer l’interinfluence entre la nature et 
l’homme aux époques du déboisement, de l’endiguement, de 
l’assèchement. 

A l’époque des premiers déboisements systématiques (fin de la 
domination romaine), il faut distinguer quatre régions essentielles 
quant à la nature du sol et au genre de vie des habitants. 

La région du nord était habitée par des pêcheurs, dont les 
demeures étaient construites sur des tertres artificiels et étaient 


(1) Édité chez Van Cleef, à la Haye, 1911, 444 pages. 
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ainsi à l’abri des marées et des inondations; les premiers tertres, 
de dimensions modestes, étaient de simples collines de refuge; on 
les construisit de plus en plus vastes et on put y faire paître le 
bétail; bientôt on s’y livra même à l’agriculture; ainsi les pêcheurs 
du nord se sont peu à peu transformés en agriculteurs. Ces tertres 
existaient encore nombreux au siècle dernier et ont été soigneuse- 
ment explorés; ils laissent entrevoir les différents stades par les- 
quels les habitants du nord ont passé, en s’adaptant à leur milieu 
(voir surtout Van BEMMELEN, Beschouwing over het teenwoordige 
standpunt onzer kennis van de Nederlandsche terpen, 1908). 

La région de l’ouest était proprement le pays des dunes et des 
fagnes ; ici les dunes mêmes servirent de refuge aux habitants en 
temps d'inondation; en Zélande, on trouve pourtant un bon nombre 
de collines artificielles, appelées hillen (comp. l'anglais hill). Les 
basses terres occidentales étaient surtout dépendantes de l'élément 
marin et la lutte entre l'habitant et l’océan dut y être continuelle; 
derrière les dunes, dans les fagnes, la vie était devenue très tôt 
agricole; mais elle ne pouvait l’ètre qu'au prix d’une grande 
dépense de volonté et d'énergie de la part de l’agriculteur. 

La région du sud était le plus influencée par la culture romaine; 
c’est le pays de la Meuse et du Rhin; déjà avant la domination des 
Romains, la population y entretint de nombreuses relations com- 
merciales avec les tribus germaniques voisines et aussi avec les 
Celtes; l'établissement des routes, des mansiones (hôtels), des 
muialiones (postes de relai) et des castra (camps retranchés) don- 
nait à cette contrée un aspect gallo-romain. 

La région de l'est (à l’est du lac Flévo, le Zuiderzée actuel) est 
celle qui eut le caractère le plus germanique; elle fut englobée 
dans la fédération des peuples de l'Allemagne occidentale ; le type 
même de la maison germanique y fut longtemps maintenu; les 
moyens de communication, de par la nature du terrain, y étaient 
rares, et l’activité des habitants y était moins intense, ce qui 
retarda le développement intellectuel dans cette partie des Pays- 
Bas; l’histoire attribue aux populations occidentales, voisines de 
l'océan, une évolution plus rapide qu’aux populations orientales, 
rattachées davantage au continent. 

Ainsi BouwMEEsTER allie partout le sort de l’homme à la situation 
géographique et géologique; ce qui prédomine dans sa conception, 
c'est la différence entre les Pays-Bas occidentaux et les Pays-Bas 
orientaux; il ramène cette différence à ses éléments géologiques 
primordiaux, en montrant que les régions de l’ouest tiennent du 
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quaternaire alluvial, tandis que les régions de l’est tiennent du 
quaternaire diluvial. 

La période des endiquements ne commence qu'avec l’augmenta- 
tion sérieuse de la population et le besoin de l'acquisition de terres 
nouvelles ; entre l’an 800 et l’an 1000, il y eut des digues fluviales 
dans la région du Rhin et de la Meuse; les vraies digues de mer sont 
de date plus récente (vers 1100). Bouwueesrer étudie l'influence de 
l’endiguement sur le milieu humain; un grand nombre de flaques 
d’eau et de lacs disparurent de la carte et le cours de beaucoup de 
rivières se trouva modifié ou fixé; il fut surtout mis un terme à 
l’engloutissement des fagnes par l'océan, et les rapports entre le 
sol et l'individu furent bouleversés; ce fut le commencement de 
l’hégémonie de l’homme sur l'élément marin. M. DexucÉ rappelle, à 
ce propos, comment la volonté humaine détourna le cours du Rhin 
et comment, d’autre part, à cause d'un retour offensif de l’océan, 
le lac Flévo devint le Zuiderzée actuel. La lutte contre la mer 
détermine véritablement la vie du peuple néerlandais. 

La période de l'assèchement correspond à la puissance politique 
et commerciale des Pays-Bas aux xvi° et xvu siècles; les change- 
ments que subirent alors les terres d’alluvion se voient d’une 
manière frappante quand on examine la suite chronologique des 
cartes des Pays-Bas, par exemple les différentes éditions d’Ortelius. 
L'action de l’homme sur le sol apparaît ici avec une intensité rare; 
de grandes flaques d’eau et des lacs profonds furent mis à sec; 
c’est du xvu siècle aussi que datent les paysages hollandais, tracés 
en quelque sorte à la ligne, mesurés et pratiquement calculés; les 
grands travaux d’assèchement se firent au moyen d’un moulin 
spécial activé par le vent, inventé dès 1408 et sans cesse perfec- 
tionné; les gains de territoire furent partout considérables : au 
Dollart, on aménagea, de 1545 à 1795, neuf polders, là où autrefois 
s'étendaient les eaux du Lammerzée, du Middelzée, etc. 

La dernière période que distingue BouwueesTer est celle de la 
vapeur ; grâce à un nouveau genre de voies de communication, la 
région de l’est peut se développer au même titre que la région de 
l’ouest; l’eau n’est plus le seul adjuvant des progrès commerciaux, 
industriels et intellectuels ; on voit même se déplacer vers l’est le 
centre de la grande activité; les causes principales en sont : 
l'emploi de la vapeur dans l’industrie, l’existence de communica- 
tions rapides sur le sol ferme, le développement de l’agriculture 
scientifique. Ainsi les progrès modernes ont opéré dans les Pays- 
Bas une sorte d’égalisation entre les populations occidentales et 
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orientales; l'influence du sol sur l’homme subsiste, dit en termi- 
nant M. DENuCÉ, mais elle diminue à mesure que la science 


humaine subjugue l'élément naturel. 
Au cours de l'exposé de M. DENUCÉ, MM. Suers, Verrigst et DE 


Decker ont présenté quelques observations relatives au caractère 
souvent hypothétique de l'ouvrage de BOUWMEESTER. 


J. D. D. 


Groupe d’études génétiques et eugéniques. 


Réunion du 30 mars. 


Le D* Exscn communique ses impressions sur les travaux parus 
au cours de ces dernières années sur les questions relatives à 
l’eugénique. Il insiste, en débutant, sur les difficultés que rencon- 
trent les praticiens dans l’organisation des œuvres de protection de 
l'individu. Dans quelle mesure ces œuvres sont-elles efficaces? 
Dans quelle mesure les lois de l’hérédité sont-elles applicables à 
l’homme? Au cours des dernières années, en Angleterre notam- 
ment, des études nouvelles ont été faites qui ont donné un intérêt 
nouveau à cette question. 

Jusqu'ici les études relatives à l’hérédité chez l’homme avaient 
été faites empiriquement et sans résuitats. Les Anglais ont essayé 
de préciser ces résultats. PEARsON notamment a étudié l'hérédité 
alcoolique et il a constaté que les anormaux ne sont pas plus 
nombreux parmi les descendants des alcooliques. PEarsoN à 
appliqué dans ses recherches une méthode mathématique dont les 
résultats doivent probablement être interprétés en se basant sur la 
connaissance des faits de biologie. 

Davexportr a étudié des cas de dégénérés pris isolément. Il a 
recherché les caractéristiques familiales, avec l’aide de collabora- 
teurs compétents capables de faire un diagnostic. [Il a pu ainsi faire 
la généalogie d’un nombre assez considérable d'individus. Les faits 
constatés par Davexporr et ses collaborateurs concordent avec les 
lois de Menez pour certaines folies étudiées. La conclusion 
pratique à tirer des études de Davenrorr est que, pour supprimer 
l’hérédité de la folie, il faut empêcher la reproduction des individus 
qui en sont atteints. Aussi en Amérique poursuit-on systématique- 
ment l’étude pratique de la stérilisation. 

Une autre question qui intéresse l’eugénique, c’est la natalité. 
Les Anglais ont constaté que les familles les plus nombreuses sont 
aussi les plus pauvres. Pratiquement, pour modifier cette situation, 
il faut créer un mouvement d'opinion publique. 

À la question de la natalité se rattache la question de l’accrois- 
sement ou de la diminution de la fécondité. 

Une autre question qui nous intéresse plus directement, c’est la 
mortalité infantile. Dans quelle mesure cette mortalité est-elle un 


facteur de sélection? Les Anglais ont constaté que la mortalité 
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infantile est un effet du milieu, Les efforts faits pour diminuer cette 
mortalité sont donc entièrement justifiés. 

De même, on peut se demander si la lutte antituberculeuse est 
utile? Dans les écoles se trouve de nombreux enfants qui réagis- 
sent à la réaction Pirquer. Chez l'adulte, le traitement des tuber- 
culeux au début est-il un avantage? Ne contribue-t-il pas à 
augmenter le nombre des porteurs de germes ? 

Il semble, dit en terminant le D' Exscn que ce sont là des 
questions qui méritent d’être étudiées, mais qui ne sont pas 
solutionnées. 

Le Dr Gexcou rappelle que la réaction de PiRQUEr n'est valable 
que pour l'enfant. Quant au traitement préventif, il est utile parce 
que le tubereuleux n’est pas éliminé. 

Le Dr Querrox demande si des faits ont été signalés qui sont de 
nature à faire supposer que le traitement préventif des tuberculeux 
est inutile. 

Le Dr Exscn. Non. Pour les alcooliques aussi on a fortement 
critiqué les résultats de PEARSON. 

Cette question pourrait être reprise et discutée spécialement. 

Le Dr Cary signale que l'exemple de la Norwège n’est pas concluant, 
parce que la législation sur l'alcoolisme est d'application récente. 
Ses effets n’ont pas pu se faire sentir sur le nombre des anormaux. 

Le Dr Exscu conclut que les travaux publiés sont intéressants, 
parce qu’ils apportent des faits d'histoire naturelle. Ils posent des 
problèmes philosophiques au point de vue humain. Ils permettent 
d’entrevoir des solutions pratiques applicables à l’homme. 

Il serait désirable que chacune de ces questions soit reprise et 
que notamment un mathématicien reprenne les travaux de PEARSON. 

M. Gasparr signale que M. GRÉGOIRE pourrait fournir des indica- 
tions sur l'interprétation des résultats mathématiques de PEArsON. 

Le D' Exscn voudra bien se mettre en relation avec M. GRÉGOIRE 
pour présenter à une séance ultérieure une étude critique des 
travaux de PEARsoN. 

M. Gasparr fait un résumé des travaux présentés à la quatrième 
conférence de génétique réunie à Paris, en septembre 1911. 

À la prochaine réunion, fixée au samedi 4 avril, M. MarcHar 
exposera les relations de la cytologie avec la génétique. Une 
communication sera demandée à M. pe Sezvs-Lonccnamps sur la 
sélection chez les protozoaires et, au D' Ley ou au D' BouLANGER, 
sur l'alcoolisme. 


D' Q. 


Groupe d’études d'économie agraire. 


Réunion du 20 avril. 


L'ordre du jour comporte l'examen en seconde lecture du projet 
de code du bail à ferme tel qu'il a été publié dans les procès-ver- 
baux des séances antérieures. 

On décide d’abord la suppression de l’article 4, qui fait double 
emploi avec certaines dispositions de l’article 49. 

Dans le but de mieux coordonner les dispositions de ce code, on 
décide de reporter à l’article 20 les dispositions de l’article 7 qui se 
rapportent aux vices cachés. 

L'article 9 est supprimé, la défense qu'il édicte étant déjà for- 
mulée au 2 de l’article 5. 

A l’article 15, le mot bâtiments est remplacé par le mot bien. 

Le premier paragraphe de l’article 17 a été modifié comme suit : 
« Le preneur n’est chargé de la destruction des parasites prévue 
par les lois et règlements que sur les parties du bien dont il tire 
profit », cette rédaction ayant une portée plus générale que celle 
adoptée d’abord et qui ne visait que l’échenillage. 

Le dernier paragraphe de l’article 19 a été changé de manière à 
prévoir que des indemnités peuvent être allouées par le tribunal 
agricole, à l’une aussi bien qu’à l’autre des parties. 


L'article 24 prévoit que si le bailleur refuse de consentir les 


améliorations foncières proposées par le preneur, le tribunal 
agricole pourra autoriser celui-ci à les exécuter; on a cru utile, 
dans un esprit d'équité, d'ajouter cette réserve que la demande du 
preneur, pour être accueillie, devra être produite durant la pre- 
mière moitié du bail. 

Enfin, le libellé de l’article 25 a été modifié comme suit : « Toute 
disposition contraire à la liberté d'exploitation du bien, restrei- 
gnant notamment le choix des cultures ou des spéculations et 
les modes d'utilisation des produits de la culture, est nulle et non 
avenue. » 

M. Gasparr est chargé de rédiger un exposé justificatif des dis- 
positions introduites dans le projet de code du bail à ferme, exposé 


qui sera lu lors d’une prochaine séance. 
E. G. 
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Réunion du 15 mars. 


M. G. Bicwoor entretient le groupe du problème des doubles 
impositions en matière de sociétés anonymes. 

Il commence par rappeler que le problème des doubles imposi- 
tions n'est pas spécial à la matière des sociétés par actions, qu'il 
peut se présenter à l'égard d’impôts atteignant d’autres objets. 
Mais c'est au sujet des titres de ces sociétés représentant en fait la 
masse des valeurs mobilières, qu’il s’est posé avec le plus d’ampleur- 
et a provoqué le plus de critique. 

Le problème peut être envisagé à deux points de vue suivant 
qu'il s’agit d'examiner un régime fiscal national, ou un régime 
international. 

La double imposition existe, à l’intérieur d'un même pays, quand 
une même valeur se trouve atteinte à la fois par plusieurs pouvoirs 
«imposants ». 

M. G. Bicwoon indique les principaux cas d'application que 
révèle la pratique. 

Il insiste sur la pluri-taxation internationale, il montre qu’elle 
est la suite de l'indépendance fiscale des nations et des facilités de 
plus en plus grandes de circulation des valeurs mobilières et 
surtout du fait que des capitalistes s'occupent d'exploitations 
industrielles ou commerciales hors de chez eux. Il apparaît aussi 
de prime abord que le problème se heurte à des difficultés qui ne: 
permettent pas d'espérer une solution générale et prochaine. 

Il passe rapidement en revue les principaux cas dans lesquels les 
titres de sociétés par actions peuvent être frappés, à plusieurs 
reprises. | 

Il attire spécialement l'attention du groupe sur la situation de: 
plus en plus fréquente des sociétés dont le siège social se trouve 
dans un pays et dont le ou les sièges d'exploitation fonctionnent à 
l'étranger. 

Abordant l'examen des solutions pratiques adoptées par la 
législation positive, il commence par indiquer celles qui ont dù 
intervenir dans certains États fédératifs, tels que l'Allemagne, la 
Suisse et les États-Unis d'Amérique du Nord. 

Il signale ensuite la réglementation des doubles impositions par 
des conventions internationales qui n'existent qu'entre quelques 
Etats de l'Europe centrale de langue allemande. 
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Au point de vue particulier des sociétés par action, M. Bigwood 
montre que la solution du principe, en celte matière, est dominée 
par une question purement juridique : faut-il considérer, au point 
de vue fiscal, les sociétés comme des personnes civiles distinctes de 
celles de leurs actionnaires et par suite imposables, sans tomber 
sous le coup de la double imposition, ou ne faut-il admettre cette 
personnification que comme une fiction juridique et, par suite, 
considérer comme frappant directement les actionnaires tout ce qui 
atteint les sociétés. 

M. JeaumoNxET, tout en reconnaissant qu’au point de vue inter- 
national il semble qu'il y ait peu de choses à faire dans la situation 
actuelle, montre qu'il faudrait provoquer une unification de la 
législation et la conclusion de conventions internationales. 

G. B. 


* 
* * 


Réunions des 19 et 24 avril. 


M. GÉNIN étudie la fraude en matière de droits de succession et 
des moyens que la loi — en particulier la législation toute 
récente des Pays-Bas — met aux mains de l'administration pour la 
combattre. 

D'une façon générale, les moyens auxquels la fraude a recours 
peuvent se grouper en deux grandes catégories : d’une part, la dis- 
simulation proprement dite; de l’autre, le recours à des actes 
licites dont le but et le résultat sont de restreindre ou de faire dis- 
paraitre la matière imposable. 

En Belgique, la seule arme dont dispose le fisc est de faire par 
tous moyens de droit, sauf le serment, la preuve de la fraude. 

Le fardeau de la preuve lui incombe; pour diminuer la difficulté, 
la loi a créé des présomptions légales : par exemple, la propriété 
des biens en la possession du défunt, l’inexistence des reconnais- 
sances de dettes au profit d’héritiers, si elles ne sont pas enregis- 
trées au moins trois mois avant le décès; l'extinction des dettes 
domestiques vieilles de plus d’un an, etc. 

Après un coup d'œil sur notre législation, M. GÉNIN examine 
celle des Pays-Bas qui, en 1857, puis en 1911, a apporté à la loi du 
27 décembre 1817, qui régit encore notre pays, de sérieuses modi- 
fications. 

Il examine d’abord les principales fraudes par dissimulation et 
les moyens de répression admis par la loi : 

4° Le fisc a toujours le droit d'imposer le serment, même lorsque, 
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apparemment, la succession n’est pas imposable, mais qu’il y a des 
présomptions du contraire ; 

2 Les omissions peuvent être prouvées par tous moyens, même 
par le serment; 

3° La loi organise une série de présomptions suivant lesquelles 
certains biens sont tenus pour compris dans une succession : 

a) les choses mobilières en possession du défunt au jour du décès 
ou gardées par lui, sont présumées sa propriété; 

b) moyennant certaines formalités, le fisc peut faire ouvrir les 
dépôts cachetés qui étaient confiés au défunt; 

c) tous ceux qui détiennent des valeurs avec recommandation de- 
ne pas les introduire dans une masse successorale ont l'obligation 
de faire une déclaration précise. 

Somme toute, ces mesures ne sont guère que le renforcement des 
dispositions déjà existantes; seul l'admission du serment est une 
nouveauté appréciable. 

M. GÉxiN aborde ensuite l'étude de quelques actes licites réguliè- 
rement posés par les intéressés dans le but d’éluder des droits de 
succession. 

C’est la renonciation par les héritiers à une succession échue à 
leur auteur et non encore acceptée par lui : la loi hollandaise 
répute recueillie dans la succession du défunt par ses cohéritiers 
tout ce qui leur advient par suite de renonciation faite par les héri- 
tiers du de cujus de ce qui était échu à celui-ci dans une succession 
précédemment ouverte en ligne directe. 

La loi hollandaise présume que valent des legs au point de vue des 
droits de succession : 

1° Les reconnaissances de dettes faites par testament ; 

2° Les reconnaissances de dettes sous condition de survie du 
débiteur ; 

5° La quittance de libération pour le jour du décès. 

Une autre présomption légale admet que divers actes sont des- 
tinés à faire sortir des biens peu avant le décès sont sans effet, s'ils 
sont faits dans les cent quatre-vingts jours qui le précèdent, au 
profit de parents jusqu’au quatrième degré : 

1° Il en est ainsi des donations manuelles in extremis et de 
remises de dettes qui sont censées recueillies à titre de legs. Il y a 
cependant ici une limite : la présomption tombe si la remise ou le 
don ne dépasse pas 1,500 florins en ligne directe ou 300 florins 
pour tous autres bénéficiaires; 


2° Ainsi encore, si quelqu'un est avantagé autrement que par un 
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don ou une libération, le montant de la valeur ainsi enlevée 
à la succession sera considéré comme faisant partie de l’hérédité ; 

3 La part du défunt dans une indivision qui a pris fin par un 
partage dans lequel le de cujus a reçu un usufruit ou une rede- 
vance périodique cessant à son décès, sera, pour la perception des 
droits de succession, considérée comme se trouvant dans l’hérédité 
et comme recueillie à titre de legs par celui à qui les biens avaient 
été attribués en propriété, — toujours si le partage avait eu lieu 
dans les cent quatre-vingts jours précédant le décès ; 

4 Tout ce qui a été cédé, transporté, etc., par le de cujus, à 
des parents ou alliés au quatrième degré, est, toujours pour la per- 
ception des droits de succession, considéré comme dépendant de 
l'hérédité, et comme recueilli à titre de legs si le de cujus s’est 
réservé dans la cession un usufruit viager ou une prestation 
viagère. 

Toutes ces dispositions tombent si l’avantagé meurt avant le de 
Cujus ; 

5° Enfin, il y a lieu de citer les contrats avec clause de réver- 
sion. 

M. GÉNIN signale encore que toutes donations entre vifs faites à 
des établissements de mainmorte ou à des personnalités juridiques 
sont tenues pour des legs. 

M. GéxiN précise par des exemples d'application les principes 
formulés par la loi hollandaise. Il les apprécie, considérant qu'à 
bien des égards la législation des Pays-Bas n’a pas craint non seu- 
lement de heurter l’opinion publique toujours indulgente à la 
fraude fiscale, mais encore de déroger à des règles formelles du 
droit civil. 

M. Biewoop fait observer que la hardiesse du législateur hollan- 
dais ne lui parait pas si grande, car les diverses hypothèses aux- 
quelles s'appliquent les présomptions légales que M. GÉnix a si bien 
mise en lumière ne sont, en définitive, pas bien fréquentes; elles 
sont du reste subordonnées à des conditions qui les rendent encore 
plus rares. Par contre, il est resté timide dans sa lutte contre la 
fraude par dissimulation : le serment conslilue un progrès sur la 
législation belge, mais il est minime. Le seul moyen pratique con- 
siste dans le droit de provoquer l’apposition de scellés et l’inven- 
taire contradictoire, avec obligation pour tous de faire les déclara- 


tions utiles. C’est l’opinion publique qui doit être éclairée afin de 


l’'amener à exiger elle-même de la sincérité dans les déclarations de 
succession. G. B. 
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Contributions nouvelles aux 


Archives Sociologiques 


Les contributions aux « Archives sociologiques » de l’Institut 
ne sont ni des comptes rendus bibliographiques, ni des 
analyses critiques; le programme général en a été exposé 
dans l’'Avant-Propos des « Archives » (Bulletin n° 1) et dans 
l « Essai de présentation systématique des contributions 
aux « Archives sociologiques » publiées au cours des deux 
premières années » (Bulletin, n° 18). 


Les contributions sont réparties entre les rubriques sui- 
vantes : 


INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


L Énergétique et biologie générale dans eurs rapports avec la sociologie. 


IL. Éthologie des rapports inter-individuels chez les êtres vivants autres que les 
hommes. 


Il. Physiologie et psychologie humaines et comparées dans leurs rapports avec la 
sociologie. 


SOCIOLOGIE HUMAINE. 


I. L’accommodation sociale 
II. L'organisation sociale, 
II. Doctrine et méthode. 
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INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


1. — ÉTHOLOGIE DES RAPPORTS INTER-INDIVIDUELS CHEZ LES ÊTRES 
VIVANTS AUTRES QUE LES HOMMES. 


Origine des mœurs sociales 


chez les guêpes. 
A propos de : 


E. Rourauv (1), Recherches sur la biologie des Synagris [hymén.]. 
Évolution de l'instinct chez les quêpes solitaires (Ann. Soc. 
entom. Fr.,t. LXXIX. 


Dans un discours dont il a été rendu compte ici même 
{(« Archives », n° 50), LAMEERE établissait une opposition 
tranchée entre l’origine des mœurs sociales chez les termites, 
d’une part, et chez les hyménoptères, d’autre part : 

« Chez les termites, la production des neutres a donc été 
un phénomène qui à converti une famille en société; nous 
allons voir maintenant que chez les hyménoptères, la société 
ne dérive pas d’un état familial préalable, mais qu’elle est due 
directement à l'apparition des neutres » (p. 510). 

LAMEFRE poursuivait en constatant que, de même qu’il est 
certain que les mœurs sociales des hyménoptères ne dérivent 
pas des mœurs sociales des termites, les mœurs sociales ont 
sûrement fait leur apparition d’une manière indépendante 
chez les différentes catégories d’hyménoptères sociaux 
guëpes, fourmis, abeilles, celles-ci ne descendant pas d’un 
même ancêtre direct. LAMEERE concluait que l’origine de la 
vie sociale, chez ces différentes familles, se trouve dans leurs 
habitudes nidifiantes : les femelles des espèces solitaires, tout 
en construisant un nid, n’ont jamais de rapports avec leurs 
enfants, car elles meurent avant leur éclosion. 


(1) Rousauv. Assistant à l’Institut de microbiologie générale 
Institut Pasreur). Principaux travaux : Rapport de la mission 
d'études de la maladie du sommeil au Congo français (avec MARTIN 
et Lesœur, 1909). Communication à l’Académie des sciences, Articles 
dans le Bulletin de l’Institut général psychologique, etc. 


1170 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 340 


Pour nous en tenir aux guëêpes, celles-ci comprennent deux 
catégories, différentes par la morphologie et par l’éthologie : 
les euméniens (guêpes solitaires) et les vespiens (guêpes 
sociales). L'opposition entre les mœurs des unes et des autres 
paraissait jusqu’à présent complète, et c’est ce qui faisait dire 
À LAmEERE qu'aucun facteur familial ne précède le stade social 
dans l’évolution des hyménoptères. 

Au cours de recherches publiées, il y a près de deux ans 
déjà, RouBaup paraît avoir trouvé, dans un genre de guëêpes 
solitaires d'Afrique, Synagris, le type éthologique intermé- 
diaire entre le type solitaire tel qu’on le connaissait et le type 
social. L'auteur a étudié trois espèces du même genre, consti- 
tuant autant d'étapes du passage de la vie solitaire à la vie 
sociale. 

Les trois espèces de Synagris étudiées par RouBaun con- 
struisent, à la manière des autres euméniens, des nids consti- 
tués par un mortier fait de terre amalgamée de salive; les 
différences relatives aux détails d'architecture ne nous arré- 
teront pas, et nous ne considérerons que la manière dont la 
femelle, bâtisseuse du nid, assure l’alimentation de sa progé- 
niture. 

Le premier stade de l’évolution éthologique est réalisé par 
S. calida L., dont les mœurs paraissent être simplement con- 
formes à ce qui était connu comme caractéristique des 
guëpes solitaires : la femelle dépose, dans chacune des cellules 
de son nid, un œuf et une provision de chenilles paralysées à 
coups d'aiguillon, qui serviront de nourriture à la larve; après 
quoi elle ferme la cellule, sans plus s'occuper de sa progéni- 
ture. 

Le second stade paraît réalisé par S. Sicheliana Sauss., je 
dis « paraît », parce que Rouraup le déduit d’une série de 
constatations, plutôt qu’il ne l’a directement observé. Quand 
la femelle a construit une première cellule, elle y pond un 
œuf, dont elle attend ensuite l'éclosion, et c’est à ce moment 
seulement qu’elle apporte une provision de chenilles, qu'elle 
renouvelle journellement. La mère soigne et surveille son 
enfant, et RoupauD souligne avec raison l’importance de ce fait 
nouveau dans l’éthologie des guëpes solitaires. 
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Quand le premier-né atteint les trois quarts de sa taille, la 
mère l’enferme dans sa cellule avec une dernière provision, 
après quoi elle construit une nouvelle cellule et pond un 
nouvel œuf. 

Le troisième terme, enfin, s’observe chez S. cornuta L., dont 
l'instinct nourricier est beaucoup plus « perfectionné », l’em- 
ploi de ce terme n'étant licite que pour autant que l'on 
admette, avec RousauD, que l’évolution éthologique s’est vrai- 
ment faite dans cet ordre. 

Chez S. cornuta, RouBauD a constaté — et le fait est impor- 
tant en dehors de toute interprétation — que la femelle, après 
avoir pondu un œuf dans la première loge construite, veille 
cet œuf jusqu’à l’éclosion, après quoi elle nourrit la larve 
éclose non plus directement de chenilles, mais d’une pâtée 
faite de chenilles grossièrement broyées, qu’elle dépose direc- 
tement à la portée de la bouche de la larve, suivant en cela 
la pratique des guêpes sociales. 

Quand la mère s'aperçoit que le moment de sevrer sa pro- 
géniture est arrivé, elle clôt la cellule qui la renferme, et 
passe à la construction d’une nouvelle alvéole. 

Le fait que S. Sicheliana et S. cornuta soignent leurs larves, 
à la différence des guêpes solitaires précédemment connues, 
constitue un début de vie familiale, une première étape de 
mœurs sociales, au moins autant que le fait auquel RouBaun 
attribue cette portée, que différentes femelles ont une ten- 
dance à grouper leurs nids, groupements qui me paraissent 
constituer de simples juxtapositions bien plus que des 
sociétés. 

Toujours est-il que Roupaun ne doute pas que l'évolution 
éthologique se fasse chez Synagris, dans l’ordre où les stades 
ont été énumérés, et il pense que cette évolution conduit des 
mœurs solitaires aux mœurs sociales. RousauD admet qu'il y 
a eu, chez les Synagris, un perfectionnement des conditions 
de nutrition des larves, et la série évolutive, telle qu’il l’éta- 
blit, comporte effectivement ce perfectionnement. L'hypothèse 
de Rouraun appelle une objection grave, c’est qu’elle n’ex- 
plique pas l'origine des neutres, qui sont pourtant l'élément 
essentiel des sociétés d’hyménoptères. 11 semble bien établi que 
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la production des neutres soit due à une alimentation défec- 
tueuse, au contraire donc d’un perfectionnement de la nutri- 
tion. Aussi, si l’évolution s’est faite, chez Synagris, dans le 
sens admis par Rougaup, ne voit-on pas comment elle aurait pu 
aboutir à la production de neutres. Je conviens que, comme le 
dit Rouraun, il ne semble pas vraisemblable que l’évolution 
éthologique se soit faite en sens inverse de ce qu’il admet, 
bien que, s’il en avait été ainsi, on aurait eu des conditions 
de nutrition de moins en moins favorables, pouvant aboutir 
à la production de neutres. 

En réalité, nous nous trouvons, en ce qui concerne l’ori- 
gine des mœurs sociales des guëpes, en présence de trois 
hypothèses difficiles à concilier : 

L'hypothèse de Bouvier (« Les habitudes des Bembex », 
Année psychologique, 1900), que je cite d’après RouBaun, ratta- 
chant les guëpes solitaires et les guëpes sociales à une souche 
commune. 

L'hypothèse de LAMEERE, d’après laquelle les mœurs sociales 
des guêpes n'auraient pas été précédées de mœurs familiales ; 
les habitudes nidifiantes des guêpes solitaires auraient con- 
duit, par suite d’un accident, la production des neutres résul- 
tant d’une alimentation insuffisante, à la constitution d’une 
société, dans laquelle les premiers-nés, neutres, aident leur 
mère dans l'élevage des jeunes ultérieurs. 

Enfin, l'hypothèse de Roupaun, basée sur des faits nouveaux, 
d’après laquelle ce serait le perfectionnement des conditions 
d'alimentation, comportant un début d'organisation familiale, 
qui aurait conduit des mœurs solitaires aux mœurs sociales. 

En prenant à rebours la série établie par RouBAu», on arri- 
verait à expliquer les mœurs si étonnantes des guêpes soli- 
taires, qui pourvoient leurs larves d’une provision de proies 
paralysées, ce stade éthologique, à conditions de nutrition 
relativement défavorables, étant vraisemblablement, comme 
le veut LAMEERE, l’origine de la production des neutres et du 
même coup des mœurs sociales. 

A l’objection faite à l’hypothèse de Rouraun, que le perfec- 
tionnement des conditions d’alimentation ne paraît pas devoir 
conduire à la production des neutres, s’en ajoute d’ailleurs 
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une autre, c'est qu’en vertu de ce perfectionnement même, les 
éclosions, si elles sont mieux assurées, se produisent une à 
une et à de grands intervalles, circonstance assurément défa- 
vorable à la constitution d’une société. Dans le cas où, au lieu 
de se consacrer complètement à un unique premier œuf, la 
femelle pond au contraire d'emblée un certain nombre 
d'œufs, la hâte même qu'elle met à cette première ponte est 
de nature à favoriser les deux conditions sine quä non de la 
vie sociale chez les hyménoptères, savoir que les premiers- 
nés soient des neutres et que leur éclosion se fasse encore du 
vivant de leur mère, qu'ils aideront ensuite dans la produc- 
tion d'individus parfaits. Ces conditions sont précisément 
celles qui sont réalisées chez les guêpes sociales primitives, 
telles que Polistes gallica, en lesquelles LAMEERE voit l’origine 
de la vie en société chez les guêpes. 

Il ne me paraît pas que les faits nouveaux découverts chez les 
guêpes du genre Synagris, importants puisqu'ils démontrent 
pour la première fois un début de mœurs familiales chez des 
guëpes - solitaires, puissent être interprétés, avec RouBaun, 
dans un sens défavorable à l'hypothèse de LAMEERE, qui satis- 
fait complètement l'esprit. 


M. pe SELys-LonGcHamrs. 
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INTRODUCTION A LA SCCIOLOGIE HUMAINE. 


I. — PHYSIOLOGIE ET PSYCHOLOGIE HUMAINES ET COMPARÉES DANS 
LEURS RAPPORTS AVEC LA SOCIOLOGIE. 


La psychologie et la physiologie 


doivent-elles divorcer ? 
A propos de : 


B. Hart (1), The psychological conception of insanity.— Archiv 
of neurology and psychiatry, vol. V, 1911. 


et de : 


R.Yerkes (2), Introduction 10 psychology. — G. BELL and Sons, 
1911, 427 pages, 6 sh. 6. 


Il y a déjà quelques années que, parmi les psychologues, une 
réaction s’est affirmée contre la servitude trop rigoureuse 
dans laquelle la physiologie avait prétendu un moment tenir 
l'étude scientifique des phénomènes mentaux. 


(1) Harr, BERNARD. Professeur de psychiâtrie à l’Université de 
Londres (Univ. Coll. Hosp. Med. Sch.), médecin de l'asile de Long 
Grow, Epsom. Principaux travaux : Philosophy of psychiatry (1908); 
Psychology of FREUD and his schoot (1910); Conception ofthe subcon- 
scious (1910); FREUD’s conception of hysteria (1911). 

(2) Yerkes, Roserr Mearns. Né en 1876. Fit ses études à l'Uni- 
versité Harvard. Docteur en philosophie, maître ès art, professeur de 
psychologie comparée à l’Université Harvard. Principaux travaux : 
Animal hypnotism (1900); The formation cf habits in the turtle 
(1901); Habitformation in the green crab, carcinus granulatus 
(1902); Habit formation in the crawfish, canbarus affinis (1903); 
The instincts, habits and reactions of the frog (1903); À study of 
animal behaviour (1903); Time estimation in üs relations to age, sex, 
and physiological rythms (1906); Chronotropism and Phototropism 
(1907); The dancing mouse (1907); Imitation among animals (1909) ; 
The method of PawLow in animal psychology (1909); Psychology in 
its relation to biology (1910); Scientific method in animal psychology 
(1910); The psychological aspects of illumination engineering (1911); 
Introduction to psychology (1911). Nombreux articles dans American 


Journal of physiology ; Journal of comparative neurology and psycho- 
logy ; Psychological Bulletin, etc. 
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Cette réaction utile à bien des points de vue et nécessaire 
notamment à l’avancement dela physiologie cérébrale, comme 
nous l'avons dit déjà dans ce Bulletin, doit-elle à son tour 
entrainer les chercheurs à des exagérations et, après avoir 
revendiqué une légitime et indispensable autonomie pour la 
science des phénomènes psychiques, allons-nous devoir lui 
rappeler qu’elle ne peut sans danger couper tous les ponts par 
lesquels elle entre en contact avec d’autres sciences et 
spécialement avec la physiologie? 

Il semble que nous en soyons arrivés à ce point tant il est 
difficile à l'esprit humain de se tenir dans les limites du juste 
milieu ! 

Jusqu'en ces derniers temps, les médecins semblaient être 
restés en dehors de l'influence de ce mouvement d’extrème 
réaction contre la psycho-physiologie. Nombreux cependant 
sont les psychiâtres qui se sont engagés dans la voie des 
recherches purement psychologiques et y ont fait fructueuse 
besogne. Mais pour avoir été contraints à un moment donné 
de cesser d’établir la corrélation entre la physiologie et les 
phénomènes mentaux, ils ne se croyaient pas dans l'obligation 
de nier toute solidarité entre les deux ordres de recherche, ni 
de proclamer qu'il y avait entre eux un abîme que la méthode 
scientifique elle-même interdisait d'essayer de combler. 

L'évolution de la psychologie contemporaine a acquis une 
force telle que son influence se fait sentir maintenant sous 
cette forme radicale et, il faut bien le dire, particulièrement 
inattendue dans les milieux médicaux. C'est ainsi qu’elle se 
traduit notamment jusque dans la revue histologique, physio- 
logique et clinique de Fr. Morr, sous la signature de BERNARD 
Harr. 

Certes, on ne peut que féliciter ceux qui, comme cet auteur, 
se préoccupent de faire la critique de la méthode et de préciser 
les limites de la vérité et de l'hypothèse. Il y a là un domaine 
philosophique que l’on à parfois eu tendance à négliger trop 
légèrement. 

Certes aussi on peut, on doit, formuler pour la psychiâtric 
un plan d’avenir dans lequel le travail purement psycholo- 
gique aura la part prépondérante. 
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Mais est-il nécessaire pour cela d’élever d’avance une 
muraille de Chine autour de ses résultats avec interdiction 
absolue aux physiologistes d'y chercher quelques éléments 
d'extension du domaine de leur science, ou tout au moins de 
tenter d’y trouver, un jour, quelque coïncidence révélatrice? 

Ce particularisme scientifique ou plutôt cette xénophobie 
de spécialiste, si l’on peut ainsi qualifier ce travers, est des plus 
regrettable. Il est aussi néfaste à la liberté des investigations 
qu’en opposition avec l’histoire même des découvertes, qui 
sont issues bien souvent de l’entrecroisement ou du chevau- 
chement de deux sciences par ailleurs étrangères l'une à 
l’autre. 

Pour exposer son point de vue, Berxarp Harr rappelle 
d’abord que, comme l’ont clairement fait comprendre Macu et 
son école philosophique, la science n’est caractérisée que par 
sa méthode et non par son objet, qu’elle étudie les phéno- 
mènes pour les classer d’abord, puis pour formuler quelque 
loi générale permettant de résumer leur succession. BERNARD 
Harr affirme ensuite, comme hypothèse de travail, la doctrine 
du parallélisme entre le physique et le mental. « Le mental 
et le physique forment deux domaines, dit-il; chacun d’eux est 
soumis à la loi de causalité ; mais entre eux, aucunc relation 
causale n'existe. Des idées peuvent être rattachées par un lien 
de cause à effet à d’autres idées, des molécules à d’autres 
molécules, mais une idée ne peut pas être la cause d’une 
molécule, ni une molécule d’une idée. » C’est ce qu’on peut 
appeler résoudre le problème en le supprimant. La science 
ignore comment on passe du physique au psychique, comme 
elle ignorait hier les radiations de la matière. Mais est-il bien 
nécessaire de déclarer qu’elle l'ignorera toujours? Est-ce 
même prudent? 

Autre point : est-il permis de dire dans l’état actuel des 
connaissances qu'une idée est absolument sans rapport avec 
la matière ? 

Il est évident qu’une idée B qui a été apparemment «causée» 
par l'idée A aurait pu être vraisemblablement aussi amenée 
par une idée C, ou M, ou X, ou par plusieurs réunies, — mais 
toujours à une condition, c’est que la structure soit là avec 
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ses qualités actives, car si des vapeurs de chloroforme ou une 
anémie brusque viennent suspendre cette activité, ni A, ni 
X, ni C n’amèneront l’idée B. Il en sera de même si le déve- 
loppement de la structure nécessaire est incomplet ou arrêté, 
ou si elle a été détruite. 

Qu'on veuille bien remarquer que ce que nous disons de la 
nécessité de la structure est indépendant de toute conception 
de localisations mentales fragmentaires. Pour l'exactitude de 
notre raisonnement, il suffit du fait que la suppression des 
conditions normales du cerveau considéré dans son ensemble 
produise les résultats auxquels nous faisons allusion, or, cela 
est incontestable et expérimentalement évident. Nous avons 
d’ailleurs déjà abondamment insisté sur la corrélation fonc- 
tionnelle qui relie les territoires cérébraux et sur la nécessité 
de ne pas s’en tenir à une conception étroite de leur locali- 
sation. (« Archives », n° 68, 199, 212, 229.) 

Assurément, chez un individu l’idée A fera naître l’idée B, 
tandis que chez un autre, elle pourra fort bien ne rien faire 
naître du tout ou bien faire naître des idées X ou des senti- 
ments tout à fait différents. 

Il y a mieux : chez un même individu, disposant par consé- 
quent du même organe, tantôt l’idée À amènera l’idée B, et 
tantôt elle en fera naître une autre. 

Cette extrême variabilité n’implique nullement l’indépen- 
dance entre les phénomènes psychiques variables d’une part, 
et l'organe invariable, d’autre part, car rien ne permet de 
dire que cet organe est exactement dans les mêmes conditions 
à tous les moments. 

Si l’on admettait cette indépendance, les physiologistes 
intransigeants pourraient à leur tour trouver dans la varia- 
bilité des phénomènes mentaux un argument pour prétendre 
que les lois de l'association psychique sont indéterminables. 

BervarD Harr ne se fait d'ailleurs pas d’illusion et ne prend 
pas Ja doctrine du parallélisme comme une vérité ; allant au 
devant de l’argument qu’il prévoit, il écrit : « La science est 
obligée de poser ce principe parce qu’elle ne peut élaborer 
d’utiles conceptions que du moment où le domaine physique 
et le domaine mental sont rigoureusement séparés. Il n’est 
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pas nécessaire de poser le parallélisme en vérité absolue ni 
de s'occuper de problèmes métaphysiques concernant les 
rapports entre l’esprit et le corps. L'expérience humaine 
doit être considérée sous deux aspects : du point de vue 
psychique, c’est une chaîne de phénomènes conçus comme 
constituant une partie de la conscience; du point de vue phy- 
sique, c’est une chaîne de phénomènes conçus comme se 
déroulant dans l’espace et formant une partie du monde phy- 
sique. En d’autres mots, nous pouvons dire que je physicien 
résume son expérience au moyen d’un étalon conceptuel 
impliquant le temps et l’espace, tandis que le psychologue 
considère la science comme une chaîne de facteurs mentaux 
constituant la conscience. Le but ultime du physicien est une 
description complète de l’univers au moyen de notions de 
mouvement ou de mécanique; celui du psychologue est 
« personnalité » (p. 94). Et ne pouvant ignorer les nombreux 
faits qui aflirment le conditionnement des états mentaux par 
des états organiques, il s'engage à la suite de HürrpinG dans 
une discussion sur le double sens de la notion de « cause » : 
« Quand nous disons que le bacille de Koch est la cause de la 
phtisie, nous voulons signifier par là que le bacille est un 
antécédent invariable de la maladie — ceci est un exemple 
du premier type ou type empirique de causalité. Quand, d’un 
autre côté, nous disons que la chaleur est la cause du mouve- 
ment, nous voulons exprimer par là que le mouvement est 
l'équivalent de la chaleur sous une nouvelle forme. La chaleur 
est conçue comme étant une vibration de particules et, par 
suite, le mouvement peut être considéré comme la continua- 
tion du même phénomène. Ceci est un exemple du second 
type ou type idéologique de causalité. 

« On se rendra compte que le second type se rencontre 
seulement dans la catégorie conceptuelle et jamais dans la 
catégorie des phénomènes. Dans celle-c nous nous apercevons 
seulement d’une succession de phénomènes; il en résulte que 
c'est l'observation seule du fait d'expérience qui nous con- 
duira à cette forme de connaissance que l’on désigne par 
empirique ».(p. 95). 

«Quand nous affirmons que l'alcool cause la confusion 
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mentale, ajoute HART, nous employons le mot cause dans le 
sens empirique, Car nous ne voulons aucunement dire que la 
confusion mentale soit l’équivalent de l’alcool sous une 
nouvelle forme. » 

La conclusion serait que « l'introduction d'éléments phy- 
siologiques dans la psychologie conceptuelle est inadmissible 
et qu’il faut se confiner dans le domaine psychique » (p. 97). 

Telle est la thèse. 

Nous ne nous arrêterons pas à la distinction entre le psy- 
chique et le physique, l’un appartenant à la conscience et 
l’autre à l’univers physique. Pour nous, l’univers physique 
qui n’existerait pas dans notre conscience n’existerait pas du 
tout. 

Mais en attendant de voir à l’œuvre la psychologie purement 
conceptuelle, constatons que toute cette dialectique serait 
superflue si l’on se bornait à affirmer les droits de la psycho- 
logie en psychiâtrie et à déterminer sa position en face de la 
physiologie sans ostracisme de méthode, sans postuler 
d’avance une doctrine concernant la nature des rapports qui 
peuvent exister entre les structures cérébrales et leurs varia- 
tions de fonctionnement, d’une part, et les phénomènes de 
conscience, d’autre part. 

Nous ne songeons pas à contester qu’il y ait autre chose à 
considérer que la structure et les excitants physiques, ni qu’il 
y ait dans la réaction dont l’article de Hart témoigne, une 
part de vérité. Nous ne songeons pas à dissimuler que l’idée 
est pour le neurone cérébral un excitant aussi efficace que la 
percussion du marteau pour les fibres nerveuses du tendon 
rotulien. 

Mais il y a une différence entre ces deux opérations du sys- 
tème nerveux. La percussion rotulienne ne varie pas dans 
ses effets, quelle que soit la culture de l'individu. Le résultat 
de stimulation de l’idée dépend essentiellement des impres- 
sions précédemment reçues par le cerveau, des idées, des sen- 
sations antérieures ou présentes, conscientes ou inconscientes. 
Les deux réflexes dépendent rigoureusement de l'intégrité 
des conductions organiques, mais le réflexe cérébral dépend 
en outre de l’acquis associatif de l'individu qui lui-même n’a 
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pu se constituer et se conserver que gràce à un minimum de 
structure active. 

Il est logique qu’on étudie les conditions phénoménales 
des idées en restant dans le domaine de la conscience. Il faut 
admettre également qu'il y a là une étendue de recherches 
ouverte à l’analyÿse, à la classification des faits, à des synthèses 
et des conceptions qui ne doivent pas être rivées à un sys- 
tème physiologique. Mais le moins qu’on puisse demander à 
l’investigation si elle veut rester scientifique, c'est de ne point 
se mettre en opposition non avec les doctrines ou les théories 
de la physiologie, mais avec es faits établis par cette science. 

Le travail de la psychologie doit précéder, rendre possible 
celui de la physiologie dans une partie du domaine de celle-ci. 

Nous persistons à croire qu’il est inutile, pour mener à bien 
l’œuvre psychologique indépendante que nous venons de 
caractériser, de trancher a priori la question de savoir s’il sera 
permis d'établir un rapport entre les acquisitions de la 
psychologie et celles de la physiologie. Tous les psychologues 
d’ailleurs ne versent pas dans ces travers. Ainsi RoBERT YERKES 
dans son Introduction to psychology, tout en revendiquant 
pour la psychologie un domaine absolument différent de 
celui de la physiologie cérébrale, fait cependant de la psycho- 
logie physiologique une des plus intéressantes et des plus 
importantes branches de l’investigation scientifique. « Son 
œuvre propre, dit-il, est d'établir les rapports entre les pro- 
cessus mentaux et les variations corporelles. » Et lorsqu'il 
énumère les fins de la psychologie il signale entre autres, 
qu’elle a pour but « d'expliquer les phénomènes en indiquant 
leurs causes, et d'établir les rapports entre les changements 
corporels et les phénomènes psychiques ». 

Selon nous, le caractère doctrinal excessif des idées expo- 
sées par BERNARD Hart s'explique par le fait que l’école. 
anglaise a particulièrement négligé l’analyse psychologique 
et que, actuellement encore, l'Angleterre reste singulièrement 
en dehors du mouvement de la clinique psychologique et de 
la psychopathologie, si florissant en France, en Allemagne et 
aux Etats-Unis. 

G. Boucné. 
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Une discussion du principe 
des localisations mentales. 


A propos de : 


SnepnerD Ivory FRraxz,« New Phrenology ».— Science, March, 
1912, p. 321. 


La doctrine des localisations fonctionnelles dans le sys- 
tème nerveux central a rencontré dans ces dernières années 
quelques objections importantes qui modifieront vraisembla- 
blement dans un avenir prochain la notion même de la locali- 
sation fonctionnelle. 

Parmi ces objections, il faut mettre en première ligne la 
série d'innombrables travaux qui battent en brèche la théorie 
classique du neurone, unité anatomique, trophique et fonc- 
tionnelle. La physiologie générale, par l’organe de Loer, est 
ensuite venue insister sur l'inutilité d'éléments nerveux diffé- 
renciés sous forme de neurone, pour l’éxécution de réflexes 
coordonnés compliqués; la conduction et l’irritabilité du pro- 
toplasme y suffisent même chez certains animaux normale- 
ment pourvus d’un système nerveux central, Dans cette con- 
ception, le nerf devient tout simplement un moyen de 
communication plus rapide, plus sensible, mais nullement 
indispensable, et Lors affirmait que la physiologie cérébrale et 
que la psychologie ne pouvaient attendre leur progrès ni 
des méthodes histologiques, ni des opérations sur le cer- 
veau, ni de la mesure des temps de réaction, mais de l'étude 
des substances colloïdales du protoplasme. 

La revision de la question de l’aphasie proposée par P. MARIE, 
et avec raison, vint alors ébranler, sur un point concret bien 
défini, la confiance accordée jusque-là au principe des locali- 
sations mentales, montrant que la conception classique des 
centres fonctionnels et anatomiques avait besoin d’être mise 
d’accord avec les faits tels qu’ils apparaissaient à une observa- 
tion mieux armée et plus perçante. 
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Par une singulière coïncidence, c’est à ce moment que le 
microscope, mis au service des grandes entreprises d’investiga- 
tion histologique du cerveau, découvrait dans cet organe une 
multitude de structures différentes dont certaines s’adaptaient 
À des connaissances physiologiques antérieures. On constatait 
par exemple que la région corticale dans laquelle les fibres du 
nerf optique viennent finalement se terminer avait une struc- 
ture notablement différente de celle de la région motrice, ainsi 
que d’autres parties du cerveau dont les fonctions sont incon- 
nues ou ne sont que soupçonnées ; d'autre part, comme cette 
structure spéciale se retrouvait au même endroit sur des cer- 
veaux différents, et qu’on y constatait des modifications chez 
les individus aveugles nés ou devenus aveugles depuis un 
temps assez long, on fut enclin à penser que les autres diffé- 
rences structurales constatées devaient, elles aussi, coïncider 
avec des fonctions variées. Mais il était évident que la variété 
des conditions histologiques surpassait de beaucoup la multi- 
plicité des fonctions dégagées par l’analyse physiologique, et 
lon disait : l’histologie anticipe sur la physiologie. 

Bropmanx avait formulé cette hypothèse d’investigation en 
écrivant : « Les régions différentes physiologiquement ont des 
structures différentes » et « les parties d'organes qui diffèrent 
au point de vue de la structure doivent avoir des fonctions 
différentes ». Cela est vrai des canalicules des reins et des glo- 
mérules; cela est vrai pour le testicule, l'ovaire, le pancréas, 
les éléments figurés du sang, etc. ; pourquoi y aurait-il excep- 
tion pour le système nerveux et pour l'écorce cérébrale ? 

Telle est la base solide sur laquelle s’appuie la doctrine des 
localisations fonctionnelles histologiques du cerveau. 

Cette partie de la science est récente; les investigations 
exigent des travaux de longue durée, et les occasions de véri- 
fier la coincidence parfaite des pertes de fonctions avec les 
lésions sont extrêmement rares. Lorsqu'on a la chance d’en 
recueillir des exemples, il est presque constant que la lésion 
ne se limite pas exclusivement à une structure déterminée. 
D'autre part, étant donné que la solidarité fonctionnelle est 
énergiquement maintenue entre toutes les parties du cerveau 
non seulement par les fibres de la substance blanche, mais 
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d’une façon plus délicate par les connexions fournies au 
moyen des diverses couches de fibres de la substance grise, on 
conçoit que l’altération fonctionnelle exclusivement locale, 
même dans le cas de lésion unique bien limitée, soit quasiment 
impossible. 

D'ailleurs, il n’y à pas seulement à considérer les fonc- 
tions réparties à la surface du cerveau, mais celles qui doivent, 
dans la logique même des principes des localisations histolo- 
giques, appartenir aux divers éléments morphologiques des 
diverses couches cellulaires d’une aire corticale de structure 
déterminée. C’est une raison de plus pour qu’on ait toujours 
à faire à des troubles complexes. 

Enfin, un élément primordial nous manque pour pouvoir 
interpréter avec quelque certitude les résultats fonctionnels 
des modifications anatomiques constatées. C’est ce que nous 
avons appelé le coeflicient d'utilisation de la structure. 

Nous ignorons jusqu à présent les caractères histologiques 
caractérisant le fonctionnement, l’utilisation des éléments ner- 
veux. 

J1 ne faut pas demander à l’histologie ce que cette science 
ne peut pas donner. 

Nous savons par exemple que BropMaNx et d’autres histolo- 
gistes ont décrit dans la région motrice une aire d’architecto 
nique particulière dans le clavier des structures de type com 
mun à cette région, qui correspond à la circonvolution de 
Broca. Mais on discute encore, d’autre part, en quoi consiste 
l’aphasie au point de vue psychologique. Comment voulez- 
vous, dès lors, obtenir une équation fonctionnelle! Il est pro- 
bable dans l’état actuel des connaissances que l’aphasie de 
Broca n’est pas une entité une et indivisible, mais qu'il s’agit 
d’un syndrome, d’une résultante issue de conditions diverses 
aboutissant toutes par des mécanismes différents à cette 
forme d’extériorisation. 

Il y a d’ailleurs trois courants parmi les histologistes du 
cerveau : les uns estiment que le principe des localisations en 
surface peut être poussé jusque dans le domaine mental con- 
scient (CAMPBELL); les autres pensent que malgré la division 
du travail, la totalité de l’activité cérébrale est nécessaire à 
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l’activité consciente et volontaire de l’esprit (BRoDMANN); enfin, 
un troisiéme groupe exprime une opinion que l'on peut con- 
sidérer comme intermédiaire. Les fonctions mentales d’asso- 
ciation seraient réparties dans toutes les régions du cerveau 
à des degrés divers, mais il y aurait certaines régions parti- 
culièrement riches, à ce point de vue, notamment les régions 
pariétales et préfrontales (BoLron). 

Ces trois tendances continueront vraisemblablement à se 
manifester dans les recherches futures, mais les histologistes 
ne se dissimulent nullement que l’utilisation de leurs travaux 
au point de vue fonctionnel dépend entièrement des observa- 
tions psychologiques qui les auront précédés. 

Il y aurait bien d’autres considérations à émettre sur ce 
vaste sujet. Mais celles que nous venons de rappeler suffisent, 
nous semble t-il, à montrer qu’on ne peut l’aborder sans tenir 
en vue toute la complexité de ces laborieuses études, que l’on 
veuille affirmer leur valeur ou leur dénier toute signification. 

L’histologie n’a jamais prétendu révéler la nature de l’acti- 
vité psychique. Elle a l’ambition de contribuer à déterminer 
les conditions de la division du travail mental complexe, et pour 
adresser des reproches et des critiques à sa méthode, il faut, 
au préalable, la faire sortir de ce terrain ou tout au moins 
considérer comme acquis qu’elle veut en sortir. 

Les localisations histologiques devaient réveiller le souve- 
nir de GALL. SHEPHERD [vORY FRANZ à fait récemment la cri- 
tique de ce qu'il appelle une nouvelle phrénologie. C’est au 
principe même des localisations mentales que le professeur 
américain s'attaque. Il n’admet, d’ailleurs, que comme à 
regret la localisation des fonctions motrices et des sensibilités 
au tact, à la douleur et à la température, 

Nous ne nous arrêterons pas au détail des objections qu’il 
lance aux localisations admises aujourd’hui, ce n’est pas 
l'endroit d'entrer dans pareille discussion et, au surplus, la 
plupart des critiques de Franz concernent des points deman- 
dant de nouvelles précisions plutôt que le principe de la 
théorie elle-même que nous voulons discuter en ce moment. 

Le désaccord est complet, en effet, entre les histologistes 
et Franz; BroDManx, par exemple, bien que partisan d’une 


342 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 1185 


répartition diffuse des fonctions mentales dans le cerveau 
n'en est pas moins convaincu que le principe des localisations 
est fondé, et que tout ce qui reste à faire c’est de considérer 
ce qui est localisé et comment il l’est. 

Franz soutient, au contraire, que c’est la question du prin- 
cipe même de la localisation qui doit être débattue et réglée. 
Pour lui c’est la localisabilité des fonctions mentales qui est 
douteuse. 

Les histologistes et les cliniciens n’ont apparemment pas 
établi, selon lui, si ce sont les phénomènes mentaux ou bien 
les cellules qui sont localisés. 

« On peut admettre, dit-il, que des cellules et des groupes 
cellulaires sont localisés, et malgré un certain doute existant 
chez quelques cliniciens, nous pouvons admettre que certains 
symptômes sont produits par des lésions définies. Nous 
n’avons cependant aucun témoignage appuyant la conclusion 
que des états mentaux aient été localisés et il est douteux que 
beaucoup de psychologues veuillent avoir foi dans la simple 
localisation histologique des phénomènes mentaux. L’histo- 
logie, la physiologie et la clinique n’étayent qu’une croyance 
en la possibilité d’une association de lésions cérébrales avec 
des dérangements à la fois moteurs, sensitifs et association- 
nels, elles ne soutiennent pas l’idée des localisations psy- 
chiques. » 

Il est pourtant à remarquer que cette attitude, radicalement 
hostile aux localisations, n’est soutenable jusqu’au bout 
qu’en théorie. Franz écrit, quatre lignes plus bas: « En pra- 
tique nous devons admettre une connexion étroite entre le 
cerveau et les phénomènes mentaux ». Il estime cependant 
que les activités chimiques et physiques des cellules ne 
peuvent pas être considérées comme des équivalents des pro- 
cessus mentaux qui peuvent leur être concomitants ou qui 
peuvent en résulter, et il ajoute : « Nous pouvons dire que les 
phénomènes mentaux ne sont pas dus à l’activité indépen- 
dante de parties individuelles du cerveau, mais aux activités 
du cerveau en entier »; même il n’exclurait pas le cervelet. 
Franz n’explique pas les raisons de cette extension des locali- 


sations psychiques. 
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Nous nous permettons de faire observer qu’en bonne 
logique cette manière de voir implique que l’activité associa- 
tive devrait être troublée dans tous les cas de lésion locale du 
cerveau. 

Il est assez étonnant de voir aussitôt après cela l’auteur 
américain baser son argumentation sur l'hypothèse de la 
diaschise de von Monaxow, que nous avons exposée ici 
(« Archives », n° 199). En effet, cette hypothèse part du prin- 
cipe même de la localisation ; elle est incompréhensible sans 
localisation. Elle admet que des parties éloignées du 
cerveau et douées de fonctions différentes peuvent avoir des 
fonctions associées. Lorsque vous supprimez l’un de ces 
centres vous ne troublez pas seulement la fonction qui lui est 
dévolue personnellement, mais aussi les fonctions associées à 
celles d’autres centres à distance. Ce n’est qu’avec le temps que 
Je trouble se restreint strictement à des phénomènes dépen- 
dant uniquement de la lésion. 

Il n’y a rien de plus localisationniste que cette théorie qui 
rend grand service dans l'interprétation de l’évolution des 
troubles cérébraux dus à des lésions localisées. 

Nous en avons parlé ici-même comme d’une intéressante 
tentative pour dissiper certaines lacunes et faire disparaitre 
certaines contradictions de la doctrine des localisations céré- 
brales. 

Ainsi bon gré mal gré, après avoir discuté terminologie et 
théorie, Franz en revient à formuler une conception que n’im- 
porte quel localisationniste peut admettre. De ce que l’on 
cherche à localiser certaines fonctions il ne s'ensuit pas que 
l’on affirme qu’elles s’exercent normalemenf toutes seules 
dans un splendide isolement. Personne n’a jamais formulé 
pareille opinion et les histologistes de l’école de BoLTon 
notamment décrivent des cellules et des fibres associatives 
dans toutes les parties du cerveau. 

« Les diverses parties du cerveau, écrit Franz, ne travaillent 
pas d’une façon indépendante, mais de façon interdépen- 
dante, et c’est à cause des connexions anatomiques et fonc- 
tionnelles possibles que certains types de l’état mental sont 
plus en évidence que d’autres. » 
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«Au point de vue anatomique et physiologique nous n'avons 
à faire qu’à des associations d’un caractère anatomique ou 
physiologique. Mais il y a autre chose au point de vue psy- 
chique que des associations. La mémoire n'a vraisemblable- 
ment pas ce caractère. » 

Tous ces arguments peuvent être fort exacts, la question est 
de voir s’ils veulent dire tout ce que Franz semble leur faire 
dire contre le principe des localisations mentales, lorsque, 
bien entendu, on s’en tient à l'opinion de Bropmann, qu’il 
reste à établir ce qui est localisé et par conséquent ce qui peut 
ne pas l’être. 

Les critiques adressées à la doctrine des localisations 
paraissent d’ailleurs avoir pour but de mettre en garde contre 
l’emballement des grandes espérances et des conclusions 
hâtives. 

À considérer ces critiques, on constate que le désaccord 
est moindre qu’il n’y paraît. Les divergences ont pour point 
de départ le sens à donner au mot localisation; les adversaires 
du principe prêtent à ce mot une rigueur telle qu’il devient 
inacceptable. Si l’on considère la localisation comme absolue 
en dehors qu’elle il n’y a pas de fonction possible, on est 
amené à la critiquer et à la rejeter. Si, au contraire, on consi- 
dère le centre localisé comme un mécanisme de perfectionne- 
ment, une spécialisation fonctionnelle développée par l'usage, 
une aptitude qui n’est pas exclusive, mais qui s’est cultivée au 
point que, le rouage local disparu, la fonction habituelle 
devient difficile sinon impossible, les voies de stimulation 
étant également interrompues, alors le principe des localisa- 
tions devient non seulement acceptable, mais c’est la seule 
hypothèse d'investigation paraissant possible dans l’état 
actuel des connaissances. 

En adoptant cette vue — déterminer ce qui est localisé et 
comment il est localisé —;, on ne fait que se remettre dans le 
plan de la physiologie générale qui voit dans l’organe spécia- 
lisé et particulièrement dans le système nerveux un moyen 
plus perfectionné et plus rapide d’exécuter une fonction pou- 
vant appartenir en général au protoplasme vivant. 

Ce qu’il convient de retenir de ce débat, c’est que la con- 
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ception des localisations a besoin d’être précisée. On peut 
déjà pressentir certaines des modifications qui seront appor- 
tées à cette conception; elles sont implicitement comprises 
dans les considérations dont les histologistes accompagnent 
leurs travaux ; mais, jusqu’à présent, elles n’ont pas été formu- 
lées d’une facon complète et doctrinale. Ce serait le seul 
moyen d'éviter les confusions et les critiques. 


G. Boucué. 
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Étude expérimentale 
de la 
mémoire nécessaire à la vie sociale. 


À propos de: 


N. Krarwer;, Experimentelle Untersuchungen zur Erkenntnis 
des Eernprozesses. — Leipzig, Quece und Mever, 1919, 97 pages, 
5 marks, 


Parmi les fonctions psychiques qui, au point de vue social, 
sont d’une importance incontestable, apparait en premier 
lieu la mêmoire. Je ne veux pas insister ici sur le rôle de la 
mémoire pour la continuité sociale chez les populations sans 
archives. Mëme, d’ailleurs, dans les sociétés civilisées, où le 
rôle des « hommes-archives » s'efface considérablement, 
parce que les archives sont écrites et ainsi accessibles à tout 
le monde, la mémoire conserve une action prédominante : 
innombrables sont les « formules » qu’il faut connaître pour 
être adapté à son milieu et reconstituer l’enchaînement des 
acquisitions nouvelles filiées aux anciennes. 

Mais en dehors de cet aspect de la question, on ne peut 
oublier que la mémoire individuelle est une condition même 
des rapports sociaux. Une vie réglée — et on entend par là 
une vie où se dessine une direction nette — est tout à fait 
impossible sans mémoire, ce qui est déjà prouvé par le fait 
que les amnésiques présentent des troubles qui n’ont pas 
seulement pour eux une importance individuelle, mais sur- 
tout une importance sociale : ils oublient leurs promesses, 
ne reconnaissent plus les personnes qu’ils ont connues, etc., 
de là, des difficultés sans nombre. 

Malheureusement, jusqu’à présent les recherches expéri- 
mentales des psychologues n’ont guère pu être utiles à la 
sociologie, parce qu’elles ont porté sur des formes de 
mémoire auxquelles on ne recourt que très peu dans la vie 
pratique. D'abord, la méthode — en psychologie expérimen- 
tale tout dépend de la méthode —, la méthode pour l'étude 
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de la mémoire est restée des plus primitives, jusque 
vers 1896, au moment où Ensinemaës introduisit un nouveau 
principe de recherche par ses « syllabes dépourvues de sens » 
(Methode der sinnlosen Sülben). Il consiste en ceci : on pré- 
sente au sujet une série de syllabes uniformément composées 
d’une voyelle entourée de deux consonnes simples (par exem- 
ple : kis, mel; dur, fop; rab, hul), série contenant un nombre 
varié d’unités qui doivent être apprises par cœur dans le 
temps le plus court possible et suivant le rythme trochaique. 
Dans ce procédé (Lernmethode), le nombre des répétitions 
nécessitées jusqu’à l’appréhension sert de mesure pour la 
vitesse d'acquisition, et comme on répète cette même expé- 
rience après un certain temps, allant d’une heure à des années, 
la différence entre le nombre constaté aux premières lectures 
et le nombre constaté aux deuxièmes, sert de mesure pour 
la force de la mémoire (Ersparnismethode). Un autre pro- 
cédé consiste en ceci : on présente les séries un certain nom- 
bre de fois seulement et l’on en demande la répétition. Dans 
ce cas, c’est le nombre des syllabes retenues qui sert de 
mesure (Methode der behaltenen Glieder); ou bien encore on 
présente la syllabe accentuée, la première, la troisième, etc., 
et l’on demande chaque fois la suivante (Treffermethode). 

Il n'ya pas de doute que, par ces procédés, on étudie bien 
la mémoire; mais j'ai eu déjà maintes fois l’occasion de criti- 
quer l'idée que la mémoire réelle, telle qu’elle se présente 
dans la vie pratique, agirait de cette façon-là ou même d’une 
façon comparable. C’est une grave erreur; notamment lindi- 
vidu du type intellectuel — type peu connu et pas encore 
étudié — n’apprend pas ainsi : il refuse en général catégori- 
quement d'apprendre par cœur; il veut avant tout compren- 
dre; il case les choses comprises dans le rayon des acquisi- 
tions intellectuelles où elles sont à leur place. 

A toute évidence, il y a encore un autre grand facteur qui, 
par la méthode d’Erssinexaus, est radicalement exclus, bien 
qu’il soit d’une importance capitale : c’est l’affectivité. De 
deux faits de même importance, mais d’un tonus affectif dif- 
férent, nous retenons celui qui nous est agréable, tandis que 
nous oublions l’autre, et cet oubli est une véritable fonction 
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active, un refoulement. De ce facteur émotif, difficilement 
abordable par l’expérience exacte, on n’a que des critériums 
négatifs, l'oubli ou l'erreur étant considérés comme des signes 
de « complexus » (Juxc). 

Pour m'en tenir au facteur d'ordre proprement intellectuel, 
je conclus donc qu’une étude expérimentale de la mémoire 
s'impose par une méthode mettant en jeu la compréhension, 
le raisonnement et le jugement, c’est-à-dire que la matière 
présentée à la mémoire doit valoir surtout par sa signifi- 
cation, 

Or, précisément, Krazmer, l’auteur de l'ouvrage cité en 
tête de cet article, a entrepris une telle recherche. Sans m’ar- 
rêter à des critiques que, du point de vue théorique de la 
psychologie, j'aurais sans doute à formuler, je relèverai ici 
les résultats auxquels KRAEMER a été conduit. 

Il présente aux sujets des passages d'œuvres scientifiques 
ou littéraires et, pour étudier séparément la valeur de la 
forme et du contenu, il donne trois instructions différentes : 
d’abord, de faire attention à la forme en même temps qu’au 
contenu (W + S); ensuite au contenu spécialement (S); enfin 
exclusivement à la forme (W). | 

1. Prose philosophique. — Il s’agit de passages tirés des 
œuvres de Locke et de Hume. La différence entre les résultats, 
déterminés par les instructions différentes, est immédiate- 
ment visible dans le tableau suivant (p. 20), où les nombres 
représentent le nombre de répétitions nécessaires jusqu’à 
l’appréhension par cœur : 


Sujet IL.| Sujet IV.| Sujet V. 


InsrrucTIONS | Sujet 1. | Sujet II. 


W+S 82 72 74 72 95 
S 78 38 32 65 sl 


Ce tableau ne demande que quelques explications : la pre- 
mière manière (W +- S) est peu économique ; la diffusion de 
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l'attention sur la forme en même temps que sur le contenu 
réclame une dépense d'énergie psychique anormale. En 
somme, pour la vie pratique, il est de très peu d'importance 
de connaître par cœur le texte original d’un auteur philoso- 
phique; en général, on se borne à connaître le sens, que l’on 
rend, que l’on traduit, pour la plupart du temps, avec son 
propre vocabulaire. C’est là le cas courant ; il est en même 
temps le plus économique, comme le tableau l'indique. La 
troisième manière, enfin, est la moins recommandable, la 
dépense d'énergie étant considérable et hors de proportion 
avec la compréhension, qui reste très défectueuse. 

9, Prose narrative, extraite de KLeisr, Michael Kohlhaas. — 
À priori, il est certain que le sens des passages à apprendre 
ne présente pas tant de difficultés intellectuelles que la prose 
philosophique, vu qu’il ne contient généralement qu’une 
suite logique d’actions ou d’événements d'ordre courant et 
banal. La conséquence naturelle en est que la deuxième 
instruction de lecture (S) fournit une épargne d’énergie con- 
sidérable. Le résultat général est le même que pour la prose 
philosophique. 

3. Prose descriptive (sciences naturelles, architecture, des- 
criptions de tableaux). — Cette expérience présentait, dans le 
cas considéré, des difficultés spéciales, parce qu'aucun des 
sujets ne s’occupait de sciences naturelles. L’appréhension 
n’était facilitée que quand l'intuition devenait possible; plus 
un texte évoque des images claires et nettes, plus il est facile 
à apprendre. 

Un résultat certes peu inattendu, c’est que la somme des 
répétitions varie suivant les difticultés du travail demandé; 
ainsi la prose philosophique nécessite toujours le plus de 
répétitions, ce qui prouve nettement que c’est la «com- 
préhension » qui présente le plus de difficultés : le texte 
comme tel, une fois compris, s’acquiert vite (rem tene, verba 
sequuntur). Cette compréhension dépend, bien entendu, pour 
la plus grande partie de la direction d’esprit et du talent des 
sujets. 

Si l’on se demande à présent comment on apprend textuel- 
lement un passage d’un auteur, d’un philosophe, par exem- 
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ple, non pas naturellement un passage enlevé de son ensem- 
ble, mais un morceau qui frappe au cours d’une lecture 
suivie, on verra que la compréhension en est facilitée par les 
passages qui précèdent; on s'oriente vite par la « préadapta- 
tion »; une seule lecture suffira généralement pour saisir le 
sens de l’idée principale. On s’en rend compte en répétant le 
sens du passage, autour duquel on commence ensuite à 
grouper les idées d'importance secondaire. Le reste sera méca- 
nique et passif, jusqu’au moment où l’on disposera du texte, 
appréhension qui se fait efficacement « par fractions », en 
répétant les phrases spécialement difficiles plus souvent que les 
autres. Le moment affectif changera d’ailleurs spontanément 
au cours du travail : au début, on aura le sentiment d’ennui, 
d'insuffisance souvent, sentiment qui se change favorablement 
aussitôt que le passage est complètement compris. 

On le voit, la compréhension est le facteur central; il s’y 
ajoute d’autres éléments d’une importance moindre et d’ordre 
plutôt extérieur, comme la syntaxe et la construction des 
phrases, la longueur de celles-ci, leur forme, leur suite, leur 
accouplement, leur rythme, etc. De même, la vitesse de lecture 
intervient, ainsi que des auxiliaires mnémotechniques d’ordre 
visuel, acoustique, etc. 

KRAEMER a posé les mêmes problèmes après des intervalles 
de vingt-quatre heures. Pour les deux premières manières 
{W +S8S etsS), le nombre des répétitions s’est montré iden- 
tique, et ce n’est pas étonnant, puisque la compréhension est 
acquise dès la première lecture ; la manière W nécessite beau- 
coup plus de répétitions, ce qui prouve que le texte verbal ne 
présente pas comme tel un aide précieux pour la mémoire. 
Ceci explique pourquoi l’on oublie si vite les syllabes d’Er- 
BINGHAUS et montre combien la méthode expérimentale de ce 
psychologue donne des résultats peu comparables à la réalité 


de la vie. 
P. MENZERATH. 
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Sur les fondements variés 
de l’appréciation esthétique 
notamment chez les enfants. 


A prepos de: 
F.Mürrer, Aesthetisches und ausserästhetisches Urteilen des 


Kindes bei der Betrachtung von Bildwerken. — Leipzig, Quezre 
und Meyer, 19142, 94 pages, 5 marks. 


Déjà à diverses reprises, on a insisté dans ces « Archives » 
sur les conditions dans lesquelles se réalise un consensus 
d'opinion ou d'appréciation au sein d’un groupe. (Voir 
notamment les articles n° 105, 106, 127, 178.) 

L'étude de Fr. Müzuer me procure l’occasion de revenir sur 
la question en montrant à propos de la manifestation exté- 
rieure des sensations esthétiques, la variété de fondements 
sur lesquels elle s'affirme chez les divers individus. 

Les observations faites portent principalement sur les 
enfants. 

Le plaisir esthétique chez l’enfant n’a été jusqu'ici, que je 
sache, que le sujet de deux travaux d’ordre expérimental; celui 
de Runozr Scuurze : Die Mimik der Kinder beim künstlerischen 
Geniessen (Leipzig, 4906) et celui de Friepricx Scamipr : Ueber 
spontane ästhetische Empfänglichkeit des Schulkindes (Zeit- 
schrift für experimentelle Pädagogik, T° vol.). Le travail de 
SCHULZE était accompagné de elichés très significatifs que je 
dois à l’amabilité de l’éditeur, M. VolGTLÆNnER, de pouvoir 
reproduire ici en partie. Ils retracent les physionomies 
de treize fillettes auxquelles on a montré successivement des 
gravures représentant des sujets d’allures différentes. Non seu- 
lement la mimique des enfants est nettement marquée, mais 
elle est si expressive que l’auteur a pu faire l'expérience sui- 
vante : il a demandé à cinq personnes d'attribuer les sujets 
des gravures à chaque groupe de mimique, et le résultat a été 
frappant : pour une douzaine de gravures, l’attribution a été 
quasi parfaite (SCHULZE, ouv. cité, p. 14). 
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Mais l'intérêt sociologique réside surtout dans la connais- 
sance des interprétations de la mimique qui exprime la sensa- 
tion esthétique, c’est le point auquel MüLcer s’est attaché. II 
montre à ses sujets (4 groupes de 12 enfants, âgés respective- 
ment de 7, 9, 11 et 13 ans; chaque fois 6 garçons et 6 filles 
des écoles communales de Bielefeld) trois lithographies d’une 
valeur artistique différente : la première représente un lion 
en attaque (de R. FRIEsE), la technique en est convention- 
nelle; la seconde reproduit le tableau de W. Srricrr-CHAPELL, 
« Lieb Heimatland, ade », dont la valeur artistique est plus 
grande, le sujet est sentimental; la troisième (« Hünengrab » 
de K. BIEsE) est, au point de vue artistique, la meilleure des 
trois; la technique est très subjective, fine ; le tableau produit 
un sentiment mélancolique. Dans une autre expérience, en 
vue de discerner l’importance de la forme esthétique distin- 
guée du sujet, MüLLER présente trois portraits : une très mau- 
vaise reproduction de Frédéric II, une excellente reproduction 
de « Thomas Killigrew » de Vax Dycx (bel homme et repré- 
sentation artistique), enfin « L'homme au casque » de REm- 
BRANDT (bomme laid, mais représentation artistique). Dans 
chaque expérience, l’expérimentateur demande d’abord l’ap- 
préciation de chaque tableau séparément, puis l'indication des 
raisons de cette appréciation. Ensuite, il demande de ranger 
dans l’ordre de préférence les trois tableaux de chaque 
groupe. Les expériences furent faites devant quatre classes 
d'école (ensemble 240 enfants); les enfants devaient écrire 
leurs observations. Elles furent reprises sur quarante 
adultes d'instruction intellectuelle et artistique différente, 
allant de l’ouvrier à l'artiste. 

Ce qui domine toutes ces expériences, c’est que les motifs 
de l’appréciation sont, dans l'immense majorité des cas, 
étrangers à toute sensation esthétique. À ce point de vue, le 
classement des trois tableaux est des plus instructif : 45 des 
48 enfants donnent la première place à la représentation très 
médiocre de Frénéric Il, « parce que l’empereur est joli, — 
bon, — que sa barbe est belle, — qu'il a tant souffert — qu'il 
a vaincu les Français ». Le jeune duc, sur le tableau de Van 
Dyck, déplaît fortement, « parce que l’on ne sait pas voir, si 
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c'est un homme ou une femme, — parce que son habit n'est 
pas beau, — que ses cheveux sont trop longs. » L'idéal de la 
beauté mâle pour l'enfant n’est pas le type des ducs, peints 
par Vax Dyck, et cet idéal influence leur appréciation artis- 
tique. 

De même, l'appréciation des sept ouvriers est à retenir : le 
« sujet » est pour eux, comme pour les profanes en général, 
le point le plus important. On note des indications comme 
celle-ci : « Il est possible que le tableau soit bien fait, mais 
l’homme qu’il représente est laid, le tableau est, par consé- 
quent, laid aussi. » Un ouvrier maçon, se déclarant socialiste, 
n’essaie même pas l'appréciation esthétique du tableau, le 
sujet Jui déplaît fortement, « parce que l’empereur a mis trop 
de médailles et que sa mine est arrogante ». « La fuite en 
Égypte » de Rugexs déplaît à un autre, « parce qu'elle est 
trop pieuse; d’ailleurs, ajoute-t-on, quelle est la raison d’être 
de ce tableau, tout y étant légendaire? » Les opinions, les 
préjugés, tout l'acquis de léducation et du milieu viennent 
s'ajouter chez l'adulte aux éléments spontanés d’appréciation 
observés chez l'enfant. On le voit, les facteurs formels 
n’entrent pas en considération dans ces jugements; le des- 
sin, la composition, les qualités techniques, ne jouent aucun 
rôle ; la couleur seule est mieux appréciée. En sens inverse, 
l’artiste qui a été consulté ne connaît que le côté formel, 
le sujet ne jouant aucun rôle. Ainsi, dans la généralité des 
cas, les facteurs indirects, associatifs l’emportent. 

Mais il ne faut pas confondre la sensibilité esthétique avec 
l'appréciation verbale : un tableau peut nous déplaire, sans 
que nous sachions dire pourquoi et ce sera d'autant plus vrai 
pour l'enfant, soit que la composition ne paraisse pas heureuse, 
que la couleur semble peu aimable ou que le sujet rappelle 
une situation pénible, tout cela sans que ces raisons soient 
conscientes. Le travail de Scuuzze et les clichés reproduits 
ci-contre montrent suffisamment combien l’appréciation 
esthétique est plus riche et plus sensible que ne peut l’être 
son expression verbale. 

J'ai cru utile d’insister sur ces faits qui montrent combien 
sont disparates les jugements émis sur un même objet par 
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des individus d’aptitudes et de culture différentes. Je signale 
encore en terminant les considérations que MüLLer déve- 
loppe pour expliquer les différences d’appréciation relevées 
chez les enfants : en dehors des tendances bien connues qui 
distinguent les deux sexes, l'appréciation des jeunes filles 
étant plutôt sentimentale, celle des garçons plutôt objective, 
l’auteur croit reconnaître l'influence des types intellectuels 
déjà caractérisés par Biner (L'étude expérimentale de l’intelli- 
gence, 1903, pp. 190-230) à savoir : 1° le type descripteur (le 
plus fréquent ; 105 des 240 enfants étudiés par MüLLER, appar- 
tiennent à ce type); 2° le type observateur (84 enfants de 
MüLLer); 3° le type émotionnel (21 enfants); 4° le type éru- 
dit (30 enfants). 

Il serait intéressant, pour des recherches ultérieures, de 
constater exactement les corrélations existantes entre les dif- 
férents «types intellectuels » avec l’âge et le sexe des enfants, 
d’approfondir la relation entre la sensibilité esthétique et l’in- 
telligence d’un côté et l’aptitude au dessin de l’autre (point, 
déjà souligné par KERSCHENSTEINER), d'étendre ces études à 
d’autres branches artistiques, la musique notamment, et enfin 
de rechercher l’éducabilité de la sensibilité esthétique chez 
l'enfant et chez les personnes appartenant aux classes popu- 


laires. 
P. MENZERATH. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


L — L'ACCOMMODATION SOCIALE. 


TR 


Facteurs de la sympathie 
et du sentiment social chez l’enfant. 


A propos de : 


L. Nacv, Psychologie des kindlichen Interesses. — Leipzig, 
Orro Neunicu, 4912, 191 pages, 5 mk. 80. 


James, PREYER, Bazpwin, Boscx et d’autres (« Archives », 
n° 11 et 234) ont traité la question de la sympathie chez 
l'enfant. Nacy, l’auteur du livre qui nous fournit l’occasion 
du présent article, rapporte quelques faits nouveaux qui 
méritent d'être signalés. Comme une évolution est constatée 
avec l’âge des enfants, nous suivrons celle-ci par ordre chro- 
nologique. 

I. De 0 à 2 ans. — La sympathie réelle ne devient possible 
qu’à partir du moment où l'enfant acquiert la conscience de 
lui-même ; le très jeune enfant, jusqu’à l’âge de 2 ans, aura, par 
conséquent, une autre forme de réaction sociale que l'enfant 
plus âgé. Comme il n’arrive pas à concevoir l’ensemble de 
son «moi », il n'arrive pas non plus à mettre en relation un 
fait qui l’a impressionné d’une façon quelconque de la part 
d’un autre avec la personnalité de celui-ci. L’impression reste 
primitive, à l’état de perception pure. La perception est toute- 
fois accompagnée d’un sentiment plus ou moins agréable, 
résultant de l'effet direct de certaines actions; mais, encore 
une fois, cette action est perçue séparément, non en rapport 
avec la personne; ainsi, par exemple, la figure souriante est 
cette figure, elle n’est pas la figure de quelqu'un. L'expérience 
s'acquérant vite qu’une figure souriante apporte souvent 
d’autres sensations agréables, les réactions de l’enfant pré- 
sentent une certaine allure sociale. Cette sympathie peut être 
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nommée sympathie perceptive (Wahrnehmungsmitgefühl). Sa 
durée est momentanée; une fois l’objet de la sympathie dis- 
paru du champ visuel, l’enfant ne s’en occupe plus. 

Au fond, le tout jeune enfant est asocial et, de plus, il est 
extrêmement égoïste (PaoLa LomBroso); il est solitaire, restant 
jouer, pendant des heures, tranquillement dans un coin, sans 
s'occuper de son entourage, sans prendre part aux jeux 
d’autres enfants. Tout en restant seul, il accepte volontiers 
l’aide des adultes, avec lesquels il joue même de préférence, 
ainsi que les enfants de 3 à 5 ans. 

IL. De 2 à 7 ans. — Dans la mesure où la conscience de 
soi-même augmente chez l’enfant, il sera capable de sym- 
pathie ou d’antipathie, vu que la sympathie n’est qu’un phé- 
nomène de projection psychique du « moi » dans autrui et la 
réflection conforme de cette « autoprojection » (Einfühlung) 
sur ce moi. C'est le stade de la sympathie subjective (BALDwIN). 
La sympathie de cet âge a deux caractères intéressants : elle 
change très vite et elle n’est pas diflicile dans le choix de son 
sujet. En d’autres termes, toute rencontre de hasard finit par 
une amitié, mais par une amitié fugace. 

Quoique l'intérêt social de l’enfant de 4 à 5 ans existe 
envers les enfants du même âge, il n’y a cependant pas encore 
de sympathie pure. Deux sentiments contradictoires, l’égoisme 
et la sympathie, viennent en concurrence et, la plupart du 
temps, l’égoisme l’emporte; des disputes surviennent, et 
l'amitié se change rapidement en son contraire, pour peu de 
temps d’ailleurs. 

Ce qui est encore à retenir, c’est que les enfants de 5 à 
7 ans n’arrivent pas à la formation de sociétés ; ils ne se réu- 
nissent qu’en groupes très restreints, de deux ou trois enfants 
au plus. Nacy a eu, dit-il, l’occasion d'observer maintes fois 
des groupes d’enfants de 5 à 7 ans. [mitant les enfants 
plus âgés, ils formaient bientôt une société organisée, 
mais, à peine fondée, la petite société se désagrégeait. Ce 
point est important; le développement intellectuel relative- 
ment inférieur de l’enfant ne lui permet pas encore de se 
caser dans un ensemble, de voir son rôle limité dans un 
groupe donné; son attention, extrêmement mobile, est vite 
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portée à d’autres objets, et il oublie rapidement ce qu’il 
devait faire. L’abstraction défectueuse et la mobilité de l’at- 
tention sont les deux causes principales de la non-existence 
de sociétés durables. Celles-ci ne deviennent possibles que 
quand la direction est prise par un adulte dont les enfants 
acceptent généralement la collaboration. 

IIL. De 8 à 15 uns. — Avec la progression de l’âge, les 
réactions sociales de l’enfant deviennent plus nombreuses, 
plus spontanées et plus libres; la lutte pour la place dans la 
vie, notamment pour les enfants des classes pauvres, se fait 
déjà sentir, et souvent dans toute sa cruauté. C’est un point 
qui est relativement négligé par les psychologues; pourtant, 
il est évident : on n’a qu’à comparer les «enfants de la rue », 
vite mûrs, tôt abandonnés à eux-mêmes, avec les enfants 
gâtés des classes riches pour saisir immédiatement la grande 
différence. 

Les réactions de sympathie ou d’antipathie se forment 
spontanément, de façon irréfléchie, parce que tel enfant a les 
mêmes intérêts que d’autres ou que les intentions d’autres 
Jui sont opposées. Mais il ne reste pas indifférent à l'égard des 
réactions sociales en général; certaines lui paraissent supé- 
rieures à d’autres, et ainsi, parmi ses camarades, les uns ont 
sa sympathie dans une mesure plus grande que les autres. 

Il choisit maintenant les sujets de sa sympathie; il diffé- 
rencie à l’aide de jugements d'appréciation (Werturteile) qui 
ne sont plus immédiats, mais motivés. Toutefois, ces juge- 
ments motivés ne se rapportent qu’à l’action même; l’appré- 
ciation en est superficielle, extérieure et n’atteint jamais le 
caractère intime de la personne. C’est le stade de la sympathie 
objective. Nacy rapporte un cas spécialement instructif qui 
démontre que ce n'est même pas toujours une action qui sert 
de base, mais une simple appréciation esthétique. « Des 
jeunes filles qui avaient à choisir une compagne comme 
déléguée de la classe prenaient une nouvelle arrivée, à l’una- 
nimité. Interrogées sur la raison de leur choix, elles répon- 
dirent : parce qu'elle est si belle » (p. 114). 

Une fois le jugement établi, 11 change très difficilement; il 
est très durable. La sympathie des enfants de 10 à 14 ans ne 
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s'acquiert pas vite, mais elle ne se perd pas vite non plus. 

Les enfants de 8 à 10 ans n'arrivent pas encore, si les cir- 
constances ne sont pas spécialement favorables, à organiser 
à eux seuls une société nombreuse. Si l’adulte directeur 
manque, la diversité dans les directions d’idées et d’intérèts 
ou le manque de soumission aux ordres d’un « chef » rendent 
la constitution d’une société impossible. Mais une fois l’âge 
de 10 ans passé, les enfants, notamment les garçons, refusent 
nettement toute intervention de la part des adultes ; ils orga- 
nisent eux-mêmes leurs sociétés, qui prennent dans certains 
cas des formes relativement compliquées, soit que l’un d’eux 
s'empare de la direction, soit qu’il soit élu en raison de ses 
capacités spéciales exigées dans un cas donné (force ou ruse). 
C’est l’âge des « bandes ». 

IV. À partir de 15 ans. — L’adolescence est une période 
peu étudiée (SranLey HALL) et cependant très importante pour 
le développement de l’enfant. Le hasard ne joue plus aucun 
rôle : des camarades de classe, des enfants habitant le même 
quartier, la même rue ou la même maison peuvent rester très 
indifférents les uns à l'égard des autres; la communauté des 
intérêts, des idées et des sentiments prime tout. La sympathie 
de cet âge est d’ordre intérieur ; de plus, elle est extrêmement 
durable; les amitiés de jeunesse durent souvent pour toute 
la vie. Dans plusieurs cas, elle est, du reste, purement senti- 
mentale. Les nombreuses recherches sur les «idéals» des 
enfants apportent des documents instructifs quant au carac- 
tère subjectif et sentimental de la sympathie de cet âge. 

Parmi les facteurs qui contribuent au développement du 
sentiment social chez l’enfant, l’auteur note : 

4° L’imilation, notamment des actions d’enfants du même 
âge et la tendance à collaborer aux actions communes : jeux, 
promenades, excursions, etc., des enfants plus âgés; 

2% La répétition de la vie des adultes, dont les différentes 
façons : métiers, professions, etc., sont dramatisées et simpli- 
fiées en symboles. Mais également ici, il y a une différence 
d’après l’âge : tandis que l’enfant jusqu'à l’âge de 8 à 9 ans 
répète la vie sociale de « son entourage immédiat » ou d’occu- 
pations générales : la chasse, la pêche, la vie militaire, les 
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métiers, ete., à partir de 10 ans, les « grandes actualités du 
jour » viennent au premier plan; 

3o Le désir d'acquérir une influence sociale. — C'est la lutte, 
la concurrence qui, quand il s’agit de groupes d’enfants, 
devient le facteur social d'importance capitale, ou c’est l’orga- 
nisation voulue et réfléchie qui devient une nécessité quand 
il s’agit d'obtenir en commun un but proposé. Comme le dit 
l’auteur, « l’organisation est une étape importante dans la vie 
sociale de l'enfant, parce que c’est vraiment elle qui intro- 
duit la conscience sociale, la représentation claire du «nous » 
et du « vous »; dès ce moment, on se rend compte de ce qui 
lie et de ce qui sépare, on aperçoit le rapport de l'individu à 
la collectivité. Elle met en branle un facteur essentiel du 
développement de la vie sociale : l'adaptation de l'individu à 
la collectivité » (p. 125). 

P. MENZERATH. 
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Sur l'influence réciproque 

de la densité des populations 
dans 

l’assimilation sociale d’immigrants. 


A propos de : 


J. W. Jexxs (1) et W. J. Laucr (2), The immigration problem. — 
New York, Fuxx and WaGnazLs, 1912, xvi-496 pages, 1 doll. 75. 


On sait que le courant de l’immigration européenne aux 
États-Unis a complètement changé de nature dans le dernier 
quart de siècle (voir par exemple « Archives sociologiques », 
n° 259, article de Van LANGENHOVE). 

Avant 1883, c'est l’Angleterre, l'Écosse, la principauté de 
Galles, la Belgique, le Danemark, la France, l’Allemagne, la 
Hollande, les pays scandinaves et la Suisse qui fournissent 


(1) Jenks, JEREMIAH WuippLe. Né en 1856. Fit ses études à l’Uni- 
versité du Michigan et à Halle. Docteur en droit. Docteur en philo- 
sophie. Professeur d’abord dans différents collèges, puis à l’Université 
de l’Indiana (1889) et à Cornell (depuis 1891). Il a prêté son concours 
à plusieurs commissions importantes, notamment à la Commission 
industrielle (1899) et à la Commission de l'immigration (1907). Prin- 
cipaux travaux : Henry C. Carey als Nationalükonom (1885) ; The 
trust problem (1900); Report on cerlain economic questions in the 
English and Dutch colonies in the Orient (1902); Great fortunes, the 
winning, the using (1906); Life questions of high school boys (1908); 
Principles of politics (1909); Governmental action for social welfare 
(1910). Nombreux articles dans Political Science Quarterly, Journal of 
political economy, etc. 

(2) Laucr, Wicciam Jerr. Né en 1879. Fit ses études aux Univer- 
sités de Washington, Lee et de Chicago. Professeur adjoint d'économie 
politique à l’Université de Washington et Lee. Chef des recherches 
industrielles près la Commission de l'immigration. A publié plusieurs 
rapports sur les travaux de cette commission. 
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les plus forts contingents d’immigrants (95 p. c. du chiffre 
total). Au contraire, de 1883 à 1907, ce sont l’Autriche-Hon- 
grie, la Bulgarie, la Grèce, l'Italie, le Monténégro, la Pologne, 
le Portugal, la Roumanie, la Russie, la Serbie, l'Espagne, la 
Syrie et la Turquie qui envoient les plus forts groupes d’im- 
migrants aux États-Unis (81 p. c. du chiffre total). Les immi- 
grants du premier groupe étaient surtout attirés par le travail] 
agricole et se sont établis dans les campagnes. Ceux du second 
groupe au contraire, tout en ayant encore une origine rurale, 
sont attirés dans les centres urbains et manufacturiers, parce 
que les campagnes américaines ne demandent pas plus de main- 
d'œuvre et que les industriels cherchent à profiter de la pré- 
sence d’une population ouvrière abondante à laquelle ils 
payent des salaires moins élevés que le taux courant en Amé- 
rique, mais supérieurs encore à ceux que les immigrants se 
procurent, difficilement d’ailleurs, dans leur propre patrie. 
De plus, le nouveau flot d’immigrants comprend surtout des 
hommes (73 p. c. contre 58.5 p. c. pour le premier groupe), 
ce qui tend à montrer que l'immigration moderne est animée 
d’un certain esprit de retour vers la mère patrie. 

On constate d’une façon générale que les immigrants de 
lanouvelle catégorie ne s’assimilent pas les conditions de la 
civilisation américaine. Or, à y regarder de près, on aperçoit 
que ce manque d’assimilation sociale vient sans doute princi- 
palement de ce que les immigrants se constituent aujourd’hui 
en communautés très denses, distinctes du reste de la popu- 
lation. Dans toute la région située à l’est du Mississipi et au 
nord de l'Ohio et du Potomac, il n’y à pas un centre industriel 
de quelque importance qui n’ait sa colonie ou son quartier 
d’immigrants slaves, magyars, italiens, etc. Tantôt ces colonies 
s’établissent à côté de centres industriels préexistants : — ainsi 
à Johnstown (Pensylvanie), 60 p. c. de la population se compo- 
sent actuellement d’immigrants de fraiche date; la population 
aborigène, Américains et Gallois assimilés, n’occupe que deux 
quartiers de la ville; il y a une colonie d’Italieus du Sud, une 
colonie de Slovaques et de Croates et une colonie mixte offrant 
un mélange de nationalités diverses ; — tantôt ces mêmes colo- 
nies s’établissent autour des exploitations que leur présence a 


346 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 1205 


fait naître, autour des usines et des fabriques. Elles se com- 
posenten majeure partie, en ce cas aussi, d’immigrantsrécents, 
non assimilés. Il en est ainsi des mines d’anthracite de la Pen- 
sylvanie (voir encore «Archives», n°259). Or, entre ces colonies 
et la partie des centres industriels habitée par des citoyens des 
États-Unis native-born, il n’y à d'autre contact que celui que 
le travail industriel rend nécessaire (p. 73). Les immigrants 
et leurs familles vivent en ménages séparés suivant les races, 
entretiennent des églises à eux, des établissements écono- 
miques à eux, des lieux de récréation à eux, des institutions 
d'assistance et de bienfaisance à eux seuls. Même dans les 
ateliers et chantiers, les étrangers travaillent souvent par 
équipes composées d'individus de la même race. 

Ces immigrants s’isolent non seulement de leur propre 
fait, mais aussi du fait des Américains qui, obéissant à une 
tendance de race, s’abstiennent de les fréquenter et consi- 
dèrent même comme un déshonneur de devoir travailler avec 
eux (cf. « Archives », n° 209, p. 4-5). 

Les causes de la «congestion » des communautés étrangères 
résident dans le fait que les nouveaux arrivés se tiennent de 
préférence dans le voisinage immédiat de leurs compatriotes 
qui les ont précédés sur le sol américain et qui, le plus sou- 
vent, les y ont attirés (« Archives », n° 258, pp. 2-3); elles 
résident aussi dans la communauté de langage et de religion. 
De plus, comme pour beaucoup de ces individus l’émigration 
constitue un moyen d'augmenter leur bien-être et d’en faire 
profiter les membres de leur famille qui sont restés dans la 
mère patrie, ils ont une tendance marquée à faire simple- 
ment comme leurs prédécesseurs, à rester dans leur voisinage 
et à n’attacher qu'une importance médiocre aux institutions 
nouvelles qu'ils rencontrent en Amérique. 

Or, cette agglomération des immigrants en groupes sociaux 
très denses ne s’était aucunement produite pendant la pre- 
mière période de l’immigration, celle qui provenait de l’Eu- 
rope occidentale. À cette époque, les éléments étrangers se con- 
sacraient principalement à l’agriculture et ils se sont rapide- 
ment américanisés ; les Allemands, qui composaient le plus 
fort contingent, ont montré notamment une tendance marquée 
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à l’assimilation. A première vue, on pourrait croire que l'iso- 
lement relatif où vivent les fermiers aurait pu contribuer à 
maintenir chez eux les usages nationaux. Il n’en a rien été, 
et cet isolement même fut la raison la plus active de la rapide 
assimilation. Si la vie américaine a si rapidement désagrégé 
les usages nationaux chez eux, c'est qu’il s'agissait d'individus 
abandonnant leur patrie sans esprit de retour et animés par 
avance du désir de trouver ailleurs une liberté politique et 
économique que leur pays d’origine ne leur offrait pas au 
même degré. 

L'influence de la densité de la population immigrante 
groupée en communautés socialement fermées, apparaît 
aujourd’hui avec netteté en ce qui concerne la politique des 
salaires et la partie qui se joue entre employeurs et trade 
unions. À raison même de la multiplicité des individus, les 
communautés d’immigrants permettent la répétion d'actes de 
nature à compromettre le standard of living de l’ouvrier amé- 
ricain. L'absence d'intérêt politique chez bon nombre d’entre 
eux est caractéristique aussi. Il en résulte que l’immigrant n’a 
aucun désir de développement personnel : il n’est pas venu en 
Amérique pour y donner libre cours à des aptitudes dont l’or- 
ganisation sociale de la mère patrie entraverait les manifes- 
tations ; il y est venu parce qu'il trouve à empioyer ses bras 
moyennant un salaire qui, s’il peut paraître inférieur à celui 
des ouvriers des trade unions, est encore pour lui une sorte de 
luxe. [l a été bien aceueilli par les chefs d'industrie parce que 
l'industrie américaine a besoin d’un personnel moins cher 
sous peine de devoir retarder son développement. D'autre 
part, comme il vient d'être dit, sa présence est une menace 
pour le trade unionism et les hauts salaires, dont il compromet 
le maintien. J’ajouterai que la densité de l'immigration actuelle 
n'est pas moins décisive du côté de la population américaine 
native pour lui inspirer une politique d’assimilation systé- 
matique à l'égard des immigrants, en ce sens que c’est la 
masse de la population américaine, maîtresse de son orga- 
nisation et de ses institutions, qui met aujourd’hui obstacle 


à la liberté du développement des idées et des usages 
importés. 
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Si les Américains agissent ainsi, c’est qu’ils considèrent que 
leur civilisation est la plus parfaite et ils entendent la main- 
tenir intacte en refoulant au besoin les éléments nuisibles 
que l’immigration pourrait introduire chez eux. 

JENxS et Laucx posent bien la question : « Dans quelle 
mesure l’immigration est-elle de nature à affecter le niveau de 
la civilisation américaine? » Pour être résolu, pareil pro- 
blème doit être réduit à des données nettement définies. Il 
convient donc de rechercher d’abord la véritable nature de la 
civilisation américaine. Si pareille recherche risque d’égarer 
l'observateur dans le dédale des détails et l'arbitraire de com- 
paraisons difficiles à établir entre des milieux différents, il 
est possible, en s'en tenant seulement à ce que les immigrants 
espèrent trouver sur le sol américain, de caractériser la civi- 
lisation des États-Unis par un certain nombre de notions 
élémentaires : le respect dont jouissent toutes les convic- 
tions politiques et religieuses compatibles avec l’ordre public 
entendu au sens le plus large; un niveau plus élevé des con- 
ditions matérielles de l’existence; l’absence de contrainte 
administrative, notamment au point de vue du service mili- 
taire; enfin, les facilités accordées au développement person- 
nel des individus. 

Sans doute, ces qualités valent surtout par opposition avec 
les conditions qui règnent dans les centres d’émigration, en 
Europe ou dans l’Extrême-Orient. En etfet, l'idéal d’une 
nation se constitue en grande partie par contraste avec ce qui 
existe ailleurs (« Archives », n°5 49, 64, 238, 269, 275) et 
comme les premiers immigrants abandonnèrent leur patrie 
pour des raisons d’ordre politique ou religieux, il est assez 
naturel que la liberté des croyances fasse historique- 
ment partie du standard de la constitution sociale des États- 
Unis. Aujourd'hui, le problème se présente surtout sous son 
aspect économique et c'est principalement cet aspect que la 
Commission nationale de l'émigration, instituée en 1907, s’est 
efforcée d’étudier en détail. Le fait seul de la constitution 
d'une commission aussi vaste et pourvue d’une mission aussi 
étendue suffit à établir que les États-Unis entendent prendre 
vis-à-vis de l’émigration une attitude consciente, autrement 
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dit, ils se proposent de déterminer clairement leur politique 
de l’émigration. 

11 semble bien que cette politique va précisément tendre à 
démembrer les communautés si denses d’immigrants en 
enrayant le surpeuplement de certaines régions par la diffu- 
sion de la langue anglaise dans les écoles nationales : on con- 
state en effet (p. 128) que la fréquentation de ces écoles par les 
enfants amène leur dispersion. 

Réduit ainsi à ses termes sociologiques simples, le pro- 
blème étudié par la Commission de l’immigration, dont JENKs 
et Laucx résument les travaux, apparaît comme un problème 
d'adaptation plus ou moins consciente d’une population très 
dense à un milieu social déjà organisé par une autre popula- 
tion très dense également, 

D. WaRNOTTE. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


11. — L'ORGANISATION SOCIALE. 


Sur un nouveau degré de coordination 
dans 
l’organisation du travail industriel. 


À propos de : 


F. W. TayLor (1), L'organisation scientifique des usines. Trad. 
française. — Paris, Duxon, 1912. 


L'organisation du travail industriel peut comprendre divers 
degrés de coordination, suivant les liens de subordination qui 
lient les ouvriers au chef d’entreprise. Au premier degré, la 
besogne est répartie entre tous les ouvriers au mieux de leurs 
aptitudes. Chacun exécute le lot qui lui a été attribué dans 
l’ensemble de la besogne. A un deuxième degré, l'exécution 
du travail se fait dans des conditions imposées par l’outillage, 
et la main-d'œuvre est employée sous la surveillance même du 
chef de l’entreprise ou de ses délégués. Un troisième degré 
apparaît lorsque la direction impose à chacun des ouvriers 
l'observation de prescriptions relatives aux moindres détails 
des mouvements et du travail musculaire. 

Ce troisième degré est réalisé dans ce que F. W. TayLor a 


(1) Taycor, Freperick WinsLow. Né en 1856. Fit des études 
techniques à l’Institut technologique STEvexs et à l’Université de 
Pensylvanie. Docteur ès sciences, ingénieur. Entra comme ouvrier dans 
un établissement industriel de Philadelphie en 1878 et y fut nommé 
ingénieur en chef en 1889. À cette époque, il abondonna cette profes- 
sion pour se consacrer à l’organisation intérieure des établissements 
industriels de toute espèce. Inventeur du procédé TAyLoR- WHITE 
appliqué aux machines-outils. Président de l’Association des ingé- 
nieurs-mécaniciens pour 1905-1906. Principaux travaux : Concrete, 
plain and reinforced (avec Taompson, 1905); Art of cutting metals 
(1906). 
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appelé « l’organisation scientifique des usines » (scientific 
shop management). En élaborant ce nouveau mode de direction 
du travail, TayLor a obéi aux mêmes causes déterminantes 
dont j'ai déjà marqué les effets dans le système industriel 
(voir « Archives », n° 263 et 322). A propos de la filiation des 
inventions, j'écrivais : « Une autre directive imposée au travail 
de l'inventeur était l’économie de main-d'œuvre. Il en résulte 
à peu près pour chaque type de machines-outils une série 
d’inventions successives très nettement filiées. » 

Le même souci d'économie devait amener ceux qui ont la 
responsabilité des entreprises à chercher à agir sur la produc- 
tivité de la main-d'œuvre comme ils agissaient sur le rende- 
ment du capital incorporé dans l’outillage. 

De même qu’on avait étudié le fonctionnement de chaque 
machine jusque dans le moindre de ses rouages, on analysa le 
travail musculaire de l’ouvrier. Cela pouvait sembler inutile 
à première vue. Or, TayLor fait très justement observer qu'il 
n’y à pas d’uniformité dans les méthodes de travail des 
ouvriers. Cinquante ou cent manières différentes sont 
employées journellement pour faire le même élément de 
travail (voir p. 49). Mais l'emploi de chaque manière est laissé 
au choix le l’ouvrier. Personne ne connaît la meilleure 
manière entre toutes. Le rôle de la direction est alors de per- 
suader chaque ouvrier de faire de son mieux dans l'intérêt de 
l’entreprise en même temps que dans son propre intérêt, à 
condition que les systèmes de rémunération assurent ce 
deuxième résultat. 

En fait, l'initiative de l’ouvrier est impuissante dans le choix 
de la meilleure manière de travail. Ce choix implique la 
considération d'éléments multiples que même l’ouvrier intel- 
ligent n’est pas en état d'apprécier. La division du travail 
s'impose donc ici comme ailleurs. L’ouvrier conserve exclu- 
sivement l’exécution,; mais tout ce qui concerne l’étude et la 
préparation du travail devient l’attribution d'employés spé- 
ciaux. 

Cette attribution comprend, d’après TayLor, quatre objets 
distincts. Il les caractérise comme suit : 

« 1° Développer pour chaque élément du travail de l’ouvrier 
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une science remplaçant les anciennes méthodes empiriques ; 

« 2° Spécialiser, former et entrainer l’ouvrier, au lieu de le 
laisser choisir son métier et l’apprendre comme il le pouvait; 

« 3° Suivre de près chaque homme, pour s'assurer que le 
travail est bien fait suivant les principes posés; 

« 4° Partager également la responsabilité et la tâche entre 
la direction et les ouvriers, la direction se chargeant de tout 
ce qui dépasse la compétence de ceux-ci » (voir pp. 52 et 53). 

TayLor rapporte plusieurs cas dans lesquels il a appliqué 
son système et il en fait connaître les détails de l’application. 
Je rapporterai un de ces cas qui mérite d’être retenu à titre 
d'exemple. 

Dans le cas en question, il s'agissait d'opérer dans les usines 
de la Bethlehem Steel Company (États-Unis) le chargement de 
gueuses de fonte sur des wagons de chemins de fer. Une voie 
de chemin de fer courait le long des piles de gueuses et un 
plan incliné était disposé contre la paroi du wagon à charger. 
Chaque homme d’une équipe de septante-cinq ouvriers environ 
prenait dans le tas une gueuse pesant 45 kilogrammes, montait 
le plan incliné et déposait la gueuse dans le wagon; l’équipe 
chargeait en moyenne 12 {/, tonnes de fonte par jour et par 
homme. Une étude du travail permit de reconnaître qu’un bon 
chargeur devait manutentionner entre 47 et 48 tonnes par 
jour. Dès lors, la direction décida que désormais les 
80.000 tonnes de fonte en stock dans la cour de l'usine seraient 
chargées sur wagon à l’allure de 47 tonnes par jour et par 
homme. 

La première opération fut de choisir scientifiquement 
l’homme qu’il fallait. L’ouvrier qui fut choisi après une étude 
minutieuse gagnait 5 fr. 75 €. par jour. On lui offrit d’en 
gagner 9.95 s’il voulait charger tous les jours 47 tonnes de 
fonte. L'’ouvrier accepta et il se mit à la besogne sous la sur- 
veillance d’un ingénieur qui, la montre en main, le guidait 
constamment. L’ouvrier travailla quand on lui dit de travailler, 
se reposa quand on lui dit de se reposer, coordonna ses mou- 
vements comme on les lui indiqua et, à à t/, heures du soir, 
le premier jour de l’expérience, il avait chargé sur wagon 
47 1/, tonnes de fonte. 
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Les autres ouvriers furent ensuite entrepris l’un après 
l’autre et entraînés à atteindre le même résultat. La plupart y 
réussirent et obtinrent aussi le nouveau salaire de 9 fr. 25 c. 
Quelques-uns furent cependant reconnus ne pas convenir 
pour un travail musculaire intensif. On les déplaça pour les 
employer à d’autres travaux pour lesquels ils possédaient les 
aptitudes nécessaires. Des ouvriers choisis dans d’autres 
services de l’usine les remplacèrent. 

Le système de TayLor implique des corollaires importants 
au point de vue de la direction du travail. La mise en pratique 
des règles de travail étudiées échouerait si on voulait les 
imposer d'emblée à tout un groupe d'ouvriers. L'auteur fait 
observer à ce sujet (voir p. 139) que la transformation du 
système d'organisation consiste en un « changement complet 
dans l’attitude et les habitudes, à la fois des ouvriers et de 
ceux qui les dirigent ». Il ajoute : 

« Ce changement ne peut être obtenu que graduellement et 
en montrant à l’ouvrier beaucoup d'exemples pratiques qui, 
combinés avec les instructions qu’il reçoit, arrivent à 
le convaincre de la supériorité de la nouvelle manière 
sur l’ancienne... Les premiers changements doivent être 
faits avec une prudence excessive et on doit commencer 
par les appliquer à un seul ouvrier; tant que celui-ci n’aura 
pas été convaincu des avantages que lui offre la nouvelle 
méthode, il ne faut entreprendre aucun autre changement. 
Les ouvriers sont ensuite amenés, l’un après l’autre, àmodifier 
leur manière de faire. Lorsque un quart ou un tiers des 
hommes employés par la compagnie sont formés à la nouvelle 
méthode, on obtient alors des progrès rapides, car au bout de 
ce temps, il se produit, en général, un revirement complet de 
l'opinion commune et presque tous les ouvriers qui travail- 
laient d’après l’ancien système désirent profiter des bénéfices 
que reçoivent ceux qui sont soumis au nouveau. » 

Faute de prendre ces précautions, on provoque une réaction 
de la part des ouvriers et leur coalition contre l’introduction 
du nouveau système. 

Un autre corollaire, c’est la suppression du travail collectif 
dans lequel l'employeur conduit un groupe d'ouvriers et 
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ignore les prestations individuelles. C’est le cas d'ouvriers 
employés à un chargement de marchandises sur un bateau, 
pour ne citer qu'un exemple. Leur travail est apprécié d’après 
le nombre de tonues de marchandises que tous ensemble ils 
auront chargées sur le bateau. Dans le nouveau système de 
travail, l’équipe disparaît. L'employeur ou son délégué fixe 
pour chaque ouvrier considéré individuellement une tâche 
pour laquelle des instructions précises lui sont remises. C’est 
donc d’après le rendement individuel que chaque ouvrier est 
apprécié. 

On retiendra aussi que la nouvelle organisation implique 
une sélection méthodique des ouvriers. Sans l’étude des apti- 
tudes personnelles de chaque ouvrier, il ne serait pas possible 
de choisir dans un groupe l'individu qui convient pour l’in- 
stauration d’un mode de travail plus productif. D’autre part, 
l'analyse du travail musculaire correspondant à chaque 
besogne, fournit les éléments nécessaires à une sélection 
méthodique. Enfin, l'observation systématique et constante du 
travail individuel de chaque ouvrier fait reconnaître de façon 
sûre ses capacités personnelles. La répartition des ouvriers 
entre les divers services d’une entreprise et, au besoin, leur 
élimination s'appuient donc non plus sur des présomptions, 
comme dans les organisations antérieures, mais sur des 
indices précis. 

G. DE LEENER. 


1214 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 348 


Sur un mode primitif d’attestation 
de la personnalité collective 
et des attributs d’un groupe social. 


A propos de : 


R. W. Waizcramson, The Mafulu, mountain people of British 
New Guinea. — London, MacwiLcan and Co, 1912, 564 pages, 
19 francs. 


Dans tous les groupements primitifs l’organisation de la 
subsistance est réglée par des dispositions sociales particulières. 
Ces dispositions ont pour objet, d’une part, les propres 
membres du groupe, de l’autre, les groupes voisins avec les- 
quels la question de l'alimentation les met en contact. Ce 
point est essentiel chez les primitifs et il me paraît utile d’en 
étudier une manifestation fort intéressante chez les indigènes 
observés par WILLIAMSON. 

Les Mafulu — population montagnarde de la Nouvelle- 
Guinée britannique — vivent en agglomérations fixées sur des 
territoires considérés par eux comme un terrain de chasse qui 
leur est propre. Les limites de ces territoires sont bien éta- 
blies et parfaitement connues. Souvent c’est une rivière ou un 
courant d'eau qui servent de ligne de démarcation; mais 
même là où les frontières naturelles n’existent pas, les indi- 
gènes ne se trompent jamais sur leur étendue (p. 83). 

Chacune de ces agglomérations constitue, en fait, un tout 
socialement isolé, alors même qu’elles comprennent une 
population appartenant à une même tribu et parlant la 
même langue. Il est vrai que grâce à la proximité, des rels- 
tions peuvent s'établir entre les individus des agglomérations 
territoriales voisines, mais ces relations ne sont ni intimes ni 
fréquentes. Pour les Mafulu, quiconque ne participe pas au 
droit de chasse sur le territoire d’une agglomération donnée 
est aussi étranger (a-gata) que s’il appartenait à une autre tribu 
ou parlait une autre langue. 
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Chaque agglomération est un composé qui contient de deux 
à huit groupements plus restreints ou « villages » (p. 82). 

Dans certaines circonstances, telles que les grandes fêtes 
qui exigent des frais considérables, ou les parties de chasse 
et de pêche collectives, une agglomération peut agir comme 
un tout et cela a suggéré à l’auteur l’idée de lui donner le nom 
de la « communauté ». Mais, à mon avis, le terme « voisi- 
nage » serait plus approprié. 

En effet, les rapports que soutiennent entre eux les groupes 
de villages constituant une « communauté » sont purement 
extérieurs et ne donnent lieu à aucune élaboration institution- 
nelle. De plus, le Mafulu, qui a un terme pour dire « village», 
n'en possède aucun pour le «voisinage » comme tel : dans 
chaque cas, le voisinage est désigné seulement par un nom 
géographique (p. 85). 

Les villages d’un même « voisinage » appartiennent à diverses 
catégories dont chacune exploite en propre une partie du 
territoire commun. Le dessin ci-dessous donne une idée de 
cette subdivision. 


Les quatre cercles, les trois rectangles et le triangle 
indiquent respectivement les trois catégories de villages qui 
se partagent l’exploitation d’un territoire et constituent un 
« voisinage ». Les habitants de chaque catégorie de villages 
sont ce que les indigènes appellent « imbélé » les uns par 
rapport aux autres. Ils sont au contraire « bilagé » au reste 
de la population du « voisinage ». Ainsi, les membres des 
villages représentés par des cercles sont « imbélé » entre eux 
et « bilagé » aux habitants des villages « rectangle » et 
« triangle » et vice versa. Il arrive parfois que les catégories 
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« imbélé » permettent à des individus « bilagé » de s'établir 
dans leurs villages, mais dans ce cas ces individus sont incor- 
porés au groupe et lui deviennent « imbélé » (p. 84, note). 

Les villages « imbélé » peuvent s’amalgamer en un seul, ou, 
au contraire, un village peut se scinder et en former deux où 
même plus, mais la fusion de deux villages des catégories 
« bilagé » n’est jamais possible (p. 86). 

Le mot « imbélé » exprime, semble-t-il, l'état des rapports 
existant entre des individus par suite de la participation à des 
intérêts communs. Chaque catégorie d’ « imbélé » est en 
quelque sorte représentée par un personnage supérieur, dit 
« amidi ». En soi, la fonction d’ « amidi » ne comporte 
aucune attribution administrative ou judiciaire. Elle est pure- 
ment représentative. L’ « amidi » joue le premier rôle dans 
toutes les manifestations publiques et cérémonielles de sa 
catégorie, Chaque catégorie d’ « imbélé » possède aussi une 
maison de ralliement dont la construction, la réparation et la 
surveillance incombent aux habitants de cette catégorie (p.92). 
L’ « émone » est aussi l'emblème du groupe « imbélé ». 
L’ « amidi » doit habiter dans le village où se trouve ladite 
maison. 

Le groupe ne possède ni traditions particulières servant de 
trait d'union entre le passé et le présent, ni signes convention- 
nels représentatifs (pp. 89-90), ni même un terme spécial pour 
se définir. Lorsqu'on demande à un Mafulu qui il est, il 
répond qu’ « il est l’homme d’un tel » et il donne le nom de 
son « amidi » (p. 85). La fonction de l’ « amidi » est stricte- 
ment héréditaire dans la lignée mâle. A la mort d’un «amidi» 
son fils aîné le remplace. Au cas où ce fils serait mort avant 
lui en laissant des enfants mâles, la fonction est dévolue à 
l'aîné de ces enfants. A défaut de ces héritiers eile passe au 
second fils du chef défunt ou aux enfants de ce dernier par 
ordre de naissance. Enfin, à défaut d’héritiers directs, le frère 
du défunt ou sa descendance mâle succède et ainsi de suite 
(pp. 93-95). 

Outre |’ « amidi », représentant commun d’une catégorie 
« imbélé », à la tête de chaque village de la catégorie se 
trouve un «em’u babe » — littéralement «le père du village », 
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qui assiste l” « amidi » dans toutes les cérémonies publiques 
(p: 94). Enfin viennent les « notables ». Comme il n’existe pas 
de barrières sociales pour passer du rang des simples mortels 
à celui des notables, chaque membre de la catégorie peut, en 
fait, arriver à cette situation. Pas plus que l’«amidi» et «l’em’u 
babe », les notables n’ont à leur charge de fonctions adminis- 
tratives et judiciaires particulières; ils ne peuvent se prévaloir 
de leur rang que pour prendre part aux cérémonies et aux 
manifestations publiques (p. 94). 

Le conseil composé de l’ « amidi », des « em’u babe » et 
des notables décide des questions qui intéressent la catégorie 
« imbélé » dans son entier, telles que : la fixation de la date 
et de l’endroit des fêtes et des cérémonies, l’émigration, la 
fusion ou la division des villages, la guerre. Mais la justice est 
rendue dans chaque cas individuel par la famille ou les amis 
de la partie lésée et le châtiment est dirigé non seulement 
contre le coupable, mais contre sa catégorie tout entière 
(p. 115). 

Bien que les catégories « bilagé » d’un « voisinage » soient 
absolument indépendantes les unes des autres, il peut se faire 
que l’une d’elles acquière une prédominance de fait, due à 
l’habileté ou aux qualités personnelles de son « amidi » (p. 88). 


* 
* x 


Tels sont les rapports « imbélé » des Mafulu, en tant qu'ils 
se dessinent dans les observations de l’auteur. En somme, ces 
rapports embrassent fous les individus qui participent au droit 
de jouissance et d'exploitation d'un territoire déterminé. A la 
vérité, la description que je viens d’en donner n’est pas com- 
plète et l’auteur y ajoute des considérations qu’il croit pouvoir 
ramener à un mode d'organisation des droits d’héritage. 
Mais j'y vois tout autre chose, et c’est pourquoi j'ai voulu 
couper ici la description des institutions mafulu. Continuons 
d’abord l’examen des faits. 

A la mort d’un individu tous ses biens meubles et le droit 
de s’alimenter sur un territoire déterminé cultivé ou inculte, 
passent à ses enfants mâles. Sa femme, qui appartient à une 
catégorie « bilagé » ou est venue d’un autre « voisinage », aussi 
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bien que ses propres filles, destinées à devenir épouses et 
mères de gens étrangers à son groupe, sont complètement 
exclues de l'héritage (p. 119). Ses fils partagent entre eux les 
meubles, mais Le droit de jouir à la place du défunt des produits 
du territoire leur appartient conjointement. En aucun cas le 
fractionnement de ce droit n’est admissible. La collectivité 
d'héritiers entre globalement dans la jouissance du droit. 
L'âge n’est même pas pris en considération : les petits enfants 
sont des héritiers légitimes au même titre que les adultes 
(p.123). Chaque héritier peut choisir une partie du territoire 
alimentaire commun, la cultiver pour son propre compte 
et même l’entourer d’une enceinte; il peut en laisser la jouis- 
sance à ses héritiers propres qui la détiennent aussi longtemps 
qu'ils continuent le travail de leur prédécesseur, faute de quoi 
la terre est de nouveau englobée dans le territoire commun. 
A défaut d’héritiers directs, tous les droits du mort passent à 
ses parents mâles du côté paternel : ses frères par ordre de 
naissance, ou leurs enfants, ou les enfants de ces enfants, par 
ordre de naissance également (p. 122), et ainsi de suite. 

Dans ce système, on le voit bien, l'exploitation individuelle 
du sol est presque impossible. Bien au contraire, à chaque 
décès le nombre d’héritiers augmente nécessairement (pp. 119- 
4191) et c’est cet ensemble d'individus qui sont liés entre 
eux par le rapport «imbélé» dont le caractère fonctionnel 
apparaît ainsi nettement. Eu fait, les individus sont unis par 
des liens de la descendance commune en ligne paternelle en 
rapport avec le droit d'exploitation des produits d’un terri- 
toire déterminé. 

Or, contrairement à l’auteur qui, en sa qualité de juriste, 
avec beaucoup de juristes sans doute, voit dans cette orga- 
nisation la réglementation du droit de succession, je pense 
qu’il faut simplement la regarder comme un procédé d’attesta- 
tion, ayant pour objet d'affirmer vis-à-vis des autres la person- 
nalité collective des descendants d’une même lignée et, du même 
coup, la continuité de leurs droits d'exploitation du territoire. 

Cette attestation est une des obligations fonctionnelles de 
toute collectivité se continuant à travers les générations. J'ai 
déjà eu l’occasion de montrer qu’en l’absence d'archives, 
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certains primitifs se servent de cérémonies comme moyen 
d’attestation des attributs de la personnalité collective du 
groupe et parmi ces attributs l’un des plus essentiels est le 
droit pour les individus du groupe de rester où ils sont. Je 
disais aussi que la cérémonie fait vraiment corps avec les 
éléments dont on revendique la possession et qu’elle est la 
manifestation publique et le témoignage permanent de cette 
possession. C’est surtout chez les Australiens que la cérémonie 
remplit ce rôle (« Archives », n° 202). 

Mais, suivant les données de l’organisation sociale, les 
moyens d’attestation varient. Les Mélanésiens, par exemple, 
emploient en vue d’une même fin ce qu’ils appellent un 
«tora » — signe conventionnel et taboué. On le place en 
bordure d’un chemin, ou au milieu du jardin. Le « tora » est 
l'indicateur du droit d’exploitation, c’est la « loi » comme 
disent les indigènes et il ne peut pas être placé sans le consen- 
tement d’un conseil des anciens (SELIGMANN, The Melanesians, 
p. 138). 

Chez les Veddas de Ceylan, l'attestation du même droit a 
revêtu une forme individuelle. Pour se substituer à quelqu'un 
dans le droit d’exploiter un territoire il faut produire un 
document destiné spécialement à attester ce droit (« Archives», 
n° 271). Chaque détenteur des produits d’un territoire donné 
remet à son successeur un signe matériel symbolisant sa 
volonté de lui céder ses droits : une pierre, une dent, une 
mèche de cheveux (Jd.). 

Avec les Mafulu, on se trouve en présence, me semble-t-il, 
d’une modalité nouvelle d’attestation, à savoir l’ordre particu- 
lier de transmission du droit d'exploitation du sol d'une généra- 
tion à la suivante. Ce qui me porte à croire qu'il ne s’agit 
aucunement du droit de succession, c’est qu’en réalité le Mafulu 
ne lègue pas à ses descendants. Comment léguerait-il, en effet, 
puisqu'il ne «possède» pas? Il a uniquement le droit de s’abriter 
et de se nourrir au milieu des autres. Nul ne peut ni vendre 
ni échanger le lot de la terre cultivée par lui-même et ce lot 
revient à l’usage commun aussitôt que les mauvaises herbes 
l’envahissent — ce qui arrive très rapidement. Pas plus que la 
terre, la maison ne peut être vendue par le propriétaire; elle 
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est pour lui aussi longtemps qu’il y est; après sa disparition 
la place devient vacante et les autres viennent l’occuper. Et, 
comme la sécurité est la condition essentielle de toute vie 
sociale, il est indispensable de se prémunir contre les préten- 
tions d’autrui en organisant des arrngements stables et indis- 
cutables aux yeux de tout le monde. Ce sont ces arrange- 
ments-là qui sont, selon moi, à la base de la transmission des 
droits d'exploitation du territoire alimentaire, réservée aux 
individus liés par une relation sociale déterminée. 


N. IvaNITZKY. 
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Du rôle 
des organismes administratifs 
dans le fonctionnement 
des gouvernements révolutionnaires. 


A propros de : 


Paur Maxroucner, Le gouvernement révolutionnaire (du 
10 août 1792 au 4 brumaire an 1v). — Paris, Cornéiy, 1912, 
406 pages. (Collection de textes sur l'histoire des institutions et 
des services publics de la France moderne et contemporaine, 
publiée sous la direction de M. Camizze BLocx.) 


A l’occasion du livre de Savine sur les monastères anglais 
au début du xvr° siècle, à l’aurore de la révolution religieuse 
britannique, nous avons essayé de mettre en valeur, comme 
facteur d'organisation politique, le perfectionnement technique 
de l'administration, conséquence directe de la conquête et des 
réformes normandes. Nous constations alors que si les tradi- 
tions politiques sont si profondément incrustées dans la vie 
publique anglaise qu’elles en constituent l’une des caractéris- 
tiques les plus originales, c’est en partie à l’intégration con- 
sciente des rouages administratifs anglais que cette situation 
privilégiée est due (v. notre article n° 79 des « Archives socio- 
logiques », Bulletin n° 5). Plus récemment, nous tentions de 
montrer, à l’aide de l’ouvrage de Me DoBrAcHE-ROJDESTVENSKY, 
sur La vie paroissiale en France au XIII: siècle, que l'admi- 
nistration comme telle se présente ainsi qu’un facteur essen- 
tiel de l’organisation ecclésiastique au moyen âge (v. notre 
étude n° 294 des « Archives sociologiques », Bulletin n° 18). 
Il nous paraît utile, à la suite de ces monographies, d'insister 
sur le fait que l'administration offre un aspect sociologique 
spécifique lorsqu'on l’envisage dans les moments de crises 
politiques au cours desquelles un gouvernement s'efforce de 
substituer de nouvelles bases aux anciens fondements tradi- 
tionnels de l’organisation sociale. 


1227 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 849 


Il semble bien que l’on soit amené, quelles que puissent être 
les directions que l’on suive dans l'étude des élaborations 
sociales, à considérer de plus en plus la mécanique adminis- 
trative comme facteur constitutif des organismes sociaux en 
transformation. Au cours d’investigations prolongées et atten- 
tives dans le domaine des faits que nous révèle l’histoire du 
régime français en Belgique, nous en sommes arrivé à cette 
conviction que l’administration agit, même en périodes révo- 
lutionnaires, sous les espèces d’une sorte de «stabilisatrice 
sociale », sauvegardant, d’une part, les progrès réalisés et 
permettant, d’autre part, la mise en pratique des procédés 
nouveaux de gouvernement par leur adaptation aux néces- 
sités journalières. Une société complexe et évoluée ne 
peut se concevoir sans un système administratif perma- 
nent : l'administration y apparaît sous la forme d’un en- 
semble organique de rouages, intermédiaires entre la loi 
abstraite et la vie quotidienne, d’autant plus spécialisés et 
mieux intégrés que le groupement social dont ils font partie 
est plus avancé en civilisation. Que si l'administration tend 
parfois à constituer des corps autonomes sans rapport les uns 
avec les autres, comme on en voit des exemples dans l’orga- 
nisation coloniale française, c’est qu'il a surgi de nouveaux 
problèmes dont on n’entrevoit que très vaguement la solution 
et qu’il importe, de toute nécessité, de les résoudre provisoi- 
rement par la mise en œuvre d'organismes imparfaitement 
réglementés. Mais la « dislocation administrative » ne sera 
jamais que momentanée et transitoire : des services adminis- 
tratifs indépendants ou antagonistes sont incapables de sub- 
sister. Leur coordination se produira infailliblement, à moins 
de supposer que le pouvoir social ne soit inférieur à sa tâche : 
dans ce cas, de nouvelles forces naîtront qui, « révolutionnai- 
rement », réformeront la machine administrative. 

Si nous abandonnons les menus faits dont l’histoire du 
régime français à la fin du xvin* siècle en Belgique ne laisse 
pas d’être nourrie, pour nous demander ce qui se passait 
— eu égard au rôle de l'administration — au centre même du 
mouvement révolutionnaire, c’est-à-dire à Paris, la thèse que 
nous formulions se vérifie très exactement : aucune révolution 
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politique et sociale de quelque importance ne peut produire 
des effets durables si elle ne peut compter sur le concours d’une 
bonne administration. Hors de cette voie, point de salut pour 
elle, parce qu’elle ne parviendra pas à canaliser les réformes 
théoriques qui lui appartiennent en propre et sont souvent sa 
raison d'être. Aussi, ne soyons pas surpris si nous assistons 
à la mainmise du gouvernement révolutionnaire — gouverne- 
ment provisoire, exceptionnel, combatif et aconstitutionnel 
— sur les rouages administratifs en vue de les adapter et de 
les assouplir. Le gouvernement révolutionnaire se trouvait 
ainsi à même d'atteindre la masse populaire, d'assurer l’appli- 
cation immédiate et positive des décrets du pouvoir central, 
de faire entrer dans la vie même de la nation les principes 
élaborés au sein des assemblées politiques ou des commis- 
sions représentatives. L'administration, en effet, loin de col- 
laborer à un travail d’émiettement funeste du pouvoir, en 
constitue plutôt les prolongements obligés. 

Les hommes de la période de 1792 à 1796 s’efforcèrent de 
perfectionner la mécanique administrative, car ils en aperce- 
vaient l’inéluctable nécessité. En agissant ainsi, ils garantis- 
saient leur œuvre contre les périls de l’instabilité sociale. Ne 
les voit-on pas successivement créer des organismes en har- 
monie avec leurs visées réformatrices : comité de salut public, 
dont l’œuvre est soutenue par les représentants en mission, 
enquêteurs et fonctionnaires surveillants; comité de sûreté 
générale, tribunal révolutionnaire, etc.? Le but de ces orga- 
nismes est d'introduire dans l’administration un peu d'unité 
et dans la vie politique de la France nouvelle un peu de 
cohésion : les révolutionnaires de valeur sentirent parfaite- 
ment bien qu'une administration centralisée et perfectionnée 
apporterait de l’ordre dans le chaos qui résultait du choc des 
deux régimes, garantirait un peu de stabilité aux conquêtes 
de la Révolution, dont elle fixerait le triomphe. Il suflit de 
consulter le texte des instructions remises par le gouverne- 
ment aux représentants en mission pour s'en convaincre. 
Elles sont méticuleuses et précises : elles sont « administra- 
tives ». 

Cette tendance s’atténuera lors de la réaction thermido- 
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rienne et l’indécision politique, les contradictions législatives 
et l'anarchie administrative du gouvernement directorial 
autoriseront Bonaparte à revendiquer comme un devoir la 
mission de réorganiser la France. Chacun sait que sa tactique 
a surtout réussi par les soins qu’il a apportés à reconstituer 
unitairement l'administration française. Le gouvernement 
révolutionnaire né du coup d’État du 18 brumaire persévè- 
rera dans la voie de la réorganisation administrative; son 
œuvre se déroulera suivant une allure claire et logique, et les 
organismes fonctionnels qui en avaient été les corollaires ne 
seront pas éphémères. 


Nous indiquions plus haut quel avait été le but du gouver- 
nement révolutionnaire de 1792 à 1796. Les principes direc- 
teurs qui l’inspirèrent théoriquement auraient dû lui assurer 
des destinées durables. Pourquoi n’en fût-il rien? 

Il y a une seule explication à fournir de cette antinomie 
apparente entre les intentions manifestées par les législateurs 
et les faits : la machine administrative fonctionna mal; loin 
d’être un instrument docile de stabilisation sociale, elle créa 
des difficultés par le défectueux agencement de ses rouages. 
Ne disons donc pas que c’est l'administration qui enraie 
l’œuvre révolutionnaire : nous commettrions une erreur de 
raisonnement. Disons, au contraire, que si la politique du 
gouvernement révolutionnaire a présenté peu d’homogénéité, 
c’est parce que l’administration n’a pas été suffisamment 
organisée. 

Les causes de faiblesse de l’action révolutionnaire se 
retrouvent toutes, en effet, dans l’imperfection de la méca- 
nique administrative. Elles valent que nous les énumérions : 

1° Les mesures prises par les dirigeants sont incohérentes 
et perpétuellement amendées : la versatilité gouvernementale 
et les expériences successives auxquelles se livre le pouvoir 
central agissent au détriment du fonctionnement régulier de 
l’administration et en entravent la mission; 

2° La mauvaise transmission des ordres, la lenteur des 
échanges de correspondance, la difficulté des communications 
et l’abus de la paperasserie administrative s'unissent à un 
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désir exagéré de contrôle pour énerver la mise en pratique 
des mesures les plus urgentes. C’est l’époque où la bureau- 
cratie sévit : les départements sont la proie d’une armée de 
fonctionnaires mal recrutés, en général, qui cherchent à se 
distinguer au prix de dénonciations calomnieuses, de ma- 
nœuvres déloyales et antipathiques aux administrés ; 

3° L’action des sociétés populaires, groupements locaux de 
politiciens soudoyés par le gouvernement, mais en opposition 
avec l'opinion publique — notamment dans les départements 
annexés —, loin de soutenir adroitement les réformes gouver- 
nementales en les adaptant aux mœurs et aux traditions 
locales, ne laisse pas d'entretenir, par des maladresses qu’elles 
encouragent, la défiance et l’hostilité vis-à-vis du gouverne- 
ment. La propagande à laquelle se livrent ces associations est 
défavorable, en fin de compte, au but qu’elle poursuivait; 

& La masse qui, théoriquement, est souveraine, n’est pas 
intéressée directement à la vie administrative ; les fonction- 
naires lui apparaissent comme des propagandistes dangereux 
dont l’activité n’est pas destinée à la servir, mais à la com- 
battre. À mesure que les subdélégations s’opèrent, la tyrannie 
locale augmente et l'intégration des organismes administratifs 
est entravée. 

Une révolution a besoin, pour réussir, du concours fidèle 
d’une administration relativement perfectionnée. L’adminis- 
tration prépare l’avènement d’une ère de paix constitution- 
nelle et, comme telle, elle est facteur d'organisation sociale, 
Elle transforme des mesures novatrices en usages et en mœurs 
adaptées aux conjonctures de temps et de lieu. 


CH. PERGAMENI. 
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Sur l’ajustement 
de l’évolution de la stratégie 
aux conditions du milieu. 


A propos de : 


Command! Morpaco (1), La stratégie. Historique, évolution. — 
Paris, Fournier, 1912, 248 pages. 


La stratégie, comme tout art, repose sur certains principes: 
qu’il est toujours dangereux de méconnaitre. Ces principes 
ont été mis en lumière par les grands capitaines de tous les 
temps, qui ont dû leurs victoires à la manière dont ils ont su 
les mettre en application. Ils sont peu nombreux d’ailleurs et 
bien connus : 

S'assurer l'avantage de l'initiative du mouvement, autrc- 
ment dit prendre l'offensive stratégique, qui permet de frapper 
le premier son adversaire; 

Garantir sa liberté d'action, c’est-à-dire se ménager, par la 
sûrelé stratégique, le moyen de pouvoir exécuter la manœuvre- 
décidée : ne pas marcher en aveugle, voir clair, conduire en 
sûrelé ses troupes là où on veut frapper; 

Frapper avec le maximum de ses moyens, c’est-à-dire agir 
avec toutes ses forces réunies sur le point choisi, en ne déta- 
chant pour les opérations secondaires que ce qui est absolu- 
ment indispensable, Ce principe est celui de l’économie des- 
forces ; 

Agir vite, en déconcertant l’adversaire. C’est d’ailleurs le- 
moyen de frapper au point choisi avec la supériorité des 


(1) Morpaca (le commandant), JEAN Jues Henri, du 25° bataillon de 
chasseurs à pied. Principaux travaux : Pacification du Haut-Tonkin. 
Histoire des dernières opérations militaires (1911); La guerre au 
Maroc. Enseignements tactiques. (1904, 29 éd., 1907; La guerre en 
Afrique. Tactique des grosses colonnes (1908): Études stratégiques 
(1910). 
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forces. « Toute perte de temps est une déperdition de force », 
a dit CLausewiTz, et NapoLéon a formulé ce principe : « La 
force d'une armée s’évalue par la masse multipliée par la 
vitesse »; 

Exploiter sa victoire à fond, c'est-à-dire poursuivre active- 
ment, Ôter à l'adversaire le moyen de reconstituer ses forces, 
lanéantir. Une victoire n’est décisive qu’à ce prix. 

Ces principes seront toujours vrais et les guerres récentes 
leur ont donné une nouvelle sanction. 

Le but de cet article n’est pas de le démontrer (voir plutôt 
pp. 131-136). Il suffit de rappeler cette opinion du colonel 
DoLcorouxt au sujet de la guerre de Mandchourie : « Toute la 
guerre fut marquée, du côté russe, par un mépris barbare des 
vérités fondamentales de l'art de la guerre, telles qu’elles 
découlent de l’expérience séculaire de l’expérience militaire » 
(p. 136). 

Ce qui intéresse les « Archives sociologiques », c’est la mise 
en relief des facteurs qui ont influé sur l’évolution de la 
stratégie. 

« Les lois fondamentales de la stratégie, a dit BLUME, sont 
immuables; mais leur application, variable avec les modifica- 
tions qu’apporte le temps, dépend notamment des progrès de la 
civilisation et, partant, des moyens employés pour la conduite 
de la guerre ». 

La grosse difficulté, à la guerre, consiste précisément à 
adapter l'application des principes aux nouvelles conditions 
créées par l’évolution de la civilisation. 

Quels sont les éléments dont l'influence est particulièrement 
marquée sur l’évolution de la stratégie? 

Il faut citer : l’accroissement des chemins de fer et des 
communications télégraphiques, téléphoniques et autres; le 
développement du réseau routier; l’emploi des dirigeables, 
aéroplanes, automobiles; les progrès de l'armement; l’ac- 
croissement des effectifs; l'augmentation du bien-être dans les 
populations; la situation sociale et économique; les questions 
financières, politiques, etc. 

Plus les chemins de fer se multiplient dans un pays, plus 
la mobilisation et la concentration de l’armée deviennent 
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rapides. Quelques jours après la déclaration de guerre, des 
troupes considérables peuvent être transportées sur la fron- 
tière menacée, et la nécessité de fermer cette frontière par des 
places fortes destinées à contenir l’ennemi se fait moins sen- 
tir. Les ressources absorbées par l'établissement et l’entretien 
de ces forteresses peuvent être employées à l’amélioration de 
l’armée de campagne, renforcée d’ailleurs par les troupes qui 
auraient été nécessaires à leur défense. Il ne s’agit naturelle- 
ment pas ici des petits pays, qui pourraient être rapidement 
frappés au cœur et qui se voient dans la nécessité de main- 
tenir, à la frontière menacée, des moyens de résistance per- 
manents, toujours prêts à la résistance. La disposition de leurs 
frontières peut être telle en effet que des fortes unités de cava- 
lerie, faisant brusquement irruption dans le pays et occupant 
les principaux nœuds de chemins de fer de toute une région, 
pourraient empêcher l’usage de ces chemins de fer et par con- 
séquent la mobilisation et la concentration d’une partie 
importante de l’armée. 

Dans la manœuvre stratégique précédant la bataille, les chc- 
mins de fer permettent d'amener à l’improviste des troupes 
assez nombreuses ; des renforts peuvent arriver pendant la 
bataille même, et étant donnés l’énormité des fronts et la 
durée des batailles de nos jours, on peut concevoir la possi- 
bilité de transporter des réserves puissantes sur un point autre 
que celui où l’on comptait de prime abord les faire agir. On 
peut aussi envisager l'intervention, sur le champ de bataille, 
de la garnison mobile d’une place forte couverte par les opé- 
rations de l’armée de campagne. C’est un appoint qu’un petit 
pays, dont les ressources sont forcément limitées, ne peut 
négliger. 

Des armées pourront ètre transportées d’un théâtre d’opé- 
rations sur un autre. 

En cas de victoire, les chemins de fer aideront puissamment 
à la pénétration rapide des vainqueurs sur le territoire 
ennemi. 

En cas de défaite, le vaincu pourra, par voie ferrée, se 
dérober plus vite à l'étreinte de l'adversaire, se réapprovi- 
sionner dans un court délai en vivres et en munitions, appeler 
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à lui de nouvelles forces et se mettre en état de recommencer 
la lutte. 

Les chemins de fer deviennent d’ailleurs de plus en plus 
nécessaires à mesure que les effectifs augmentent ; les trans- 
ports en vivres, munitions, matériel et hommes de remplace- 
ment prendront, dans la guerre future, une ampleur inconnue 
Jusqu'ici et il dépendra des chemins de fer que les armées 
restent en état de combattre. 

En résumé, l'emploi bien organisé des chemins de fer don- 
nera à la guerre une allure plus mouvementée, plus rapide et 
permettra d'y consacrer toutes les ressources du pays, même 
celles des confins d’un territoire étendu. 

Les services qu'ils rendront seront d’autant plus précieux 
que la soudaineté, la rapidité des opérations, la brièveté de 
la guerre seront imposées pour des causes qui seront exa- 
minées plus loin. 

Le développement du réseau routier aide aussi puissam- 
ment à la manœuvre stratégique. La densité de ce réseau sera 
même une des conditions de la manœuvre avec les effectifs 
considérables qui seront mis en présence dans la guerre de 
demain. 1l aidera puissamment au transport des ravitaille- 
ments et lui seul permettra à la traction automobile de 
rendre tous les services qu’on est en droit d’en attendre. 

Le réseau routier contribuera donc à donner à la manœuvre 
stratégique la souplesse et la rapidité qui sont et seront de 
plus en plus indispensables. 

Le téléphone et le télégraphe permettront au généralissime 
de conserver la direction des armées nombreuses se mouvant 
à des distances considérables les unes des autres. Ils lui per- 
mettront même de diriger ses troupes sur le champ de bataille, 
de coordonner, d’harmoniser leurs efforts, d’activer ou de 
retarder l’exécution. Sans ces moyens rapides de communica- 
tion, la direction des grandes masses actuelles eût été impos- 
sible et le commandant en chef aurait dû se borner à donner 
les ordres du début, laissant après cela les événements se pro- 
duire, sans la possibilité de réagir. 

Les automobiles rendent des services analogues : elles per- 
mettent le transport rapide des ordres, et le généralissime 
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lui-même, les grands chefs en sous-ordre peuvent se déplacer 
à toute vitesse quand cela devient nécessaire. On voit encore 
ici l'importance d’un réseau routier développé. 

Les dirigeables et les aéroplanes auront aussi une influence 
considérable sur la stratégie. Ils apporteront au généralissime 
des renseignements qu’il eût été impossible de se procurer 
par d’autres moyens. Du haut des airs, ils dénombreront les 
forces en marche ou massées, dénonceront les manœuvres, 
empêcheront les surprises. La masse de manœuvre devra se 
tenir très loin pour se dérober aux vues de ces ennemis 
aériens et peut-être se concentrer à un nœud de voies ferrées, 
prête à être transportée rapidement au point où elle devra 
agir. Le chemin de fer apparaît donc ici comme un moyen 
d’opposer un progrès à un nouveau progrès. 

Les dirigeables et les aéroplanes rendront habituelles les 
marches de nuit ou sous couvert des grandes unités qui vou- 
dront dérober leurs mouvements. 

Les progrès de l’armement ont eu pour résultat de per- 
mettre à un petit nombre d'hommes de lutter contre un plus 
grand. Ce fait a une importance non seulement tactique, 
mais stratégique. La liberté d’action ou süreté stratégique 
était autrefois assurée par une avant-garde générale destinée 
à arrêter l'ennemi, à le forcer à se déployer et à dévoiler ses 
intentions, à l’attirer au besoin dans une direction voulue. 
Grâce aux progrès de l’armement, des détachements mixtes 
composés de troupes des trois armes sufiront à cette tâche, 
surtout s'ils ont le concours de dirigeables ou d’aéroplanes, 
L'emploi de ces détachements s'impose de préférence à 
l'avant-garde générale, pour les puissantes armées de nos 
jours. Les flancs seront mieux assurés par la présence de déta- 
chements mixtes. 

Le rayon d’action des forteresses s’est accru avec la puis- 
sance et la portée des canons. Il est plus difficile et plus long 
de les investir; il faut y consacrer des effectifs plus considé- 
rables, ce qui affaiblira les armées de campagne. Sans doute 
on emploiera à ces investissements (ou pour masquer) des 
troupes de seconde ligne, mais la présence des places fortes 
sur les frontières restreint les zones dans lesquelles peuvent 
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agir les armées de campagne et l'augmentation de la portée 
des canons des forts a pour conséquence de les restreindre 
davantage, jusqu'à imposer certaines d’entre elles (frontière 
franco-allemande). C’est ainsi que « l'Allemagne peut arri- 
ver, pour éviter les camps retranchés de Belfort, Épinal, Toul 
et Verdun, à rechercher en Belgique la zone d'opération prin- 
cipale de ses armées » (p. 1692). 

Les progrès de l'armement ont rendu plus difficile la per- 
cée du centre ennemi sur le champ de bataille; de plus en 
plus s’aecentuera la nécessité d’agir par une aile ou les deux 
ailes et la manœuvre stratégique préludant à la bataille s’en 
ressentira. 

Sans insister davantage, on peut constater que si les pro- 
grès de l’armement ont diminué le rôle tactique de la cava- 
lerie, ils ont augmenté son rôle stratégique, et c’est dans la 
retraite et surtout dans la poursuite que ce rôle deviendra 
prépondérant, étant donné que l'épuisement des troupes d’in- 
fanterie après la bataille de nos jours sera tel qu’elles seront 
dans l’impossibilité de poursuivre : les unités de cavalerie, 
avec l'artillerie et les cyclistes, pourront seules donner à la 
poursuite stratégique l’énergie nécessaire. 

C’est d’ailleurs en vue d'éviter cette poursuite, que le vaincu 
cherchera à résister jusqu’à la nuit pour se mettre hors d’at- 
teinte et se donner le moyen, en reprenant son calme, d’arré- 
ter, grâce à la portée de ses armes, les troupes de cavalerie 
du vainqueur lancées à sa recherche. 

L’accroissement des effectifs a eu pour résultat — avec le 
progrès de l’armement — l'extension énorme des fronts de 
bataille. Si l’on a vu des fronts de plus de 100 kilomètres en 
Mandchourie, on verra davantage dans la guerre de demain. 
Il va de soi « que la bataille sera plus que jamais l’achève- 
ment de la conception stratégique ; idée préconçue, dira-t-on, 
c’est vrai, mais il sera presque impossible de faire autrement» 
(p. 174). 

MornacQ fait remarquer encore ici qu’en présence de 
l’énormité de ces fronts, la sûreté stratégique ne peut pas étre 
assurée par une avant-garde générale. 


L’accroissement des effectifs est dû à la tendance qu'ont les 
6) 
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peuples à généraliser l’obligation du service, qui finit par 
atteindre tous les hommes en état de porter les armes. D’ail- 
leurs, un pays ayant commencé, les autres ont dû suivre, 
d’où la lutte pour le nombre. 

Les guerres sont devenues véritablement nationales, chaque 
pays y consacrant le maximum de ses ressources en vue d’un 
résultat prompt et décisif. L'intérêt du pays est que chaque 
citoyen concoure à sa défense. La tendance égalitaire est d'ail- 
leurs aussi pour beaucoup dans l’aecroissement des effectifs. 
L'augmentation de la richesse a permis cet accroissement. 

Mais, d’autre part, la mise en œuvre de tous ces moyens 
d'action et l'entretien de ces armées nombreuses nécessiteront 
des frais énormes qu’un pays ne saurait supporter longtemps. 
Les « trésors de guerre » seront vite épuisés et les emprunts 
devront se succéder, à des taux de plus en plus onéreux. La 
présence aux armées de la majeure partie de la population 
masculine particulièrement apte au travail désorganisera 
toute la vie économique du pays et bientôt toute l’activité 
industrielle et commerciale s’éteindra. D’autres causes, qu’il 
serait trop long d’énumérer ici, se joindront au manque de 
main-d'œuvre pour accentuer cet état de crise économique. 
Je ne parlerai que pour mémoire de la mainmise de l'État sur 
toutes les voies ferrées pour les transports de guerre. 

En présence d’une situation aussi alarmante, les généralis- 
simes des pays belligérants feront des efforts surhumains pour 
accélérer les opérations, pour frapper le plus fort et le plus 
vite possible, pour en finir par un prompt écrasement de 
l'adversaire. De là le caractère de violence et de rapidité 
qu'aura la guerre de demain. 

D'ailleurs, les progrès de la civilisation ont habitué les 
peuples à plus de bien-être. La tendance à la vie facile n’a pas 
favorisé le développement des vertus militaires; on sait, et 
l'histoire le prouve, que le mercantilisme et la richesse, qui 
en est la conséquence, ont toujours été contraires à l’activité 
guerrière. 

Si l'honneur national et l'intérêt poussent un peuple à 
prendre les armes, ce sera pour faire une guerre violente s’il 
le faut, mais courte. 
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L’habitude du bien-être se joindra ainsi aux nécessités éco- 
nomiques pour accentuer le caractère de violence et de rapi- 
dité de la guerre de demain. 

Une autre cause encore, qui agira dans le même sens, vient 
des tenäances démocratiques, qui s’affirment de jour en jour 
davantage. Le peuple a de plus en plus d'influence politique. 
Son action sur le gouvernement devient de plus en plus puis- 
sante. Or, le peuple à instinctivement horreur de la guerre, 
qui le fait tout particulièrement souffrir : il ne la voudra que 
s’il y est acculé; mais alors il la voudra violente et brève. Si 
elle dure, peut-être se révoltera-t-il. 


L'évolution de la stratégie met en évidence d’une façon 
particulièrement claire l’interdépendance des divers systèmes 
qui constituent une organisation sociale compliquée. Ce n’est 
pas seulement la technique propre de l’armement qui réagit 
sur la tactique comme je l’ai déjà montré ici (« Archives », 
n° 186 et 256) : toute modification de technique générale qui 
change les conditions de la coordination des individus retentit 
sur la conduite de la guerre. 

La stratégie est assujettie à suivre les progrès généraux de 
la civilisation et il est peu d'exemples aussi concluants du 
mouvement incessant d'adaptation qui entraîne les sociétés 
humaines. 

Comm! Fasrrez. 
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Sur les facteurs qui différencient 
l’activité industrielle de l’activité 
agricole et sur leur influence dans 
l'évolution des systèmes de culture. 


A propos de : 


Ennsr Anprée, Die Eifelbauern. Zur Geschichte des Nieder- 
ganges des landwirtschafilichen Kleinbetriebes. — Die Neue 
Zeit, 1912, pp. 484-495, 532-540, 596-605. 


et de: 


Arraur Scauiz, Das Vordringen des landwirischafilichen 
Familienbetriebes und des Kleingrundbesitzes in Ostelbien. — 
Sozialistische Monatshefte, 1912, pp. 424-459. 


Les études d’ANDRÉE et de Scauz constituent des contri- 
butions à la controverse qui divise le parti socio-démocra- 
tique allemand au sujet de l’avenir de la petite culture dans 
l'évolution agraire contemporaine. Chose caractéristique, 
leurs conclusions, bien qu’appuyées sur des observations de 
faits, sont diamétralement opposées. 

ANDRÉE examine la situation des « Bauern » (cultivateurs 
propriétaires) de l’Eifel. Cette région, l’une des moins fer- 
tiles et des plus pauvres de l’Allemagne, est un pays de petites 
exploitations et même d'exploitations parcellaires (Zu'erg- 
betriebe), cultivées en faire-valoir direct. D’après le recense- 
ment de 4907, on comptait dans les districts de Coblence et de 
Trèves 127,915 exploitations parcellaires (moins de 2 hec- 
tares), 30,435 petites exploitations familiales (2 à à hectares), 
33,309 exploitations familiales moyennes (5 à 20 hectares), 
1,506 grandes exploitations paysannes (20 à 100 hectares) et 
seulement 69 exploitations de plus de 100 hectares. 

ANDRE fait une peinture assez sombre de la situation de ces 
« Bauern » : effets désastreux de l’éparpillement des parcelles, 
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productivité faible de la petite exploitation, endettement 
hypothécaire (Verschuldung), bien que la statistique officielle 
ne donne qu'une dette moyenne de 9.9 p. c. — le chiffre le 
plus bas de l'Allemagne — mais qu'Anprée estime notable- 
ment inférieur à la réalité; dégénérescence de la popula- 
tion qui se marque dans l’alcoolisme, la mortalité infantile et 
l’augmentation des réformés parmi les recrues, dégénéres- 
cence résultant d’une alimentation déficitaire. les meilleurs 
produits étant, dans le régime capitaliste, destinés à la vente. 
Et il conclut comme suit : «Il résulte de tout ceci que le 
« Bauer » de l’Eifel mène une existence de prolétaire. Il ne 
diffère de l’ouvrier industriel, que parce qu’il est encore pro- 
priétaire des moyens de production, y compris la terre. Mais 
il ne l’est que formellement et dans le sens juridique; le pro- 
priétaire réel de ces moyens de production est le prêteur 
hypothécaire, le créancier capitaliste. Le petit paysan peut 
travailler autant qu’il veut, il crée de la plus-value pour le 
capitaliste. » 

ScHuLz, analysant les chiffres des recensements agricoles 
allemands de 1882, 1895 et 1907, montre les progrès de la 
petite et de la moyenne culture dans les provinces de la 
Prusse orientale et dans les deux Mecklembourg. Pour les sept 
provinces et pays, le nombre des grandes exploitations (de 
plus de 500 hectares) est en recul constant, tandis que les 
chiffres des exploitations moyennes de 10 à 20 hectares, et 
encore plus, des exploitations de 5 à 10 hectares ont considé- 
rablement augmenté : les Rittergüter se morcellent au profit 
de la petite culture. L'examen de la situation économique de 
ces petites entreprises démontre qu’elles prospèrent et sou- 
tiennent parfaitement la concurrence de la grande exploita- 
tion. 

Scxuzz n'hésite pas à reconnaître combien ces faits s’op- 
posent aux doctrines reçues : « Le progrès de l’exploitation 
familiale agricole et de la petite propriété agraire s’est, il est 
vrai, effectué en contradiction avec le programme du parti 
socio-démocrate et avec les enseignements de théoriciens 
socialistes influents. » 

Des contradictions aussi sérieuses s'expliquent en grande 
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partie, selon moi, par une erreur théorique fondamentale con- 
cernant les mécanismes d’action des facteurs agissant sur 
l’évolution de l’agriculture, qu’on a trop facilement assimilée 
à celle de l’industrie. 

La plupart des économistes du xix° siècle n’ont pas tenu 
compte de ces différences profondes entre l’industrie et l’agri- 
culture et ont appliqué à la seconde les lois et les règles, 
qu’ils avaient dégagées pour la première par l’étude des phé- 
nomènes industriels. C’est ainsi qu’ils ont nié l'existence 
d’une économie distincte pour les phénomènes agraires et 
conclu à la supériorité incontestable de la grande sur la 
petite culture. On connaît le mot de J. B. Say : « Il n y a pas 
de crédit agricole, il n'y a que du crédit », il oubliait ainsi 
que la vitesse de reconstitution du capital n’est pas du tout la 
même en agriculture qu’en industrie. 

Karz Marx, dans son système socialiste, assimile également 
les deux genres d’activité, et d’après ce qu’il voit en Angle- 
terre, au milieu du siècle dernier, conclut, pour l’agricul- 
ture, à la même concentration dans des entreprises de plus 
en plus vastes, qu’il observe dans l’industrie; il en déduit 
que la disparition de la petite culture n’est qu’une question 
de temps. (HERMANN Levy a montré depuis dans son ouvrage 
Entstehung und Rückgang des landwirtschaftlichen Grossbetrie- 
bes in England, que Marx s’était absolument trompé pour 
ce qui concerne ce pays.) 

Vers 1885, SERING repousse cette thèse dans ses ouvrages : 
Landwirischaftliche Konkurrenx Amerika's et Innere Koloni- 
sation. SERING dégageait ainsi le problème de l’abstraction 
pour le faire entrer dans la réalité des faits observés. Depuis la 
question de la valeur économique de la petite, de la moyenne 
et de la grande exploitation a fait l’objet d’études comparées 
très précises et très complètes d'entreprises de grandeurs dif- 
férentes. Les premières enquêtes furent entreprises dans le 
grand-duché de Hesse, en 1884-1886; en 1898, le Reichsamit 
des Innern tâcha de résoudre la question par la méthode 
statistique; il faut enfin signaler les travaux de H. AUHAGEN, 
de E. Srumrre, de L. Huscuke et de J. Hocn. Mais toutes ces 
études présentent des points faibles et ne sont pas con- 
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cluantes parce qu’elles ne sont pas suffisamment générales. 
(Voir à ce sujet mon plan d’études exposé au « Groupe 
d’études agraires » [Bulletin n° 19, p. 1681.) 

Je voudrais esquisser ici une comparaison entre les élé- 
ments internes et externes de l’activité agricole et de l’activité 
indnstrielle. 

Une des caractéristiques les plus marquées de l’évolution 
agraire actuelle, c’est le développement de la petite culture au 
détriment des grandes exploitations dans tous les pays de 
l’Europe occidentale. Partout la statistique accuse une dimi- 
nution des grandes exploitations et une augmentation des 
entreprises agricoles de moindre étendue. Si l’on classe les 
entreprises agricoles en exploitations parcellaires ou jardi- 
nières (critérium : celles dont la production est insuffisante 
pour faire vivre le cultivateur et sa famille), en petite exploi- 
tation paysanne ou familiale (dont l’étendue permet à un cul- 
tivateur de vivre de son travail agricole, lui et sa famille), en 
grande exploitation paysanne et en exploitation domaniale 
(la première exploilée par le cultivateur avec des domestiques 
et des journaliers, la seconde, par un régisseur avec un per- 
sonnel salarié), on constate partout un recul des deux der- 
nières formes au profit des deux premières. 

Nous sommes donc en présence du phénomène inverse de 
celui que l’on relève dans lindustrie : ici, les entreprises 
deviennent de plus en plus grandes, par le nombre d’ouvriers 
occupés et par l’utilisation sans cesse croissante de milliers 
de chevaux-vapeur, par l’agglomération ou l’intégration d'in- 
dustries connexes (exemple : charbonnages et hauts-four- 
neaux, aciéries, etc.); là, les grandes fermes, au lieu de s’ag- 
glomérer pour constituer des entreprises doubles ou triples 
en étendue des premières, se morcellent et donnent naissance 
à chaque vente ou à chaque expiration de bail, à deux, trois, 
parfois dix exploitations de moindre étendue. 

En agriculture, on ne trouve pas trace de ces sociétés capi- 
talistes qui, dans le domaine industriel, constituent la masse 
de la grande et de la très grande industrie. (Exemple : en 
Belgique, d’après le recensement industriel de 1896, un demi 
pour cent des entreprises industrielles sont exploitées par des 
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sociétés par actions, mais le personnel ouvrier de ces sociétés 
comporte 40 p. c. de la population ouvrière totale.) 

Il y a lieu de remarquer ici que, parmi les entreprises agri- 
coles, nous ne rangeons pas celles qui s'occupent de la mani- 
pulation et de la transformation des produits agricoles, dans 
la meunerie, la brasserie, la distillerie, la laiterie à vapeur. 
Ces opérations sont du domaine de l’industrie mécanique 
ordinaire. On constate, du reste, une tendance de plus en plus 
accusée à la dissociation de la production agraire proprement 
dite et des industries agricoles. (Voir mon étude sur La 
transformation capitaliste de certaines industries agricoles et 
ses répercussions sociales [« Archives », n° 20, Bulletin n° 13].) 

Il paraît évident que cette divergence entre l’évolution 
industrielle et l’évolution agricole n’est pas le fait d'accidents 
on de causes momentanées, mais tient à des différences pro- 
fondes entre ces deux formes d'activité. Ainsi, n'est-il pas 
remarquable que la coopération dont l’action se montre sous 
des aspects si divers dans le domaine agricole (achat et vente 
des produits et des matières premières, transformation de 
produits, crédit) ne s’est jamais appliquée avec succès à la 
production agricole proprement dite ? 


* 
X + 


La raison en est que la production agricole n’est nullement 
« une industrie comme une autre ». Une analyse sommaire 
des deux activités, industrielle et agricole, suffira pour l’éta- 
blir. 

En effet, l’industrie constitue une opération mécanique, 
l’agriculture, un processus organique. L'industrie transforme 
du matériel mort en produits morts; l’agriculture a pour 
objectif de multiplier des produits organiques, qui imposent 
au chef d'entreprise des conditions tout autres qu’au produc- 
teur industriel. Dans la production organique, on ne con- 
state pas cette suite ininterrompue d’opérations, répétées à 
volonté et à l'infini, qui est la caraétéristique de la production 
mécanique. Dans la production agricole, c’est la nature qui 
fixe les phases du travail et les subordonne à des conditions 
de temps, de saison et à de longs repos. La répétition de la 
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même opération est en général liée à l’espace d’une année. 
Et l'homme ne peut modifier cette situation que dans une 
bien faible mesure. 

La loi des rendements décroissants, c’est-à-dire, que des 
applications successives de main-d'œuvre et de capital ne 
donnent pas des rendements proportionnels, s'applique avec 
toute sa rigueur à la production agricole; dans la production 
industrielle, les rendements sont plus que proportionnels 
(von HaLce, Der letze Scheffel ist der teuerste ; in der Industrie, 
die letzte Elle, das letzte Gross die billigste). Dans l’industrie se 
vérifie donc la loi des rendements croissants, c’est-à-dire 
qu'avec l’intensification du travail, la production moyenne 
par unité de travail, la productivité augmente. 

L'agriculture exige de l’espace, l’industrie est localement 
concentrée. Dans l’exploitation agricole, le sol est à la fois 
moyen de production et matière première, et l’étendue de 
l'exploitation grandit, pour une intensité de culture donnée, 
en raison de la quantité des produits à obtenir. L’étendue de 
l'atelier agricole rend le contrôle du travail plus onéreux que 
pour l'industriel. En outre, ce contrôle sur la quantité et la 
qualité du travail est beaucoup plus difficile à exercer, par ce 
fait même que les malfaçons ne peuvent souvent se constater 
que des semaines ou des mois plus tard, d’après les résultats 
de la croissance des plantes. Dans l’entreprise industrielle, 
où le produit se transforme par une série fermée d’opérations 
successives exécutées de main en main, le travail d’un ouvrier 
est contrôlé en quelque sorte automatiquement par le travail 
de l’ouvrier suivant. Ce contrôle interne fait complètement 
défaut dans la production agricole. Une seconde conséquence 
de ce qui précède : dans une entreprise industrielle d’une 
grandeur donnée, la masse des produits peut être augmentée 
en peu de temps et en grande quantité, par une augmentation 
de la vitesse de la production. Il suffit de disposer de matières 
premières et de machines plus perfectionnées. Une exploita- 
tion agricole d’une grandeur donnée ne peut faire croître que 
très lentement et dans des limites restreintes la masse de ses 
produits : sur une superficie donnée, on ne peut faire croitre 
qu’un nombre déterminé de plantes et la répétition de l’opé- 
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ration est fixée par la nature même, ainsi qu’on ne peut 
hâter la croissance du veau dans le sein maternel. N'est-ce pas 
là la cause profonde de la crise de la vie chère, qui résulte 
d’un manque d’équilibre entre la production animale et végé- 
tale et la consommation ? La demande de produits, grâce à la 
croissance des facultés d’achat des classes industrielles et 
commerciales, a cru, en quantité et en qualité, plus rapide- 
ment que la production agricole et celle-ci est impuissante à 
répondre rapidement à ces besoins nouveaux. 

Enfin, le fait que l’activité agricole a besoin d’étendue 
entraine comme conséquence que, plus l’exploitation grandit 
plus l’atelier agricole s’éloigne des bâtiments de la ferme ; ce 
qui augmente sensiblement les frais de production et rend 
onéreuses certaines productions au delà d’un rayon donné. 
C'est ce que von THUENEN à mis en lumière pour son temps, le 
début du xix° siècle, et ce que MircERLICH à confirmé pour 
l’agriculture actuelle. Toute l’évolution de l’agriculture amé- 
ricaine est dominée par cette loi des distances : à chaque 
recensement on constate une régression dans l’étendue des 
exploitations à mesure que l’on y abandonne le Raubbau et 
la culture extensive ou pastorale, 

La division du travail, si féconde dans le domaine indus- 
triel, ne trouve guère d'application en agriculture. Cette divi- 
sion peut se manifester sous deux formes : la spécialisation des 
produits et la division des diverses opérations de la produc- 


tion. La spécialisation des produits est poussée à l’extrême dans. 


l’industrie (exemple : les filatures de coton qui ne fabriquent 
que quelques numéros déterminés). Dans la production 
agricole, on ne constate rien ou presque rien d’analogue. 
Celle-ci, dépendant de tous les changements climatériques, a 
intérêt à multiplier la diversité des produits pour obtenir une 
moyenne annuelle des résultats financiers contribuant à 
une régularité de revenus, qu’on ne rencontrerait pas dans 
les entreprises spécialisées en une unique production. Cer- 
tains agronomes ont préconisé la spécialisation, mais ont 
perdu de vue qu’une alternance des produits est imposée par 
la nature même : la culture répétée d’une même plante engendre 
des maladies, qui amènent une diminution progressive des 
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rendements. La spécialisation des produits aboutit donc à un 
résultat opposé à celui que l’on veut atteindre, car elle a pour 
conséquence une augmentation des frais de production. Tout 
au plus, peut-il être question de spécialisation rémunératrice 
pour certaines entreprises d’élevage, des chevaux par exemple, 
mais ce sont là des cas tout à fait exceptionnels. D’autre part, 
l'exploitation agricole consomme en grande partie ses propres 
produits : fourrages, fumier. Avec la production, en ordre 
principal, d’une même plante ou d’une même espèce d’ani- 
maux, ces avantages économiques, très importants, dispa- 
raissent. 

La division des opérations, qui est à la base même de l’in- 
dustrie moderne, puisqu'elle a permis d’inventer pour chaque 
Opération une machine-outil distincte, ne trouve guère d’appli- 
cation en agriculture. Comme nous l'avons vu, le travail agri- 
cole, qui s'accompagne d’un processus d'évolution organique, 
n’est que temporaire. Il s’arrête pendant des jours, des 
semaines ou des mois, pour reprendre à nouveau, pendant 
une période plus ou moins longue, mais sous une forme 
modifiée. En agriculture, il n’existe pas de travail uniforme 
pendant toute l’année, si ce n’est celui du vacher ou du soi- 
gneur de chevaux. 

Et là, où il pourrait être question de travail spécialisé, chez 
les moissonneurs, les batteurs de blé, les arracheurs de bette- 
raves, il est nécessaire d’observer que le travail est purement 
saisonnier et ne constitue pas une occupation permanente 
pour ces ouvriers. 

De tout ce qui précède, il résulte naturellement que le 
machinisme agricole est tout différent du machinisme indus- 
triel : l'étendue de l’atelier agricole, l’absence d’un travail 
continu, l'absence de division du travail, déterminent la 
nature et les possibilités du machinisme agricole. Dans l’agri- 
culture, le lieu de travail varie sans cesse : champ, pré, jardin, 
étable, grange constituent dans leur diversité l'atelier de 
l'agriculteur. La production des plantes est liée à la place où 
elles se développent : il en résulte que le travail se déplace 
sur le champ même. Dans la fabrique, c’est d'ordinaire la 
matière première qui se déplace, le travail et les machines ne 
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se déplacent pas, ce qui permet l'installation d’un système 
fixe de moteurs et de machines-outils. Les machines agricoles 
ne sont pas fixes, mais mobiles. Là, où il s’agit de machines 
destinées aux opérations des champs et des prairies, le moteur 
doit être mobile. Tous ces facteurs imposent à la grandeur et 
à la puissance des machines agricoles des limites étroites. Si 
l’on considère, en outre, que la plupart des machines agri- 
coles ne sont en usage que pendant quelques semaines seule- 
ment et restent inutilisées et improductives pendant le sur- 
plus de l’année, il va de soi que l'installation de machines ou 
de moyens de transport est beaucoup plus onéreuse dans la 
production agricole que dans l’industrie. 


* 
*X x 


Ces considérations montrent combien est profonde la diffé- 
rence entre l’entreprise agricole et l’entreprise industrielle, 
et combien une assimilation de ces activités si distinctes, au 
point de vue de leur développement et de leurs chances de 
succès, tient peu compte de leur nature économique. Et l’on 
comprend que l’évolution de la grande, de la moyenne et de 
la petite exploitation agricole s’opère dans une direction 
toute différente de celles des formes correspondantes de 
l’industrie. 

En dehors des conditions techniques et économiques qui 
viennent d’être énumérées et qui sont en quelque sorte 
d'ordre interne, il est d’autres facteurs, presque tous d'ordre 
social, qui interviennent pour retarder ou accélérer l’évolution 
agraire. On peut citer en tout premier lieu les antécédents 
historiques. La persistance, à travers les siècles, de certaines 
formes agraires est bien connue. Ainsi, dans son étude, ANDRÉE 
montre que dans l’Eifel, la culture forcée (Flurzwang, in 
Gemenglage) de la Marke germanique s’est perpétuée jusqu’à 
la seconde moitié du xix° siècle. (Dans la Marke, les champs 
cultivés étaient répartis en trois grandes parties, d'après la 
culture triennale; chaque cultivateur recevait dans chacune 
des parties un champ, d’après un lotissement opéré périodi- 
quement tous les trois, six ou douze ans. Dans chacune des 
trois grandes parties, le cultivateur était forcé de faire le 


391 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 1243 


même produit que ses voisins.) Le Flurzwang était un obs- 
tacle au développement de la grande culture. 

La propriété est un autre facteur, car propriété et étendue 
des exploitations sont des notions qui ne se couvrent nulle- 
ment : une région de petite culture peut être une contrée de 
grande propriété, il suffit pour cela que le faire-valoir en 
location soit prédominant (exemple : la Flandre). Mais la 
propriété peut être un obstacle au développement de la petite 
culture (exemple : l'Angleterre où les lois agraires récentes 
sur les small holdings et les allotments, visent à briser la 
résistance des grands propriétaires et à faciliter la création 
de petites exploitations). 

Les industries accessoires ou à domicile (tissage, vannerie, 
tressage de la paille), ainsi que le voisinage des centres indus- 
triels n’ont pas une influence moindre : les premières favo- 
risent le développement d’une culture parcellaire, le cultiva- 
teur étant à même de ne demander au sol qu’une partie de sa 
subsistance; les seconds, en raréfiant la main-d'œuvre agri- 
cole, contribuent au morcellement de la grande culture, 
quand la limite d'utilisation du machinisme est atteinte, et à 
la création de fermes, exploitées par le cultivateur et les 
membres de sa famille, sans l’aide d’un personnel salarié. 

La population est un autre facteur qui joue un rôle décisif : 
l’augmentation de celle-ci exige qu’un plus grand nombre de 
personnes tirent leurs moyens d’existence du sol; une fois 
toute la terre mise en culture, il ne reste qu’un moyen, c’est 
d’y appliquer plus de travail, c’est-à-dire, de rendre la cul- 
ture plus intensive. On pourrait donc poser en principe que 
l'intensité de la culture varie en raison directe de la densité 
de la population. Mais à mesure que la culture devient plus 
intensive, le capital d'exploitation augmente. Le nombre de 
cultivateurs possédant ce capital, nécessairement considérable 
pour une exploitation de grande étendue, est restreint; le 
nombre d’entre eux qui veulent assumer les soucis et les aléas 
de la culture est plus restreint encore, surtout si des place- 
ments, souvent plus rémunérateurs, dans l'industrie et le 
commerce, se présentent comme en période de prospérité 
industrielle. Il en résulte une nouvelle cause de morcellement. 
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D'autre part, la culture intensive exige l'élément de produits 
qui demandent plus de main-d'œuvre, de produits de plus en 
plus fins dont le prix est plus rémunérateur. Or, cette condi- 
tion ne se réalise complètement que dans la petite culture. 

Enfin, les prix des produits interviennent pour amener une 
orientation nouvelle dans la production. Vers l’année 1880, 
avec la baisse du prix du blé, à la suite de la concurrence des 
blés d'outre-mer, ce produit, qui est à la base de la grande 
culture, cesse d’être rémunérateur. Il se produit dès lors une 
transformation de la production dans l’Europe occidentale : 
on s'applique à faire des produits non ou peu concurrencés 
par les pays neuis, en intensifiant l'élevage, par une aug- 
mentation du poids vif et de la qualité des animaux, avec un 
développement correspondant des produits dérivés : beurre, 
lait, fromage. On s’applique, dans le domaine végétal, à per- 
fectionner la culture maraichère et fruitière. Or, la grande 
culture, appelée à produire en masse des produits écoulables, 
en tout temps, se trouve ici dans une infériorité manifeste, 
que ne peuvent compenser, ni le degré d'instruction technique 
plus élevé du grand exploitant, ni son capital plus abondant, 
ni l'emploi rationnel du machinisme agricole. Cette produc- 
tion qui exige beaucoup de main-d'œuvre et des soins assidus, 
difficiles à réaliser avec des mains mercenaires, est tout à 
l’avantage de la petite culture. 

Ainsi les effets de ces différents facteurs viennent, dans 
presque tous les cas, encore accentuer les différences d'ordre 
technique et économique qui existent entre l’activité agraire 
et l’activité industrielle. Ces effets se traduisent dans la sta- 
üstique de tous les pays et expliquent que l’évolution agraire 
ne se fait pas dans le même sens que celle de l’industrie. 


L. DE RAET. 
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Sur certaines circonstances 
déterminant 

l'introduction où la modification 

de techniques industrielles. 


A propos de : 


F. Biecscæowsxy, Die Textilindustrie des Lodzer Rayons. Ihr 
Werden und ihre Bedeutung. — Leipzig, Duncrer und HuwsLor, 
1912, 111 pages. 


et de : 


E. Grôzzicu, Die Baumwollweberei der sächsischen Oberlau- 
sitz und ihre Entwicklung zum Grossbetrieb.— Leipzig, Duncker 
und Huugcor, 1911, 144 pages. 


Dans une contribution précédente (« Archives sociolo- 
giques », n° 308), j'ai tenté de caractériser les éléments essen- 
tiels dont avait dépendu, au commencement du xix® siècle 
l'introduction dans la sidérurgie allemande des nouveaux pro- 
cédés techniques de l’industrie sidérurgique anglaise. On y a 
vu que cette introduction, difficile en l’absence de certains 
facteurs, n’avait pu être réalisée que grâce au concours de 
techniciens étrangers et à l’appui du gouvernement prussien. 

Les travaux de BiELscHowsky et de GRÔLLICH vont me per- 
mettre de dégager des circonstances analogues dans l’évolu- 
tion de la technique de l’industrie textile en Allemagne et en 
Pologne. 

Dans l’Oberlausitz saxon l’industrie textile existait de 
longue date. Jusque vers 1810, elle consistait exclusivement 
dans le travail du lin. Or, diverses circonstances d'ordre 
général militaient partout à cette époque en faveur de la sub- 
stitution du coton au lin; cette transformation s'était faite 
depuis longtemps en Angleterre: elle tardait dans l’Ober- 
lausitz. Pour qu’elle pût s’y effectuer, il fallait certaines cir- 
constances qu’imposait la nature même de l’industrie. Le tra- 
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vail du lin se réduisait à de petits ateliers familiaux. Ce mode 
d'industrie était d’ailleurs favorisé par la combinaison du 
filage ou du tissage du lin avec le travail agricole dont ils 
constituaient un appoint. Chaque entreprise agricole se dou- 
blait ainsi d’une entreprise textile et l’état de dissémination 
forcé du travail agricole entrainait le maintien du travail à 
domicile pour l’industrie textile. Le fileur ou le tisserand- 
cultivateur manquait des aptitudes requises pour la substitu- 
tion du coton au lin. L'initiative devait donc venir du dehors : 
elle fut le fait des négociants les plus entreprenants (voir 
GrôLLicx, p. 18). Habitués à traiter avec les tisserands pour 
l'achat de leurs produits, ils réussirent à les déterminer à tra- 
vailler le coton qu’ils leur fournirent désormais à titre d’in- 
termédiaires. 

L'intervention extérieure fut plus manifeste encore dans le 
développement de l’industrie textile en Pologne, tel que 
BieLscHowsky l’expose dans son étude relative au centre indus- 
triel de Lodz. Ici, à vrai dire, il s’agit non seulement de la 
transformation de l’industrie, mais, avant tout, de sa création. 
En 1821, Lodz n’était qu’un village. On n’y comptait que 
788 habitants et 112 « feux » (voir BieLscuowsky, p. 15). 
En 1897, sa population était passée à plus de 315,000 habi- 
tants. Lodz était devenue la plus grande ville industrielle de la 
Russie après Moscou. L’essor de l’industrie textile a été la 
seule cause de ce prodigieux développement. La création de 
l’industrie textile en Pologne fut due à l'initiative du tsar 
Alexandre Ie", guidé par des idées tout à la fois romantiques 
et autocratiques. Dès 1816, le gouvernement russe accorda 
toute espèce de faveurs pour encourager la création d’entre- 
prises textiles en Pologne. Un droit d'entrée élevé pro- 
tégea la fabrication d’articles de coton même contre la con- 
currence russe; des remises d'impôts furent décrétées. 
En 1828, un ukase du tsar créa la Banque de Pologne en lui 
assignant comme but essentiel le crédit industriel ; de 1833 
à 1870, la Banque avança à des entreprises cotonnières, 
linières et lainières une somme totale d’environ 850,000 rou- 
bles. Les résultats de l’action gouvernementale furent consi- 
dérables. De multiples entreprises industrielles furent créées, 
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mais ce ne fut pas à l'initiative des artisans polonais ni 
de la bourgeoisie riche du pays. Dès 1893, les neuf tisserands 
seuls occupés à la fabrication du drap étaient des étrangers 
venus de Silésie. L’immigration augmenta bientôt dans 
d'énormes proportions. Lorsque, aux petits artisans du début, 
succédèrent des fabricants, l'immigration fut accompagnée 
de l'apport de capitaux étrangers, principalement alle- 
mands. 

Certaines observations relatives aux perfectionnements 
techniques sont encore suggérées par la lecture des livres de 
BreLzscaowsxy et de GRôLLICH. L'industrie linière de l’Oberlau- 
sitz, après s'être transformée, en majeure partie, en industrie 
cotonnière, conserva Jusque vers 1860 une technique à peu 
près stationnaire. Or, en Angleterre, à cette époque l’évolu- 
tion technique de l’industrie cotonnière était achevée. Les 
métiers à tisser mécaniques avaient complètement remplacé 
les métiers à main. Pourquoi cette différence entre l’'Oberlau- 
sitz et l’Angleterre ? GRÔLLICH l'explique (voir pp. 82-51) par 
des raisons à la fois historiques et économiques. Les nou- 
veaux métiers mécaniques se prétaient particulièrement à la 
fabrication de tissus de qualité constante. Les fabricants 
anglais disposaient, grâce à la prépondérance de l'Angleterre 
dans le monde et à ses vastes débouchés, d’une clientèle 
capable d’absorber de grandes quantités de semblables tissus. 
Par contre, dans l'Oberlausitz, les fabricants se bornaïient à la 
fabrication de tissus variés suivant des modèles constamment 
changeants qu’imposaient des débouchés restreints. L’appli- 
cation à cette fabrication des métiers mécaniques construits 
dans la première moitié du xix° siècle était impossible. En 
outre, la mise en marche des métiers mécaniques exigeait de 
la houille. Or, la houille existait et était exploitée en Angle- 
terre dans le voisinage immédiat des centres d'industrie tex- 
tile; au contraire, les tisserands de l’Oberlausitz étaient 
éloignés de tout gisement houiller. Enfin, tandis que l’Alle- 
magne étaitappauvrie par les guerres de l'Empire, l’Angleterre 
n’en avait pas souffert de façon durable. Ici, les capitaux 
étaient restés abondants et ils se multipliaient par les béné- 
fices du commerce. Là, ils étaient extrêmement rares. Or, 
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l'installation de métiers mécaniques n’était pas possible sans 
des mises de fonds relativement considérables. 

Si, vers 1860, la fabrication mécanique s’introduisit cepen- 
dant dans l’Oberlausitz comme elle avait été appliquée un demi- 
siècle plus tôt dans les tissages anglais, c’est que ces diverses 
circonstances avaient changé. Au milieu du xix° siècle, grâce 
aux perfectionnements constants apportés aux premiers 
métiers mécaniques, leur emploi au tissage des cotonnades de 
fantaisie devint possible. D'autre part, on construisit dans 
l’Oberlausitz des lignes de chemin de fer qui apportaient la 
houille, Enfin, les fabricants avaient accumulé des capitaux 
qui leur permirent l’acquisition de l’outillage mécanique. Ce 
fut précisément dans les périodes de prospérité, lorsque les 
capitaux étaient abondants et particulièrement de 1881 à 1883 
et de 1886 à 1890 que la transformation s’acheva (voir p. 51) 
et il fallut attendre jusqu’en 1892 pour voir des tissages méca- 
niques s'installer dans certaines localités éloignées, au fur et à 
mesure de l’extension des chemins de fer. 

I est intéressant d’opposer ce mécanisme des progrès tech- 
niques à celui qui se manifesta dans la région de Lodz. BieL- 
scHowsky montre que là l'introduction de la technique la plus 
perfectionnée se fit d'emblée. On n’était pas lié par le passé ; 
les nouvelles entreprises étaient créées de toutes pièces par 
les capitaux étrangers. Aucune restriction n’était imposée par 
le milieu, si ce n’est toutefois (voir BieLscHowsxy, p. 67) l’in- 
suffisance de formation du personnel ouvrier pour obtenir de 
l’outillage perfectionné le maximum de rendement. Les initia- 
teurs des nouvelles entreprises jugèrent sans doute que la 
main-d'œuvre s’adapterait finalement à l’outillage des usines 
nouvelles. 

Une autre conséquence de la façon dont l’industrie textile 
s’est développée dans la région de Lodz, c’est qu’elle a été 
outillée et organisée pour produire tous les articles indistinc- 
tement (voir BIELscHOwWSKY, p. 64). En général, là où une indus- 
trie s’est développée spontanément, elle a dû suivre une direc- 
tion imposée par des conditions très particulières : nature des 
matières premières dont on dispose, influence du elimat, état 

de concentration des entreprises, possibilités du marché, 


8392 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 1249 


aptitudes de la main-d'œuvre, etc. Toute autre était la situa- 
tion de l’industrie textile de la région de Lodz. Aucune cir- 
constance spéciale n'était de nature à susciter la création 
d'entreprises textiles : si celles-ci s’y sont établies, c’est, 
comme on l’a vu plus haut, sous l’empire de circonstances 
artificielles dues à l’action de l’État. Dans un tel cas, la spé- 
cialisation ne se comprendrait que pour autant que l’action de 
l'État se limitât à des spécialités : or, les faveurs furent 
étendues à toutes les fabrications et elles furent propor- 
tionnées aux difficultés particulières à chacune d’elles ; des 
spécialistes vinrent de l'étranger créer des entreprises de 
toutes les catégories. Il n’y avait dès lors aucune raison pour 
que les unes réussissent mieux que les autres. Il en résulta 
un essor de l’industrie textile dans toutes les directions comme 
on n’en trouve l’équivalent dans aucun autre centre industriel 


du monde. 
G. DE LEENER. 
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De l'influence des facteurs étrangers 
sur l’évolution d’une organisation sociale. 


A propos de : 


F. Garcra-CaLneroN, Les Démocraties latines de l'Amérique. — 
Paris, E. FLammarioN, 383 pages, 5 fr. 50. 


Ce livre saisissant qui, dans certains passages, fait songer 
aux Annales de Tacire, cache un piège où le sociologue 
« évolutionniste » pourrait tomber. GancrA-CALDERON montre 
que dans les républiques sud-américaines, des États « mili- 
taires » fortement constitués sur la base d’un gouvernement 
absolu sont actuellement en voie de dissolution pour faire 
place à des États «industriels », qui ont une tendance à devenir 
plus libres et à se modeler sur les États constitutionnels de 
l'Europe. Je voudrais expliquer, dans les considérations qui 
suivent, comment cette dérivation n’est pas une forme auto- 
matiquement nécessaire de l’évolution, et qu'il y eut dans 
l'exemple considéré une simple succession de faits indépen- 
dants rattachés les uns aux autres par des contingences exté- 
rieures. 

La conquête du xvi° siècle ne fut qu'un prélude à l’établis- 
sement d’un régime purement colonial. Pour bien com- 
prendre ce que fut ce régime, il faut tenir compte du carac- 
tère déjà très individualiste des Espagnols et des conditions 
sociales qui favorisaient le développement des individus au 
détriment des organisations de groupes : « Seules, écrit à ce 
propos GARCIA-CALDERON, triomphent en Espagne les organisa- 
tions politiques et militaires où l'individu est le plus libre : 
le peuple, la tribu, la guerrilla, le bataillon (p. 20)... Dans 
l’aride plaine castillane, aux horizons sans nuances, des 
hommes fiers défendent des principes absolus, avec une foi 
agressive, sous le soleil brûlant. La religion est sèche et 
ardente comme le désert » (p. 25). 


— TT  — 
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En Amérique, tandis que les individus s'adaptent lentement 
à des conditions nouvelles, le souvenir de la grandeur encore 
récente et les traditions familiales, l'exemple des chefs de 
bandes qui 


Partaient, ivres d'un rève héroïque et brutal, 


travaillent lentement l’esprit des colons. Les conditions même 
des établissements coloniaux isolés dans les plaines ou sur les 
plateaux sont extrêmement favorables au développement des 
individualités. Là où les traits du caractère peuvent évoluer 
sans devoir s’émousser au contact multiple et fréquent 
d’autres individualités, comme dans les grandes villes popu- 
leuses, on voit surgir de ces volontés tenaces, habituées à la 
domination à raison même des conditions de l'exploitation 
agricole, où un pouvoir fort concentré sur de vastes domaines, 
commande à une multitude de valets ignorants et indisci- 
plinés, mais crédules et suiveurs, attachés par la tradition à la 
fortune du maître. 

Mais à peine les colons espagnols sont-ils établis en Amé- 
rique, que des idées nouvelles importées d'Europe s’infiltrent 
parmi eux. « Des commentateurs brillants d'idées exotiques 
succèdent dès le xvn® siècle à la première génération de colons 
audacieux, demoines héroïques et de capitainesaguerris»{p.34). 
Le patrieiat orgueilleux des familles espagnoles riches et puis- 
santes est battu en brèche par des chefs de bandes, des cau- 
dillos, qu’anime le même esprit autoritaire. Les idées d'égalité, 
de liberté politique et religieuse vont constituer le levier dont 
se serviront, sans y croire toujours, ces originalités puissantes. 
«Comme à Byzance ou en la Florence de SAVONAROLE, le moine 
de la colonie, parlant au nom du peuple exploité, est un 
austère professeur de vertu. Le créole admire sa science ecclé- 
siastique, son attitude invincible en face du pouvoir; l’Indien 
trouve en lui un protecteur » (p. 37). Les créoles pauvres et 
les métis sont en effet opprimés, mais ils ne constituent 
que le piédestal de la révolution; ils forment la masse 
nécessaire à l’action de l’agitateur politique, qui re se 
réclame d’eux, ne dénonce leur sujétion que pour fonder 
un pouvoir personnel absolu, illimité, féroce. Les métis, 
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les créoles sont les atomes de la bande du caudillo; 
ils se condensent autour du chef, le hissent au pouvoir, 
mais à la première tentative de trahison, ils sont disper- 
sés, anéantis dans d’indescriptibles scènes de carnage. Le 
créole, le pauvre, le faible peon, ne compte pas comme tel, 1l 
ne vaut que par l’aide qu’il prête au chef, par le renfort qu’il 
procure à sa personnalité. Comme masse, la population n’est 
l’objet d’aucun respect, d'aucune sollicitude du pouvoir établi. 

Les individus plus intelligents, les chefs de second ordre 
qui osent lever la tête, deviennent eux-mêmes des chefs de 
bande et le processus se renouvelle indéfiniment. Tantôt 
ils réussissent; tantôt on les achète, tantôt on les massacre. 
Le gouvernement de la métropole abattu, l'anarchie mili- 
taire se perpétue partout où il est possible à un individu 
intelligent, influent et énergique — et il ne manque pas 
d'hommes de cette trempe — de recruter une bande parmi 
ces suiveurs-nés que sollicite l’appât du butin. La situation 
économique des jeunes républiques est telle que le sort 
matériel de la masse est intimement lié à celui de quelques 
chefs d'entreprises agricoles et que l’agriculture, avec les 
moyens dont elle dispose alors et le peu d’étendue du 
marché, ne peut enrichir qu’un petit nombre d’hommes. 
Ceux-ci règnent sur un peuple de domestiques incapables 
de s’assurer une existence convenable en dehors des estancias. 
De là, leur empressement à pousser le maître à la conquête 
du pouvoir, dont la possession lui permettra d'enrichir les 
lieutenants fidèles par d’abondantes distributions de faveurs. 

Le caudillo recherche la domination non seulement pour les 
avantages matériels qu’elle procure, mais aussi pour elle- 
même. Et cela parce que, dans les sociétés pauvres, l’activité 
des individus ne peut se dépenser dans la simple ambition 
de situations lucratives, comme cela se produit dans les 
sociétés riches, où il est possible à chacun de se hausser dans 
la hiérarchie sociale par le travail ou l'intrigue, ce qui suppose 
une activité plus discrète. Dans les sociétés prospères, la 
fortune donne satisfaction aux multiples ambitions person- 
nelles et permet l'existence simultanée de beaucoup de riches. 

Par sa nature même, la richesse ne peut s’acquérir comme 
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la domination militaire : les moyens d'y arriver sont nom- 
breux et variés. Ils sont accessibles à un nombre beaucoup 
plus considérable d'individus, sans que le travail préparatoire 
de l'acquisition soit aussi manifeste, aussi public. La richesse 
industrielle et commerciale se prépare dans un certain mys- 
tère, par des combinaisons, à l’ombre des bureaux, dans 
le secret des registres de comptabilité. 

Il n’en est pas de même dans les sociétés pauvres ou quasi 
indigentes, comme l’étaient les colonies espagnoles. Dans ces 
sociétés, le pouvoir politique est seul à même de donner satis- 
faction aux ambitions. Or, le pouvoir politique n’aime pas à être 
contrôlé par d’autres pouvoirs de même nature; il est absolu 
dans son essence même, parce que ses prérogatives ne peuvent 
être partagées et parce qu’il s'exerce sur un élément géogra- 
phique — le territoire — qui procure d'autant plus de pou- 
voir qu'il est plus étendu. Il y a d’autant plus d'honneur et de 
prestige à être le chef que la domination s’étend sur une 
région plus vaste, sur un plus grand nombre de sujets. Ces 
conditions amènent naturellement les caudillos à constituer 
en unités politiques les territoires que les événements mettent 
à leur disposition et c’est pourquoi on voit les républiques 
américaines, à peine nées, se faire la guerre et chercher à 
s’annexer des provinces étrangères. Ce qui se passe à cette 
époque dans l'Amérique du Sud n’est pas différent de ce qui 
s’est passé en Europe au moyen âge et dans les temps 
modernes. Je pourrais ajouter que cet état de choses crée 
une tradition qui continue à faire sentir ses effets même quand 
le milieu se transforme. Mais je n’ai pas à examiner pour le 
moment ce côté de la question. 

Pour les caudillos, le pouvoir politique constitue la seule 
forme possible de ce dépassement mutuel qui a sa base dans 
la variété des aptitudes individuelles : « Le pouvoir lui-même 
est l'idéal de ces gens; les chefs peu importants sont satis- 
faits de commander à une province; les grands aspirent à 
dominer une république. Les questions de personnalité sont 
le caractère dominant de la politique etles despotes abondent. 
Quand un régénérateur détient le pouvoir, il se présente un 
restaurateur pour lui disputer ce dernier; puis un libérateur 
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et enfin un défenseur de la constitution. Les dieux mineurs se 
combattent à l’envi, et la démocratie accepte le vainqueur, en 
qui elle admire un chef représentatif, robuste création de la 
race » (p. 243). Contrairement à ce qu’on a pu constater ail- 
leurs (voir, par exemple, mes articles n° 236, 238 des 
« Archives »), la masse de la population sur laquelle s’appuie 
le chef de bande est ici consciente et consentante, parce 
qu’elle est directement intéressée. Les révolutions sont des 
« parties » qui se jouent, dont l’enjeu est connu. Dans les 
sociétés où le consentement de la masse est simplement pré- 
sumé, l’action de l’agitateur politique est forcément plus dis- 
crête, plus prudente : il faut alors éviter les désaveux formels 
et les demandes trop pressantes de participation aux avantages 
de promesses difficiles à tenir. 

En dehors du profit matériel qu’il procure aux caudillos et 
dont le maximum est d’ailleurs vite atteint, le pouvoir est un 
sentimentquis’alimentelui-même.C’estpourquoiilest toujours 
aussi absolu que possible. Le caudillo des premiers temps des 
républiques sud-américaines «domine par laterreur etl’audace, 
imposant à la vie civile une discipline de caserne » (p. 343). 

Telle était la situation politique des républiques espagnoles 
de l'Amérique du Sud, et rien ne semblait devoir y amener 
un changement, lorsque l'influence d’éléments extérieurs 
vint donner à l’organisation sociale une tout autre allure. 
D'une part, les capitalistes étrangers agissant à distance, 
d'autre part, les immigrants se fixant sur place devaient bien- 
tôt exercer une action décisive. 

Les territoires étaient riches et attiraient les capitaux étran- 
gers. Peu à peu, l'ambition de la richesse put remplacer l’am- 
bition du pouvoir politique. 

Au fur et à mesure que les affaires progressaient, on vit 
surgir des riches dans toutes les parties du pays. Leur 
exemple multipliait les imitations. L'action intelligente des 
individualités se détournait des voies guerrières; la manière 
forte tendait à devenir un anachronisme. L'intervention des 
puissances étrangères dans les questions financières amenait 
une certaine régularité dans les transactions : le crédit a 
besoin d'ordre; l’industrie a besoin de paix. Les interven- 
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tions politiques, intempestives et désastreuses, créèrent une 
foule de mécontents, dont les espoirs étaient déçus. La masse 
se tourna contre ceux qui compromettaient ses intérêts. Les 
bandes se recrutèrent plus difficilement. 

Aussitôt le caudillo qui détient le pouvoir change d’attitude. 
Il devient rusé. « Ce nouveau maître conserve le pouvoir grâce 
au mensonge et aux subterfuges. Tyrans à moitié cultivés, ils 
usent de la richesse comme les autres de la force, et, au lieu 
de s'imposer brutalement, ils emploient la corruption tor- 
tueuse » (p. 343), C’est une forme intermédiaire, car la 
richesse qui se développe crée peu à peu des éléments stables : 
« Les municipalités et le pouvoir législatif acquièrent une 
relative autonomie. [ls la conquièrent contre le pouvoir exé- 
cutif, omnipotent à l’époque militaire. Dans la tragédie, le 
chœur, la foule, devient le personnage essentiel : il juge et 
exécute, il est spectateur et créateur, tandis que s’évanouissent 
dans la brume des ans passés les anciens héros, vainqueurs du 
destin et fondateurs de cités » (p. 80). 

Mais parallèlement à ces influences nouvelles, l’immigra- 
tion modifie les éléments dont se composait la masse. L’im- 
portance de ce facteur n’a pas échappé à GARCIA-CALDERON ; il 
dit justement : « Les colons apportent avec eux les traditions 
et les mœurs de races disciplinées, une organisation morale 
qui est l’œuvre de siècles de vie commune. Les gens d’origine 
rurale qui arrivent en Amérique défendent les intérêts éta- 
blis, le gouvernement, la loi et la paix : ils travaillent, luttent 
et thésaurisent. De plus, seuls les hommes entreprenants 
émigrent, et ils transmettent aux démocraties nouvelles une 
impulsion de vie qu’elles ignoraient jusqu'alors. Dès la deu- 
xième génération, les descendants de colons étrangers sont 
devenus argentins, brésiliens ou péruviens... Basques et 
Italiens ont déjà transformé l’Argentine; ils arrivent comme 
ouvriers, comme employés ou commerçants, forment des 
colonies agricoles et deviennent propriétaires. Ils brûlent les 
étapes ; leurs fils seront des banquiers, d’orgueilleux plouto- 
crates. Sur 1,000 individus, il y a 178 Italiens et seulement 
99 Argentins qui possèdent des terres. Les immigrants 
augmentent donc la richesse nationale et peuplent le désert. 
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De plus, leurs descendants figurent dans la politique et les 
lettres (pp. 339-340)... Ainsi de nouveaux partis peuvent se 
former et les jours des caudillos sont comptés » (p. 348). 

N'est-ce pas un exemple saisissant de l’influence des élé- 
ments étrangers dans une société déterminée? N'est-ce pas 
aussi un argument contre la théorie de l’évolution interne des 
sociétés que combat, par exemple, la nouvelle théorie histo- 
rique des apports culturels? (Voir à ce sujet la chronique du 
Bulletin, n° 16, pp. 563-568.) Sans ces éléments étrangers, les 
républiques américaines auraient-elles pu passer du régime 
militaire au régime industriel? Jusqu’alors, ces républiques 
n'avaient emprunté aux institutions européennes que des 
formes vides de sens, des appellations dénuées de toute réa- 
lité. Si des historiens futurs décrivent l’évolution qui a per- 
mis le passage de l’état militaire à l’état industriel, il leur sera 
loisible aussi de considérer les caudillos comme des prépara- 
teurs — puisqu'aussi bien ils ont réalisé l’unité nationale 
indispensable au développement économique de pays qui 
deviennent de grandes nations sur le modèle européen. Mais 
ils oublieront que l’état actuel n’est pas dérivé normalement 
de l’état antérieur, qu’il a fallu pour cette dérivation la pré- 
sence d'éléments étrangers et qu'en somme il y a là l’ettet 
d'une sorte de hasard ou, si l’on préfère, de contingence 
historique. 

En réalité, la période militaire n’est pas un stade nécessaire 
dans cette évolution; elle est, au contraire, superflue. Le déve- 
loppement d'autres pays neufs, tels que le Canada, l'Australie 
et surtout les États-Unis du Nord, le montre suffisamment. 
Dans cette histoire des républiques sud-américaines que 
GaRCIA-CALDERON nous expose en véritable révélateur, il y a 
eu substitution d’un régime à un autre. Le caudillo perd son 
prestige, parce que les moyens dont il se sert sont en opposi- 
tion directe avec un état de choses créé pour ainsi dire subrep- 
ticement par des éléments étrangers. La masse se détourne de 
lui, parce qu'un autre but s’est révélé qui permet de satisfaire 
les ambitions individuelles. La richesse agit comme un dis- 
solvant de l'esprit militaire. Le prestige de l’argent l'emporte, 
parce qu'il est plus facile à acquérir, qu’il intéresse un plus 
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grand nombre de personnes et qu’il implique, pour chacune 
d'elles, une idée de paisible continuité qui ne peut s'accom- 
moder des sauts brusques des expéditions militaires. L'idéal 
sentimental, verbeux et cruel du caudillo était à l'antipode 


des besoins modernes et des constructions mentales dont ils 
favorisent la diffusion. 
D. WaRNOTTE. 
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De l’interpénétration 

des idées religieuses et de la vie sociale 
chez les anciens Grecs 

et des causes de cette interpénétration. 


A propos de: 


L. R. FarneLr, The higher aspects of Greek religion. — Lon- 
don, Wicciams and NorçaTE, 1912, 155 pages, 6 shellings. 


La désagrégation progressive des rapports entre les idées 
religieuses et l’organisation de la vie sociale est un phéno- 
mène moderne. Au moyen âge, ces rapports étaient intimes, 
plus intimes que ne l’admettent certains historiens, imbus de 
conceptions économiques. Dans l'antiquité, surtout chez les 
Grecs, l’interpénétration de la religion et de la vie sociale était 
complète et sincère; elle était telle que l’on peut difficilement 
en concevoir l’intensité, habitué que l’on est à ne voir consa- 
crées par la religion que des péripéties intermittentes de 
l'existence (baptême, mariage, mort, etc.). 

Quand on parle de la « religion sociale » des Hellènes, il 
faut donner à ce terme sa pleine valeur. La famille, le genos, 
la phratrie, la polis elle-même étaient des entités essentielle- 
ment religieuses, et toutes les manifestations de l’activité 
humaine à l’intérieur de ces groupes avaient un caractère 
sacré. 

FUSTEL DE COULANGES l’a montré dans la Cité antique. 
FarxeLz le confirme d’une manière éclatante : « Il y a, dit-il 
dès le début de son livre (p. 1), de nombreux contrastes qui 
peuvent nous guider dans la classification des religions ; mais 
nul contraste n’est plus frappant que celui entre le poly- 
théisme primitif des Grecs et le christianisme naissant : l’un 
est éminemment politico-social; l’attachement de l’homme 
au pouvoir divin y fait partie intégrante de la vie en commun 
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et de l'économie familiale, tribale et civique; l’autre vise 
avant tout aux rapports spirituels et mystiques entre l’indi- 
vidu et la divinité. » 

Je ne puis que rappeler ici le rôle important des ancêtres 
divinisés dans la religion domestique et l'association intime 
entre la vie du genos et de la phratrie et la croyance aux 
« héros » ou demi-dieux. 

Ce qui est saillant, à l’époque historique, c’est la toute- 
puissance de la religion de la cité. Zeus et Athéna (Polias) 
étaient les divinités par excellence du culte civique ; ils étaient 
honorés avec le titre de Boukoñoi, et c’est à eux surtout que 
s’adressaient les sacrifices des citoyens politiquement assem- 
blés. L’atmosphère religieuse régnait dans les tribunaux et 
sur les places publiques. Toute réunion officielle se tenait à 
un endroit consacré par le culte et sous la protection des 
dieux. Les fêtes de la communauté, jeux athlétiques ou repré- : 
sentations théâtrales, avaient un caractère profondément 
religieux. Tous les actes importants de l’État étaient accom- 
pagnés de sacrifices. Devant les magistrats, devant les juges 
et les fonctionnaires, les serments étaient de nature religieuse. 
Les dieux étaient nommés en tête des traités. L’admission de 
la jeunesse dans les rangs des citoyens était une cérémonie 
sacrée : quand les éphèbes juraient de défendre la patrie et 
les lois, de ne pas déshonorer leurs armes et de ne pas aban- 
donner leurs compagnons, ils le faisaient au nom de Zeus, 
du dieu de la guerre et des anciennes déesses ou nymphes 
du sol. Le souvenir de la réunion des dèmes en cité fut célé- 
bré annuellement par une fête cultuelle. À Athènes, ce fut la 
fête des Zuvoiwxéoia, consacrée à la déesse Athéna et fon- 
dée, d’après Thucydide, par le héros Thésée, fondateur de 
l’Attique. A EÉpidaure, Artémis porte l’épithète caractéris- 
tique de Pamphylia (unificatrice des tribus). Zeus, dans le 
même ordre d'idées, est appelé Pandemos. À Athènes, le parti 
conservateur essaie de combattre l'extension du pouvoir 
maritime et les plans de Thémistocle en prétextant le mécon- 
tentement d’Athéna, la déesse tutélaire de la ville; plus tard, 
le parti novateur élève un autel à Athéna Democratia. Dans 
une cité grecque d'Asie Mineure, Apollon est élu comme 
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magistrat de l’année, et, à Sparte, à l’époque de la décadence 
de la ville, les réformateurs réactionnaires font appel à 
Lycurgue héroïsé pour surveiller l'éducation de la jeunesse. 
Partout, en Grèce, la Polis était considérée comme une 
grande famille, dont le premier ancêtre était quelque divi- 
nité puissante : à Athènes, Apollon est appelé TTatpüoç 
(l'ancêtre) et à Délos, il est nommé Fevérwp (le père); 
Aphrodite était parmi les aïeux des Thébaïins et les femmes 
de la ville l’invoquaient pieusement comme une mère à 
laquelle elles étaient rattachées par les liens du sang. Le 
traité des Lois de PLaron montre comment le plus grand des 
idéalistes grecs reste prisonnier de cette conception essentiel- 
lement religieuse de l’organisation de la cité. ARISTOTE, à son 
tour, marque clairement dans sa Politique (vu-9) que la 
religion s’identifie avec le devoir du citoyen. Et quand plus 
tard S. AuGusTiN, luttant pour la foi universelle et voulant 
rompre les barrières étroites de la foi civique, se met à com- 
poser son fameux ouvrage sur la Cité de Dieu, il est encore 
obsédé de la notion séculaire de la sainte Polis gréco-romaine 
(cf. FARNELL, pp. 69 et suiv.). 

Au point de vue sociologique, ce phénomène d’une organi- 
sation sociale aussi profondément religieuse, dans un stade 
de civilisation très avancée, mérite d’attirer l'attention. 
En. MEver, dans ses Éléments d'anthropologie (Introduction à 
l'histoire ancienne), distingue une double évolution humaine : 
l’une, politique et sociale, issue des conditions matérielles de 
l'existence ; l’autre, religieuse et scientifique, issue des spécu- 
lations purement spirituelles. Des rapports entre ces deux 
domaines, Meyer dit (p. 133) : « L'État et la société, le droit 
et la morale sont des forces autonomes qui ont un fondement 
indépendant de la religion et pourraient subsister sans elle, 
même si, en tant que réalités de ce monde, ces forces ont avec 
la religion certaines relations d’interdépendance. » Je crois 
que nulle part cette interdépendance n’est aussi marquante 
que dans la Grèce ancienne. 

Mais les lecteurs de ces « Archives » savent que nous ne 
pouvons nous arrêter à cette constatation. 

Nous serons sur le chemin d’une explication génétique, si 
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nous admettons — ce qui me paraît indéniable — que, dans 
aucune religion du monde, l’anthropomorphisme divin n’est 
ou n’a été aussi prononcé que dans la religion grecque. Les 
dieux du polythéisme hellénique n’ont pas simplement de 
vagues formes humaines. On peut dire que ce sont des 
citoyens qui participent à la vie de la cité avec l’intérêt et la 
passion que les divinités homériques déploient lors de leur 
intervention dans les conflits guerriers. A Thurii, le dieu 
Borée est expressément nommé comme citoyen. Les person- 
nages divins du panthéon grec agissent en tout comme des 
hommes: ils naissent et se transforment, ils se marient et ont 
leur descendance, ils délibèrent et se disputent. L’extase et la 
prostration devant des puissances sublimes et surhumaines ne 
rentrent pas dans la tradition purement hellénique; et Far- 
NELL fait entendre à juste titre (p. 150) que même à l’époque 
où l'influence de l’orphisme, des mystères et des cultes orien- 
taux a sérieusement entamé la vieille croyance civique, Apol- 
lon et Athéna sont restés trop «citoyens» pour pouvoir s’adap- 
ter à la conception rénovée d’une religion cosmopolite et 
individuelle. 

Si l’on veut toucher du doigt le caractère matériel et pure- 
ment humain du polythéisme gréco-romain, il faut lire la 
critique de l’anthropomorphisme dans l’Octavius de Minucrus 
FELix, le premier traité d’apologétique chrétienne (n° siècle) : 
« Comme on sait, c’est Saturne qui fut le premier ancêtre de 
cette race et de cet essaim de dieux; or, tous les écrivains de 
l’antiquité grecque et romaine rapportent que ce fut un 
homme... Ce Saturne, s’étant enfui de Crète par crainte de son 
fils irrité, était venu en Italie; il reçut l'hospitalité chez 
Janus, et, en Grec civilisé qu'il était, il apprit à ces hommes 
ignorants et grossiers beaucoup de choses : à graver des 
lettres, à frapper des monnaies, à fabriquer des instruments 
de travail... Son fils, Jupiter, régna sur la Crète après l’expul- 
sion de son père; il y mourut et y eut des fils. On y visite encore 
la caverne de Jupiter, on y montre son tombeau, et son culte 
suffit pour montrer que ce fut un homme. Il serait superflu 
de passer les dieux en revue, les uns après les autres, et de 
dérouler toute la généalogie de cette race, etc. » (ch. XXI, 
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trad. WaLTziNG, p. 36). « Eh quoi! la forme elle-même et l'at- 
titude de vos dieux ne prouvent-elles pas leur ridicule et leur 
ignorance ? Vulcain est un dieu boîteux et paralytique; Apol- 
lon, après tant d'années, est imberbe ; Esculape est barbu, bien 
qu’il soit le fils d’Apollon, qui est toujours jeune ; Neptune a 
les yeux glauques, Minerve les a bleus ; Junon a des yeux de 
vache ; Mercure a les pieds ailés, Pan a des sabots, Saturne a 
les pieds enchaînés; Janus, lui, a deux fronts, comme s'il 
pouvait aussi marcher en arrière ; Diane, parfois, est une 
chasseresse portant très haut la ceinture; celle d'Ephèse est 
flanquée d’une masse de mamelies et de seins. Et votre 
Jupiter lui-même? Ses statues sont tantôt imberbes, tantôt 
barbues; quand on l’appelle Hammon, il a des cornes ; Capito- 
lin, il tient des foudres.…. C’est HomÈRE surtout qui a mêlé les 
dieux aux affaires humaines ; c’est lui qui mit aux prises des 
couples de dieux, qui blessa Vénus, qui enchaina Mars, le 
blessa et le mit en fuite ; il raconte que c’est grâce à Briarée 
que Jupiter évita le danger d’être garrotté par les autres 
dieux... Ailleurs, Hercule enlève le fumier des étables, et 
Apollon fait paître le troupeau d’Admète, etc. » (ch. XXIII- 
XXIV, pp. 40-42). 

Ces moqueries d’un des premiers chrétiens montrent 
jusqu'à quel point l’anthropomorphisme divin était une 
réalité du paganisme et combien la communion entre les 
dieux et les hommes devait être directe et constante aux yeux 
de l’homme antique. C’est là, selon moi, qu'il faut chercher 
l'explication de la religion « sociale » des Grecs. 

Le polythéisme anthropomorphe n’est, comme le mono- 
théisme abstrait, qu'une des nombreuses manifestations pos- 
sibles de l’évolution des croyances et des superstitions. Si 
nous le voyons prédominer en Grèce à un degré véritable- 
ment exceptionnel, nous devons attribuer ce phénomène à 
un caractère spécifique de la race des Hellènes. 

C'est une erreur de se figurer que le panthéon grec est en 
grande partie une création des poèmes homériques; HoMÈRE 
et les aèdes, vers l’an 1000, ont brodé sur des conceptions 
religieuses déjà figées, résultat de la pensée mythique de nom- 
breuses générations; et l’on peut dire, à ce titre, que la 
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nature propre de la vie sociale à l'époque la plus brillante de 
l’histoire grecque, au ve et au 1° siècle avant J:-C., est la con- 
séquence lointaine de l'élaboration mentale des populations 
primitives de la péninsule hellénique. 


J. DE Decker. 
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Les modes 
d'introduction de dieux étrangers 
dans le panthéon romain. 


A propos de : 


J. B. Carrer (1), The religious life of ancient Rome.— London, 
Boston and New York, 1912, 270 pages. 


Il est peu de religions qui, au cours de leur évolution, se 
sont, autant que la religion romaine, laissé pénétrer d’élé- 
ments étrangers. 

L'animisme des habitants primitifs du Latium — cette ado- 
ration des génies protecteurs des moments et des facteurs 
essentiels de la vie, puissances imprécises, vagues, encore 
impersonnelles, qui agissaient dans la naissance et dans la 
croissance de l’homme, des animaux et des plantes, qui pro- 
tégeaient les troupeaux, qui préservaient la récolte, tout cela 
subsiste à travers toute l’histoire romaine et préoccupe avant 
tout les masses populaires peu instruites; mais dans l’âge 
classique, le rôle principal appartient à d’autres cultes, à ceux 
des dieux anthropomorphiques, reconnus par l’État, et qui 
sont l’objet des cérémonies officielles, des fêtes publiques et des 
chants des poètes : à peu d’exceptions près, ces divinités-là 
sont toutes d’origine étrangère. 

Comment cette influence de l'étranger se produisit-elle ? 


(1) CarTER, JESSE BENEDIOT. Né en 1872. Fit ses études aux Uni- 
versités de Princeton, de Leipzig, Munich, Berlin, Gôttingue, Halle. 
Docteur en philosophie, maître ès arts. Professeur à l’Université 
Princeton (1895-1907); professeur à l’école américaine des études 
classiques à Rome (1904-1907). Directeur de cette même école depuis 
1907. Principaux travaux : De cognominibus Deorum (1898); Epitheta 
Deorum (1901); The Religion of Numa (1906); The religious life of 
ancient Rome (1911). Articles dans American Journal of Archæology 
RoscHer’s Lexikon, etc. 
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On peut, me semble-t-il, discerner trois modes d'action 
essentiels : ce sont d’abord les dieux imposés aux Romains 
par la conquête; ce sont, en second lieu, ceux qui s’y infil- 
trèrent insensiblement grâce aux relations qui s’établirent 
entre Rome et des peuples voisins: ce sont, enfin, ceux qu’elle 
adopte délibérément, qu’elle appelle à elle dans un but 
déterminé. 

Les dieux qui s’imposèrent à elle, ce furent avant tout les 
dieux des Étrusques. L'influence de ce peuple sur Rome n’est 
pas encore suffisamment mise en lumière : C’est à elle que 
Rome doit d’être devenue, de l’agglomération de fermes et 
d’étables qu’elle était, une ville fortifiée, un centre propre- 
ment dit; elle leur doit son nom; elle leur doit ses dieux 
principaux : Jupiter lui-même, Minerve qui vint de Falères; 
c'est eux qui transmirent à Rome des conceptions orientales, 
comme celle de l’hiéroscopie et celle de la triade divine, qui 
se manifesta par l’adoration collective de Jupiter, de Junon 
et de Minerve sur tous les Capitoles du monde romain. 

Ces dieux introduits à Rome par la conquête étrusque ne 
se distinguent plus, dans la suite, des divinités spécifiquement 
romaines; ils ont acquis droit de cité; ils ne le perdront 
plus; et lorsque les Étrusques furent chassés, ils laissèrent 
derrière eux leurs dieux que les Romains adorèrent sans 
pouvoir les distinguer de ceux qui leur étaient propres. 

Il n’en est pas absolument de même de ceux qu'y importèrent 
les rapports qui s’établirent de plus en plus étroitement entre 
Rome et la Grèce d’abord, l'Orient ensuite. C’est le commerce 
en premier lieu qui rapprocha les Romains ct les Grecs; 
puis, le trafic augmentant, des colonies hellènes s’établirent 
sur les bords du Tibre; plus tard, la conquête fait de la Grèce 
une partie de l’empire romain; plus tard encore, les classes 
dirigeantes purent comprendre la profondeur et subir le 
charme de la littérature grecque. 

Les dieux grecs furent tous accueillis avec faveur; les 
citoyens romains eurent le droit, puis l'obligation de les 
servir avec la même piété que les anciennes divinités de la 
ville; mais, à quelques exceptions près, ils restèrent toujours, 
cependant, à moitié étrangers; on leur réservait un rituel 
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particulier qui différait, dans une certaine mesure, de celui 
qui était traditionnel à Rome; les prêtres qui leur étaient 
attachés n'étaient point sacrés comme les autres, ne jouis- 
saient pas des mêmes privilèges et n’étaient pas liés par les 
mêmes tabous. 

Mais peu à peu, les idées grecques s’infiltraient davantage 
dans la pensée romaine, et ces divergences disparurent; les 
dieux italiques adoptèrent les attributs de divinités grecques 
semblables ; Neptune s’assimile à Poseidon; sous l'influence 
d’Arès, Mars, le vieux génie champêtre, devient un dieu de la 
guerre. 

Sous l'empire, les divinités orientales arrivent à leur tour; 
elles aussi sont accueillies avec enthousiasme; mais ici 
encore, on hésite à les adopter tout à fait. Sur le Champ-de- 
Mars, Aurélien construit le temple somptueux du Deus Sol 
Invictus, mais le rituel reste oriental. Isis est extrêmement 
populaire; mais on conserve à son culte toutes les caractéris- 
tiques du rituel égyptien : c’est le matin, avant l’aube, devant 
la foule assemblée, la solennelle ouverture du temple par les 
prêtres en robe blanche, et qui dépouillent de ses voiles la 
statue de la déesse; c’est ensuite, l’adoration du Soleil, quand 
il apparaît au-dessus des sommets des monts Sabins; au cré- 
puscule, la même foule s’assemble pour assister au départ du: 
Soleil. Plus tard, à travers tout l'empire, les légions répandent 
le culte de Mithra; les empereurs, Dioclétien surtout, 
l’adorent; c’est la divinité la plus populaire du monde 
romain ; mais jamais elle ne put, comme les dieux étrusques, 
s’assimiler complètement aux dieux de Rome; son culte resta 
oriental; le taurobole, originaire de Phrygie, conserva son 
caractère sauvage et sensuel, et demeura la cérémonie essen- 
tielle accomplie en son honneur. 

Etenfin, nous avons les dieux que le peuple romain appela 
à lui délibérément dans des moments de détresse : tel Escu- 
lape, qu’en 292 on alla chercher à Épidaure pour qu'il 
délivre Rome de la peste ; telle surtout Cybèle, la grand’ mère 
de Phrygie, qu’un décret du Sénat, inspiré des livres sybil- 
lins, fit chercher à Pessinonte pour qu’elle préservât Rome: 
de la conquête punique et chassât Annibal d'Italie. Quelque: 
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étrange que cela puisse paraître, ces cultes-là restèrent tou- 
jours étrangers; plus qu'aucun dieu romain, la grand’ mère 
avait rendu service à la ville; on le comprenait, on ne lui 
ménageait point la reconnaissance à laquelle elle avait droit, 
on lui construisit un temple sur le Palatin ; on entretenait ses 
prêtres, comme ceux de Mä, la sanglante déesse de Cappadoce, 
qui ne tarda pas à la suivre, Mais la loi interdisait aux citoyens 
romains d’accepter des fonctions sacerdotales dans ce culte, 
Leur introduction avait été si brusque, si imprévue, si frap- 
pante, que leur origine étrangère ne pouvait être ignorée ni 
passer inaperçue; l'opposition entre leur culte frénétique et 
la froide dignité de celui des dieux romains devait sauter aux 
yeux : la confusion, l’assimilation, l’adoption même furent 
impossibles, L'influence de ces dieux, quoique ce furent ceux 
qui rendirent à Rome les services les plus éclatants, ne fut 
jamais qu'indirecte. 
R. KREGLINCER. 


1268 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 8356 


Dans quelle mesure une influence 
étrangère agit dans la constitution 
d’un genre littéraire. 


A propos de: 


A. Maicron (1), Le roman historique à l'époque romantique. 
Essai sur l'influence de Walter Scott. — Paris, H. Champion. 
1912, 247 pages, 5 francs. 


Les romans de WaLTER ScoTr eurent, un moment, une vive 
influence sur la littérature française. Ils furent lus avec passion 
par toute une génération et ils jouirent d’une vogue presque 
sans précédent. Maicron le rappelle dans des pages vivantes. 

Le succès se dessina en 1817; il fut complet en 4820. Dès 
ce moment, la presse est pleine du romancier et de ses 
œuvres; elle prodigue les comptes rendus dithyrambiques; 
« chaque nouveau roman est attendu avec une impatience 
fébrile »; « le public est avide de détails sur son écrivain 
favori » (p. 52); « les poètes accordent leur lyre en son hon- 
neur»; «Édimbourg devient un pèlerinage littéraire » (p.53); 
« tout est « à la WazrEer Scorr », ameublements et costumes » 
(p. 54). « La nation française est folle de WALTER Scorr », 
écrit STENDHAL (p. 59). Des légions d’imitateurs, attirés par 
cette fortune inouïe, se précipitent sur ses traces. Chacun 
tient le genre comine la condition même du succès. « On 
n'écrit plus maintenant que des romans historiques », dit le 
Globe du 93 juillet 1895, et leur production est à ce point 
abondante que quelques cabinets de lecture s’en émeuvent 


(1) MaiGrow, Louis. Né en 1866. Professeur à la faculté des lettres 


de Clermont-Ferrand. Principaux travaux : Le roman historique à 


l’époque romantique. Essai sur l'influence de W. ScoTr (1898) 


; 
FONTENELLE, L'homme, l’œuvre, l'influence (1906) ; 
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et de crainte d’en être littéralement inondés lui ferment 
leurs portes (p. 63). 

Le roman historique de Warren Scorr s’est imposé à l’égal 
d’une mode. L'histoire littéraire, s’il faut en croire REMY DE 
GourMonT, « n’est, en somme, que le tableau d’une suite d’épi- 
démies intellectuelles » (La culture des idées, p. 124); nous en 
avons ici un exemple frappant. 

Or, une question intéressante se pose. C’est celle de savoir 
dans quelle mesure cette influence étrangère a agi sur l’orga- 
nisation du roman historique en France. Elle se ramène au 
problème de l’influence d’un style sur un autre que VERMEYLEN 
étudiait dans ces « Archives » (n° 169, Bulletin de janvier 
1911) à propos d’un cas présentant plus d’ampleur, celui de 
l’action de la peinture italienne sur la peinture flamande au 
xvi* siècle. VERMEYLEN montre que, bien qu’il y eût toujours 
eu certains contacts entre les deux écoles, l'influence ita- 
lienne ne devint vraiment effective qu’à partir du moment où 
le sens de la ligne décorative commença à s’éveiller chez les 
Flamands et où leurs procédés se rapprochèrent des procédés 
italiens; c’est alors, en effet, qu’ils commencèrent à s’in- 
téresser vraiment à la composition italienne. L’action d’un 
art sur un autre ne devient ainsi vraiment déterminante 
qu’au moment où l’évolution interne du second rend pos- 
sible l'influence du premier. 

I semble bien que cette observation se vérifie dans le cas 
qui nous occupe. Marcron s'attache à montrer que, « s’il est 
indiscutable que le vrai roman historique est une conquête du 
xIx° siècle, il n’en est pas moins vrai que les Vieny et les 
MériIMÉE, les Bazzac et les Huco ont eu des précurseurs 
dans notre littérature » (p. 3). Ces précurseurs sont « non 
pas seulement les CourTiLz DE SANDRAS et les PRÉvosT, 
mais même les La CALPRENÉDE et les Scunéry ». « Ceux-ci ont 
écrit, ou plutôt ils ont cru écrire, des romans historiques: 
leurs héros ne sont jamais que des personnages illustres; il 
n’y a qu’une toile de fond à leurs scènes, et c’est toujours l'his- 
toire; la plus ordinaire, enfin, de leurs prétentions est de ne 
rien avancer qu'ils ne puissent soutenir d'irréfutables témoi- 
gnages » (p. 3). En réalité, l’histoire n’est qu’un prétexte à 
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une transcription littéraire de la vie de société de leur époque. 

Les Courrizz DE SanDras et les PrÉvosr ne choisissent plus 
des personnages légendaires, mais en prennent qui sont près 
de nous et les obligent, par ce fait même, à plus de vérité; ils 
les font vivre dans un milieu réel; ils leur font parler une 
langue imagée, expressive, pleine de dictons et de proverhes. 
Is rejettent à l'arrière-plan les personnages célèbres, au lieu 
de leur laisser occuper, comme autrefois, le devant de la 
scène (p. 20). 

Il s’en faut cependant de beaucoup qu'ils aient constitué le 
roman historique. « Je ne puis appeler de ce nom, dit Lansow, 
en faisant allusion à leurs œuvres, les contrefaçons de 
l'histoire, les simples falsifications de faits que l’on avait 
parfois essayées » (Histoire de la littérature française, p. 992). 

Le roman historique ne s'organisa vraiment qu’au début 
du xix° siècle, quand les romanciers, curieux de l'esprit, des 
mœurs, des façons de vivre et de l’ensemble des conditions du 
milieu des époques disparues, mirent à profit les acquisitions 
de l’érudition historique, pour peindre de fidèles reconstitu- 
tions du passé. 

Ces caractères concordants définissent l'unité de leur effort 
et permettent de reconnaître dans leurs œuvres les caractères 
génériques du genre nouveau. Si l’on admet que l'essence du 
roman historique est de faire revivre avec exactitude, dans 
une représentation concrète inspirée par l'imagination, une 
époque déterminée, on peut lui assigner les qualités spéci- 
fiques et intrinsèques qu'il doit posséder pour atteindre ce 
but. 

Ces qualités, sont essentiellement, le pittoresque dans les 
descriptions, dans ja conception des personnages, dans le 
récit, dans le dialogue. Elles imposent, en outre, à l’auteur 
l'obligation de traiter le roman historique pour lui-même, de 
négliger l’intrigue, pur prétexte de reconstitution historique, de 
façon à concentrer l'intérêt sur le tableau de l’époque choisie 
et à le faire ressortir en pleine lumière. Les grandes figures de 
l’histoire resteront à l'arrière-plan et leur ombre seule planera 
sur l’œuvre, de crainte qu’en les faisant intervenir dans l’action 
directement et d’une façon indiscrète, elles ne viennent nuire 
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à la vraisemblance. Tels sont, me semble-t-il, les caractères 
constitutifs essentiels que Marcron assigne au nouveau genre 
comme condition préalable à son organisation complète, et 
qu'il m'a été permis d’isoler au cours de l’exposé qu'il fait des 
différentes étapes de son élaboration. 

Quelques-uns d’entre eux se trouvent en germe dans les 
œuvres des La CALPRENÈDE, des ScupéRY, des CouRTILZ DE SAN- 
prAs, des PRÉvosr. Cependant, ceux qui sont vraiment fonda- 
mentaux ne devaient s’acquérir que par une évolution pro- 
fonde de la littérature française tout entière. La couleur locale 
et le sentiment pittoresque, ainsi que je l’ai montré dans 
une étude précédente, étaient incompatibles avec la disci- 
pline expressive classique (« Archives », n° 337, Bulletin de 
mai 1912). Pour qu’ils pussent s’insinuer dans les œuvres, 
un changement complet d’orientation dans l’esthétique devait 
. au préalable s'accomplir. La littérature essentiellement intel- 
lectuelle, abstraite, analytique, devait s'ouvrir aux percep- 
tions des sens, aux impressions du monde extérieur, aux 
descriptions; elle devait substituer les silhouettes aux types, 
indiquer les formes, les apparences, les milieux. « Il fallait, 
dit MaIGRON, qu'il se fût accompli toute une révolution et 
comme un déplacement total d’intérêt » (p. 22). 

L'organisation du genre historique était ainsi inéluctable- 
ment liée à la défaite du classicisme et à l’avènement 
du romantisme. Quand ce double mouvement se dessina, et 
que CHATEAUBRIAND, avec les Martyrs, le Génie du christia- 
nisme, les Natchez, eut apporté les premiers monuments du 
triomphe de la couleur locale, le public littéraire français fut 
tout préparé à suivre avec attention et à accueillir avec faveur 
le courant qui, depuis plus d’un demi-siècle, poussait le roman 
anglais avec Horace WaALPoLE, CLARA REEVE, ANNA RADCLIFFE et 
enfin WALTER SCorT, vers les choses du moyen âge. L'influence 
étrangère ne put ainsi s'exercer qu'en raison des conditions et 
des possibilités fournies par l’évolution propre des lettres 


françaises. 
F. Van LANGENHOvE. 
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L'influence des idéologies étrangères 
sur le droit d’une nation. 


A propos de : 


Busiro Hara (1), Individualisation de la répression en droit 
pénal japonais. — Paris, librairie de la Société du Recueil Sirey, 
1911, 166 pages. 


L'histoire de la législation répressive du Japon nous 
montre l'influence que peuvent exercer sur le droit d’une 
nation des systèmes absolument étrangers à cette nation elle- 
même. 

En 1880, douze ans après la révolution qui avait fait sortir 
le Japon du régime féodal, le Mikado promulguait un code 
pénal nouveau. Ce code pénal rompait avectoutes les traditions 
japonaises. [1 s’inspirait uniquement d’idées européennes et 
avait été d’ailleurs rédigé par un professeur de la faculté de 
droit de Paris, M. Borssonane. Pourquoi ce brusque revire- 
ment dans l’évolution juridique du Japon ? De quels facteurs 
était-il le produit ? 

Assurément, la formule de l’école historique serait inca- 
pable de l'expliquer. Il ne s’agissait point de consacrer une 
transformation lentement opérée dans la conscience du 
peuple japonais ; il ne s’agissait point de donner une forme 
légaie aux aspirations de cette conscience ; l’œuvre nouvelle 
n'avait rien de national, elle heurtait même certaines idées, 
certains principes, auxquels le Japon continuait à accorder 
ses sympathies. 

À la vérité, la promulgation du code pénal de 1880 ne fut 
point l'expression d’un progrès dans la pensée japonaise, 
mais bien plutôt la mise en œuvre d’un véritable expédient 
politique. Il s'agissait de faire disparaître l’exterritorialité 


(1) Hara, Buyrro. Né en 1875. Fit ses études au Japon et à l’Uni- 
versité de Paris. Attaché au parquet de Tokio. 
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derrière laquelle s’abritaient jusque-là les Européens et les 
Américains établis au Japon. 

S'appuyant sur ce que les dispositions du droit pénal japo- 
nais étaient en désaccord trop criant avec les mœurs occiden- 
tales, la diplomatie des États d'Europe et d'Amérique avait 
réussi à maintenir le système des capitulations. Système 
inquiétant pour le Japon, dont le droit se trouvait ainsi para- 
lysé vis-à-vis des colons étrangers. 

C'est le désir de mettre fin à ce régime qui inspira au 
Mikado l’idée de promulguer un code, dont les Européens et 
les Américains ne pourraient plus invoquer le caractère exo- 
tique pour défendre leur situation privilégiée. Et voulant leur 
enlever à cet égard toute possibilité de critique, c’est à l’un 
d’entre eux qu'il s’adressa pour établir le projet de l’œuvre 
nouvelle. 

Voilà comment, de 1880 à 1910, le Japon fut régi par une 
législation pénale dont tous les éléments avaient été directe- 
ment empruntés à des civilisations étrangères. 

Cette situation ne laissait pas d’être précaire. On impose 
difficilement à une nation une organisation juridique où elle 
ne retrouve rien de son passé, de ses mœurs, de son tempé- 
rament. L'imitation est certes un puissant facteur de progrès 
social et que nous voyons intervenir à chaque instant dans 
l’histoire, mais pour que l’œuvre imitée prenne racine dans le 
pays où on l’importe, il faut essentiellement qu’elle se plie à 
ses exigences et à ses modalités. Si on ne prend soin de 
l’adapter à l’atmosphère ambiante, elle finira nécessairement 
par froisser des habitudes, des croyances, des préjugés et tous 
ces froissements se condenseront un beau jour en esprit de 
révolte. 

C’est ce qui est arrivé pour le code de 1880. 

Essentiellement préoccupé du résultat politique qu’il vou- 
lait obtenir, le Mikado fut amené à négliger tout ce qui ne 
concourrait pas à cette fin, et à force de vouloir satisfaire 
l'étranger, il a perdu de vue les aspirations de son propre 
peuple. 

Aussi le caractère artificiel du code nouveau ne tarda point 
à déplaire aux Japonais et on vit, à un certain moment, se 
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dessiner un mouvement, dont les universités indigènes furent 
les principaux foyers, et qui réclamait un retour aux tradi- 
tions du pays. C’est de ce mouvement qu'est sorti le code 
pénal de 14910. 

Son objet principal fut de mettre le droit japonais d’accord 
avec les traditions nationales. Par là, il se distingue profon- 
dément de l’œuvre réalisée en 1880. 

Est-ce à dire toutefois que tous ses matériaux soient exclu- 
sivement d’origine japonaise ? Loin de là. 

Tout d’abord, l'adoption du code pénal de 1880 avait intro- 
duit au Japon certaines idées progressives qu’il eût été impos- 
sible de répudier après les avoir consacrées. Quel qu'’ait été 
son manque de concordance avec la mentalité des indigènes, 
il est incontestable que le code de 1880 fit franchir au Japon 
une importante étape ; il le fit passer, au point de vue répres- 
sif, du stade moyenageux au stade humanitaire qu'illustra 
l'école classique. Or, c’est là un progrès qui reste nécessaire- 
ment acquis et quels que soient les griefs que les Japonais 
aient cru pouvoir adresser au code de 1880, il est certain 
qu'ils auraient refusé de faire un pas en arrière et de biffer 
d’un trait de plume toutes les acquisitions modernes qu'ils 
avaient faites grâce à lui. Le code de 1910 ne fait point table 
rase des principes de 1880. Il en conserve ce qu'il y a d’essentiel 
et de meilleur et, par là-même, il garde en lui certains élé- 
ments puisés aux sources de la civilisation occidentale, 

Au surplus, parmi les modifications qu'il fait subir aux 
idées du code de 1880, il en est dont on chercherait vainement 
l'origine dans le passé du Japon : tel ce principe de l’indivi- 
dualisation de la peine, dont Bunro Hara s’est spécialement 
occupé dans son livre, et qui imprègne d’un bout à l’autre le 
code nouveau. 

L'idée de l’individualisation de la peine n’a rien de spécifi- 
quement japonais. C'est une des conclusions les mieux assises 
de la science criminaliste moderne, L'école italienne s’en est 
fait spécialement l’apôtre et l’on peut dire qu'aujourd'hui la 
plupart des pénalistes lui ont, dans une mesure variable, 
accordé leur adhésion. 


Le code japonais la consacre très nettement et nous voyons 
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ainsi qu'il ne s’est point confiné dans les limites étroites de la 
pure {radilion nationale. Son effort d'adaptation a su tirer 
parti des acquisitions modernes de la science et emprunter 
aux écoles criminalistes de l'Occident certaines tendances pro- 
fondes. 

Qu'il en ait été ainsi, rien n’est moins surprenant. Le code 
de 1880 fut en effet comme un pont qui relia le peuple japo- 
nais aux doctrines pénalistes de l’Europe. Un échange d'idées, 
un contact direct s'établit dès lors entre eux. Les juristes 
japonais appelés à analyser et à commenter ce code furent 
obligés de pénétrer plus profondément dans la pensée des 
juristes occidentaux. Peu à peu, ils s’assimilèrent leurs idées, 
leur tournure d'esprit, leurs convictions et leurs doutes. Cer- 
tains quittèrent le pays pour compléter leur formation dans 
les grandes universités européennes. Forcément ils en rap- 
portèrent au Japon des connaissances et des facons de voir 
étrangères aux traditions nationales. Et par là les criminalistes 
japonais participèrent plus largement aux grands courants 
d'idées qui bouleversent en ce moment la science pénale de 
l’Europe. 

Le jour où il leur fallut remettre sur pied l'édifice bran- 
lant de 1880, tout naturellement, sans effort, par la logique 
même des choses, ils se conformèrent aux progrès dont ils 
avaient recueilli l'écho. 

M. Bourouix. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 
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IIL — DOCTRINE ET MÉTHODE. 
EEEEEE————_———E 


Sur la nature 
de quelques notions confuses. 
À propos de : 


H. VarriNGER (1), Die Philosophie des Als Ob.— Berlin, Reurner 
und ReicHarD, 1911, 804 pages, 16 marks. 


La philosophie ciassique se propose d'expliquer la nature 
de la connaissance par la nature de la réalité qu'elle exprime. 
C’est un de ses postulats plus ou moins explicitement for- 
mulés qu’à chacune de nos affirmations un objet doit corres- 
pondre, et que la valeur de nos affirmations dépend tout 
entière de l'exactitude de cette correspondance. Les connais- 
sances vraies sont celles qui expriment exactement le réel, et 
les connaissances fausses sont celles qui ne correspondent à 
aucun objet réel. Entre ces deux extrêmes, la philosophie 
classique prend en considération des connaissances d’une 
valeur logique relative, ce sont celles qui ne correspondent à 
un objet que d’une manière plus ou moins approximative. 

À côté de cette manière classique de traiter le problème de 
la connaissance, il en est une autre qui, sans guère être plus 
neuve dans l’histoire de la pensée philosophique, connaît 
actuellement une vogue bien plus grande. Elle repose sur la 
considération de la connaissance comme un instrument qui 


(1) VamiNGEr, Hans. Né en 1852. Fit ses études aux Universités de 
Tubingue, Leipzig, Berlin. Docteur en philosophie, professeur à Stras- 
bourg (1883-1905), puis à Halle (1906). Principaux travaux : Kom- 
Mentar zur Kant's Kritik der reinen Vernunft (1881-1892); Natur- 
forschung und Schule (1889); Die transsendentsche Deduktion der 
Kategorien (1902); Nigrzsone als Philosoph (1902); Die Philosophie 
des Als Ob (1911). 
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sert aux êtres conscients à diriger leur conduite et à agir sur 
les choses et sur leurs semblables. Une affirmation n’a sa 
raison suffisante ni en elle-même ni dans son objet, elle est 
un fait lié aux circonstances dans lesquelles elle est émise, et 
les connaissances que les affirmations expriment sont 
acquises, retenues et propagées non par leur vertu propre, 
par une force interne, mais à cause des conséquences pra- 
tiques que leur application entraîne. Dès lors, le vrai moyen 
d’éclaircir la nature d’une connaissance sera de la rattacher 
aux fins pratiques auxquelles elle est liée. 

Le point de vue classique et le second point de vue, qu’on 
peut appeler pragmatique, sont souvent opposés l’un 
à l’autre, et c’est la source de controverses qui occupent 
un grand nombre de philosophes, professionnels où ama- 
teurs. 

Ainsi les agnosticistes d’hier et les pragmatistes intransi- 
geants d'aujourd'hui dénient volontiers toute valeur au pos- 
tulat classique d’une correspondance déterminable entre 
connaissance et réalité objective. 

Trancher un tel débat, que ce soit en se prononçant pour 
l’une des parties ou en montrant dans quelle mesure chacune 
d'elles à à la fois tort et raison, ce serait aborder un ensemble 
de problèmes métaphysiques qu'il n’y a pas lieu de traiter 
ici. Si l’on vient de rappeler l'opposition de ces deux manières 
de considérer la connaissance, c’est parce qu’il existe à leur 
égard une troisième attitude qui seule importe à la socio- 
logie. 

Sans se prononcer sur la nature de la connaissance en 
général, c’est-à-dire sans faire de métaphysique, on peut con- 
sidérer une à une les connaissances et les notions et se 
demander pour chacune d'elles dans quelle mesure elle 
exprime un objet indépendant d'elle-même, et dans quelle 
mesure elle correspond à la nature d’un tel objet. 

La notion de chaleur, par exemple, telle que la suggèrent 
nos sensations, se trouve correspondre à des phénomènes 
physiques réels et distincts, indépendants de notre pensée, 
et notre Connaissance sensible, si elle ne nous renseigne que 
très peu sur la nature exacte de ces phénomènes, nous ren- 
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seigne du moins sur leur existence et sur certaines de leurs 
modifications. 

Si, d'autre part, nous considérons l’idée d’un dieu de la 
mythologie grecque, nous reconnaïîtrons qu’on s'accorde à 
trouver cette notion mal fondée, c’est-à-dire qu’on n’admet pas 
que cette notion corresponde directement à un objet tel 
qu'elle prétend le signifier. Jupiter, par exemple, n'existe 
pas. 

Prenons un troisième exemple, la justice. À quoi d'objectif 
correspond-t-elle ? On la conçoit comme une idée, c'est-à-dire 
comme un attribut commun à certaines manières d’agir et de 
penser. Mais on peut montrer qu’il n’y a pas une idée une et 
identique de justice. En effet, tantôt la justice consiste à 
traiter de la même manière tous les individus d’une même 
espèce, soit tous les hommes, tantôt elle consiste à traiter tous 
ces individus d’après leur mérite respectif, c’est-à-dire en 
les considérant, non comme identiques, mais comme diffé- 
rents. Il y a donc au moins deux justices, la justice égalitaire 
et la justice distributive. La notion de justice ne correspond 
donc pas à l’unité d’une idée toujours identique à elle-même, 
comme ce serait le cas pour la notion d’un nombre fini ou 
d’un polygone à cent mille côtés. 

Ces trois exemples montrent combien il importe d'étudier 
la correspondance des notions avec l’objet qu’elles prétendent 
signifier. Les unes correspondent à un objet réel si directe- 
ment qu'étudier la chose c’est étudier l’idée : c’est le cas pour 
la chaleur; les autres signifient un objet inexistant et sont 
sans difficulté retenues pour sans valeur du point de vue de 
la vérité, fictions ou erreurs pures et simples ; enfin, il yena 
qui semblent ne rentrer dans aucune de ces deux catégories : 
elles ne paraissent pas être sans objet, mais elles corres- 
pondent à quelque chose qu’elles signifient inexactement et 
même pas du tout, et la question se pose dès lors de savoir, 
pour celles d’entre elles qui sont d’un usage courant, si l’on 
peut et si l’on doit les remplacer par d’autres notions du pre- 
mier type. 

L'ouvrage signalé ci-dessus, et qui porte le titre significatif 
de Die Philosophie des Als Ob est un de ceux où l'étude des 
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notions du troisième type a été jusqu'ici le plus résolument 
et le plus systématiquement entreprise. 

L'auteur s’est inspiré des théories qui se sont fait jour 
principalement dans l’histoire des mathématiques pour déve- 
lopper une théorie générale de ce qu’il appelle les concepts 
auxiliaires et les opérations mentales auxiliaires. À ces mots 
et à d’autres synonymes, il substitue, pour l'expression cou- 
rante, le mot de fiction. 

On n’arrivera, selon lui, à une explication intégrale de la 
Connaissance que si l’on renonce à vouloir expliquer les con- 
naissances par leur Correspondance terme à terme avec les 
objets réels. Parmi nos connaissances, en effet, beaucoup 
n’ont par d’autre fondement que de servir aux êtres connais- 
sants à atteindre leurs fins. Ce sont les Connaissances fictives, 
Il faut dès lors faire l'inventaire des fictions et les classer en 
genres et en espèces d’après leur nature. Il y a des fictions 
théoriques, qui servent à faciliter ou même à rendre possibles 
la représentation et l’exposition de la réalité et la découverte 
de la vérité. Les concepts d'espace vide, d’infini, d’atome, de 
force sont, selon l’auteur, des fictions de ce genre, les 
abstractions en général en sont aussi. D’autres fictions sont 
d'ordre pratique, telles que la notion de Ja liberté et les 
concepts religieux. 

Suivre l’auteur dans le développement du livre, et rencon- 
trer les difficultés d’ordre philosophique qu’il n'évite pas 
toujours, ce serait s’écarter du point de vue qui doit être celui 
de cet article, le point de vue sociologique. 

L'auteur ne s’est pas placé systématiquement à ce point de 
vue. L'agent qui élabore ces fictions dont il parle et qui s’en 
sert, C'est pour lui l'esprit en général ou l'esprit individuel. 

Or, il est clair que dès que l’on veut poser sous une forme 
moins vague le sujet qui élabore la plupart des concepts auxi- 
liaires et qui s’en sert, c’est devant une multiplicité d’indi- 
vidus pensants, en communication les uns avec les autres, 
que l’on se trouve. S'il est vrai que certains concepts peuvent 
avoir été élaborés par un seul esprit, tel que le concept 
del” my i qui a servi de type à l’auteur, combien d’autres 
sont en réalité le fruit spontané d’une élaboration collective! 

8 
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Ce n'est pas un seul homme qui a réuni sous le mot de jus- 
tice les notions diverses dont nous avons plus haut retenu 
deux des moins subtiles. On en dirait autant des notions 
morales de courage, de mérite personnel et de la notion 
plutôt psychologique d’ennui qui nous paraissent être au 
nombre de ces notions auxiliaires pratiques dont l’auteur 
s’est proposé de faire la théorie. 

Le courage, pas plus que la justice, ne peut être l'objet 
d’une définition ramenant à l'unité d’une idée toutes les 
acceptions que ce mot réunit. Sans essayer de démontrer ce 
point, qu'il sufise de rappeler que tantôt le courage consiste 
à n’avoir pas peur du danger et à agir, par suite, comme s’il 
n'existait pas, tantôt au contraire il consiste à surmonter la 
peur qu’on à, c’est-à-dire à agir comme si c'était la peur qui 
était absente, malgré la conscience du danger. 

La notion de mérite personnel est de même et plus évidem- 
ment encore une notion équivoque et multiple : le mérite est 
une qualité attribuée à des personnes, mais les sources de cette 
qualité sont multiples et diverses : la quantité de mérite 
dépend en effet tantôt de la fécondité des actes de la personne 
méritante, de leur utilité, de leur succès, tantôt elle dépend 
plutôt de l'intention qui a dirigé ces actes, des difficultés 
qu’il a fallu vaincre pour les accomplir, des qualités person- 
nelles qui en ont été la condition chez leur auteur. C’est cette 
seconde source que l’on a en vue et que l’on prétend retenir 
seule lorsque, ébauchant une critique de la notion, on parle 
du vrai mérite indépendant des contingences du succès et de 
l'utilité. En fait, la notion courante de mérite personnel — et 
c’est de celle-là que nous parlons, non du mérite épuré par tel 
ou tel moraliste — est une synthèse du mérite par les résul- 
tats et du mérite par les conditions de l’acte, combinés dans 
des proportions indéterminées et par des mécanismes obscurs. 
Ajoutons qu'il ne semble pas qu’on puisse considérer simple- 
ment les deux mérites comme deux espèces distinctes d’un 
même genre, Car une analyse plus serrée montrerait que 
l’idée même de mérite inhérent à une personne résulte de la 
considération simultanée des deux conditions, résultats et 
modalités de l'acte. 
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Pour laisser les notions proprement morales, disons que la 
notion psychologique d’ennui et celle, à la fois psycholo- 
gique et morale, de bonheur sont, du point de vue qui nous 
occupe, de la même espèce que les idées de courage, de 
justice et de mérite. L'ennui est tantôt l’état sentimental, 
voire organique, de celui qui s'ennuie, tantôt le résultat 
d’un jugement, un état de réflexion consciente, l’objet d’une 
affirmation. De même, dans la notion de bonheur on ne dis- 
tingue pas trop bien entre l’état de joie et de satisfaction, plus 
ou moins réfléchi de l’être heureux et, d'autre part, l’en- 
semble des conditions de fait dont on juge que cet état doit 
normalement résulter. Les « heureux du monde » sont, plutôt 
que Ceux qui sont joyeux et satisfaits, ceux dont on juge 
qu'ils ont des raisons bien fondées de l'être. Cette équivoque, 
ce n’est pas le sens commun seul qui y verse, mainte théorie 
profonde et ingénieuse des plus grands penseurs l’implique 
aussi. 

Les notions de justice, de courage, de mérite, d’ennui, de 
bonheur et les autres semblables sont d’une si grande utilité 
que ce serait une extravagance qu’on ne saurait assez répu- 
dier que de vouloir les abandonner pour des raisons stricte- 
ment logiques ; mais nous n'avons pas à débattre cette ques- 
tion toute pratique, non théorique. Du point de vue de la 
science pure, nous remarquerons pour finir que les courtes 
analyses que nous venons de faire nous paraissent démontrer 
que le mot fiction adopté par l’auteur de Die Philosophie 
des Als Ob pour désigner les concepts qui ne correspondent 
pas directement à l’objet qu’ils expriment, n’est pas heureuse- 
ment choisi. 

Il est vrai que, étymologiquement, ce mot peut désigner tout 
ce qui est le résultat d’une élaboration quelconque, mais en 
fait, et en français du moins, il désigne plus spécialement ce 
qui est conçu à l'instar d’un objet réel quelconque, sans étre 
doué de la même réalité que cet objet. Ainsi, le dieu Jupiter 
est une fiction parce qu’il est conçu sur le type d’un homme 
et d’un roi; la personnalité civile d’une institution quel- 
conque est une fiction juridique, parce que, pratiquement, 
elle est assimilée à des personnes ordinaires. Le concept 
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mathématique ”— 1 peut être représenté comme une fiction, 
dans la mesure où on le juge assimilé pratiquement à un 
nombre, sans être lui-même un vrai nombre. Mais peut-on en 
dire autant de tous les concepts dont traite l’auteur, et de ceux 
dont nous avons parlé plus haut? Les concepts de liberté, de 
mérite, de justice, de bonheur ne correspondent pas directe- 
ment à un objet unique et toujours identique à lui-même, 
mais on ne saurait dire cependant qu’ils ont été élaborés par 
analogie avec quelque concept dont l’objet est réel. A 
l'instar de quoi la notion de mérite personnel a-t-elle été 
affirmée ? 

On voit assez que ces notions ne sont pas issues d’un tra- 
vail de copie, qu’elles ne sont pas des créations par ana- 
logie, mais qu’elles sont des synthèses confuses d'éléments 
non clairement distingués. 

Ce que j’entends par mérite personnel peut ne pas coïncider 
exactement avec ce qu’un autre désigne par le même nom ; 
ce nom signitie quelque chose qui n’est pas tout entier dans 
un seul esprit; une telle notion avec l’ensemble de ses 
acceptions est donc un phénomène social qui demande la 
considération simultanée de plusieurs individus en rapport 
les uns avec les autres, et qu’une opération qu’un esprit 
unique peut faire tout entière, telle que la fiction ou inven- 
tion par analogie, ne saurait expliquer intégralement. 

Les notions qui sont de vraies fictions, telles que les dieux 
et les démons, les allégories, les métaphores littéraires, les 
personnes morales des juristes, les romans et les drames 
des écrivains et certains artifices provisoires des savants, ne 
sont qu’un Cas particulier des notions dont il est question ici. 
La fiction ou création par analogie est une des opérations 
dont de telles notions résultent, mais non la seule. S'il faut 
un nom plus général pour désigner les idées qui ne corres- 
pondent pas directement à un objet réel et unique, nous 
proposerions les mots de notions pragmatiques, voulant 
signifier par là que ces notions ont leur raison d’être non 
dans l’objet pris en lui-même qu’elles prétendent exprimer, 
mais comme des instruments efficaces de l’activité pratique 
ou théorique de ceux qui les affirment. Et nous proposons 
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d'appeler critique sociologique l'examen critique des idées 
courantes au double point de vue de leur valeur logique, 
c'est-à-dire de leur correspondance à un objet unique et de 
leur vérité, et de l’usage qui en est fait dans les relations 
de toutes espèces que les hommes soutiennent entre eux. 


E. DurréeL. 


ERRATUM 


« Archives sociologiques », n° 294, Bulletin de janvier 1942, 
p. 63, 5e ligne : politique centralisatrice des capétiens, au lieu 
de : politique centralisatrice des capitaux. 
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Travaux récents. 


Biologie générale. 


La Revue philosophique de juin 1912 renferme un article de Travaux récents. 
F. Le DanTEc, intitulé : « I1 y a une biologie générale » (pp. 561- “A 
582). Qu'est-ce que la biologie générale et comment cette expression 


a-t-elle pris naissance ? 


BIOLOGIE GÉNÉRALE 


Ë | É ; 3 Qu'est-ce que la 
« Le mot biologie aurait sufli; mais on en a abusé, et il a fallu biologie générale ? 


lui ajouter le qualificatif « générale » pour distinguer des sciences 
purement descriptives, et qui se réduisent à des catalogues de faits 
bien observés, la science qui cherche s’il y a quelque chose de 
commun à tous les phénomènes qui se passent chez les êtres 
vivants. On s’est empressé, d’ailleurs, d’abuser de l'expression 
biologie générale comme on avait abusé du mot biologie. Et cela se 
comprend, car d’un accord tacite, les hommes reconnaissent une 
hiérarchie des sciences. L'histoire naturelle a monté en grade 
quand elle est devenue science naturelle, une observation précise, 
faite dans le domaine de la zoologie, de la botanique, de la psychos 
logie, perd son caractère anecdotique et prend un aspect plus 
imposant dès qu'on la catalogue sous la rubrique biologie qéné- 
rale. Une telle rubrique existe dans la plupart des journaux 
savants. Je relève au hasard quelques-uns des titres des articles 
qu’elle abrite dans la Revue scientifique : « Sur la cholorophylle 
« des grenouilles; Régénération du bec chez l’oie et le canard; Le 
« sens des couleurs chez les poissons et les invertébrés ; Respira- 
« tion intestinale chez la loche; etc. ». Toutes ces études sont inté- 
ressantes pour le biologiste, en ce sens qu'il peut s’en servir soit 
pour établir des lois générales, soit pour vérifier des lois déjà éta- 
blies. Elles constituent done des documents que l’on peut utiliser 
pour fonder la science de la vie, mais elles ont cela de commun avec 
toutes les observations bien faites dans le domaine de la zoologie ou 
de la botanique. Personne ne peut nier que tous les faits recueillis 
en histoire naturelle soient des matériaux pour servir à l’établisse- 
ment de la biologie ; il est abusif de laisser croire que le recueil de 
ces faits anecdotiques est la biologie. Sans cela, le mot biologie 
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ferait double emploi avec l'expression histoire naturelle et n’en 
serait qu'une forme prétentieuse et pédante. | 

« Un journal raconte qu’un bolide est tombé dans un champ, tel 
jour et à telle heure ; c’est une anecdote ; on la rapporte à NEwWToN, 
qui dit : Les corps s'attirent; voilà une loi générale. Le rôle du 
biologiste est de découvrir la loi générale dans le fait particulier. 

« Les lois ont des domaines plus ou moins étendus : l’une d'elles 
pourra s'appliquer à tous les mammifères, l’autre à tous les verté- 
brés, l’autre à tous les animaux, la dernière, enfin, aux animaux et 
aux végétaux sans distinction. Les groupes de la classification ne 
sont justifiés que par l'existence des lois qui s'appliquent aux êtres 
compris dans chaque groupe, à l'exclusion des êtres qui appar- 
tiennent à des groupes différents. La biologie générale recherche 
les lois qui s'appliquent à tous les êtres vivants de tous les 
groupes » (pp. 61-562). 

«...[ suffit qu'il y ait une loi commune à tous les êtres 
vivants et à eux seuls pour que l'usage du mot vie soit justifié et 
que, par conséquent, il y ait une science de la vie. Malheureuse- 
ment, il n’y a pas qu’une loi biologique; la biologie est une science 
compliquée ; c’est même peut-être la plus difficile des sciences. Mais 
il lui est resté, de l’époque où elle n'existait pas, la réputation 
d’être un ensemble de vérités évidentes, accessibles à tous les 
hommes de bon sens, et c’est pour cela que tant de gens, qui 
n'oseraient pas discuter une Proposition de physique sans avoir 
étudié la physique, se permettent d’avoir des opinions biologiques 
Sans avoir étudié la biologie. Les biologistes se croient obligés de 
perdre leur temps à discuter leurs arguments (?), et acceptent 
trop souvent ainsi des problèmes mal posés ; la manière dont sont 
posés les problèmes a, dans toutes les Sciences, une importance 
considérable ; elle en a en biologie plus que partout ailleurs ; ilne 
faut pas croire que la biologie ait pour objet de répondre aux 
questions que se pose une multitude ignorante; une partie de 
l’œuvre du biologiste consiste précisément à poser, comme il con- 
vient, les problèmes qui sont du ressort de la biologie. 

« Une autre raison qui fait que tous les hommes se croient en 
droit d’avoir une opinion dans les questions de biologie, c’est que 
la solution de ces questions intéresse tous les hommes parce qu'ils 
sont vivants. Pour obvier au danger qui résulte de cet état de 
choses, il faudrait, pendant un certain temps, pendant que se 
constitue la biologie générale, laisser à nos congénères l'illusion, à 
laquelle ils tiennent tant et dont ils sont si fiers, de se considérer 
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comme différant essentiellement des autres animaux. Alors, n'ayant 
pas à être humiliés des découvertes de la biologie, ils les accepte- 
raient sans murmurer, comme ils font pour celles de la physique. 
La biologie, science objective, ayant pour but de rechercher les 
lois communes à tous les animaux et à tous les végétaux, se 
construirait ainsi aisément, sans avoir à lutter contre des passions 
et des idées préconçues. Et une fois qu’elle serait construite, on 
s’apercevrait bien vite qu’elle s'applique à l’homme comme aux 
autres espèces; mais alors ce serait si clair qu’on ne perdrait 
plus son temps à discuter des vérités scientifiquement établies » 
(pp. 577-581). 
= 2 L + 

Le dernier ouvrage de F. Houssay, Forme, puissance et stabilité 
des poissons (Paris, Hermann, 1912, in-8°, 372 pages, 12 fr. 50 c.) 
doit être mentionné ici à raison des considérations qu'il renferme 
au sujet de l’influence du milieu. 

« En jetant les yeux sur la table des matières, qui reproduit 
dans leur essentiel les sujets successivement abordés, on voit se 
dégager et se répéter un phénomène unique. Ce phénomène pri- 
mordial est le mouvement tourbillonnaire par lequel s'exprime la 
résistance de l’eau et qui est susceptible de se transformer lui- 
même en oscillations, en inversions rythmiques et en vibrations. 
La forme du poisson dérive toute de ces propriétés physiques et de 
la plasticité de la substance vivante » (p. 325). 

« Le mouvement tourbillonnaire, immédiatement introduit dès 
qu’il s’agit d'animaux capables de se déplacer d’une façon relative- 
ment rapide bien qu'avec des vitesses variables, est une des plus 
puissantes actions modelantes sur les êtres doués de vie et consti- 
tués par le colloïde protoplasme. Nous en avons montré d’une 
façon précise un cas particulier : il y en a bien d’autres. En outre, 
si les êtres mobiles se trouvent toujours livrés aux tourbillons que 
crée leur marche en milieu résistant, ils échappent par leur activité 
même à d’autres tourbillons tout aussi importants, auxquels les 
êtres immobiles et fixés sont passivement et perpétuellement sou- 
mis. Je veux parler des tourbillons que produit la rotation de la 
terre. Il serait puéril d’insister sur la généralité et la constance de 
ce phénomène, et pourtant la biologie n’en tient aucun compte, à ce 
point que, si l’on venait à nous informer subitement que la terre ne 
tourne pas, il n’y aurait rien à changer à nos traités. Je crois y 
voir un signe qu'il leur manque quelque chose. 
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« Je suis, pour ma part, convaincu, mais ce n’est pas ici le lieu 
d'en ébaucher la démonstration, que c’est au tourbillon dû à la rota- 
tion de la terre qu'il faut rattacher le géotropisme des plantes, la 
nutation, la phyllotaxie, la ramification des branches et des racines 
en deux touffes épanouies que réunit l’axe de la tige en la forme 
classique d’un tourbillon et, d’une facon plus générale et plus pro- 
fonde, toutes les dissymétries des substances organisées et orga- 
niques d’origine végétale, sujet qui avait si vivement préoccupé le 
génie de Pasreur. La symétrie des animaux mobiles, au moins des 
poissons, est du reste faite de deux dissymétries inverses. 

« Les animaux, aussitôt qu'ils se fixent et subissent à leur tour 
le tourbillon terrestre, acquièrent des panaches de tentacules, d’ap- 
pendices, de cirrhes en forme tourbillonnaire ou spiralée. Ils se 
ramifient et bourgeonnent, tellement les mêmes causes ne peuvent 
qu’amener les mêmes effets généraux. C'est pourquoi les forma- 
tions spirales sont loin d’être en rapport seulement avec la 
marche, la natation ou le vol. 

« La métamérie provient des tourbillons de marche ; l'antimérie, 
des tourbillons terrestres. 

« Que si ces phénomènes tourbillonnaires sont une des plus 
puissantes actions du milieu et si cependant on ne les a jamais envi- 
sagés, je me demande comment on peut considérer comme résolue 
une question que l’on n’a pas seulement commencé d'étudier. Les 
biologistes dont les uns sont partisans des actions du milieu et les 
autres hostiles à cette idée ne sont, en vérité, pas plus fixés les uns 
que les autres, si ce n’est par quelques expériences particulières ne 
portant jamais sur de larges ensembles et qui peuvent toujours 
être opposées les unes aux autres, aucune n'étant assez compré- 
hensive pour embrasser le reste. Les idées a priori font les plus 
larges frais des discussions qui surgissent » (pp. 526-327). 


* 
* * 


W. J. SriLLMAN expose l’état actuel des recherches génétiques 
dans un article de Science du 17 mai (« The present status of the 
genetics problem », pp. 757-767). Il émet des vues personnelles au 
sujet de la théorie de l’hérédité et sur le progrès possible à cet 
égard : 

« At present Mendelists are plodding along practically without 
working theories. Let us hope that some of them will stumble on 


to facts of à new kind that will give meaning to those we already 
have. 
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« Personally, L am of opinion that the chemistry of the pigments 
is a field that is of great importance to the theory of heredity. The 
facts regarding the inheritance of color are better known than is 
the case with other groups of characters. The suggestion that the 
factors above mentioned are merely the power of producing cer- 
tain chemical substances seems to me to be worthy of consideration. 
I believe that on this suggestion a new working theory of inhe- 
ritance can be constructed that will explain the facts without 
recourse to the idea of unit-characters, pangenes, or any 
kind of characters bearers, in the sense of bodies or substances 
which are alone responsible for the development of a given 
character. It would be out of place here to attempt to present 
such a theory. [I think, however, that an illustration of what 
1 mean may be permissible. Let us suppose that a series of 
wireless stations, say in San Francisco, Denver, St. Louis and 
Washington, attempt to relay a message from the Pacific to the 
Atlantic. Now, if the St. Louis station should fail to do its part, 
the message would not arrive. In this case, we may not say that, 
if this station had done its part, it would have been the sender of 
the message. The relaying at that station is merely one of a chain 
of events that are necessary to the success of the experiment. But 
if St. Louis fails, then that station is responsible for the failure 
of the message to arrive at Washington. 

« The production of red pigment in the seed coat of the conpea 
may possibly be a complex process in which every part of the 
living substance of the cell is concerned; but if a single cell organ 
which performs a necessary part of this process fails to pay its 
part, then red pigment fails to develop. The cell organ whose 
failure to perform a usual function may thus be accountable for 
the lack of pigment formation might then be considered the gene, 
as Johannsen calls it, for the absence of red pigment; while the 
whole organism might be the gene for the presence of this pigment. 

« In order that the study of the physiological chemistry of 
pigment formation shall give results of the greatest importance to 
the theory of heredity, it would be an ideal condition if such 
work could be carried out by one who possesses a wide acquain- 
tance with the facts and theories in both these sciences. But such 
men are not plentiful. The next best scheme would be à 
cooperative study of the subject by two men, one in each field. 
I am happy to be able to say that Dr. BARTLETT has consented to 
take up the chemical end of this work in connection with my 
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investigations of the genetic phases of the problem, and Prof. Piper 
has promised to grow the material for such study. Gortner’s 
important work is this field, in connection with Dr. C. B. Daven- 
ports work on genetics, has already been mentioned. With all 
these investigations, and those of Miss Wheldale and Prof. Bateson 
at Cambridge, it is to be hoped that we shall gain asomewhat more 
definite view of the nature of Mendelian factors » (pp. 766-767). 


La 
+ + 


Dans un article de l’Anthropologie, (t. XXIIT, 49142 « Le mendé- 
lisme chez l’homme », p. 169), E. RaBaup pose les conditions de 
l'application des lois mendéliennes à l’homme : 

« Au demeurant, l'étude des lignées humaines ne conduit pas 
nécessairement à la conclusion que les membres de ces lignées se 
répartissent suivant les formules mendéliennes; cette étude con- 
duit plutôt à la conclusion contraire. Les phénomènes hérédi- 
taires s'éloignent parfois à tel point des formules, que la tentation 
est grande de conclure contre le mendélisme chez l’homme. La 
tentation est d'autant plus grande que, lorsque les phénomènes 
paraissent se rapprocher de ces formules, un doute persiste, 
toujours grave, pour des raisons différentes, suivant les cas parti- 
culiers. 

« En présence de ce résultat de mon enquête, une question se 
pose : où est l'intérêt de retrouver le mendélisme chez l’homme ? 

« Au moment où les formules mendéliennes envahirent la pensée 
des biologistes, ceux-ci eurent l'illusion de posséder enfin la clef 
des phénomènes héréditaires morphologiques. Tout paraissait se 
ramener à un va-et-vient de caractères, dont on pouvait connaitre 
par avance le mode d’apparition et de disparition. Chaque carac- 
tère semblait renfermer en soi sa raison d’apparaître ou de dispa- 
raître. Une force nouvelle, la force héréditaire, se levait dans le 
monde des entités qui, comme toute force, était à elle-même sa 
propre condition. En dehors d'elle, rien ne pourrait apporter le 
moindre changement ni au caractère ni à ses pérégrinations. 

« Si telle était la réalité, le problème de l’hérédité se trouvait 
évidemment résolu par de simples constatations, dont il n’y avait 
pas lieu de rechercher l'explication. 

« Comme conséquence, on concevait aussitôt la légitimité des 
lois et des formules ; on concevait qu’il y avait intérêt majeur à 
s'assurer que tout ce qui touche à l’homme, que l’homme lui-même 
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obéit à ces lois et suit ces formules. Les applications pratiques 
apparaissaient nombreuses, puisque par une habile sélection, par 
des croisements judicieux, l’homme pourrait améliorer les ani- 
maux et les végétaux dont il se sert ; il pourrait s'améliorer aussi, 
en consentant à se soumettre à certaines nécessités. 

« La séduction est évidente et l’on comprend que nombre de 
bons esprits y aient succombé. Prévoir les phénomènes biologiques 
par le calcul et, grâce à lui, les diriger, quel rêve !… 

« D’aucuns cependant craignaient un piège, sous cette admirable 
simplicité, les lois de physique, celles de l'astronomie ne sont que 
des formules approximatives, impuissantes à tenir compte de toutes 
les variables, même pour des phénomènes relativement peu com- 
plexes. Chaque formule comporte plusieurs formules secondaires 
dites de corrections, sans parvenir à coïncider avec l'intégralité 
des faits. À tout instant surviennent des perturbations, ce qui veut 
dire, en langage correct, que les conditions des phénomènes ne 
sont jamais identiques. Si elles sont très souvent semblables, nous 
en tirons une loi; si elles diffèrent souvent, nous voilons ces diffé- 
rences sous le vocable de perturbations et nous continuons à invo- 
quer une loi, comme s’il existait un phénomène nécessaire, en 
dehors de toutes conditions, tout en reconnaissant que la loi s’ap- 
plique seulement à un petit nombre de cas. Or, précisément, l’in- 
finie complexité des organismes vivants apporte avec elle une 
infinie multiplicité de conditions, de perturbations. Comment 
pourrait-il se faire qu'une formule simple tint compte de toutes 
les conditions, de toutes les variables pour parler un autre lan- 
gage ? 

« Au sceptique, toutefois, les premiers résultats infligeaient un 
démenti violent. Plantes et animaux suivaient à qui mieux mieux 
les lois récemment exhumées. Dominance, disjonction, répartition, 
tout se passait comme si des caractères se mouvaient dans le sein 
d’un protoplasme passé au rang de subsiratum inerte, dans un 
milieu sans importance. 

« Bientôt, cependant, apparurent quelques exceptions ; puis les 
exceptions se multiplièrent., Au début, les mendéliens ne s’en 
émurent pas outre mesure, ils tournèrent élégamment la diffi- 
culté; ils avaient, pensaient-ils, mal analysé les caractères ; là où 
ils n’en voyaient qu’un, plusieurs se trouvaient. Des souris grises 
accouplées avec des blanches donnèrent non seulement des pro- 
duits gris et blancs, mais des jaunes, des noirs, des bruns, des 
panachés à panachures variées, etc. À chaque nouvelle exception, 
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— perturbation diraient les physiciens —, correspondait un nou- 
veau caractère... et les caractères allèrent ainsi se multipliant, 
sans mesure comme sans limite. 

« En dépit de cette excessive dissociation, les mendéliens n’ont 
pu, cependant, parvenir à embrasser toutes les exceptions, à pré- 
voir toutes les perturbations. Tel caractère qui passait pour domi- 
nant perd tout à coup sa capacité de dominance; pour tel autre 
la dominance est transitoire. et les formules se refusent complète- 
ment à donner la clef de ces fâcheux caprices de la force hér'édi- 
taire. » (pp. 190-193). 


« … Sur quelques faits superficiels on a bâti tout un système, le 
système s'écroule. Les faits restent qu'il s’agit d'étudier et de 
comprendre en les rapprochant de tout un ensemble d’autres faits, 
en les englobant dans une hypothèse aussi compréhensive que pos- 
sible, laissant le champ libre à la recherche. Au lieu de Ja concep- 
tion mendélienne qui se noie dans la complexion des phénomènes, 
considérons simplement l'état physico-chimique des êtres vivants, 
cela n'engage à rien, n'exige aucune hypothèse et correspond 
nécessairement à une réalité. 

« Nous dirons que deux individus diffèrent l’un de l’autre par 
leur constitution physico-chimique. Quand elle se traduit, la diffé- 
rence se traduit soit par les manifestations morphologiques, soit 
par les manifestations physiologiques. L'amphimixie aboutit à la 
réunion de deux constitutions physico-chimiques différentes; il en 
résulte une troisième constitution qui se traduit par une morpho- 
logie semblable à celle de l’une ou l’autre progéniture ou intermé- 
diaire entre les deux. La réalisation de l’une ou l’autre de ces deux 
alternatives dépend de conditions diverses, parmi lesquelles entrent 
en iigne les constitutions initiales et tout ce qui entoure les orga- 
nismes aux divers moments de leur existence. Nous savons, dès 
maintenant, que dans le cas où la constitution nouvelle se traduit 
par une morphologie intermédiaire, elle est souvent durable dans 
les conditions habituelles. Le contraire peut avoir lieu si les pro- 
duits ressemblent à l’un des deux parents; dès la deuxième géné- 
ration, les produits diffèrent entre eux morphologiquement; par- 
fois on constate toutes les transitions de l’un à l’autre; parfois les 
différences paraissent tranchées. Mais ces manifestations morpholo- 
giques diverses ne sont pas le phénomène lui-même et l'on peut 
admettre que toutes les transitions existent entre les constitutions 
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physico-chimiques, bien que leur production morphologique soit 
souvent très limitée. 

« Un tel langage a pour lui la souplesse et la généralité; il est 
moins hypothétique que le langage mendélien, car la constitution 
physico-chimique est un fait, tandis que les déterminants sont une 
pure vue de l'esprit. Pour le biologiste, le langage physico- 
chimique est un guide sûr, pouvant le conduire dans toutes les 
directions possibles. A l'heure présente, il ne comporte aucune 
formule et ne permet de libeller aucune loi. Là est sa force. 

« Je veux bien croire que, dans les formules, d'excellents biolo- 
gistes voient l'expression du déterminisme des phénomènes. Plus 
que quiconque, je suis convaincu que les phénomènes s’enchainent 
et qu'il n’y a point d’effet sans cause; mais je suis non moins con- 
vaincu de la complexité très grande de ces phénomènes et je vois 
un danger sérieux à vouloir prématurément enrayer la recherche 
par la vigueur de formules nécessairement inexactes » (pp. 193- 
196). 


* 
* * 


Gautier, A. — Sur l’état de vie. (Revue scientifique, 27 avril 1912.) 


Patten, W. — The evolution of the vertebrates and their kin. (Philadelphie, 
Blakiston, 1912, 4.50 Doll.) 


de Lanessan, J. L. — Descartes et le transformisme. (Revue anthropologique, 
mai 1912.) 


Vervaeck, L. — L'importance dans l’évolution des phénomènes de mutation. 
(Bull. de la Société d'anthropologie de Bruxelles, t. XXXI, 1912.) 


Spillman, D° W. J. — The present status of the genetics problem. (Science, 
17 May 1912.) 


Gemelli, A. — Recenti scoperte e recenti teorie nello studio dell’ origine 
dell’ uomo. (Firenze, libr. ed. Fiorentino, 1912, 75 Cent.) 


Stolyhwo, K. — Zur Frage einer neuen polygenitischen Theorie der Abstam- 
mung des Menschen. (Zeits. für Ethnologie, H. 1, 1912.) 


Rabaud, E. — Monstres et malades. (Biologica, mai 1912.) 


Lindenberg, O. — Warum handelt die Natur scheinbar nach Zwecken? (Anna- 
len der Naturphilosophie, Bd. 2, H. 2., 1912.) 


Ethologie et psychologie animale. 


The journal of philosophy, psychology and scientific methods 
du 9 mai 1912 reproduit un rapport de M. E. Haccerry lu à la 
réunion du mois de décembre 1911 de la Société américaine de 
psychologie. IL est intitulé : « Imitation and animal behavior » 
(p. 265). L'introduction de l'expérimentation dans la psychologie a 
eu pour effet de faire apparaître l’extrême complication de certains 
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Il en est ainsi notamment de l'imitation chez les 


phénomènes. 
lion qu’on a voulu établir entre imitation 


animaux. La distinc 
instinctive et imitation volontaire n’élucide rien : 

« Here thenis our situation. We have the concept of imitation, 
which is an essentially descriptive term, setting forth certain 
features in the objectively observable hehavior of animals. This 
concept is then divided into two parts, not, mark you, on the 
basis of objectively observed features of behavior, but on the 
basis of the supposed psychical accompaniments of such bevavior. 
The terms which are used to denote these two divisions then 
become, not descriptive terme any longer, but explanory terms, 
ï.e., they do not point out the behavior which actually takes place, 
but they attempt to indicate the non observed processes antecedent 
to such behavior. These terms, however, when submitted to 
critical examination, turn out to have the most uncertain signifi- 
cance, for, imitation entirely apart, it must be admitted that there 
is no understandig about the relation of instinct and volition. 
What is more is that we shall not have any understanding of their 
relation so long as we confine our work to the logical differen- 
tiation of terms. It may not be a very encouraging situation, but 
there is little likelihood that anybody will say anything significant 
and concrete about instinct and volition in mammalian behavior 
until we have a far larger accumulation of experimentally deter- 
mined facts than we now have regarding any single mammal » 
(pp. 268-269). 

L'auteur pense que l'étude de limitation devrait être reprise 
sur des bases nouvelles : 

« I do not think that the time has come to discard our study of 
imitative. Behavior as Bonx seems to think, nor to throw aside 
the category of imitation as TaornniKe would have us do. That a 
finai interpretation of the facts must wait upon the accumulation 
of a much larger body of material than we now have is certain. 
On the other hand, there is equal certainty that we must not 
telescope the facts so far ascertained with theories that do not give 
full justice to these facts. What our present situation indicates is 
a reworking of the concept of imitation by discarding the old 
classification and proceeding to a new classification based on 
objectively observed facts. That the experimentally determined 
data are as yet wholly inadequate for a final statement is admitted. 
Such a reorganization must take account of all the factors that 
determine attention and of the various levels of accuracy and 
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cowplexity in the imitative behavior. The first step in the process 
of reorganization is to convince ourselves that the old classification 
has reached the limit of its usefulness ; the second step is to con- 
struct a new classification for a single species of animal, and to 
follow this with a like service for other species, in every case 
basing the classification on the facts which have been brought to 
light by experimental investigation; the third step will be to push 
the experimental analysis of imitative behavior much farther than 
we have yet done, and in the end we may be able to speak with 
positive understanding about the imitative behavior of animals » 
(p. 272). 


zx 
æ + 
Harper, E. H. — Magnetic control of geotropism in Paramoecium. (Journal 
of animal behavior, May-June 1912.) 
Mast, S. O. — Discussion of certain questions raised by Parker in a review 


of « Light and the behavior of organisms ». (Journal of animal behavior, May- 
June 1912.) 

Holmgrén, N. — Om termiter och myror. En inblick i sociala insekters biologi 
(Termites et fourmis. Biologie des insectes sociaux). Stockholm, Bonnier, 
1911, 10 Fr.) 


Cornetz, V. — Observations de fourmis recruteuses de l'espèce « Myrme- 
cocystus cataglyphis bicolor ». (Bull. Institut gén. psychologique, janvier- 
avril 1912.) 


Ménégaux, À. — Les migrations des cailles. (Bull. Institut gén. psychologique, 
janvier-avril 1912.) 


Physiologie et psychologie humaines. 


FE G. McKenpricx a fait paraître dans la collection « Home and 
University Library » un volume consacré à la physiologie : The 
principles of physiology (London, Wizriams and NORGATE, 1912, 
in-8°, 236 pages, 1 shelling). Le chapitre final renferme des considé- 
rations intéressantes sur le caractère des progrès accomplis dans 
cette science : 

« Progress in physiology can only be made by a resolute investi- 
gation of all vital, physical, and chemical phenomena that occur in 
living matter and in living beings. This must be done by the 
methods followed by physiologists, with all the help they can 
receive from the rapid accumulation of knowledge. At one times 
anatomical, at other times histological, considerations govern the 
science. The older anatomists were content to display the organs 
and to infer their functions. The cell theory and the genesis of 
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tissues (not hundred years old) at one time seemed to be the key to 
an explanation of vital phenomena. Then came a time, not so long 
ago, when physical methods of investigation were in vogue, and it 
was thought that many phenomena were merely physical, requir- 
ing for their interpretation measurement, weighing, and graphic 
registration. At the present time, considerations of chemical 
phenomena are prevalent in the minds of physiologists. The struc- 
ture of the complex proteins and other bodies is being investigated ; 
syntheses of many organic substances have been accomplished; 
even elementary protein-like bodies have been formed, and the 
formation of complicated proteins is within sight. Chemical 
phenomena in the great processes of respiration, nutrition, and 
digestion are being thoroughly investigated. The agency of fer- 
ments is now recognized as all important not only in digestion but 
in nutrition. Osmotic phenomena in living matter have received 
recently much attention, and some of the visions of advanced phy- 
sicists as to the constitution of matter have been applied tentatively 
to the explanation of physiological processes. The result is remar- 
kable. On all hands it is admitted that the phenomena in living 
matter are much more complex than they were at one time thought 
to be, and everywhere we are brought face to face with vital condi- 
tions which modify the physical phenomena, and whicb, at present, 
refuse to be explained. One may be sure that a century hence 
advanced mathematicians, chemists and physicists (the physiolo- 
gists of their day) will still be working at the problems of phy- 
siology » (pp. 240-249). 


* 
* * 


L'ouvrage du D' A. F. Le Douge qui vient de paraitre sous le 
titre de Traité des variations de la colonne vertébrale de l'homme 
et de leur signification au point de vue de l'anthropologie zoolo- 
gique (Paris, Vicor, 1912, in-8, xu-543 pages, 25 francs) ren- 
ferme des considérations intéressantes sur l'influence qu’exercent 
toutes les conditions du milieu sur la conformation de l’organisme. 
C'est à ce titre que le passage suivant se trouve reproduit ici : 

« Dans mon Traité des variations des os du crâne de l'homme et 
de leur signification au point de vue de l'anthropologie zoologique, 
j'ai affirmé, à l'encontre des Prof. Vincnow, LANNELONGE, etc., que le 
cerveau, dans son évolution, n’est pas étranger à la morphologie 
des os du crâne, et que, par conséquent, dans certains cas, des varia- 
tions de ceux-ci peuvent être la traduction des modifications de 
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l'encéphale et principalement de l'augmentation ou de la diminu- 
tion de son volume, d’où résulte une augmentation ou une diminu- 
tion de la pression excentrique qu’il exerce sur son enveloppe 
osseuse dont le développement est moins précoce que le sien. 

« Dans mon Traité des variations des os de la face de l’homme 
et de leur signification au point de vue de l'anthropologie xoolo- 
gique, j'ai déclaré, contrairement à Cuvier, Macrror, etc., que la 
configuration des muscles, des os de la face, des vaisseaux qui les 
nourrissent et des nerfs qui président à leur bon fonctionnement, 
dépend du degré de saillie en avant des mâchoires, qui dépend lui- 
même du volume des dents, c’est-à-dire des fonctions de la masti- 
cation. J’ai indiqué quelles ont été les causes de la réduction lente 
et progressive des maxillaires de l’homme depuis les temps préhis- 
toriques où ils étaient si puissants : 

« a) Le développement parallèle du cerveau, et principalement 
de ses lobes antérieurs, où réside l'intelligence. L’artère carotide 
interne a dû emprunter à la carotide externe pour nourrir le cer- 
veau d’une partie du sang servant à la nutrition des mâchoires ; 

« b) L’adoucissement des mœurs, le choix des substances ali- 
biles, l'habitude de les préparer et de les faire cuire, ce qui a rendu 
si facile la mastication qu'aujourd'hui on essaie, par bienséance, 
d'atténuer le plus qu’on peut les mouvements qu'elle nécessite. 

« Dans un discours sur les doctrines de l'École anatomique tou- 
rangelle contemporaine, que j'ai prononcé le 12 novembre 1908, 
dans la salle des fêtes de la mairie de Tours, soit deux ans et demi 
après la publication de mon Traité des variations des os de la 
face et de leur signification au point de vue de l'anthro- 
pologie zoologique, discours que je crois devoir reproduire à la 
fin de ce volume, car il constitue mon testament scientifique, je me 
suis efforcé, en me basant sur le développement en sens inverse du 
crâne et de la face, d’esquisser à grands traits le portrait de 
l’homme futur. 


« Cette lutte entre le crâne et la face, qu’on peut suivre depuis les 
s ce discours, 


« 


poissons et les reptiles jusqu’à l'homme, ai-je dit dan 
est si évidente, Messieurs, qu'elle n’a pas échappé au génie obser- 
« vateur des grands naturalistes de l'antiquité et que les peintres 


«et les sculpteurs en ont, de tout temps, tenu compte dans leurs 
uoi, Messieurs, il n'est pas défendu 
nt et de l'agrandissement 


antérieurs du cerveau 


« 


« compositions. Et voilà pourq 
« d'espérer que par suite du redresseme 


« du front humain sous la poussée des lobes 


« et du retrait graduel, égal et simultané des mâchoires, un Jour 
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« viendra où l'angle facial de l’homme, qui mesure présentement 
« 80° chez les Européens, 70° chez les Mongols, 60 à 70° chez les 
« nègres, atteindra peut-être 90°, égalant l'amplitude de l'angle 
« facial que Pimias et un statuaire de la Grèce antique, demeuré 
« inconnu, ont donné à Jupiter Olympien et à l’Apollon du Belvè- 
« dère pour idéaliser le profil et attester, en même temps, la 


A 


« suprême intelligence de ces deux divinités mythologiques » 
(pp. 453-455). 
# 
#+ * 

Le travail publié par Boas dans le rapport de la Commission 
américaine de l'émigration, sur les modifications survenues dans le 
type de développement des immigrants et de leur descendance 
sous l'influence des conditions économiques des États-Unis, travail 
qui a fait l'objet d’un article du Dr Houzé (« Archives », n° 101 et 
Bulletin n° 24, p. 979), a été critiqué par P. R. RaDOSAvLIEVICH 
dans American Anthropologist, 1911, n° 5, p. 394 (« Professor 
Boas new theory of the form of the head. A critical contribution 
to School Anthropology »). RaposavLievicx expose les différentes 
théories concernant la forme de Ja tête qui ont eu cours jusqu’à 
présent (la théorie mécanique-fonctionnelle; les théories de l’'héré- 
dité ; la théorie géographique-locale) et oppose ces théories à celle 
de Boas, qu'il appelle la théorie mésologique-économique (environ- 
mental economic theory). U s'attaque ensuite à la méthode mème 
de Boas et aux conclusions qu'il a voulu tirer des données rassem- 
blées par lui et par ses collaborateurs. Il conclut que la théorie de 
Boas ne concorde pas avec les éléments utilisés par lui; que les 
différences relevées proviennent non pas de la différence des 
milieux, mais des difficultés nombreuses de méthode, de technique 
et de mathématique susceptible d’entrainer des erreurs; que les 
tabieaux statistiques de l’anthropologiste américain contiennent 
des inexactitudes de fait et de mesure; qu'il ignore la théorie 
antérieure, même la théorie biologique de G. S. HazL et la théorie 
sociologique de RiPpLey. 

Le premier fascicule de l’année 1912 de American Anthropo- 
logist revient sur la question. Dans un article intitulé « Remarks 
on Raposavisevicx’s critical contribution to School Anthropology », 
M. FisuBerG fait remarquer que la critique de RADOSAVLIEvVICH porte 
sur un rapport préliminaire de Boas et néglige le second rapport 
préliminaire publié peu de temps après (il convient de faire 
remarquer ici que le rapport définitif a paru postérieurement à la 
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note de FisBercG). La classification des théories sur la forme de la 
tête est, d’après FISHBERG, une création de RaposavrJEvicH et ne 
correspond pas aux documents cités par lui. Boas n’a défendu 
aucune théorie : il a avancé des faits. Sa méthode est conforme aux 
précédents. Elle repose sur une base statistique suflisante 
(50,000 individus). Enfin, le critique dénature les propres argu- 
ments de Boas. FisaBERG conclut en disant : « RADOSAVLIEVICH’S 
sophistry reaches a degree that is nauseating » (p. 14). 

Une autre réponse aux mèmes critiques a été publiée dans Science 
du 5 avril 1912 sous la signature de R. H. Lowie (p. 537). Celui-ci 
estime aussi que l’argumentation de RaposAVLJEViCH constitue non 
une critique, mais un libelle ({ampoon) et que sa thèse repose uni” 
quement sur une fausse interprétation des arguments et des faits 
développés par Boas. 

HE 


W. McDoucaLz, professeur de psychologie à l'Université d’Ox- 
ford, publie un volume de vulgarisation scientifique consacré à la 
psychologie : Psychology, the study of behaviour (London, Wir- 
Liams and NorGaTE, 4912, in-8°, 254 pages, 1 sh.). L'auteur donne 
de la psychologie la définition suivante : 

« We may then define psychology as the positive science of the 
behaviour of living things. To accept this definition is to return to 
the standpoint of ARISTOTLE, and to set out form generally recognized 
facts, unprejudiced by theories. We all recognize broadly that the 
things which make up our world of perceptible objects fall into 
great classes, namely, inert things, whose movements and changes 
seem to be strictly determined according to mechanical laws, and 
living things, which behave or exhibit behaviour ; and, when wesay 
that they exhibit behaviour, we mean that they seem to have an 
intrinsic power of self-determination, and to pursue actively or 
with effort their own welfare and their own ends or purposes. 

« The manifestation or purpose or the striving to achieve an 
end is, then, the mark of behaviour ; and behaviour is the charac- 
teristic of living things. This criterion of life is one of which we all 
make use; but most of us have not reflected upon it, and we may 
dwell upon it for a moment with advantage. Take a billiard ball 
from the pocket and place it upon the table. It remains at rest, 
and would continue to remain so for an indefinitely long time, if 
no force were applied to it, no work doneuponit. Pushit in any 
direction, and its movement in that direction persists until its 
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momentum is exhausted, or until it is deflected by the resistance 
of the cushion and follows a new path mechanically determined. 
This is the type of mechanical movement. Now contrast with this 
an instance of behaviour. Take a timid animal, such as a guinea- 
pig, from its hole or nest, and put it upon the grass-pot. Instead 
of remaining at rest it runs back to its hole; push it in any other 
direction, and as soon as you with draw your hand, it turns back 
towards its hole; place any obstacle in its way, and it seeks to cir- 
cumvent of surmount it, restlessly persisting until it achieves its 
end or until its energy is exhausted » (pp. 19-21). 

« Let us now compare our conception of psychology as the 
science of behaviour with the more usual definition of it as the 
science ofmind. It was pointed out onanearlier page that «mind» 
is itself a word whose meaning is extremely vague, one incapable 
of being clearly defined except in terms of some questionable and 
speculative hypothesis. No one can point to a mind and say, that is 
what 1 mean the word mind shall denote. And ifit is proposed to 
define mind in terms of consciousness, we are in no better case 
but rather worse. For each of us the consciousness of any other 
organism than himself is an inference ; and it is one which is more 
speculative and uncertain the greater the unlikeness of the other 
organism to himself. Further, there is abundant evidence that the 
behaviour of each of us expresses activities of a nature essentially 
similar to our conscious activities, or which we nevertheless 
remain unconscious, If, then, we cannot be content to define mind 
in terms of conciousness, the only alternative is to define it in 
terms of behaviour. And nothing is to be gained by introducing 
at the outset of our inquiry the vaguely conceived entity, mind, and 
placing it between the facts we have to study reflections upon 
them. The conception of behaviour, on the other hand, may be 
defined in a way which involves no speculative inference or hypo- 
thesis, namely, in the way we have attempted to define it above, 
that is, by pointing to facts open to the direct observation of all 
men, and saying this and this is what we mean by behaviour. And 
such pointing to instances is the only satisfactory, and in strict- 
ness the only legitimate, way of defining any abstract notion » 
(pp: 51-32). 


Dans le chapitre où il étudie le comportement des animaux, 
McDouGarz montre ce qu’il y a à retirer de l'étude de ce pro- 
blème : 
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« Before leaving this topic, it must be pointed out that in the 
study of animal behaviour lies our best, perhaps our only, hope of 
answering the questionare acquired characters transmitted ? Are 
the adaptations of behaviour and the consequent modifications of 
structure (bodily or mental) achieved by the efforts of individuals, 
transmitted in any degree to their progeny? This is the most 
urgent practically important biological problem, perhaps the most 
important of all problems, a definite answer to which we may 
confident]y hope to obtain by the methods of empirical science. 

« Biologists have been divided into two acutely opposed parties 
by this question, ever since doubt was thrown on such transmis- 
sion; the majority denying it dogmatically, a strong minority as 
confidently affirmingit. So long as we have no positive answer to 
this question, there can be no progress made with many of the 
major problems of biology and of sociology, and a wise decision on 
some of the most far-reaching legislative and administrative prob- 
lems is wholly impossible. For example, the solution of the 
eugenic problem, the practical problem of promoting the progress 
of the human race, or of any section of it, or of preventing its dete- 
rioration, hangs upon the answer to this question. It is difficult 
for us to view this problem dispassionately in relation to ourselves; 
let us, therefore, consider it for a moment in relation to the negro 
race, in order to bring home to our minds its vastimportance. It 
seems indisputable that the negro race is, in certain respects, at a 
lower level of mental evolution than the white race; now, if 
acquired characters are transmitted, even in a very slight degree 
only, we may reasonably hope that, after the negro race shall been 
subjected to the better influence of civilization for a number of 
generations, it will be raised to a higher level of innate intellectual 
and moral capacity. If, on the other hand, acquired characters 
are not in any degree transmitted, as the majority of biologists 
assert, then there is no hope that the civilization and education of 
the negro peoples, no matter how wisely and beneficently the work 
may be direeted, will of themselves rise them to a higher level of 
innate capacity. It is clear, then, that our hopes and our practical 
policy in relation to the negro race (and to all other races of mank- 
ind) must be profoundly affected by the establishment of the true 
answer to this question. 

« For a whole generation at least this question has been press- 
ing for an answer and no progress has been made withit. Yetifa 
tenth, or even a hundredth, part of the money which is devoted to 
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reseerch in physical science, in order to add to our material com- 
forts and conveniences, could be diverted to promote the study 
of animal behaviour, this problem could be rapidity solved. For 
there is every reason to believe that the answer to it which is true 
of the animals is true also of man » (pp. 177-179). 


* Le 

E. CLararène publie dans les Archives des sciences physiques et 
naturelles de Genève (mars 1912) une note sur une « Nouvelle 
méthode de mesure de la sensibilité et des processus psychiques ». 
Cette méthode consiste en une application nouvelle du calcul des 
corrélations à la psychologie : 

« Jusqu'ici le caleul des corrélations a toujours eu pour objet la 
détermination de la corrélation existant entre deux ou plusieurs 
fonctions mentales, considérées chez une série d'individus, ou dans 
une série de tests chez un même individu. C’est du reste là son 
objet propre. 

« M. CLapaRèDE a pensé que le calcul de corrélation pourrait 
aussi servir à apprécier, dans une certaine mesure, la précision 
avec laquelle un même sujet classe une série d'objets, lorsqu'on 
peut rapporter le classement subjectif effectué à un classement 
objectif. 11 donne à ce procédé le noin de méthode d'ordonnance. » 

« Sensibilité. — Le sujet doit placer, par exemple, par ordre de 
poids, douze objets identiques comme aspect et formant une série 
régulière allant de 400 à 111 grammes. En évaluant par la formule 
habituelle (de Bravais), la corrélation existant entre l’ordre sub- 
jectif et l'ordre objectif de ces poids, on obtiendra un coefficient (r) 
qui mesurera évidemment la précision d'un processus psychique, 
dans lequel la sensibilité dite musculaire a une grande part. Car il est 
bien évident que si la sensibilité est parfaite, si toutes les différences 
de poids sont correctement ressenties, l’ordre subjectif reproduira 
fidèlement l’ordre objectif, et par conséquent la corrélation sera 
absolue (r—i). Si, au contraire, les différences entre les poids sont 
toutes au-dessous du seuil de la sensibilité, les poids seront classés 
au hasard, et la corrélation sera nulle, ou ne dépassera pas nota- 
blement l'erreur probable. Les valeurs intermédiaire de r indique- 
ront donc des degrés intermédiaires de sensibilité. 

« Une telle détermination peut être faite avec tous les stimuli 
capables de constituer des séries quantitatives objectives pouvant 
être facilement ordonnées par le sujet (odeurs, goûts, série de lignes 
pour l'estimation oculaire, nuances de couleurs, ete.) » (p. 1). 


| 
| 
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Ce système peut aussi s'appliquer à la détermination de la Travaux récents. 


« Ressemblance psychologique entre deux personnes, À et B. 
— Dans ce cas, on cherchera la corrélation entre l’ordre fourni 
par À pour un certain test et celui fourni par B pour le même 
test. Le coefficient exprimera évidemment le degré de ressemblance 
entre les deux sujets sous le rapport du test en question. 

« Des déterminations de ce genre pourraient contribuer à l’étude 
expérimentale de l’hérédité psychologique: si l’on voulait, par exem- 
ple, rechercher s’il y a plus de rapport de goût esthétique entre À et 
ses filles qu'entre À et ses fils, ou entre À et des neveux ou des 
personnes étrangères à sa famille, on disposerait, par exemple, 
l'expérience comme suit : chacun de ses sujets devrait classer par 
ordre de beauté cinquante dessins, soit cinquante cartes postales 
illustrées représentant des tableaux. On relèverait l’ordre effectué 
par chacun et on rechercherait, par la formule habituelle, le degré 
de conformité entre cet ordre et celui effectué par A. La ressem- 
blance héréditaire serait ainsi mesurée par le coefficient de cor- 
rélation obtenu pour chaque couple de comparaison » (p. 3). 


* 
* * 


Le choix mental dans l’amour est un cas particulier de « la recon- 
naissance de soi dans autrui ». Enme Tassy, qui étudie dans le 
Mercure de France (16 juin 1912) par quel mécanisme s’opère pour 
l'instinct social le passage immédiat de l'état représentatif à l’état 
organique, rappelle au sujet de la formation mentale de l’idée d’au- 
trui, ce qu'il a exposé ailleurs (par exemple dans la Revue philoso- 
phique de juin 1909) sur « L’éréthisme idéatif » : 

« En somme, le choix mental est la confrontation de l’idée que 
nous nous faisons d'autrui avec l’idée que nous avons de nous-mêmes, 
idée dans ce cas réduite à la représentation mentale et qui n’en- 
traine qu'après coup l'éveil de l'activité psychique. 

« Il s’agit, pour ainsi dire, de deux idées mises en présence, celle 
du moi et celle d'autrui. Quels sont les effets que ces rencontres 
produiront sur le travail mental? Telle est d’abord la question qui 
doit se poser » (p. 305). 

« Voir autrui, dit-il, c’est l’imiter, ainsi qu'on l’a répété bien sou- 
vent, c'est lui prêter notre organisme, nous substituer momenta- 
nément à lui. L'idée d'autrui étant donc perçue par l’idée de nous- 
mêmes, laquelle tient par un nombre considérable d'éléments à la 
masse pensante, on comprend que l’éréthisme d’exaltation, de 
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que la représentation soit intense, affectera d’une façon impression- 
nable notre sensibilité mentale. Le trouble idéatif agréable qui accom- 
pagne les modes de l’éréthisme mental étant ce à quoi se réduit 
en genèse l'impression esthétique, nous nous expliquerons par là 
le plaisir que nous procurent les seules pensées d'amour dit plato- 
nique. On objectera qu’il ne s’agit là que de faits qui, pour impor- 
tants qu’ils soient, si l’on considère leur effet sur la masse pen- 
sante, sont en définitive très réduits, de nature histologique, et 
qu'il paraît dès lors impossible de leur accorder un pouvoir direc- 
teur dans l'orientation d’un sentiment aussi puissant et complexe 
que celui de l'amour proprement dit. Cependant l'instinct sexuel 
est lui-même commandé dans ses manifestations organiques par un 
fait encore plus réduit et également histologique. L'analyse va 
nous montrer les conséquences du précédent. 

« L’exaltation mentale de l’idée du moi par l'idée d'autrui signifie 
qu'autrui est perçu par nous comme ayant des qualités analogues à 
celles que nous pouvons avoir nous-mêmes et le résultat est de 
provoquer la représentation de celles-ci. Le fait est réductible au 
jeu mental par lequel un groupe d'éléments idéatifs tend, en se 
représentant, à provoquer ses analogues, c’est-à-dire les groupes 
ou idées déjà acquises par nous et qui sont de spécificité la plus 
voisine par rapport au groupe provocateur. La représentation d’au- 
trui et celle de nous-mêmes, en tant qu’idées, dans leur substratum 
matériel, bien qu’infiniment complexes en éléments, ne peuvent 
que se conformer à ce jeu originel. L’analogie, au sens physiolo- 
gique et précis que nous avons toujours conféré ici à ce terme, 
peut comporter plusieurs degrés et si la conscience ne peut en per- 
cevoir les différences elle en subit néanmoins différemment les 
effets. Il y aura coïncidence entre l’idée d’autrui et celle du « moi» 
lorsque — cas assez rare — les qualités de deux idées seront 
perçues strictement analogues dans l'effet produit par leur rappro- 
chement. Il y aura exaltation lorsque l’analogie n'étant plus stricte 
entre les idées, tantôt l’idée d'autrui nous exaltera, avec la con- 
science de lui être supérieur, tantôt autrui nous apparaitra comme 
d’un type supérieur à nous, et nous aurons, en nous le repré- 
sentant, la conscience de nous élever par lui. Enfin, il y aura 
réformation de nos qualités lorsque nous pourrons avoir conscience 
immédiate d’une différence entre autrui et nous, et cette différence 
tendra à nous réformer suivant le type que nous présente autrui » 


(p. 310). 
« Le fait mental par lequel l’idée du moi est perçue en coïnei- 
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dence avec l'idée d'autrui ou exalté ou réformé par elle, combiné à 
l'attrait sexuel et atteignant l’activité psychique, devient l'amour 
proprement dit. Il y a peu de chose à dire sur le cas de coïnci- 
dence: c’est celui où nous croyons retrouver notre personnalité en 
autrui, parente de goût, d'habitude, d'un ensemble de particularités 
physiques, etc.; ainsi il nous est permis de nous représenter nous- 
mêmes par autrui avec plus de facilité et d'intensité. Ce casest donc 
tout voisin de l’exaltation, et comme il est impossible qu’autrui ne 
présente quelques différences par rapport à nous-mêmes, ce cas 
a aussi une étroite parenté avec celui de réformation. Ce n’est donc 
que par l'effet général et pour les grandes lignes que ces cas se 
dissocient. Pareillement, nous savons que si les modes de l’éré- 
thisme idéatif dissociables à l'analyse peuvent marquer sur telle 
et telle pensée, au point qu'on dira que celle-ci représente un cas 
d’exaltation, telle autre un cas de réformation, dans l'exercice cou- 
rant de l'idéation, en genèse, la part réciproque d'action de ces 
modes est indiscernable. Cela est dit afin de nous prémunir contre 
l'erreur d’une systématisation trop stricte. Les cas peuvent done se 
combiner, nous ne les considérons que comme ne pouvant se dis- 
tinguer par l'influence générale que chacun d’eux exerce. Autrui, 
nous entendons par ce mot une personne du sexe opposé au nôtre, 
puisque l'attrait sexuel est ici en cause, autrui qui nous exalte 
exerce une influence dont le sentiment se traduit par la conscience 
que nous lui sommes supérieur ou inférieur. Cela suppose, en effet, 
qu’autrui dominateur élève l’idée de notre personnalité en nous 
représentant par lui — et cette forme de l'amour coexiste avec 
l’admiration, le respect, le désir de l’approbation. Cela peut suppo- 
ser aussi que nous dominons autrui et que la conscience de notre 
personnalité s'accroît en englobant pour ainsi dire celle de l’indi- 
vidu aimé — et cette seconde forme s’accommode des sentiments de 
l'affection tendre, de l'estime de soi et encore du désir d'approbation. 
Être réformé par autrui suppose que nous en subissons l'influence 
dominatrice » (p, 312). 


Il à paru dans la série des « Pädagogisch-psychologische For- 
schungen » de MEuManx et SCHEIBNER une étude de N. KrÆMrk inti- 
tulée : Experimentelle Untersuchungen zur Erkenntnis des Lern- 
prozesses (Leipzig, Quezre und Meyer, 1912, in-8°, 97 pages, 
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3 marks). La nature du processus d'adaptation qui est à la base de 
l'étude (lernen) est mise en relief dans ce passage : 

« Es sei hier kurz hingewiesen auf die verschiedenen Stadien, 
die das Lernen überhaupt durehläuft. Das erste Stadium ist das 
der Adaptation und Orientierung , d. h. der Lernende, macht sich 
zunächst bekannt mit dem Inhalt des vorgelegten Textes. Er 
sucht, wie bereits ôfters erwähnt, einen Gedankengang (Sinnes- 
gerippe) in das Ganze hineinzubringen, wozu meistenteils, je nach 
der inhaltlichen oder formellen Schvwierigkeit des Stoffes eine oder 
einzelne Lesungen genügen. Lelzteres hängt davon ab, wieweit 
die Vorprüfung mit der Art des ihr vorgelegten Materials vertraut 
ist. Dieser Umstand muss selbstverständlich bei der Bewertung der 
Ergebnisse des Lernens berücksichtigt werden. Was die formelle 
Seite angeht, so muss ich immer wieder an die sogenannten Ter- 
midi errinern. Man wollte ihren hemmenden Einfluss verschie- 
dentlich in Abrede stellen und war der Ansicht, es sei ein Leichtes, 
infolge des ständigen Gebrauches der Wôrter in den verschieden- 
sten Kombinationen sich auch solchen ungeläufigen Ausdrücken 
anzupassen Ich habe dieses noch einmal hier angeführt, weil es 
für das Stadium der Adaptation nicht ohne Bedeutung ist. 

« Das zweite Stadium ist das des passiv aufnehmenden Lernens, 
wobei sich die Versuchsperson hauptsächlich aufnehmend verhält, 
indem sie sich den vorgelegten Text einprägt, sei es auf Grund visuel- 
ler akustischer und motorischer oder anderer,ihrem Typus entspre- 
chenden sekundären Stützen. Erst bei diesem Stadium wird 
meistens ein dem Sinn konvenierender Rhythmus herausgefunden 
und gewôhnlich — nicht immer — bis zum Auswendigkônnen 
benutzt. 

« Als drittes Stadium folgt das des antizipierenden lernens, 
wobei die Vp. sich selbst überhôrt, indem sie ihren Blick bei den 
ziemlich festhaftenden Stellen vom Blatte abwendet. 

« Das vierte Stadium dient dazu, die noch unsicheren Stellen 
herauszugreifen und sie besonders zu befestigen. 

« Die Gefühislage ist bei allen vier Stadien veränderlich. Wäh- 
rend bei den ersten Lesungen Muskelspannungen und Unlust zu 
konstatieren sind, macht sich bei den folgenden Stadien ein Lust- 
gefühl geltend, das hervorgerufen wird durch das Bewusstsein des 
erzielten Fortschrittes, was auf die nächsten Lesungen nicht ohne 
Einfluss ist » (pp. 70-71). 
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Henrierra B. Suirn a réuni en un volume intitulé Education by 
life (London, Paiip, 4912, in-8°, vut-211 pages, 3 sh. 8 p.) une série 
d'articles d'auteurs différents sur le problème de l'éducation sco- 
laire des enfants. L'ouvrage comprend les chapitres suivants, 
dont la plupart sont accompagnés d’une bibliographie : 

Miss E. M. Mnmnxick : « The personality of the teacher. » — Miss 
E. R. Murray : « Religious teaching and religious development.» — 
Miss À. Home: « The health of children. » — Miss E. B. Core : « The 
baby-room. » — Miss E. M. Minainnick : « Litterature: a) stories and 
Story material; b) poetry.»— Miss C. von Wryss : « Handwork : a) the 
cultivation of artistic tendencies in young children. — The general 
editor : « b) Industrial handwork. » — R. T. Wire : « Music. » — 
The general editor : « Games. » — Miss C. von Wyss : « Method of 
approach in nature study. » — Miss A. L. Wanx : « Early work in 
number. » — Miss E. R. Murray : « Reading and writing. » — 
Miss C. Lece : « Suggestions as to the basis of history teaching. » 
MUR: Uxsrein : « Suggestions as to the basis of geography 
teaching. » 

+ 


x + 


Brachet. — Quelques caractères primitifs de l’homme. (Bull. de la Société 
d'anthropologie de Bruxelles, t. XXXI, 1912.) 


Hacker, V. — Der Familientypus der Habsburger. (Zeits. für induktive 
Abstammungslehre, Bd. 6, H. 1-2, 1912.) 


Josefovici, U. — Die psychische Vererbung. (Archiv für die ges. Psychologie, 
Bd 25) (He 1-2; 1912.) 


Sachs, H. — Die Bedeutung der Psychoanalyse für Probleme der Soziologie. 
(Zentralblatt für Psychoanalyse, Mai 1912.) 


Jaeger, H. — Lust und Unlust in energetischer Betrachtung. (Annalen der 
Naturphilosophie, Bd. 2, H. 2, 1912.) 


Goldmark, J. — Fatigue and efficiency. (The Survey, 4 May 1912.) 


Tait, W. D. — A short study in dislike. (TJ. of abnormal Psychology, April- 
May 1912.) 


Nagel, F. — Experimentelle Untersuchungen über Grundfragen der Associa- 
tionslehre. (Archiv für die ges. Psychologie, Bd. 23, H. 1-2, 1912.) 


Verrier, P. — L’isochronisme en musique et en poésie. (J. de psychologie, 
mai-juin 1912.) 


Prescott, F. C. — Poetry and dreams. (TJ. of abnormal Psychology, April- 
May 1912.) 


Sanchez Herrero, A. — Demostenes (estudio de psicologia morbosa en la his- 
toria). (R. espec. med., Madrid, t. XIV, 1911.) 


Sibert, L. — Saint-Pierre Dutailli, frère de Bernardin de Saint-Pierre; étude 
médico-psychologique. (Ann. médico-psychol., Paris, t. XIV, 1911.) 


Larson, C. D. — Business psychology. (Los Angeles, New literature pub. C7 
1912, 1 Doll.) 
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Naecke, F. — Zur Kinderpsychologie. (Archiv für Kriminalanthropologie, 
Bd. 47, H. 1-2, 1912.) 

Frappier, O. — L'idée de justice chez l'enfant. (Educateur moderne, 
février 1912.) 

Kipiani, V. — Les tropismes chez les écoliers. (Revue psychologique, 
mars 1912.) 


Fœrster, F. W. — Arbeitsschule und Charakter. (Neue Jahrb. für Pädagogik, 
1912.) 


Meumann, D' E. — Die Untersuchung der sittlichen Entwicklung des Kindes 
und ire pädagogische Bedeutung. (Zeits. für pädagog. Psychologie, J. 13, H. 4, 
1912.) 


Dueck, I. — Nochmals zur Beeinflussbarkeit der Schüler. (Zeits. für päda- 
gogische Psychologie, J. 13, H. 4, 1912.) 

Huey, E. B. — Backward and feeble-minded; clinical studies in the psychology 
of defectives. (Baltimore, Warwick and York, 1912, 1.40 Doll.) 


——# 


Archéologie et histoire. 


J. H. Rormsow, professeur d'histoire à l’Université de Columbia, 
a réuni en un ouvrage intitulé The new history (New York, 
MacwLLan and Co, 1912, in-8, 266 pages, 1 doll. 50) différents 
articles publiés antérieurement par lui dans le but de montrer les 
aspects de la conception moderne de l’histoire. Les défauts de 
l’ancienne historiographie sont résumés comme suil : 

«If we have not been unfair in our review of the more 
striking peculiarities of popular historiography, we find them to be 
as follows : 

« A. À careless inclusion of mere names, which can scarcely 
have any meaning for the reader and which instead of stimulation 
thought and interest, merely weigh down his spirit. 

« 2. À penchant more or less irresistible to recite political 
events to the exclusion of other matters often of far greater 
moment. 

« 3. The old habit of narrating extraordinary episodes, not 
because they illustrate the general trend of affairs or the prevail- 
ing conditions of a particular time, but simply because they are 
conspicuous in the annals of the past. This results in a ludicrous 
disregard of perspective which assigns more importance to a 
demended journalist like Marar than to so influential a writer as 
Erasmus » (p. 16). 

Incidemment, l’auteur apprécie les qualités utilitaires qu'on 
veut donner aux « leçons de l’histoire » : 

« Itis true that it has long been held thal certain lessons could 
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be derived from the past — precedents for the statésman and the 
Warrier, moral guidance and consoling instances of providential in- 
terference for the commonalty. Butthereis a growing suspicion, 
which has reached conviction in the minds of most modern histor- 
ians, that this type of usefulness is purely illusory. The present 
writer is anxious to avoid any risk of being regarded as an advo- 
cate of these supposed advantages of hystorical study. Their 
value rests on the assumption that conditions remain sufficiently 
uniform to give precedents a perpetual value, while, as a matter of 
fact, conditions, at least in our own time, are so rapidly altering 
that for the most part it would be dangerous indeed to attempt to 
apply past experience to the solution of current problems. More- 
over, we rarely have suflicient reliable information in regard to the 
supposed analogues situation in the past to enable us to apply it to 
present needs. Most of the appeals of inexpensive oratory to what 
history teaches belong to this class of assumed analogies which 
will not bear close scrutiny » (pp. 17-18). 

À cette conception de l’histoire, l’auteur en substitue une autre, 
dans le passage suivant : 

« In order to make still clearer our dependence upon history in 
dealing with the present, let the reader remember that we own 
most of our institutions to a rather remote past, which alone can 
explain their origin. The conditions which produced the Holy 
Roman Apostolie Church, trial by jury, the Privy Council, the 
degree of LL.D, the Book of Common Prayer, the liberal arts, were 
very different from those which exist today. Contemporaneous 
religious, educational, and legal ideals one not the immediate 
product of existing circumstances, but were developed in great 
part during periods when man knew far less than he now does. 
Curiously enough our habits of thought change must more slowly 
than our environment and are usually far in arrears. Our respect 
for a given institution or social convention may be purely tradi- 
tional and have little relation to its value, as judged by existing 
conditions. We are, therefore in constant danger of viewing 
present problems with obsolete emotions and of attempting to 
settle them by obsolete reasoning. This is one of the chief 
reasons why we are never by any means perfectly adjusted to our 
environment » (p. 22). 

« Society is today engaged in tremendous and unprecedentéd 
effort to better itself in manifold ways. Never has our knowledge 
of the world and of man been so great as it now is; never before 
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has there been so much general good will and so much intelligent 
social activity as now prevails. The part that each of us can play 
in forwarding some phâse of this reform will depend upon our 
understanding of existing conditions and opinion, and these can 
only be explained, as has been shown, by following more or less 
carefully the processes that produced them. We must develop 
historical-mindedness upon a far more generous scale than hitherto, 
for this will add a still deficient element in our intellectual equip- 
ment and will promote rational progress as nothing else can do. 
The present has hitherto been the willing vietim of the past; Lhe 
time has now come when it should turn on the past and exploit it 
in the interests of advance » (pp. 23-24). 


SH 

Le fascicule II du tome II de l’ouvrage Les grottes de Grimaldi 
(Baoussé-Roussé), qui vient de paraître (in-4°, pp. 213-324 et 
planches, imprimerie de Monaco, 1942), renferme une étude de 
Carraiznac sur l'archéologie de ces grottes. CaRTAILHAC émet des 
vues intéressantes au sujet du caractère de l’industrie préhis- 
torique dans les régions étudiées par lui et de la manière dont les 
changements ont pu s’y introduire : 

« Plus une peuplade est inférieure et plus il faut d’efforts pour 
modifier ses idées, ses coutumes et finalement l’ensemble de sa 
culture morale et matérielle. Les premiers hommes s'étaient élevés 
à la conception et à l'adoption de l'outil chelléen; ce fut sans doute 
la première des grandes inventions. Puis ils semblaient avec lui 
condamnés à l’immobilité. On peut raisonner et s'étonner, et dire 
que ce n’est pas faire beaucoup d'honneur à l'intelligence humaine. 
Mais il ne faut pas ignorer les leçons de l’ethnographie, qui montrent 
que, de nos jours, une grande partie de l'humanité n’était point 
sortie du stade de l’âge de la pierre, et que certains groupes très 
importants nous présentaient encore des degrés très inférieurs dans 
la série. L'anthropologie n’est-elle pas habituée, d’autre part, à la 
permanence des types physiques. Que de races immobilisées dans 
leurs facies inférieurs et primitifs ! 

« Dans ce chelléen qui avait une persistance géologique, si je 
puis ainsi dire, on vit apparaître, se développer et régner des nou- 
veautés. Il faut bien ne pas perdre de vue que, dans des civilisations 
aussi différentes des nôtres, aussi rudimentaires, le moindre chan- 
gement dans l'outillage est l'indice d’un ébranlement général de la 
vie ordinaire. Les changements aboutirent un jour au moustiérien. 
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« [l est naturel de chercher à comprendre et à interpréter ces 
faits. Ou l’évolution fut en quelque sorte autochtone, ou bien elle 
résulta d’une importation. La première hypothèse va rencontrer 
des difficultés. L'espace couvert par ces civilisations en marche 
est considérable. Les peuplades y sont dispersées et la nature de 
leurs pierres ouvrées laisse supposer qu’elles vivaient très séparées. 
Admettra-t-on une évolution indépendante, aboutissant partout, 
symétriquement, au même facies industriel? Des habitants de la 
France, de l'Italie, de l'Espagne, de l’Angleterre, d'autres encore 
plus éloignés, auraient eu les mêmes idées novatrices, auraient fait 
les mêmes gestes nouveaux ? 

« Comme des horloges bien réglées sonnent les mêmes heures, 
ils auraient fait éclore çà et là les mêmes conceptions industrielles. 
Aurait-il donc dépendu d'un pur instinct, ce progrès dont les 
sauvages auteurs assurément ne se rendaient pas compte, mais que 
nous constatons aisément parce qu’une vue d'ensemble nous est 
permise et que, de très loin, il est possible d'apprécier des résul- 
tats cent fois séculaires? L’explication aurait une gravité décon- 
certante pour le philosophe et l'historien. 

« Examinons une autre bypothèse. Notre choix est d’ailleurs fort 
limité, nous l’avons précisé. On peut envisager le rôle des influences 
extérieures, soit la propagande matérielle qui, de proche en 
proche, traverse les groupes humains, soit l’arrivée des impor- 
tateurs eux-mêmes. C’est ce que l’on a vu si souvent dans le monde, 
c'est ce qui correspond le mieux au mouvement qui continue de 
nos jours. Évidemment, les actions indiquées ont produit tous les 
événements constatés, mais il ne nous est pas possible de faire un 
pas de plus, de déterminer leur part, ni de comprendre comment 
elles ont procédé. 

« Et d’abord nous devons faire une réserve à propos du mot 
progrès, qui s’est trouvé sous notre plume. Peut-on dire que le 
classement stratigraphique de nos récoltes rend évidente la loi du 
progrès. Sans doute, on se laisse aller à le croire. Il n’y a pas 
d’objection immédiate, on croit aisément ce que l’on désire. Baser 
sur le formidable âge de la pierre une loi avec laquelle on bercera 
l'humanité, était assez tentant, mais l’observation oblige à avouer 
que la supériorité de l’acheuléen sur le chelléen, du moustiérien sur 
l’acheuléen n’est nullement établie. Plus tard, en face des beaux 

“silex de Volgu. qui sont du solutréen bien typique, nous aurons 
peine à concéder la supériorité aux cultures madeleiniennes qui 
sont postérieures. La vérité est que nous avons surtout des civili- 
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sations différentes, mais du même ordre, tant que nous ne sortons 
pas de ce grand stade primordial où la vie était alimentée exclu- 
sivement par la chasse. Tout en laissant hors cause une plus ancienne 
humanité, tertiaire, qui ne travaillait pas avec des outils, systéma- 
tiquement cherchés et obtenus, nous devons écarter, dans notre 
paléolithique, toute idée de progrès. 

« La civilisation moustiérienne était autre que la précédente, 
c’est tout ce que nous pouvons et devons conclure » (pp. 236-258). 


* 
* * 

C. Huarr, professeur à l'École des langues orientales vivantes, 
publie le premier volume d'une Histoire des Arabes (Paris, 
Geuraner, 4919, in-8e, 1v-581 pages, 10 francs). Le sujet présente 
un grand intérêt d'actualité : 

« Les Arabes intéressent l’histoire surtout parce qu'ils ont été 
les propagateurs de l’islamisme. Il y a là un événement extraordi- 
naire, comparable aux plus grands de ceux qui ont changé la face 
du monde, tels l’établissement des grands empires asiatiques, les 
luttes pour les colonies et le commerce dans la Méditerranée, l’ex- 
pansion de l’hellénisme, la fondation de l'empire romain. Cet événe- 
ment nous touche d'autant plus que ses effets n’ont pas disparu 
dans les ténèbres d'un passé incertain, ils sont tangibles, ils préoc- 
cupent notre vie de tous les jours, car plus que jamais, à l’aube 
du xx° siècle, nous sommes en contact avec l'islam, dont les deux 
cent millions d’adeptes couvrent une grande partie du monde 
connu des anciens. En Afrique, en Asie, dans l’Europe orien- 
tale, la civilisation rencontre des musulmans, les uns endormis 
dans l'exécution monotone de leurs pratiques séculaires, les autres 
déjà réveiliés, désireux de se mettre au courant des progrès de 
la science qui ont valu leurs succès aux populations d'Europe » 
(P- 1). 

Le programme de l’auteur se définit dans le passage suivant : 

« Écrire l’histoire des Arabes, c’est tout d’abord parler du 
peuple qui habite la péninsule, partie à l’état nomade, vivant sous 
la tente, partie groupée dans des villes entourées d’un mince cor- 
don de plantations de palmiers. C’est ensuite traiter de la naissance 
de l’islamisme dans un milieu entièrement païen, traversé déjà par 
une propagande qui répandait sous la tente des Bédouins et dans 
les tavernes des cités les derniers échos des graves et profondes 
paroles prononcées jadis sur les monts de la Judée : c’est-à-dire 
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l'histoire du prophète qui est Le point de départ de l'immense mou- 
vement de propagation de la nouvelle religion, c’est raconter l'orga- 
nisation d'une société nouvelle, étudier la chute de l’empire sassa- 
nide de Perse, adversaire souvent heureux, jamais abattu de la 
puissance romaine, se rendre compte comment cette dernière n’a 
su défendre ni la Syrie, ni l'Égypte, ni d’autres provinces encore. 
Mais ce n’est pas tout. C'est encore raconter la grandeur et la 
décadence des khalifats d'Orient et d’Espagne, dont la langue est 
toujours l’arabe, l'établissement de petites dynasties de princes 
feudataires d’abord, indépendants ensuite, sur le territoire mor- 
celé du grand État des premiers temps de la conquête; c’est dire 
les révoltes qui ébranlent le grand édifice et le laissent en proie aux 
influences étrangères. 

« L'histoire des Arabes, par application de ces principes, com- 
prend l’histoire de la péninsule arabique avant Manomer et sous ses 
successeurs immédiats, et celle des États musulmans de langue 
arabe; elle laisse en dehors de son domaine les provinces de 
langue arabe conquises aux xv° et xvie siècles par les Ottomans, mais 
elle s'occupe de celles qui ont conservé leur indépendance jusqu’à 
nos jours, telles que l’'Oman et le Maroc » (pp. nm). 

Le tome premier comprend les chapitres suivants : 


I. — Configuration physique de l'Arabie, — Bibliographie. 


IL. — Mœurs et coutumes des Arabes : Les Bédouins. — Carac- 
tère des Bédouins. — La tribu. — La famille. — Mariage. — Le 
droit chez les Bédouins. — Le droit de la tente. — Le droit de 
visage. — La protection du droit et la protection du sang. — Ven- 
geance. — Droits de pâturages. — Totémisme. — Panthéon sud- 
arabe, — Panthéon nord-arabe. — Armes usitées chez les Arabes. 
— Mélange de populations sédentaires et nomades en Arabie, à 
l’époque historique. — Les races. — Pénétration d'éléments ara- 
méens. — Bibliographie. 


IT. — Histoire primitive de l'Arabie : Rois de Qataban. — Rois 
de Hadramaut. — Légende de la digne de Ma’reb. — Légende de 


Dhou-Nowäâs. — Légende de la persécution des chrétiens de 
Nedjrân.-— Légende d'Abraham. — Listes chronologiques.— Biblio” 
graphie. 

IV. — Les rois de Ghassân et de Hira : Rois de Ghassân. — Les 
Lakhmides à Hira. — Bataille de Dhou-qàr. — Listes chronolo- 
giques. — Bibliographie. 

V. — La Mecque avant Mahomet : Généalogies des tribus 


arabes.— Histoire primitive du groupe qoreïchite.— Bibliographie. 
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VI. — Mahomet : La ka’ba. — Les précurseurs de Mahomet. — 
Débuts de la mission de Mahomet. — Bataille de Dhou-qàr. — Pré- 
dication pubiique de l'islam. — Mise au ban de la famille de Hächim. 
— Voyage nocturne (isrà). — Mort de Khadidjà et d’Abou-Tälib. 
— Serment d’el Aqaba. — Bibliographie. 

VIL. — L'émigration à Médine : Organisation de la communauté 
musulmane. — Les juifs de Médine. — Les razzias. — Bataille de 
Bedr. — Bataille d'Ohod. — Reprise des razzias. — Mariage de 
Mahomet avec Zéineb. — Guerre du Fossé. — Destruction des 
Banou-Qoraïzha. — Les Perses et les Grecs. — Siège de Khéïbar. 
— Prise de La Mecque. — Expédition de Taboük. — La mosquée 
ed-Dirär. — Les ambassades des tribus arabes. — Le pèlerinage 
d'adieu. — Bibliographie. 

VIIT. —- Organisation de la société musulmane : L'hérédité. — 
Partage de la succession. — Du testament. — Les cinq articles de 
foi. — Le jeûne. — La dime aumônière. — Le pèlerinage. — Dog- 
matique du qoràn. — Histoire naturelle de l’homme. — La guerre 
sainte. — Bibliographie. 

IX. — Khalifat d'Abou-Bekr : Le faux prophète Moseïlima. — 
Commencement des luttes avec la Perse. — Campagne de Syrie. — 
Conquête de la Perse. — Bibliographie. 

X. — Les trois khalifes orthodoxes successeurs d'Abou-Bekr : 
Omar, Othmân, Ali. — Conquête de la Syrie. — Organisation admi- 
nistrative. — Assassinat d’Omar. — Khalifat d'Othmän. — Réac- 
tion religieuse et naissance du chi’ïtisme. — Conspirations et 
révoltes. — Khalifat d’Ali. — Bibliographie. 

XI. — Les Oméyyades : Abd-el-Mélik ben Merwân. — Listes 
chronologiques. — Bibliographie. 

XII. — La prédication abbasside : Bibliographie. 

XIIL. — Khalifat des Abbassides : Les Turcs prétoriens. — Listes 


chronologiques. — Bibliographie. 

XIV. — Le khalifat de Bagdad sous la domination des Emirs-el- 
Omarû : Listes chronologiques. — Bibliographie. 

XV. — Aghlabites en Tunisie, Toulounides en Égypte, Hamda- 
nides à Alep : Les Hamdanides. — Les Ismaliens et les Qarmates, 
— Listes chronologiques. — Bibliographie. 

XVI. — Les Fatimites : Listes chronologiques. — Bibliogra- 
phie. 


XVII. — Les khalifes de Bagdad depuis Mostakfi : Listes chrono- 
logiques. — Bibliographie. 


XVIIL. — Institutions politiques et économiques : Administration 
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de la justice. — Institutions de police. — La constitution de la 
propriété territoriale ; origine de la propriété. — Domaine privé. 
— Les waqf ou habous. — Suppression des biens de mainmorte. 
— Revivification des terres mortes. — Concessions souveraines 
(igtà). — Budget des recettes sous les Abbassides. — État récapitu- 
latif des recettes des provinces. — Bibliographie. 


+ Ÿ + 


E. Lôrrer, l’auteur d’un ouvrage signalé ici-même (Bulletin, 
n° 17, p. 794), a publié trois autres travaux également impor- 
tants en ce qui concerne l’histoire des mathématiques. Ce sont : 

« Die arithmetischen Kenntnisse der Babylonier und das sexage- 
simal system » (Archiv der Mathematik und Physik, 1911). 

« Zur Geschichte der indischen Ziffern » (1d., 1919). 

« Zahlwôrter und Zahlzeichen bei den vichtigsten Kultur- 
vôlkern. Ueber die Entstehung und Ausbreitung unserer Ziffern » 
(Mitteilungen des Vereins für Mathematik und Naturwissen- 
schaften in Ulm, 1912.) 

Il convient de relever les conclusions de ce dernier travail : 

« 1. Die älteste Zahlbezeichnung der Indianer ist aus Aegypten 
entlehnt; die einzelnen Zeichen wurden von den Brahmanen 
grôsstenteils in Buchstaben und Silbenzeichen der Brahmi ver- 
wandelt. 

« 2. Schon zu Anfang unserer Zeitrechnung wurden die Zeichen 
für die Einer zum Rechnen auf einer Art Abacus benützt und 
erhielten so allmäblich Stellenwert; bald darauf kam ein Zeichen 
für die leere Stelle in Form eines Punktes hinzu. Diese Positions- 
Liffern dienten jedoch lange Zeit hindurch im wesentlichen nur 
zum Rechnen in Verbindung mit jenem Abacus, während zum 
Schreiben der Zahlen die alten Brahmi-Ziffern benützt wurden ; 
erst im 11. bis 12. Jahrhundert verdrängten sie die alte Zahlbe- 
zeichnung. 

« 3. Unsere sog. arabischen Liffern, die Ziffern der Araber und 
die Ziffern des Devanagàri sind Abkômmlinge jener alten Positions- 
ziffern. Bei dem Uebergang dieser Ziffern von den Indianern zu 
den Arabern und ins christliche Abendland spielen die christlichen 
Syrer eine wesentliche Rolle. 

« 4. Es ist nicht unwabrscheinlich, dass die heute in Ostasien 
gebräuchlichen Ziffern ebenfalls auf indische Vorbilder zurückzu- 
führen sind. 

« 5. In den dravidischen Sprachen Indiens werden heute 
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noch Buchstabenzahlen geschrieben; sie haben aber das Prinzip 
der Position und, mit Ausnahme des Tamil, die Null angenommen » 
(p. 591). 

* ; * 

T. A. Joyce publie à la librairie MacuiLLaN un manuel d’archéo- 
logie américaine: South American Archæology (in-8, xv-292 pages, 
A4 shillings). Les difficultés qui entourent la préparation d'un 
ouvrage de l’espèce sont d’une nature particulière : 

« The subject is one of great magnitude, and the literature 
dealing withit is vast. Besides, this, there exist so many gaps in 
our knowledge, gaps which can only be fitled by years of patient 
excavation, that the formation of theories is still a precarious task. 
At the same time it is useful to pass in review the work which has 
already been completed, with the object both of pointing out the 
missing links in the chain of evidence, and of stimulating further 
research by calling attention to the results already achieved. 
Again, much of the literature is scattered broadcast in the pages of 
scientific journals, and therefore escapes the notice of the general 
reader; while the fact that a large proportion ofit is in German, 
Spanish or Portuguese, renders it inaccessible to many would be 
students. Thanks to the labours of Sir CLEMENTS MarkHAM, backed 
by the Rakluyt Society, many of the early chroniclers have now 
been translated into English, but their exist numbers of more 
recent treatises, all of great value, written by investigators in 
South America, which are not likely to find a translator. This 
country has taken little part, in recent years, in the scientific 
exploration of the South American continent. Expeditions from 
Germany, France, Sweden and the United States have been pro- 
duetive of the most valuable results, but this rich field for archæo- 
logical enterprise has been strangely neglected by England. The 
national collection contains a fairly representative series of objects 
illustrating the archæology of South America, including many 
specimens of great value ; but the collection is small, and some 
regions, such as the Argentine Republic and Brazil, are poorly 
represented, while certain classes of Peruvian pottery are entirely 
lacking. If this book can in the smallest degree help to stimulate 
interest in the early remains of South America, some of which are 
among the most remarkable in the world, the purpose of the 
author will be achieved. As for the book itself, no claim for 
completeness can be put forward; I have conscienciously tried to 
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negleet no important source of information, and if [ have omitted 
any such I apologize, not so much to the reader, as to the worker 
wbose researches have thus passed unnoticed by me » (pp. vu-vin). 

L'auteur étudie successivement les chapitres suivants : 

Introduction. — I-II. Columbia. — III. Ecuador. — IV. The 
growth of the Peruvian Empire. — V. Peru : government. — 
VE Peru : daily life and occupations. — VII. Peru : burial and 
religion. — VIII. Peru + the sequence of cultures. — IX. Peru : 
arts and crafts. — X. The Southern provinces of the Peruvian 
Empire. — XI. The Southern Andes and Plains. — XII. East and 
Central South America. — Appendix, — Index (p. xi). 


* é * 

Le livre de P. S. P. Haxococx, intitulé Mesopotamian Archæo- 
logy (London, MacmizLan, 1912, in-8°, xvi 423 pages, gravures et 
cartes, 14 shillings), appartient à la même série. La raison d’être 
du livre est exposée dans les lignes suivantes : 

« In every department of science the theories of yesterday are 
perpertually being displaced by the empirical facts of today, 
though the ascertainment of these facts is frequently the indirect 
outcome of the theories which the facts themselves dissipate. 
Hence, it is that the works of the greatest scholars and experts 
have no finality, they are but stepping-stones towards the goal of 
perfect knowledge. Since the publications of Layarn, RawzINSON, 
Borra and PLacE much new material has been made accessible for 
the reconstruction of the historic past of the Babylonians and 
Assyrians, and we are consequently able to fill in many gaps in 
the picture so admirably, and as far as it went, so faithfully drawn 
by the pioneers in the field of excavation and research. This 
work, which owes its origin to a suggestion made by Dr. Wazris 
BuDGE, represents an endeavour on the part of the writer to give 
a brief account of the civilization of ancient Babylonia and Assyria 
in the light of this new material » (p. vu). 

Table des matières de l'ouvrage : 

L. Introduction. — «) Land and people. — b) Sketch of Baby- 
lonian and Assyrian Ilistory. — II. Excavations. — HI. Decipher- 
ment of the cuneiform inscriptions. — IV. Cuneiform inscriptions. 
— V. Architecture. — VI. Sculpture. —- VII. Metallurgy. — 
VIIL. Painting. — IX. Cylinder-seals. — X. Shell engraving and 
ivory-work. — XI. Terra-Cotta figures and reliefs. — XII. Stone- 
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ware and Pottery. — XII. Dress, military accoutrements, etc. — 
XIV. Life, manners, customs, law, religion. — Short bibliography. 
__ List of the more important knigs and rulers and a brief chrono- 
logical summary. 
k * x 

Le Prof. Dr. W. Srarrk a réuni dans un petit volume intitulé : 
Alte und neue aramäische Papyri (Bonn, Marcus und VVeer, 
1949, 73 pages, 2 marks) une série de textes provenant de décou- 
vertes faites dans ces dernières années dans les ruines d'Élé- 
phantine et consistant en manuscrits araméens relatifs à la vie 
politique et intellectuelle des communautés juives de la Haute- 
Égypte pendant la domination des Perses, au v° siècle. Ces docu- 
ments ont été réunis dans différents recueils (SaycE, COWLEY, 
Sacmau et autres). Srarrk donne une traduction des textes choisis 
par lui dans ces recueils et qui composent le petit volume précité. 


à 


G. pe Sancris publie une deuxième édition revue et augmentée 
de son histoire de la République athénienne : ABtiç, Storia della 
Republica ateniese dalle origini alla età di Pericle (Torino, 
Bocca, 19192, in-8°, xu-508 pages, 12 francs). L'auteur a profité des 
découvertes et des travaux récents, mais il n'a rien changé à sa 
thèse quant au parallélisme du développement des institutions 
grecques et romaines et quant au rôle de la tyrannie dans l'évolu- 
tion constitutionnelle de la polis. 


KE 

S. Louis a réuni en volume les différents articles publiés par lui 
sur Le travail dans le monde romain (Paris, ALcAN, 1912, in-8, 
M6 pages, 5 francs). Un aperçu de cette question a déjà été donné 
dans la « Chonique » du n° 20, p. 707. Il importe encore de relever 
ici certaines considérations de l’auteur concernant les difficultés 
qui entourent une œuvre de l'espèce : 

« Nous sommes habitués aujourd’hui à user de statistiques 
méthodiquement dressées, et qui, même si elles ne satisfont pas 
toujours à notre besoin, de rigoureuse exactitude, constituent des 
bases solides d'investigation. Or, l'antiquité ne nous a point laissé 
de statistiques, je veux dire de nomenclatures qui, à une époque 
déterminée, mesurent la richesse publique, l’activité d'une contrée, 
les rapports de deux peuples entre eux. Nous connaissons quel- 
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ques-uns des recensements de la République, mais ils sont inter- 
calés dans les œuvres des historiens et leur teneur intégrale nous 
échappe. Nous savons que de grands travaux ont été accomplis par 
les géomètres officiels sous Auguste, mais ils n’ont pas été con- 
servés. Rien dans les pièces qui sont à notre disposition, ne rap- 
pelle les tableaux annuels que dressent les États modernes, de leur 
agriculture, de leur industrie, de leur commerce, de leur naviga- 
tion, de leurs dépenses, de leurs recettes fiscales ; et il est à remar- 
quer, au surplus, que ces tableaux sont de création essentiellement 
contemporaine et que beaucoup d’entre eux sont conçus avec une 
méthode imparfaite : nous ne possédons pas encore pour la 
France, l'Angleterre ou l'Allemagne, des enquêtes raisonnées et 
circonstanciées sur les salaires généraux. 

« [1 semble que les gouvernements successifs de Rome n'aient 
jamais éprouvé la nécessité d'étudier sur le vif les conditions 
d'existence de la plèbe, étude pourtant doublement attachante dans 
un pays où le trésor public pourvoyait à la subsistance de centaines 
de milliers de gens. Sur l’organisation même de l’annone, qui 
touche de si près à la vie du prolétariat de Rome, d’abord, de Rome 
et de Constantinople plus tard, nous n’avons que des informations 
incomplètes et clairsemées. Quant au fameux édit de 301, qui nous 
éclaire sur les prix des denrées et de la main-d'œuvre, il ne saurait 
passer pour un document très utile. Tout au plus fixe-t-il des 
maxima, et il faut ajouter que ces maxima ont été différemment 
interprétés par ceux qui ont voulu convertir, en monnaie de notre 
époque, les valeurs stipulées par Dioclétien. 

« Si les statistiques officielles manquent à peu près totalement, 
les statistiques privées ne sont pas plus riches ni plus concluantes. 
Les historiens de l’avenir, qui s’attaqueront au mouvement écono- 
mique, du xix° siècle et du xx° siècle, pourront faire de larges 
emprunts aux comptes rendus obligatoires des sociétés par actions. 
Or, bien que les sociétés de publicains pour l'exploitation des 
mines, du domaine public, ou pour la perception des impôts, 
fussent aménagées par actions, nous ne savons à peu près rien des 
bénéfices qu’elles recueillaient. Tout au plus apprenons-nous, par 
des tiers, que ces bénéfices furent considérables et souvent scan- 
daleux. 

« Il n’est venu à personne d’entre les anciens l’idée ingénieuse 
— et féconde pour nous — de suppléer à la négligence des admi- 
nistrations publiques, ou des associations, en condensant des 
chiffres année par année, ou même décade par décade; mais la 
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surprise ne serait guère de mise ici, car le patient écrivain qui 
aurait assumé cette tâche, eût affronté de terribles difficultés, Il ne 
pouvait accomplir, mème très partiellement, à lui seul les recherches, 
devant lesquelles reculaient le personnel des bureaux du temps ou 
les employés des grands financiers. Il faut dire aussi que, pour 
beaucoup de raisons, les enquêtes statistiques étaient infiniment 
moins fertiles en résultats éventuels, il y a dix-huit ou vingt siècles, 
qu'aujourd'hui. La constitution du marché, l'infériorité du travail 
libre, l'universalisation de l'esclavage, la rareté relative des 
échanges, la faiblesse de la production mondiale, l'exiguité des 
besoins, tout contribuait à déprécier des études auxquelles nous 
assignons, depuis cinquante ans surtout, une portée primordiale. 

« On conçoit, en présence de cette pénurie de notations offi- 
cielles, combien est ingrate la besogne de celui qui cherche à 
décrire, avec une fidélité approximative, la société romaine au 
travail » (pp. 2-4). 

On reproduit ci-après la table des matières de l'ouvrage : 


Avant-propos. — Introduction. 


PREMIÈRE PARTIE. — Des origines Aux querres puniques : La 
Rome primitive. — La conquête de l'Italie péninsulaire. — L'évolu- 
tion du droit politique. — Le droit civil. —L'esclavage. — L’artisanat 
et les premières corporations. — L'agriculture primitive. — Pre- 
mières lois agraires. — Premières colonies. — Les subsistances. — 
Le premier développement industriel. — Le premier développe- 
ment commercial. — Les transports. — L'usage de la monnaie. — 
Le crédit et l'intérêt. 

Deuxième partie. — Des querres puniques à l'Empire : L'exten- 
sion du territoire, — La densité de la population. — Les guerres 
civiles. — Le droit public et privé. — Grossissement de la fortune 
publique. — Le luxe. — L'extension de l'esclavage. — L'artisanat 
libre. — Rome capitale. — Les subsistances. — L'évolution agri- 
cole. — L'exploitation minière. — L'activité industrielle. — Les 
échanges, — Le réseau des routes. — La navigation. — L'évolution 
de la monnaie. — L'usure et les dettes. 


Troisième PARTIE. — L'Empire : Les guerres extérieures. — Les 
troubles intérieurs. — La population. — Les institutions impé- 
riales. — Le luxe. — Les capitales. — Décadence de l'esclavage — 
Le colonat. — L'artisanat et la corporation. — L'activité agricole. 
— Les mines et leur régime. — L'industrie et les manufactures. 
— Les échanges. — Les routes maritimes. 


Les ports. — Trans- 
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ports par terre et travaux publics. — Les crises monétaires. — 
Les barbares. 
x" + 

G. B. Apaws étudie les origines de la constitution anglaise dans 
un ouvrage récent : The origin of the English constitution (New 
Haven, Yale University Press, 1919, in-8°, xn1-378 pages). Ces ori- 
gines sont féodales et l'évolution de cette constitution jusqu’à la 
grande charte tend plutôt vers un renforcement du pouvoir monar- 
chique : telle est la thèse du livre. 

Dans le chapitre le, l’auteur montre l'importance et la diffusion 
des principes de la constitution anglaise : 

« The importance of the English constitution in the political 
history of mankind is so great that the question of origin is of 
unusual interest. The unanimous judgment of the world at the 
beginning of the xxth century is that this is the best system of 
government yet devised. All monarchies which have adopted a 
constitution have derived their forms from it, and the same is true 
of most republics. Local necessities, or local prejudices, have 
made the adoption in individual cases more or less complete, 
or have led to variations from the typical forms, but these are 
hardly sufficient, even in the most extreme case, to conceal the 
indebtedness. The English constitution has made the cireuit of 
the globe and become the common possession of civilized man. 
After so many centuries of experiment, practical action, whatever 
be the opinion of the theorist, unites to declare the best result of 
all experience. If this is true, the question from what and how it 
began to be should be considered one of the greatest and most 
absorbing of all historical studies » (p. 1). 


Le passage suivant donne un exemple des conditions parfois très 
critiques et peu consistantes qui entourent le développement d’une 
institution : 

« the critical period of the English constitution, the decisive 
period which controlled the future, was the xuith century, and 
after the Great Charter had once been secured, and after the event- 
ful and decisive reign of Henry I had determined what its future 
was to be, the last sub-division of this general age of crisis was made 
by the years of parliamentary experimenting, for in them the 
result was still at stake, the final set of the current was decided. 
To understand how easily a different and far less efficient form 
might have been given during this period to the new institution, or 
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indeed how little effort it would have required to have prevented 
altogether the formation of a really effective parliament, it is only 
necessary to study the forms which the institution assumed during 
this transitional period. 

« Especially instructive are the occasions when we find the two 
forms which were later most successfully employed by tbe French 
kings in weakening the Estates general and reducing them to the 
service of the crown, the division of the national parliament into 
provincial assemblies and its division into distinct assemblies of 
the different estates. These forms occur without especial comment 
or protest. The danger which lay in them was not evident. 
Their competence within their separate fields was not less than 
that of a fuil parliament of the next century, considering the differ- 
ence of date. Nothing indicates that there would have been any 
difficulty in directing the future development of parliament along 
the line of these precedents. Indeed, the kings, for some time, 
continued to negotiate separately with some of the classes to avoid 
the difficulty of dealing with parliament, and were induced at last 
to give up the practice only by the most skillful management of the 
House of Commons in the xivth century. Itis not necessary Lo say, 
however, that, if these had been the controlling precedents, no 
parliament would haye been formed in the English sense and no 
constitution. 

« What saved parliament and the constitution in this crisis was 
ignorance, was the lack of experience. Has it been as possible for 
Edward I to foresee the future in this respect as it was for 
Charles X and Charles VII of France and to understand the danger 
to the monarchy which lay in the growth of a strong parliament, 
he could, so far as we can now see, and he probably would, have 
prevented it. It was hardly possible to do this after the close 
of his reign; it was entirely impossible after the deposition of 
Edward Il» (pp. 335-537). 


La 
* _+* 

E. Breuaur consacre une monographie à IStboRE DE SÉVILLE dans 
la série des « Studies in history, economics and public Law » de 
l’Université de Columbia (An Encyclopedist of the dark ages, 
New York, 4912, in-8°, 274 pages, 2 dollars). L'œuvre d’IsIDOkE DE 
Sévize (décédé en 636) est surtout intéressante au point de vue de 
la manière dont il a rattaché les idées en cours à son époque à 
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celles des pères de la littérature chrétienne et à celles des auteur s 
latins de la décadence, 

« To him, no doubt, the literary past seemed to be filled chiefly 
with the succession of christian writers from TERTULLIAN to 
GREGORY THE Grear. These, Starting out with a religion to which 
a primitive cosmology was tenaciously attached, were really 
engaged in amalgamating with in the lees hostile items of the 
Græco-Roman intellectual inheritance. Men like AUGUSTINE were 
occupied in de-secularising the knowledge of their times; that is, 
in reshaping it so that it should fill a subordinate place in the 
religious scheme and so support that scheme, or at least not be in 
opposition to it.  Orosius’ feat of reshaping history so that it was 
subervient to religion, is a good example of what was going on in 
every field » (p. 57). 

« The branch of pagan Latin literature which throws most light 
on the character of Isinore’s Etymologies is the succession of ency- 
clopedias which constituted so conspicuous a feature of Literary 
history under the Empire. The chief writers in this field, in order 
of time, were VarRo, VERRIUS FLACGÇUS, the elder Pziny, Sueronivs, 
Powreivs FEstus, and Nonius MarcezLus. While the motives and 
causes that impelled them to their task were doubtless many and 
intricate, consideration of a few paramount influences by which 
they were affected will explain much of the character of their 
work, and will indicate the origin of the main peculiarities of 
Isipore’s Encyclopædiu. 

« In the first place, it is in these encyclopædias, which profess 
to cover the fields of Literary scholarship and natural science, that 
the intellectual decline most clearly reveals itself. They may be 
regarded, on the one hand, as representing the successive stages in 
the decay on the intellectual inheritance, and in them we may trace 
the way in which the array of ordered knowledge was steadily 
losing in both content and quality. Viewed, on the other hand, ag 
a totality, and considered with reference to the impulses that led 
to their producion, they are again symptomatic of degeneration ; 
they stand as the most thorough-going example on the epitomising 
tendency which permetted Roman thought and which evidenced 
ist decline. Written as they were by the intellectual leaders of 
their day, they represent a curious reversal of the modern situa - 
tion, since where the leaders in the modern expansion of thought 
have devoted themselves to specialized inquiry, those of the Roman 
empire gave their attention to compiling and arranging the whole 
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body of knowledge rather than to extending it at any point. Be 
conditions of their time drove them to generulize rather than to 
spezialize » (pp. 38-59). 

« The body of knowiedge gathered together under all these 
influences possessed little of a positive nature. It was informed 
by no general ideas of a striking character and it entirely racked 
the element of reasoned proof. Since its science Was a science of 
authority, it was easy for the Christian writers to modify it by 
substituting the authority of the Scriptures for that of pagan 
writers. In fact, the encyclopædias furnished to the Church 
fathers secular knowledge in a particularly convenient and unob- 
jectionable form.  AUGUSTINE, especially, made great use of VarRo. 
lt can be seen that this literary form was belter adapted than any 
other to pass with unbroken continuity from ancient into mediæval 
literature. 

« It is then to the succession of Roman encyclopædists that we 
must go to explain the method, spirit, and content of ISmoRE’s 
Etymologies » (p. 41). 

*". 

F. Fuvex-BrenTaxo a écrit un volume intitulé : Le Roi (Paris, 
Hacnerre, 1919, in-8°, 401 pages, 5 francs), où il étudie la naissance 
et la constitution de la royauté française au sortir de l'anarchie des 
vine et 1xe siècles. La famille prend la place de l'État, le roi repré- 
sente le père de famille : 

« Dans la France entière, toutes les villes furent alors détruites 
_— toutes. fmagine-t-on ce qu’une pareille constatation découvre 
d’égorgements et de déprédations? 

« Et, dans le désordre, comme aucune autorité tutélaire n’avait 
plus la force ni les moyens de se faire valoir, un chacun prenait le 
droit de faire la guerre pour son compte, à son profit, à son plaisir. 
La guerre devient de droit commun. Elle se répète en tous lieux, 
endémique, permanente. « En l'absence de toute autorité, écrit 
« HariuLr, les plus forts se répandaient en violences, ne cessant de 
« ravager les contrées qui leur étaient voisines. » 

« Les plus forts surprennent, égorgent les plus faibles, dévastent 
leurs demeures, pour être, peu de temps après, mis à mal par de 
plus puissants. 

« Les chemins créés par les Romains deviennent des halliers 
ou des fondrières; les ponts sur les rivières se délabrent et 
s'écroulent. 
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« On va se blottir dans le fond des forêts, parmi les landes inac- 
cessibles ; on se réfugie sur le haut des montagnes, pour s’y mettre 
à l'abri; on ne construit plus que des huttes en bois : il ny a plus 
d'architecture. 

« Les liens, qui servaient à unir les habitants du pays, ont été 
rompus; les règles coutumières ou législatives, qui fixaient les 
rapports entre les hommes, ont été brisées; non seulement l’en- 
semble de la société, mais encore les groupes particuliers, si petits 
qu’on les suppose, ne sont plus gouvernés par rien »... (pp. 6-7). 

« C’est dans ces conditions que s’est fait le travail de reconstruc- 
tion sociale; il s’est fait autour de la seule force organisée qui fut 
demeurée intacte, autour du seul abri que rien ne peut renverser, 
car il a ses fondements dans les sentiments les plus profonds du 
cœur humain : la famille. Au milieu de la tourmente, la famille 
résista, elle se fortifia; elle prit plus de cohésion. Obligée de 
suffire à tous ses besoins, elle se donna les organes qui lui étaient 
nécessaires, et pour la résistance aux agressions du dehors et pour 
sa subsistance propre, pour le travail agricole et industriel. L'État 
n'existe plus. La famille prend la place de l'État, écrit celui de 
nos historiens qui a démèlé avec le plus de clairvoyance les origines 
de l’ancienne France, Jacques FLacn. Petit État qui vit entre ses 
frontières — dans son finage — attentivement gardées contre les 
ennemis du dehors. Il est placé sous l'autorité de son chef naturel, 
le père de famille. Celui-ci apparaît bien, au début de notre his- 
toire, comme le paterfamilias antique aux premiers temps de la 
Grèce et de Rome. Il commande au groupe qui se presse autour de 
lui et porte son nom, il organise la défense commune, répartit le 
travail selon les capacités et la condition de chacun : il règne — 
le mot est dans les textes — en maitre absolu. 

« La famille se développe. Les parents groupés autour de leur 
chef, écrit FLacn, forment le noyau d'un compagnonnage étendu, 
la mesnie » (pp. 9-10). 

«La mesnie s'étend à son tour et produit le fief, à la tête duquel 
est placé le baron féodal. Chef d’une mesnie plus grande et plus 
puissante, celui-ci puise dans l’autorité du chef de famille une 
autorité faite des mêmes éléments. Ce mouvement d'extension, par 
lequel la mesnie en est arrivée à remplir les cadres d’un fief, a été 
remarquablement mis en lumière par FLacn. Peut-être même est-ce 
le plus grand service que ses importants travaux ont rendu aux 
sciences historiques, que d’avoir découvert — et révélé — cet inter- 
médiaire par lequel la famille a pu s’agrandir jusqu'aux dimensions 
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du fief. Entre ces deux groupes, le premier encore très étroit et le 
second déjà très vaste, la nécessité d’un intermédiaire se faisait 
sentir : FLacu l'a nettement indiqué. 

« C'est ainsi que, dans la formation de notre civilisation, la 
mesnie a joué, entre la famille et le fief, un rôle très exactement 
semblable à celui de la phratrie entre la famille et la tribu de 
l’ancienne Grèce, à celui de la gens entre la famille et la curie 
romaines. 

« Selon l'observation de tous les historiens depuis Mézeray, la 
féodalité n’a été qu'une extension du régime familial». (pp. 20-21). 

« Or, en 987, l’un de ces barons féodaux, celui qui incarnait de 
la manière la plus complète et la plus puissante des caractères qui 
marquaient chacun d’eux, fut porté — sous l'impulsion qui pous- 
sait la France à l’organisation de ses forces vives — au sommet du 
groupe social : HuçuEs Caper devint roi » (p 20). 


* ÿe * 

E. Gronne étudie les noms et les signes attribués aux maisons et 
leur influence sur les noms des familles et des rues dans un ouvrage 
intitulé : Die Hausnamen und Hauszeichen, ihre Geschichte, 
Verbreitung und Einwirkung auf die Bildung der Familien- 
und Gassennamen (Gôttingen. VANDENHOECK und RurrecaT, 1912, 
in-8°, 214 pages, 6 marks). Dans ses conclusions, l’auteur émet des 
considérations intéressantes au sujet des différentes applications 
de ces noms et signes. 

« Von allen Namenmôglichkeiten, von denen anfangs in der 
Allgemeinheit zweifellos eine grosse Anzahl kursieren, trägt 
nach dem Gesetz von der Kraft’konomie diejenige den Sieg davon, 
die in môglichst knapper Form viel kennzeichnende Momente in 
sich vereinigt. Die Schôpfung der konkurrierenden Benennungen 
berubt daber durchaus auf der bewussten Sprachbildung Ein- 
zelner — jedoch die Bestimmung über den definitiven Kurswert 
dieser Namen fällt der Menge zu, er reguliert sich nach festen 
Sprachgesetzen und ist daher von einer gewissen organischen 
Unterbewusstheit. 

« Es findet nun in der Entwicklung der Hausnamen jene eigen- 
tümliche Vorgang statt, dass sich die individuelle Namenbildung 
mit der Zeit immer mehr von der Notwendigkeit der allgemeinen 
Selektion emanzipiert — es ist der Uebergang von den natürlichen 
zu den künstlichen Hausnamen. Die Brücke zwischen beiden 
Namenarten hat das Hauszeichen geschlagen, dessen Aushängen 
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natürlicherweise nur durch die Hand eines Einzelnen, eben des 
Hausbesitzers geschehen konnte. Der Uebergang von der Natür- 
lichkeit zur Künstlichkeit ist wobl die interessanteste Phase in der 
Geschichte der Hausnamen Der ersten Schritt in der Entwicklung 
bedeutet die Benennung des Hauses nach seinem Besitzer. Als 
Hausname geht die ursprüngliche Personenbenennung allmählich 
ihrer persôünlichen Qualitäten verloren und wird mehr und mehr 
zur Objektsbenennung. Am Genuswechsel liess sich dieser Werde- 
gang in einzelnen Fällen genau verfolgen. Der bildliche Charakter 
einer grossen Anzahl dieser natürlichen Hausnamen, ferner die 
besondere Vorliebe der mittelalterlichen Menschen für bildiche 
Darstellungen erbeuten dann den kräftig wirkenden Einfluss des 
Wappenwesens die Wege, der das Hauszeichen seiner Vollendung 
entgegenführt. 

« Nachdem das Hauszeichen in seiner Kigenart sich fest konso- 
lidiert hat, wird der Hausname mehr und mehr persôünliche Ange- 
legenheit des Hausbesitzers, und die Stimme des Volkes fällt bei 
Schaffung des Namens immer weniger ins Gewicht. 

« Nur bei den Hofnamen bleibt der ursprüngliche Zustand er- 
halten. Merkwürdigerweise sind aber gerade bei diesem Namen 
die Beziehungen zu der Familiennamenbildung inniger als bei 
den städtischen Hausnamen. Das rübhrt wohl daher, dass den 
städtischen Familiennamen noch eine grosse Zahl anderer Bildungs- 
môglichkeiten zur Verfügung standen, während für die bäuerli- 
chen Familiennamen in den Gegenden der Einzelsiedlung die 
Benennung nach der Wohnstätte eine ganz einzigartige Bedeutung 
bekam. 

« Mit der numerischen Ausbreitung der künstlichen Haus- 
zeichen wächst auch ihr stofflicher Reichtum; sie umspannen 
schliesslich den gesamten bildlichen Vorstellungskreis und die 
ganze Welt der Realien des mittelalterlichen Bürgers in bunter 
farbenfreudiger Darstellung, und verleihen so dem mittelalterli- 
chen Stadtbild ein überaus reizvolles Aussehen. 

« Die urkundliche Rekonstruktion dieses frôhlichen Bilder- 
reichtums hat schon manches Herlockende an sich — aber noch 
mehr wird der Forschende belohnt, wenn es ihm gelingt, die 
Fäden aufzufinden, die das Hauszeichen mit dem Gefühlsleben des 
Bürgers verbinden; denn dem Hauszeichen fehlt durchaus die 
abstrakte Kälte der Hausnummer und das Schablonenhaîfte des 
Wappens — Humor, Witz und frommer Glaube beseelen es und 
umkleiden es mit einem sonnigen Schein trauter Häuslichkeit. 
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Ueberhaupt ist das Hauszeichen eng mit der Geschichte des Hauses 
verbunden. Es gehôürt zu seinem eisernen Bestand und verbleibt 
bei ihm Jahrhunderte lang. Daber bilden die Hauszeichen und 
Namen für die Erforschung der städtischen Topographie ein un- 
entbehrliches Hilfsmittel zum Festlegen der eiuzelnen Grund- 
stücke. Wie ein Leitstern schweben sie über diesem für die Kul- 
turgeschichte so ergiebigem Zweig historischer Forschung, für 
den jüngst in Côln und Constanz Hervorragendes geleistet ist » 
(pp. 177-179). 
* fi + 
Ramsay, W. — Method of research in history. (Contemporary R., March 1912.) 
Sassen, J. — Geschiedenis en synthese. (De Katholick, Meï 1912.) 


Lôffler, E. — Ueber die Entstehung und Ausbreitung unserer Ziffern. (Ulm, 
Mitt. Ver. Math., 1912.) 


Decourdemanche, J. A. — Sur la filiation des chiffres européens modernes et 
des chiffres modernes des Arabes. (R. d’ethnog. et de sociol., mars-avril 1912.) 


Hogarth, D. G. — Hittite problems and the excavation of Carchemist. (Lon- 
don, Frowde, 1912.) 


Handcock, P. S. P. — Mesopotamian archaeology. An introduction to the 
archaeology of Babylonia and Assyria. (London, Macmillan, 1912.) 


Weill, R. — Les décrets royaux de l’ancien empire égyptien. (Paris, Geuth- 
ner, 1912, 30 Fr.) 


Picard, Ch. — Le décret de la constitution de l’oligarchie à Thasos (412-411 
avant J.-C.) (Revue de philologie, janvier 1912.) 


Deschamps, A. — Aristote dans sa critique du communisme de Platon. (Acad. 
des sciences morales et politiques, mai 1912.) 


Fabia, Ph. — La journée du 15 janvier 69 à Rome. Confrontation des témoi- 
gnages de Tacite, Plutarque, Suétone et Dion Cassius. (Revue de philosophie, 
janvier 1912.) 


Lundberg, C. — Om befolknings fôrhallanden och värnkraft i det romerska 
kejsarriket (la population et le recrutement militaire sous l'Empire romain). 
(Stockholm, Norstedt, 1912, 3 Fr.) 


Westrup, G. W. — Studier over romersk kregeret. Et bidrag til belysning af 
imperium militiæ (le droit de guerre des Romains. L’ « imperium militiæ »). 
Copenhague, Tryde, 1912, 3 Fr.) 


Juster, J. — Les Juifs dans l’Empire romain : leur condition économique, 
politique et sociale. (Paris, Geuthner, 1912, 30 Fr.) 


Soldan-Heppe. — Geschichte der Hexenprozesse. (München, Müller, 2 Bde, 
1912, 20 Mk.) 


Zachariæ, T. — Abergläubische Meinungen und Gebräuche des Mittelalters 


in den Predigten Bernardinos von Siena I. (Zeits. des Vereins für Volkskunde, 
H. 2, 1912.) 


Kinkel, J. — Die altrussische Volkswirtschaft nach den ältesten literarischen 
und Rechtsquellen Altrusslands (vom 6. bis 14. Jahrhundert). (Viertaljahrschrift 
für Sozial- und Wirtschaftsgeschichte, Bd. 10, H. 1-2, 1912.) 
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Delvaille, J. — Ange Goudar et son projet pour la repopulation en 1756. 
(Revue d'histoire des doctrines économiques et sociales, t. I, 1912.) 


Van Houtte, H. — La législation annonaire des Pays-Bas à la fin de l’ancien 
régime, disette de 1789 en France. I. (Vierteljahrschrift für Sozial- und Wirt- 
schaftsgeschichte, Bd. 10, H. 1-2, 1912.) 


Lichtenberg, A. — La culture française dans l'Europe contemporaine. (Acad. 
des sciences morales et politiques, mai 1912.) 

Blaustein, A. — Die Bedeutung der letzten Reichstagswahlen für Handel, 
Industrie und Gewerbe. (Deutsche Wirtschaîtszeitung, n° 8, 1912.) 

Baudin, M., et Faguet, E. — Annuaire du régionalisme 1912. (Paris, Grasset, 
1912, 6 Fr.) 

Wegener, G. — China und seine jüngste Entwicklung. (Geographische Zeit- 


schrift, Bd. 18, H. 5, 1912.) 


Ethnologie. 


A. van GENNEP publie la quatrième série de son ouvrage sur Les 
religions, mœurs et légendes (Paris, Mercure de France, in-18, 
269 pages, 5 fr. 50). Ce volume renferme les chapitres ci-après : 

I. — Remarques sur l’ethnographie. — Tlemcen-Alger-Tizi 
Ouzou. — Géographie humaine et ethnographique. — De la 
méthode dans l’étude des rites et des mythes. — Qu'est-ce que le 
totémisme ? — Dessins d’enfant et dessin préhistorique. — Glanes 
de Folklore savoyard et rectifications. 

11. — Légendes populaires et chansons de geste en Savoie : 4. Les 
Sarrasins. — 2. Bérold le Saxon. — 3. Les routes de l'Italie et les 
sanctuaires. — 4. Le cycle d'Arthur, — 5. Le cycle de Charlemagne. 
— 6. Les mystères. 

IIT. — La disparition et la persistance des patois. 


Dans ses Remarques sur l’ethnographie, van GENNEP fait l’his- 
toire de cette science en France et montre comment son domaine 
s’est successivement réduit au profit d’autres sciences (archéologie, 
science des religions, etc.). Qu'est-ce que l’ethnographie et quelle 
est sa méthode ? 

« C'est l'étude des populations actuelles ou des groupements 
actuels qui n’ont pas encore atteint le Stade de production carac- 
térisée par la grande industrie moderne. On y ajoutera nécessaire- 
ment tous les cas de survivance, au sein de notre civilisation, d’élé- 
ments qui appartiennent aux stades de civilisation précédents. 

« Ainsi comprise, l’ethnographie se distingue nettement non 
seulement de l’archéologie, de la géographie, de l’économie poli- 
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tique, etc., mais aussi de l’ethnologie et de l’anthropologie. Celle-ci 
a pour objet d'étude l’homme physique, mais non pas l’homme 
mental et culturel. Elle détermine les éléments caractéristiques de 
chaque race ou, si l’on veut, de chaque variété humaine. C’est alors 
qu'intervient l’ethnographie, qui utilise les documents fournis par 
l'anthropologie pour déterminer les relations de parenté de ces 
diverses variétés humaines et les sérier dans un schéma de classi- 
fication. L'anthropologie et l’ethnologie se tiennent donc étroite- 
ment et se consolident l'une l’autre. Le classement ainsi obtenu n’a 
que rarement des points de concordance avec le classement des 
groupes humains d’après leur langue qu’établit la linguistique, et 
avec le classement des groupes humains d’après leur civilisation 
qu’établit l’ethnographie. 

« Puisqu’il s’agit d'étudier des peuples ou des groupements 
vivants, la méthode de l’ethnographie sera en premier lieu la 
méthode d'observation directe, Tout ethnographe qui désire pos- 
séder à fond le maniement de sa science doit s’astreindre à « aller 
dans le peuple» et apprendre à discerner les faits proprement 
ethnographiques, à dessiner les plans des maisons, à comparer des 
nattes et des tapis, des poteries et des armes, et à en connaitre la 
fabrication, à s’en faire expliquer l’ornementation, ete. Le grand 
malheur de l’ethnographie, ce fut l'abondance des amateurs. Appli- 
quant le vieux dicton : homo sum... que de voyageurs, que d’ex- 
plorateurs ont cru qu’il leur suffisait d’être des hommes pour pou- 
voir étudier et comprendre d’autres hommes. Or, la technique de 
l'observation ethnographique est d’une délicatesse particulière. 
Tant qu'il ne s’agit que de regarder des maisons ou de réunir, à 
grand’peine parfois, des objets de toutes sortes, passe encore; 
mais ce n’est là que le plus superficiel. [1 faut pénétrer au fond des 
mentalités, il faut modifier ses propres manières d'agir, de penser, 
de sentir; il faut avoir acquis quelque habileté manuelle et ne 
point redouter d’avoir à mettre la main à la pâte pour apprendre à 
tourner un pot, à faire marcher un métier, à aider aux préparatifs 
d’une cérémonie. Qu'on compare aux anciennes relations de voyages 
et aux articles d’ethnographie descriptive ordinaires les admi- 
rables monographies de SPENCER, de GILLEN et de Howirr sur les 
Australiens, de Rivers sur les Todas, de SELIGMANN sur les Mélané- 
siens de la Nouvelle-Guinée et sur les Veddas de Ceylan, ou encore 
telle monographie de la Zeitschrift für Ethnologie ou du Buessler 
Archiv, et l’on ne pourra qu’avouer que l’ethnographie ainsi com- 
prise, détaillée, précise, description complète de la vie individuelle 
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et sociale des groupes demi civilisés, ne se fait plus de nos jours 
comme en se jouant, mais qu'il y faut une éducation et un entrai- 
nement tout particuliers » (pp. 23-26). 


« Le domaine propre de l’ethnographie, c’est la période des 
débuts : elle étudie directement les facteurs et les modalités de la 
genèse même des activités humaines ; elle cherche à discerner le 
point de départ des arts, des techniques, des institutions, des 
manières de sentir et de penser, de parler et de chanter, de dessi- 
ner et de fabriquer ; et c'est elle qui édifie ainsi les bases sur les- 
quelles se construit ensuite, grâce à toutes les autres branches 
d'étude, ia connaissance exacte et complète de l'humanité agissante 
et pensante. 

« Aux limitations successivement indiquées ci-dessus, nous pou- 
vons maintenant ajouter la suivante : l'ethnographie n’est pas la 
science générale des civilisations, mais elle est, si je puis dire, l’in- 
troduction à la science générale des civilisations. Elle analyse les 
phénomènes culturels sous leur forme relativement primitive. J'y 
insiste : relativement. Car il ne viendra à l'esprit de personne de 
penser qu'il soit possible de rencontrer de nos jours, en quelque 
endroit de la terre que ce soit, des faits de civilisation qui seraient 
primitifs absolument. Et, d'autre part, le progrès des connaissances 
paturelles et historiques interdit d'admettre la généralité d’un phé- 
nomène aussi localisé et aussi rare que la dégénérescence. Bien que 
périmée, cette théorie de la dégénérescence, ou, comme on disait 
au xvin° siècle, de la dépravation des sociétés humaines, rencontre 
encore de nos jours quelques adeptes attardés qui croient, comme 
à un article de foi, que l’homme à ses débuts fut parfait et connut 
la vérité tout entière. Il est certain que cette opinion demeure en 
dehors de tout contrôle et aussi en dehors de toute discussion 
scientifique ; nous n’avons pas à restituer un homme primitif hypo- 
thétique, mais à tâcher de comprendre ce qu'ont pu être les 
hommes autrefois en examinant de près et, sans parti-pris aucun, 
ce qu'ils sont aujourd’hui. 

« Pour nous, l’homme est dans la nature, mais non en dehors 
de la nature ni au-dessus d’elle; il est donc soumis aux grandes 
lois naturelles de constance, de variabilité et d’oscillation. Ces lois 
se discernent tout autant dans l’évolution des civilisations que dans 
celle des êtres vivants; et l’ethnographie n'aurait pas le droit 
d'ignorer que l’un de ses objets les plus importants, ce sera préci- 
sément de déterminer sous quelles formes ces grandes lois géné- 
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rales régissent les activités humaines C'est pourquoi, en tant que 
science introductive, elle doit jeter les bases de ce qu’on peut 
appeler la philosophie des techniques, tout comme elle introduit à 
la philosophie de l’art, à celle du langage et à celle de la mentalité. 
Je sais bien que, pris dans ce sens, ce terme de « philosophie » est 
vieilli. Mais il me permet d'exprimer au moins rapidement ceci : 
que l’ethnographie n’est pas descriptive seulement, mais qu’elle a 
le devoir de concourir à la solution des grands problèmes que pose 
l'application de l’idée d'évolution aux phénomènes mentaux et cul- 
turels. Tout en étant science d’érudition et science d’enquête 
directe, l’ethnographie doit contribuer pour sa part, et cette part 
n'est point petite, à l'édification des synthèses générales » 
(pp. 28-51). 


* 
* x 


Dans un article de American Anthropologist (419414, n°4, p. 589), 
Gorrexweiser revient sur la question du totémisme, à propos d’une 
critique de Lowie dans la même revue. Sans entrer dans le détail 
de cette controverse, il convient de rapporter ici un passage inté- 
ressant au point de vue de l’origine du totémisme : 

« The totems, as well as the concomitant beliefs, ceremonies, 
artistic representations, etc., are in totemic groups, always 
socialized within the social units to which they refer; they are 
their prerogatives, or symbols. Such a condition, cannot be 
regarded as primary: the specific socialization of a belief or prac- 
tice is, of course, a psychological process in the minds of the indi- 
viduals constituting the social unit. In the formative period of a 
totemie complex, this process must proceed for some time (say, 
several generations) before the new psycho-sociological relation 
becomes a fixed factor in the social consciousness of the group, 
although in a developed totemic community the time necessary for 
the socialization of a new totemic feature may be very brief indeed. 
In so far, then, as the connection between the socialized object and 
the social unit, while in the making, must be conceived as a 
process, but only in so far, the term socializalion is not merely 
psychologically descriptive but also genetic. 

« I should like to add a few words as to the application of the 
concept of convergent evolution 1o totemic phenomena. [I think 
L have shown, as Dr. LowiE insists, that totemic complexes must 
be regarded as the product of convergent evolution. On the other 
hand, all totemie complexes are genetically determined and psycho- 
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logically constituted by the fact that the component social units of 
the complexes become associated with the various totemic features, 
or that the totemic features become socialized within the limits of 
the social units. This functional factor in all totemic complexes, 
whether we call it totemism or not, seems to be a constant. 
Moreover, it cannot itself be conceived as a product of convergent 
evolution, but seems to be a primary socio-psychological fact. 

« This interpretation does not militate against the conception of 
totemic complexes as products of convergent developments. On 
the contrary, it brings the conception into relief by suggesting that 
the tendency to specific socialization reduces to a common deno- 
minator the heterogeneous ethnie factors that go to the making of 
a totemie complex, by bringing them into that intimate relation 
with social units which is so characteristie of totemic com- 
munities » (pp. 596-597). 

5 d x 

SIR ATHELSTANE BAINES publie dans le Grundriss der indo-arischen 
Philologie und Altertumskunde un exposé de l’ethnographie hin- 
doue.{« Ethnography, Castes and tribes »,Strasburg, TRüBNER, 1912, 
in-8°, 215 pages, 11 mk. 50.) I] y décrit l’organisation sociale de la 
population de l'Inde, sa répartition en groupes basés sur des consi- 
dérations de race, de tribu, de famille ou de profession, le tout 
d’après les résultats du recensement de 1901 concernant les castes 
et les tribus. L'auteur définit le système des castes dans les lignes 
suivantes : 

« In no other case has the position of a sacerdotal class been to 
firmly established nor has it influence so deeply permeated the 
whole of a vast community as to enable it to prescribe, under the 
sanction of religion, a code of elaborate prescriptions on domestic 
and personal conduct which is accepted by all as the ideal, accord” 
ing to the relative conformity with which the rank of every group 
of the society, from top to bottom, is unalterably settled. A system 
of this description, which practically unchanged in its main princi- 
ples, has for many centuries regulated the lives of millions; which 
is absorbing every generation more and more of the tribal popu- 
lation of a lower type brought into contact with it, and which has 
not only successfully resisted, but has even been to a great extent 
assimilated by so dogmatic and uncompromising a rival as Islam, 
must obviously have its roots very deep indeed, in the proclivities 
and traditions of the multitude living under it » (pp. 10-11). 
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« Of the many definitions which have been given by various 
authors, the most satisfactory, on the whole, is that adopted by 
Garr, the joint author of the last (1901) Census Report, in dealing 
with the castes of the Province of Bengal : « A caste, he says (p. 304), 
« is a endogamous group or a collection of endogamous groups, 
« bearing a common name, the members of which by reason of 
« similarity of traditional occupation and reputed origin are gener- 
« aliy regarded... as forming a single homogeneous community, 
« the constituent parts of which are more nearly related to each 
« other than they are to any other section of the society. » From 
thas is it appears then, that the members of a caste may only marry 
within its limits; but nearly every caste is made up of sections upon 
whom the same restriction is imposed with reference to their 
limits, the title of the subdivision being added to that of the main 
aggregate. The occupations again, which is common to the latter, 
is a traditional one, and is not by any means necessarily that by 
which all, or even most, of the group make their living in the 
present day. On the other hand, the common origin, which is now 
claimed by most, is largely a matter of fiction, accepted, however, 
without cavil. The factor of public opinion, too, is of some impor- 
tance in the definition, since the view taken by an aspiring section 
of a caste ofits relationship to the main body is apt to differ from 
that accorded to it by the other castes amongst whom its lot is 
thrown, whilst the acquaintance of the upper classes with the 
organisation of those below them, and their interest init are of the 
slightest; until perbaps an encroachment comes within measurable 
reach of their own position. Ît sometimes happens, therefore, that 
a subdivision by retaining its own title but substituting a fresh one 
for that of its main caste, obtains a jumping-ground for a new start 
in society, which may impose upon the outer world but not upon 
the immediate surroundings. Reverting, for a moment to the defi- 
nilion, it may be noted that while endogamy is the chief character- 
istie of the organization, an exception is found in the case of the 
Râjput, or military caste, which is based upon exogamous clans or 
tribes. These have in many cases fixed their own circle of inter- 
marriage within the caste on considerations other than those current 
amongst the rest of the Brahmanie community. There are appar- 
ently ethnic reasons for this peculiarity, to which reference will he 
found below » (p. 12). 


L'organisation sociale des castes est loin de constituer un ensemble 
rigide. Il y a une tendance à la multiplication des castes : 
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« .. the social gradations are based upon the relative cleanliness 
of the pursuit, though not without a glance at the ancestry of those 
who have taken toit. Religious differences only lead to the forma- 
tion of a separate east, when as above indicated, they are accom- 
panied by a departure from the social observances of the original 
body, upwards, it may be, or in the opposite direction. The con- 
stant multiplication of castes, indeed, is attributable for the most 
part either to the assumption by a section of an existing caste of a 
higher standard of purity than the rest in occupation, marriage 
regulations, or food; or, on the other hand, to the excommunication 
of a section from fire and water for x violation of the caste rules 
regarding such matters. This fissiparity of castes is a subject of 
great intricacy to which space does not allow more than cursory 
reference here. It is necessary to make some mention of it, 
however, in order to show that, rigid and compressive as may be 
the framework of society imposed by the caste system, it does not 
preclude mobility within the multitudinous cells of which it is com- 
posed, and provides, too, for the increase of their number by 
accretion from outside. Jtis perhaps still more important to note 
that the converse process does not take place A section once split 
off does not rejoin, nor do different castes coalesce with each other 
to form larger communities of the same character. With the object 
of illustrating these features of the system in actual operation, a 
brief description of the more representative castes has been included 
in the latter portion of this review » (pp. 17-18). 

« [If any generalisation be sustainable, it would be, perhaps, that 
caste tends to be strong where the population is generally pros- 
perous, and also where the system was adopted after it hat reached 
maturity among those who were the means of introducing it. 
tends to be weak, on the other hand, where the means of sub- 
sistence are less abundant, and occupations, therefore, cannot be 
so strictly demarcated as they areunder more favourable conditions. 
The stage of civilization, too, attained by the time Brahmanisation 
set in, seems to have been a factor of some weight in determining 
the extent to which recognition should be accorded to local 
customs and beliefs » (p. 18). 

+ Hi * à 

E. Taursron : « Omens and superstitions of Southern India » (Lon- 
don, T. Fisner-Uxwin, 1912, in-8°, 320 pages). Cet ouvrage est 
consacré à l'exposé de la vie psychique des habitants de la prési- 
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dence de Madras et des États de Travancore et de Cochin. Il con- 
stitue le développement d'un chapitre de l'ouvrage précédent du 
même auteur (« Ethnographie notes on Southern India », 1906) Les 
chapitres suivants y sont successivement exposés d’une façon pure- 
ment descriptive : 

I. Omens. — Il. Animal superstitions, — ILE. The evil eye. — 
IV. Snake worship. — V. Vowe, votive and other offerings. — 
VI. Charms. — VIL Human sacrifice, — VII. Magie and human 
life. — IX. Magic and magicians. — X. Divisation and fortune-tel- 
ling. — XI. Some agricultural ceremonies. — XI. Rain-making 


ceremonies. 


* 
* dE 


L'article de B. Pizsunsxi sur « Les signes de propriété des Aïno » 
dans la Revue d'ethnographie et de sociologie de mars-avril 1912, 
renferme des considérations intéressantes sur l’origine et la néces- 
sité de ces signes et sur le développement qu'ils reçurent dans 
l’organisation sociale : 

« C'est une chose connue que les Aïno de l'ile Hokkaido, 
emploient encore de nos jours des flèches en bambou, fortement 
empoisonnées d’aconit (Aconitum, Fischeri, Reich). Le fauve, 
blessé par une flèche du piège ou bien lancée au moyen d’un are, 
périt non à la suite d'une plaie profonde et dangereuse, mais 
empoisonné par le venin. Selon l’endroit où l'animal fut atteint, il 
parvient à s'éloigner plus ou moins du chasseur ou du piège. Très 
souvent la bête se cachait aux yeux du poursuivant et périssait 
dans le rayon d’un autre chasseur, qui trouvait le cadavre et pou- 
vait s'approprier le gibier, si un signe au bout de la flèche n’indi- 
quait pas que la proie fut tuée grâce aux efforts d’un autre indi- 
vidu. Pendant les chasses où plusieurs personnes tiraient sur un 
ours, les signes sur les flèches pouvaient servi: à découvrir qui 
avait tiré le premier, qui avait visé le plus juste et à qui, par con- 
séquent, devait revenir les meilleures parties de la bête comme le 
cœur, la poitrine, le foie, etc. 

« Je ne citerai pas ici les différentes sortes de chasses, car c’est 
une question secondaire, pour notre thème, je me bornerai à sou- 
ligner que le signe du propriétaire de la flèche joue un rôle impor- 
tant et était toujours pris en considération. 

« Chaque chasseur, trouvant ou atteignant le gibier, qui, d’après 
lui, a été tué de sa main ou du coup porté par son piège, tire avant 
tout la flèche de la plaie et tâche de s'assurer à qui appartenait 
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cette dernière. Si la flèche était à lui, il était l'unique propriétaire 
de la proie; dans le cas contraire, il fallait la partager avec le pro- 
priétaire de la flèche. Souvent des explications préalables étaient 
nécessaires, si le signe était inconnu au chasseur. Ceci ne pouvait 
du reste arriver qu'à un jeune chasseur, ou bien dans le cas où 
l’animal avait été blessé dans la forêt d’un village très éloigné avec 
lequel les relations étaient fort rares et insignifiantes. 

« D’ordinaire les chasseurs connaissaient les signes des flèches 
non seulement des habitants de leur village, mais aussi des villages 
environnants. Les récits sur les signes, les disputes à leur propos, 
et en général sur les événements de chasse, étaient le thème préféré 
des entretiens pendant les festins et libations communes, qui se 
succédaient presque sans interruption toute l’année si les chasses 
avaient été réussies et abondantes. Les signes des chasseurs étaient 
connus même des femmes qui participaient souvent aux chasses, 
surtout à l’'arrangement des pièges, ainsi qu’à la construction des 
barrières entre ces pièges et au transport de la viande de la forêt à 
la maison. Pendant l'absence de leurs maris ou parents les femmes 
allaient reconnaître le signe de la flèche rapportée par le chasseur 
qui revenait et, en cas de besoin, témoignaient au nom des absents 
leur droit au gibier tué par cette flèche. 

« Le vieillard Kanekatokou, un des meilleurs chasseurs de son 
district, m’a désigné cent quatre-vingt-un signes de chasseurs aïno 
de différentes localités. Une partie de ces signes appartenait à des 
chasseurs déjà défunts, mais la plupart étaient la propriété d'Aïno 
vivant encore. 

« Le signe de la flèche passait du père au fils, et tel signe héré- 
ditaire passait pour être le plus heureux, consacré par les siècles 
(tecta ekas’ sirosi — ancien signe d’ancêtres). Lorsqu'un des jeunes 
fils se rendait à la chasse pour longtemps et dans de lointaines 
montagnes où il n’y avait pas beaucoup de chasseurs, il marquait 
les flèches du signe de son père. Par contre, si l’on chassait dans 
les environs, c’est le père et le cadet des fils, restant encore à la 
maison, qui employaient ce signe, tandis que les autres fils, même 
ceux qui n'étaient pas encore mariés et n'avaient pas construit leur 
propre domicile, faisaient (ou voulaient avoir) leurs propres signes. 

« L’amour-propre, le point d'honneur, l'ambition de connaitre 
et de pouvoir distinguer son butin, ainsi que l'intérêt matériel 
avaient fait naître cette coutume. La viande du gibier tué par un 
fils était destinée à la table commune de toute la famille ou du 
groupe entier, tandis que tout ce que l'on vendait d'ordinaire 
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comme peau, cornes du cerf, ete., revenait à ce fils et pouvait être 
utilisé selon sa volonté. 

« D'ordinaire le signe du fils différait peu de celui de son père. 
On ajoutait à ce dernier un trait ou un point et on formait ainsi 
un nouveau signe de propriété du nouveau chasseur. 

« Les femmes et les serviteurs n’avaient pas de signes. Ces der- 
niers travaillaient pour le compte de leur maître et étaient privés 
de tout droit de propriété. Les femmes, quoiqu’elles aidassent sou- 
vent à tendre les pièges, n'étaient jamais admises à préparer le 
poison et à en enduire les flèches. 

« Pendant la chasse il ne leur était permis que d'assister leurs 
époux, leurs pères ou frères. 

« Les Aïno supposent que le succès de la chasse dépend de la 
protection des dieux de diverses qualités, mais ils imputent aussi 
aux signes sur les flèches une certaine influence sur les résultats de 
cette entreprise, qui était autrefois la principale occupation de la 
tribu. Il en résulte le désir de s'approprier le signe d’un chasseur 
habile et de se défaire, par contre, de celui dont l'emploi n’a pas 
fourni de résultats avantageux. Cependant, les malheurs dont 
étaient souvent frappés les chasseurs dans les forêts, n'étaient pas 
attribués à l'influence des signes et on ne s’en défaisait pas même 
lorsque leur propriétaire devenait la proie d'un fauve, par exemple 
d’un ours » (pp. 102-103). 


B, Guruanx étudie dans un article de la Zertschrift für Ethnolo- 
gie (1912, n° 4, p. 81 : « Der Schmied und seine Kunst im animi- 
stischen Denken » les constructions mentales auxquelles Le métier 
de forgeron a donné lieu chez les Djagga, peuplade constituée assez 
récemment par la réunion de tribus différentes qui ne connais- 
saient pas toutes ce métier. Le forgeron fait naître, à raison de 
son habileté et de ses produits, un sentiment de crainte qui a 
contribué à le hausser dans la hiérarchie sociale : 

« Doch gab die Scheu vor seinen Geräten und Fertigkeiten dem 
Schmiede von vornherein eine Sonderstellung, die aber, weil sie 
auf den Vorstellungen, der herrschenden Religionsform beruhte, 
sein Ansehen noch erhôühte, sodass seine Bedeutung in einer Linie 
mit den Wahrsagern und Medizinmännern gewürdigt werden 
muss. Findige Kôple unter den Schmieden trugen dann auch 
ihrerseits dazu bei, die ehrfürchtige Scheu vor ihrem Gewerbe 
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durch Aeusserungen und Forderungen noch zu verstärken. Soist 
der Schmied und seine Kunst nicht nur in seiner Stellung durch 
die religiüôsen Anschauungen der Umwelt bestimmt, sondern ein 
an ihrer weiteren Ausgestaltung mitwirkender Faktor geworden. 
Dieser Prozess, der noch nicht zum Abschluss gekommen war 
beim Einsetzen der alles selbständige Leben zerstôrenden Zivilisa- 
lionsära, macht die Beobachtung so einzigartig wertvoll für die 
Vôlkerpsychologie. 

« Es sind vornehmlich drei Ursachen, die diese Ebrfurcht vor 
dem Schmiede erweckten. 

« Er ist zuerst der Verfertiger tôdlicher Waffen, die er unter 
Beobachtung besonderer Regeln herstellt. Wunderbar ist für den 
Naturmenschen dann seine Kunst, Eisen mit Eisen zu verbinden. 
Das lässt ihnen übermenschlichen Kräften teilhaben, wie sie ja 
geradezu als Bild für den gôttlichen Lebensspender den Ausdruck 
geprägt haben : Der du Axt und Sichel verbindest, à. h. Mann 
und Weib. Nicht zuletzt sind es die Geräte, die diese Scheu be- 
Jebten, unter ihnen hesonders Blasebalg und Hammer. Sie be- 
haupteten im Anfange gar von dem Gebläse, dass der Meister 
Kinder darin eingesperrt halte, die ihm Luft in das Kohlenfeuer 
zublasen müsste. 

« Da das Schmiedegewerbe immer nur innerhalb bestimmter 
Sippen ausgeübt wurde, konnte sich um so leichter der Schmied 
selber zu einer magischen Persônlichkeit entwickeln, die, ob er 
nun in Ausübung seiner Kunst begriffen war oder nicht, immer 
als Träger fremder Wesenskräfte gefürchtet ist.  Doch sind es vor 
allem die Werkzeuge, an denen die magische Bedeutung des Ge- 
werbes haftet, gemäss der Grundanschauung, dass jedes Ding 
Träger eines besonderen selbstmächtigen Seelenstoffes ist. Die 
Hauptwirkung geht dabei vom Hammer aus. » (pp. 82.83). 

Gurmanx décrit alors les croyances relatives au marteau. 

La puissance du forgeron tient encore à des causes provenant du 
milieu social lui-même : 

« Wie schon gesagt, liegen die Schmiedeschauer meist an be- 
gangenen Wegen als ein beliebter Sammelplatz für das müssige 
Volk, das dort vor den Ohren des Schmiedes nicht nur allerlei 
verhandelt und sich aus dem Leben der Landschaft erzählt, son- 
dern mit der durch die geheimnisvolle Tätigkeit des Schmiedes 
angeregten Phantasie das alles nun auch in neuer Beleuchtung 
sieht und sich verleiten lässt, viele zu sagen, was sonst nur dem 
Wabrsager und Medizinmann anvertraut wird. 

12 
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« Die Besteller von Werkzeugen bringen gewôhnlich das Eisen 
selber mit und bleiben zugegen, während es nach ihren Wünschen 
verarbeitet wird. Und beim Warten und Handreichen erschliesst 
auch mancher sein Herz vor dem Schmiede, der über so geheimnis- 
volle Kräfte verfügt. Es ist klar, dass der Schmied bei geschickter 
Einschaltung dieser geistigen Strômung um seine Hütte her auch 
manchen klugen Ratschlag geben kann, und durch die religiôse 
Befangenheit seiner Zuschauer er vor den zufälligen Ergebnissen 
seines Hammerschlages verführt wohl gar zum Leichendeuter und 
Wahrsager wird. Hier vor allem liegen die Wurzeln auch seiner 
religiôsen Bedeutung in der animistischen Vorstellungswelt » 
(pp- 86-87). 

Le forgeron ne retire pas tout bénéfice de la crainte supersti- 
tieuse qu'il inspire; au point de vue du mariage, il est l’objet sinon 
d'interdictions, au moins d'une certaine répugnance. Il en est de 
même sous d’autres rapports, tels que sa participation aux 
expéditions guerrières, l'endroit où il peut fixer sa demeure, etc. 
L'ensemble de l’évolution tend actuellement vers une différen- 
ciation sociale plus accentuée : 

« Die Bedeutung des Schmiedes und der eisengestaltenden Kunst 
in seinem Volke war bei den Wadschagga noch nicht zu einer 
festen Norm der soziale Haltung ausgeprägt, als die neue Zeit die 
Entwicklung jäh abschloss, da sie vor allen Dingen den Naturboden 
dieser Gestalten zerbrach : die animistische Weltanschauung, und 
wo sie mit Bewusstheit strebt, allem selbständigen Leben unter 
diesen Vôlkern feind wird. Die Richtung der Entwicklung aber 
deutet auf eine werdende grôssere Besonderung des Standes hin, 
wobei der religiôse Einschlag durch die rationalistische Stellung 
zu den Problemen ihrer Weltanschauung sie wohl befähigt hätte, 
das Volksdenken zu befruchten » (p. 93). 


* 
* + 


A. pe Cazonne BEauraicr vient de publier un volume de « Notes 
de sociologie coloniale » qu'il intitule Etudes Bakongo (Liége, 
Tuone, 4912, in-8, 152 pages, 5 francs). Dans la postface qu'il a 
écrite pour ce livre, WaxWEILER s'exprime ainsi au sujet de la por- 
tée de cet ouvrage : 

« Pour connaître l’organisation sociale des primitifs que l’on 
veut civiliser, il faut posséder autre chose que des monographies 
dressées d'après des questionnaires où l’on a découpé cette organi- 


té A 
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sation en petites tranches à l’usage des voyageurs ou des résidents. 
Ce procédé, qui a été introduit par des ethnographes anglais, date 
d'une période où la science bornait ses ambitions à collectionner 
des traits typiques des populations primitives et à établir entre 
eux des comparaisons superficielles. Pour beaucoup, aujourd’hui 
encore, elle ne va pas au delà : je n’en veux pour preuve que la 
doctrine des aires de culture (Kulturkreise) que certains auteurs 
allemands comme GRÆBNER, HABERLANDT, ANKERMANN, mettent à la 
mode en étudiant la dispersion d'outils, d'usages, de croyances à 
travers le monde, comme si la diffusion de ces signes extérieurs 
n'était pas subordonnée aux innombrables contingences du hasard. 
DE CALONNE en apporte d’ailleurs des témoignages (notamment 
pp. #4 et 105). 

« Le temps est venu de réagir contre ces tendances. Ce n’est pas 
par des formulaires tenant l'observation en lisières et confiés à des 
personnes quelconques, que l’on arrivera à comprendre les sociétés 
primitives. C’est en demandant à des spécialistes de s'initier à ces 
sociétés, de pénétrer dans l'intimité des rapports qui s’y nouent, 
d'analyser les mentalités qui s’y heurtent ou s’y confondent, de se 
cramponner aux phénomènes qui s’y déroulent en notant le relief 
de leurs phases et en remontant jusqu’à leur détermination pre- 
mière, de vivre, en un mot, avec tout ce qui vit et de penser avec 
tous ceux qui pensent. 

« DE CALONNE a exactement fait ainsi : qu’il s’agisse de la construc- 
tion des huttes, de l’art décoratif, de la genèse de la monnaie ou de 
l'introduction de changements dans la technique ou les usages des 
Bakongo, il a fait vivre devant nous des individus agissant et pen- 
sant » (pp. 148-149). 


DE CALONNE BEAUFAICT étudie successivement l'individu physique, 
la langue likongo, l’architecture et l’art ornemental sous certains 
aspects particuliers, les méthodes et engins de pêche, les cultures 
et marchés, la parenté, la démographie des groupes bakongo et les 
apports culturels possibles. 


*". 

Le Rév. A. L. KirckixG a étudié certaines peuplades de l'Afrique 
centrale (Ouganda) dans une monographie intitulée: On the back- 
waters of the Nile. Studies of some child-races of the Central 
Africa (London, Uxwin, 1912, in-8, xx1v-295 pages). L'auteur s’est 
efforcé de remplir le programme exposé dans les lignes suivantes : 
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« For a right understanding of the African native, it is above 
allimportant to know him and converse with him as heis in his 
daily occupations and favourite haunts, not as he is after contact 
with civilization in the service of the white man, or after instruc- 
tion in letters and religion. An attempt has therefore been made 
in these pages to put on record details of the daily life and sur- 
roundings of the people dealt with, with such of their obiter dicta 
as may seen to throw light on their methods of thought and motives 
for action. By this means it is hoped that some may be enabled 
better to realise the raw material out of which the missionary has 
to make his convert, or the government his soldier, his judge, or 
his ruler » (pp. XI-XH). 


Le caractère de ces peuplades et les transformations qu’elles, 
subissent au contact des Européens sont décrits comme suit : 

« The childish side of the nature lies on the surface and is 
immediately evident to all observers. There is the improvidence 
which lives for the day and hour, which makes plans for 
a week at a time and regards next year as a dim future too 
uncertain to be taken account of. Like an English child with 
a bag of sweets, an African presented with a hunch of meat 
sits down with glistening eyes and only rises from the fireside 
when not even a morsel of gristle remains; to keep anÿ even for 
the next day would be an altitude of self-control to which he makes 
no attempt to rise. With true childish glee he welcomes any 
novelty, however senseless it may be in itself. An entirely admir- 
able disregard for all sense of proportion characterises his. 
annoyance at petty hindrances or disappointments, or his delight 
at utterly paltry opportunities for self-advancement. He will 
clamour by the hour for compensation for some microscopie slight 
done to his dignity, and sulk by the day after the denial of a trivial 
request. Put him in charge of one or two of his compeers, and he 
at once assumes the importance of an emperor, tyrannising over 


his subordinates with all the exaggerated authority of one who. 


knows that his power will be but short-lived. 


« In the presence and under the heel of the white man the 


develish side of the African is kept under, hidden beneath a varnish 


of civilization. The utter callousness to pain, the indifference to: 


suffering whether in man or beast, the low value set on life, the 
degradation of all motives to a dead level of blind selfishnes 


are all glossed over with a pretence imitating the white man's. 
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ideals and practice, a pretence inspired by fear of censure and 
a vague sense of the superiority evidenced by obviously greater 
skill and wisdom. After some years of contact with Europeans, 
the crude colours of undeveloped childhood, and the lurid hues on 
unrestrained brutality become painted over with the neutral grey 
of civilization, though which we get glimpses of the natural 
colouring from time to time » (pp. 270-273). 


L'auteur étudie successivement les chapitres suivants : 


1. — 1. Introductory : Bantu tribes. — 2. Introductory : Non- 
Bantu tribes. — 3. First experiences. — 4. Pastures new. — 5. On 
the road. 


II. — 6. The African homestead. — 7. The food supply. — 
8. Language. — 9. Social life. — 10. The survival of the fittest. — 
41. Dress and ornaments. — 12. Crafts and implements. — 13, Pas- 
times. — 44. Sickness and deaths. — 15. Superstitution. — 
46. Conclusions (pp. xv-xvi). 


+ 
* * 


Une autre monographie ethnographique récente est due à R. W. 
Wizctramson, qui l’a publiée sous le titre: The Mafulu mountain 
people of British New Guinea (London, MacmizLan, 1912, in-8°, 
xxir1-364 pages, 16 shellings). Dans la préface, le D' Happon fait 
remarquer que c’est peut-être la première fois qu’un juriste 
entreprend une étude de cette espèce : 

« Mr. Wicciamson was formerly a solicitor, and always had a 
greater longing to see something of savage life, but it was not till 
about four years ago that he saw his way to attempting the 
realization of this desire by an expedition to Melanesia.… 

« Itis interesting to note the different ways by which various 
investigators have entered the field of Ethnology. Some have 
approached it from the literary of classical side, but very few 
indeed of these have ever had any experience in the field. The 
majority of field workers have had a previous training in science. 
Zoology not unnaturally has sent more recruits than any other 
branch ofscience. À few students have been lawyers, but so far as I 
am aware Mr. Wizcramsonis the first British lawyer who has gone into 
the field, and he has proved that legal training may be a very good 
preliminary discipline for ethnological investigation in the field, 
as it gives invaluable practice in the best methods of acquiring and 
sifting of evidence. A lawyer must also necessarily have a wide 
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knowledge of human nature and an appreciation of varied ways of 
thought and action. 

« It was with such an equipment and fortified by extensive 
reading in ethnology that Mr. WiLLiAMsON was prepared for his 
self-imposed task. Proof of his powers of observation will be 
found in the excellent descriptions of objects of material culture 
with which he has presented us » (pp. xvI-xIx). 


L'ouvrage au sujet duquel une étude paraît dans le présent fas- 
cicule des « Archives sociologiques » comprend les chapitres 
suivants : 

I. Introductory. — Il. Physique and character. — III. Dress and 
ornament. — IV. Daily life and matters connected with it. — 
V. Community, clan, and village systems and chieftainship. — 
VI. Villages, emone, houses and modes of under-village communi- 
cation. — VIL. Government, property and inheritance. — VIII. The 
big feast. — IX. Some other ceremony and feasts. — X.Matrimonial 
and sexual. — XI. Killing, cannibalism and warfare. — XII. 
Hunting, fishing and agriculture. — XIII. Bark cloth making, 
netting and art. — XIV. Music and singing, dancing, and toys and 
games. — XV. Counting, currency and trade. — XVI. Language. 
— XVII. Ilness, death and burial. — XVIII. Religion and super- 
stitions beliefs and practices. — XIX. Note on the Kuni people. — 
XX. Conclusion. 

Appendix : 4. À grammar of the Fuyuge language. — 2. Note 
on the Afoa language. — 3. Note on the Kovio language. — 4. A 
comparative vocabulary of the Fuyuge, Afoa, and Kovio languages. 
— 5. Notes on the Papuan languages spoken about the head 
waters of the St. Joseph River, Central Papua » (pp. 1x-x). 


+* 
* La 


La Revue de l'histoire des religions renferme (1912, p. 149) un 
article de R. PETrazzoNI sur la « Mythologie australienne du 
rhombe » : | 

« L'emploi de plusieurs espèces de rhombes est un fait qu’on 
rencontre chez beaucoup de tribus australiennes : les Chepara, les 
Turbal, les Itchumundi ont deux espèces de rhombes qu’on n’em- 
ploie pas indifféremment. 

« Quelques tribus du nord-ouest, comme les Niol-Niol en pos- 
sèdent une variété encore plus grande, car non seulement ils ont 
des rhombes de différentes espèces réservées aux hommes (ce sont 
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les vrais rhombes), mais ils en ont d’autres, employés exclusive- 
ment par les femmes, n’ayant aucun caractère ésotérique et ne ser- 
vant qu’à assurer aux femmes une protection contre les mauvais 
esprits. 

« De même chez les Wiradjuri, à côté du vrai rhombe percé à 
une de ses extrémités par un trou où est nouée la corde, on emploie 
aussi un autre rhombe, qui n’est pas troué, mais porte à l’extré- 
mité une entaille pour y fixer la corde par un de ses bouts, tandis 
que l’autre bout est attaché à un petit bâton en bois. Ce bâton, 
étant tenu à la main et agité comme le manche d’un fouet, imprime 
au rhombe ce mouvement de rotation qui produit le bruit caracté- 
ristique. On appelle ce rhombe moontibear. Il est plus petit que 
l’autre, et le son qu’on en tire, diffère par le ton et par l'intensité 
de celui du grand rhombe. Il n’est pas plus visible aux femmes que 
le grand rhombe. Mais les femmes perçoivent la diversité des sons 
produits par l’un ou l’autre rhombe. Or, cette distinction établie 
entre les impressions acoustiques différentes trouve elle-même son 
expression dans la pensée mythique, en tant qu’elle donne lieu à 
deux aperceptions (personnifizierende Aperception) et par con- 
séquent à deux personnifications, distinctes naturellement par le 
genre : masculin et féminin; c’est-à-dire à deux personnes distinctes 
par le sexe : mâle et femelle. 

« C’est par un procédé mental tout à fait analogue que certains 
nègres de l’Afrique, chez lesquels est en vigueur le langage des 
tambours (Trommelsprache), conçoivent un tambour mâle et un 
tambour femelle selon la différente hauteur des tons relatifs. Les 
Evhe, par exemple, ont un tambour mâle au ton plus haut et un 
tambour femelle au ton plus bas. Au contraire, les peuples de 
langue tschi de la Côte d'Or, conçoivent comme homme le tambour 
qui donne une voix plus profonde, comme femme celui qui donne 
une voix plus aiguë, tandis qu'ils appellent enfant un tambour de 
ton moyen » (pp. 160-161). 

« Les Kurpai, qui sont les habitants du Gippsland, c’est-à-dire 
du littoral du Victoria, ont aussi deux sortes de rhombes. Le plus 
grand s'appelle tundun, qui veut dire l’homme; le plus petit est 
nommé rukut-tundun, qui signifie épouse du tundun, c'est-à-dire 
la femme. Naturellement la pensée mythique, ne s'arrêtera pas ici. 
On conçoit un être humain tundun qui avait le premier fabriqué les 
rhombes (les tundun). C’est lui dont les femmes croient entendre la 
voix lorsqu'elles écoutent le ronflement du bull-roarer… 

« Tundun, l’homme, est désigné aussi par les noms de wehntwin, 
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le père du père, c'est-à-dire l'aïeul, et demuk brogan, compagnon 
éminent. 11 est aussi le fils et le ministre de l'être suprême, qui, 
chez les Kurnaïi, s'appelle Mungan-ngaua. Ce fut Mungan-ngaua qui 
finit par transformer Tundun et sa femme Kukut-Tundun en mar- 
souins. 

« Chez les Kurnai aussi les non-initiés croient que Tundun des- 
cend en personne pour transformer les enfants en hommes. Selon 
la croyance des femmes, le bruit du rhombe, c'est-à-dire du tundun 
est la voix même de Tundun; jamais elles ne quitteraient le cam- 
pement lorsque le beuglement terrible du bull-roarer retentit dans 
la forêt, de peur que Tundun ne les tue. 

« Nous avons un autre exemple qui vient s'ajouter à la catégorie 
de ces êtres que nous avons reconnus jusqu'ici, en plusieurs con- 
trées de l'Australie, dans les croyances de tribus même très éloi- 
gnées l’une de l’autre. Ce sont des êtres à nature humaine, mons- 
trueux et redoutables, doués de forces supérieures, qui se trouvent 
en étroite connexion avec les rites de l’initiation... » (pp 162-163). 

« L'être initiateur est donc bien une figure qui appartient en 
propre et universellement aux croyances australiennes. Nous avons 
montré, par notre analyse mythologique, qu’il est une expression 
mythique du rhombe, une aperception par personnification de 
l'instrument sacré des mystères. Nous nous expliquons maintenant 
son étroite et constante connexion avec les rites d'initiation, 
puisque c’est dans ces rites, et dans ces rites seulement, qu’on fait 
beugler les rhombes sacrés. Nous nous expliquons aussi ce trait 
essentiel qu’on rencontre chez toutes les tribus, à savoir que l’être 
initiateur est invisible, et qu’il ne se fait sentir que par la voix, 
qui est, au fond, la voix même du rhombe. Mème cette variété de 
méthodes qu’il est censé avoir à sa disposition pour accomplir la 
transformation des enfants en hommes (soit qu’il détache la tête 
pour Ia recoller après, soit qu’il remplace les anciennes entrailles 
par de nouvelles) est un produit bien naturel de l’imagination en 
tant qu’elle opère sur des données qui ne sont pas connues directe- 
ment. 

« Les êtres initiateurs sont surtout des figures de la croyance 
exotérique. Ils sont des créations mythiques dues à l'imagination 
des non-initiés, c’est-à-dire de ceux qui ne peuvent pas assister de 
visu aux rites de l'initiation. 

« En considérant les différentes figures où prend corps l'être ini- 
tiateur chez les diverses tribus, il nous est donné de suivre les 
moments successifs de formation, depuis les phases initiales jus- 
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qu'aux plus avancées, ce qui revient à dire depuis les moins indi- 
vidualisées jusqu’à celles qui le sont le plus, depuis les formes qui 
sont les plus proches et presque encore adhérentes à la pluralité 
originaire, jusqu’à celles qui ont le plus évolué vers la constitution 
d’une personnalité mythique individuelle. Ce n'est pas tout, nous 
pourrions étudier aussi, de la même façon, dans quel degré et dans 
quelle mesure les êtres initiateurs tendent à se rapprocher, à 
s’assimiler, à se confondre avec les figures des êtres suprêmes pro- 
prement dits » (pp. 164-165). 

« Cette transfiguration des rhombes en êtres initiateurs qui est 
l'essence mythique, nous avons vu dans quelle sphère de l’activité 
mentale elle s’accomplit. Ce n’est pas la sphère de l’activité logique : 
c'est la sphère de l’activité imaginaire ou fantastique. Cet acte de la 
connaissance que conçoit le rhombe comme un être personnel, et 
qui conçoit le bruit du rhombe comme la voix de cet être, n’est 
aucunement une opération logique : c’est une intuition. 

« Si MM. Laxc et ScHmipr aiment mieux attribuer aux êtres 
suprêmes, australiens et non australiens, une genèse logique, c’est 
qu'ils voient presque dans l'être suprême la réponse donnée par 
l'humanité primitive au problème de la causalité. Par là, ils font 
dépendre la conception de l’être suprême d’un procédé mental qui 
s’oppose aux lois de la pensée mythique. Il s'agit donc d'une théo- 
rie qui devient insoutenable si seulement on l’applique, à la forma- 
tion des figures des êtres suprêmes, la loi qui régit la formation de 
toute figure mythique en général. Et pourquoi ne devrait-on pas 
l’appliquer ? Cette même pensée fantastique qui dans les rhombes 
sacrés vit d’abord d’une foule d’être humains, et finalement la 
figure unique de l'être initiateur, ce fut elle qui exprima aussi la 
figure de l’être suprême ; mais d’où la tira-t-elle ? 

« Voilà où le doute commence. Mais, en tout cas, elle fut tirée 
d’une matière quelconque, qui püt seulement tomber sous l’expé- 
rience des sens, et qui fût susceptible d’aperception mythique. 

« S'il m'est permis d'exprimer une hypothèse qui ne peut être 
développée ici, je suis porté à croire que cette manière sensible 
n'est autre que le ciel. 

« 11 ÿ a dans la mythologie australienne une quantité d'éléments 
uraniques et astraux, que le P. W. Scawipr s’est tout particulière- 
ment efforcé de mettre en évidence. « Si nous devions donner — 
« ditle P. Scumipr — aux êtres suprèmes de l'Australie un nom 
« pris de la nature, nous les nommerions dieux du ciel. » 

« C’est que la connexion très étroite des êtres suprèmes aus- 
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traliens (et, pourrait-on ajouter, des êtres suprèmes en général) 
avec le ciel est un fait indéniable. Or, on ne pourrait demander de 
preuve plus évidente à ce que nous avons montré ci-dessus, c’est- 
à-dire que les figures australiennes des êtres suprêmes et celles 
des êtres initiateurs sont des expressions de sphères mythiques 
différentes. 

« Ensuite, il arriva naturellement que les figures mythiques 
tirées de différents milieux de sensation et d’aperception, c’est-à- 
dire d'impression et d'expression, ne purent rester toujours dis- 
tinctes et éloignées l’une de l’autre, mais, selon la loi qui régit par- 
tout le mode des mythes, elles durent se rapprocher, et parfois 
même se fondre, en suivant en cela le penchant analogique propre 
à chaque figure. 

« Ce fut ainsi que la figure de l'être initiateur en vint souvent à 
se joindre à la figure de l'être suprême : Daramulun à côté de 
Baiame, Tundun à côté de Mungan-ngaua, et parfois même il y eut 
des fusions totales, comme ce serait le cas, par exemple, pour les 
Yuin, chez qui Darmulun, tout en étant dès son origine la figure de 
l'être initiateur, finit par prendre la place de l'être suprême. lei est 
en jeu ce syncrétisme mythique dont le P. W. Scaminr a cru pou- 
voir indiquer la cause la plus importante dans l’action des mélanges 
ethniques des tribus. Toutefois, le syncrétisme dut aller plus loin. 
D'autres matières sensibles donnèrent lieu à d’autres courants de 
la pensée mythique, qui purent se rencontrer et, en effet, se ren- 


contrèrent sur plusieurs figures de la croyance australienne » 
(pp. 167-169). 
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Fekar, Ben Ali. — Les industries de Tlemcen. L’artisan indigène. (Quest. 
pratiques de législation ouvrière, avril-mai 1912.) 


Malbranque, J. — Le caporalisme à Tombouctou. (Revue socialiste, mai 1912.) 
Keith, A. B. — Land Tenure in Nigeria. (J. of the African society, April 1912.) 


Fitzpatrick, J. F. J. — Customs of the Kwongoma district. (J. of the African 
society, April 1912.) 


Gaven, H. — Légendes et coutumes sénégalaises. Cahiers de Yoro Dyao. 
(Revue d’ethnographie et de sociologie, mars-avril 1912.) 


De Clercq, R. P. H. — Les légendes des Mongwandi. (Revue congolaise, 
avril 1912.) 


Joyce, T. A. — South American archaeology. An introduction to the archaeo- 
logy of the South American continent with special reference to the early history 
of Peru. (London, Macmillan, 1912.) 


Frazer, J. G. — Anthropological research in Northern Australia. (Man, 
May 1912.) 


Williamson, R. W. — The Mafulu. Mountain people of British New Guinea. 
(London, Macmillan, 1912.) 


Science des religions. 


E. Durxnels publie un nouveau volume de recherches sociolo- 
giques intitulé : Les formes élémentaires de la vie religieuse. Le 
système totémique en Australie (Paris, ALcan, 1912, in-8e, 
647 pages et carte, 10 francs). Cet ouvrage comprend les chapitres 
suivants : 

Objet de la recherche. Sociologie religieuse et théorie de la 
connaissance : |. « Questions préliminaires » : 4. Définition du 
phénomène religieux et de la religion. — 2. Les principales con- 
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ceptions de la religion élémentaire : a) l’animisme. — 3. Les 
principales conceptions de la religion élémentaire (suite) : b) le 
naturisme. — 4. Le totémisme comme religion élémentaire. 

IL. « Les croyances élémentaires » : 1. Les croyances propre- 
ment totémiques : a) le totem comme nom et comme emblème. — 
2. Les croyances proprement totémiques (suite) : b) l'animal toté- 
mique et l'homme. — 3. Les croyances proprement totémiques 
(suite). Le système cosmologique du totémisme et la notion de 
genre. — 4. Les croyances proprement totémiques (fin). Le totem 
individuel et le totem sexuel. — 5. Origines de ces croyances. 
Examen critique des théories. — 6. Origines de ces croyances 
(suite). La notion du principe ou mana totémique et l’idée de force. 
— 7. Origines de ces croyances (fin). Genèse de la notion de prin- 
cipe ou mana totémique. — 8. La notion d'âme. — 9. La notion 
d’esprits et de dieux. 

IT. « Les principales attitudes rituelles » : 4. Le culte négatif et 
ses fonctions, les rites ascétiques. — 2. Le culte positif : a) les 
éléments du sacrifice. — 3. Le culte positif (suite) : b) les rites 
mimétiques et le principe de causalité. — 4. Le culte positif (suite) : 
c) les rites représentatifs ou commémoratifs. — 5. Les rites piacu- 
laires et l'ambiguïté de la notion du sacré. — Conclusion. 

Il convient de reproduire intégralement le sommaire de la con- 
clusion : 

« Dans quelle mesure les résultats obtenus peuvent être généra- 
lisés : 

« I. La religion s’appuie sur une expérience bien fondée, mais non 
privilégiée. — Nécessité d’une science pour atteindre la réalité qui 
fonde cette expérience. — Quelle est cette réalité? les groupe- 
ments humains. — Sens humain de la religion. — De l’objection 
qui oppose la société idéale et la société réelle. 

« Comment s'expliquent, dans cette théorie, l'individualisme et le 
cosmopolitisme religieux : 

« IL. Ce qu’il y a d’éternel dans la religion. — Du conflit entre 
la religion et la science ; il porte uniquement sur la fonction spé- 
culative de la religion. — Ce que cette fonction paraît appelée à 
devenir. 

« IT. Comment la société peut-elle être une source de pensée 
logique, c’est-à-dire, conceptuelle? — Définition du concept : ne 
se confond pas avec l’idée générale; se caractérise par son imper- 
sonalité, sa communicabilité. — 11 a une origine collective. — 
L'analvse de son contenu temoigne dans le même sens. — Les 
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représentations collectives comme notions-types auxquelles les 
individus participent. — De l'objection d’après laquelle elles ne 
seraient impersonnelles qu’à condition d'être vraies. — La pensée 
conceptuelle est contemporaine de l'humanité. 

« IV. Comment les catégories expriment les choses sociales. — 
La catégorie par excellence est le concept de totalité qui ne peut 
être suggéré que par la société. — Pourquoi les relations qu'’ex- 
priment les catégories ne pouvaient devenir conscientes que dans 
la société. — La société n'est pas un être alogique. — Comment les 
catégories tendent à se détacher des groupements géographiques 
déterminés. 

« Unité de la science, d’une part, de la morale et de la religion, 
de l’autre. — Comment la société rend compte de cette unité, — 
Explication du rôle attribué à la société : sa puissance créatrice, — 
— Répercussions de la sociologie sur la science de l’homme » 


(pp. 646-647). 


DurknEeIM reproduit sa thèse de la société existant en dehors et 
au-dessus des individus : 

« En résumé, la société n’est nullement l'être illogique ou alo- 
gique, incohérent et fantasque qu’on se plaît trop souvent à voir 
en elle. Tout au contraire, la conscience collective est la forme la 
plus haute de la vie psychique, puisque c’est une conscience de 
consciences. Placée en dehors et au-dessus des contingences indi- 
viduelles et locales, elle ne voit les choses que par leur aspect 
permanent et essentiel qu’elle fixe en des notions communicables, 
En même temps qu'elle voit de haut, elle voit au loin; à chaque 
moment du temps elle embrasse toute la réalité connue; c’est 
pourquoi elle seule peut fournir à l'esprit des cadres qui s’ap: 
pliquent à la totalité des êtres et qui permettent de les penser, Ces 
cadres, elle ne les crée pas artificiellement ; elle les trouve en elle ; 
elle ne fait qu’en prendre conscience. Ils traduisent des manières 
d’être qui se rencontrent à tous les degrés du réel, mais qui n’appa- 
raissent en pleine clarté qu’au sommet, parce que l’extrême com- 
plexité de la vie psychique qui s’y déroule nécessite un plus grand 
développement de la conscience. Attribuer à la pensée logique des 
origines sociales, ce n’est donc pas la rabaisser, en diminuer la 
valeur, la réduire à n'être qu’un système de combinaisons artifi- 
ficielles ; c’est, au contraire, la rapporter à une cause qui l’implique 
naturellement. Ce n’est pas dire assurément que des notions éla- 
borées de cette manière puissent se trouver immédiatement adé- 
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quates à leurs objets. Si la société est quelque chose d’universel 
par rapport à l'individu, elle ne laisse pas d’être elle-même une 
individualité qui a sa physionomie personnelle, son idiosyncrasie; 
c'est un sujet particulier et qui, par suite particularise ce qu'il 
pense. Les représentations collectives contiennent donc, elles 
aussi, des éléments subjectifs et il est nécessaire qu’elles soient 
progressivement épurées pour devenir plus proches des choses. 
Mais, si grossières qu’elles puissent être à l’origine, il reste 
qu'avec elles le germe d’une mentalité nouvelle était donné à 
yaquelle l'individu n’aurait jamais pu s'élever par ses seules forces : 
dès lors, la voie était ouverte à la pensée stable, impersonnelle 
et organisée qui n’avait plus ensuite qu’à développer sa nature. 

« D'ailieurs, les causes qui ont déterminé ce développement 
semblent bien ne pas différer spécifiquement de celles qui en ont 
suscité le germe initial. Si la pensée logique tend de plus en plus 
à se débarrasser des éléments subjectifs et personnels qu'elle 
charrie encore à l’origine, ce n’est pas parce que des facteurs 
extra-sociaux sont intervenus; c’est beaucoup plutôt parce qu’une 
vie sociale d’un genre nouveau s’est de plus en plus développée. Il 
s’agit de cette vie internationale qui a pour effet d’universaliser les 
croyances religieuses. À mesure qu'elle s'étend, l’horizon collectif 
s'élargit; la société cesse d’apparaître comme le tout par excellence, 
pour devenir la partie d’un tout beaucoup plus vaste, aux fron- 
tières indéterminées et susceptibles de reculer indéfiniment. Par 
suite, les choses ne peuvent plus tenir dans les cadres sociaux où 
elles étaient primitivement classées; elles demandent à être orga- 
nisées d’après les principes qui leur soient propres, et, ainsi, 
l'organisation logique se différencie de l’organisation sociale et 
devient autonome. Voilà, semble-t-il, comment le lien qui rattachait 
tout d’abord la pensée à des individualités collectives déterminées, 
va de plus en plus se détendant; comment, par suite, elle devient 
toujours plus impersonnelle et s’universalise. La pensée vraiment 
et proprement humaine n’est pas une donnée primitive; c’est un 
produit de l’histoire, c’est une limite idéale dont nous nous rappro- 
chons toujours davantage, mais que, selon toute vraisemblance, 
nous ne parviendrons jamais à atteindre » (pp. 633-635). 


+ 
* + 


J. E. Harrison a écrit sur les origines sociales de la religion 
grecque un livre intitulé : Themis (Cambridge, « The university 
Press », 1912, in-8°, xxx-559 pages, 14 shellings). L'auteur émet 
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quelques considérations générales sur les religions, qui ont un 
intérêt sociologique : 

« T have come to see in the religious impulse a new value. It is, 
[ believe, an attempt, instinctive and unconscious, to do what 
professor BERG6sON bids modern philosophy do consciously and with 
the whole apparatus of science behind it, namely to apprehend life 
as one, as indivisible, yet as perennial movement and change. 
But, profoundly as I also feel the value of the religious impulse, so 
keenly do I feel the danger and almost necessary disaster of each 
and every creed and dogma. For the material of religion is essen- 
tially the uncharted, the ungrasped, as HERRERT SPENCER would say, 
though with a somewhat different connotation, the unknowable. 
Further, every religious dogma errs in two ways. First, it is a 
confident statement about something unknown and therefore prac- 
tically always untrustworthy ; secondly, if it were right and based 
on real knowledge, then its subject-matter would no longer belong 
to the realm of religion; it would belong to science or philosophy. 
To win new realms for knowledge out of the unknown is part of 
the normal current of human effort; but to force intellectual dogma 
upon material which belongs only to the realm of dim aspiration is 
to steer for a backwater of death. In that backwater lies stranded 
many an ancient galley, haunted by fair figures of serene Olym- 
pians, and even, it must be said, by the phantom of Him — the 
Desire of all nations — who is the same yesterday, to-day and for 
ever. The stream of life flows on a sæcular mystery; but these, 
the eidola of man's market-place, are dead men, hollow ghosts. 

« As to religious ritual, we may by degrees find forms that are 
free from intellectual error. The only intelligible meaning that 
ritual has for me, is the keeping open of the individual soul — that 
bit of the general life which life itself has fenced in by a separate 
organism — to other souls, other separate lives, and to the appre- 
hension of other forms of life. The avenues are never closed. 
Life itself, physical and spiritual, is the keeping of them open. 
Whether any systematized attempt to remind man, by ritual, of 
that whole of life of which he is a specialized fragment can be made 
fruitful or not, I am uncertain » (pp. xvui-xix). 


Le cinquième chapitre de l'ouvrage est consacré à l'étude du 
totémisme, des sacrements et du sacrifice. Il serait impossible de 
reproduire ici tout ce chapitre. Le passage suivant paraît résumer 
les idées de l’auteur à ce sujet : 
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« The origin of sacrifice and sacrament alike can only be under- 
stood in relation to the social structure and its attendant mode of 
thinking from whence il sprang — totemism. Only in the light of 
totemistic thinking can it be made clear why, to become a Bacchos, 
the candidate must partake of a sacrament of Raw Flesch. 

« Totemism, Dr. FRAZER says — and we cannot do better than 
adopt his definition — is an intimate relation which is supposed 
to exist between a group of kindred people, on the one side, and a 
species of natural or artificial objects, on the other side, which 
objects are called the totems of the human group. 

« We observe at the outset that totemism has two notes or 
characteristics : it has to do with a group not an individual, and 
that group is in a peculiar relation to another group of natural and 
occasionally of artificial objects. 

« It is of the utmost importance that we should be clear as to the 
first note or characteristie, à. e. that totemism has to do with a 
group. In Dr. FRazers earlier work on totemism, published 
in 4887, his definition ignored the human group. It reads as 
follows : 

« À totem is a class of material objects which a savage regards 
with superstitious respect, believing that there exists between him 
and every member of the class an intimate and altogether special 
relation. 

« In this earlier definition, it will be noted, a class of objects is 
regarded as in relation to an individual savage : in the later to à 
group of men. 

« As to the importance of the group, the word totem, it would 
seem, speaks for itself. It means, not plant or animal, but simply 
tribe. Various forms of the word are given by various authorities. 
The Rev. PEïER Jones, himself an Ojibway, gives toodaim. Francis 
Ass:kiINAck, an Ottowa Indian, gives ododam. The abbé THAvENAL 
says the word is properly ote in the sense of family or tribe, the 
possessive of which is otem. He adds that the Indians use ote in 
the sense of mark (limited), Dr. FRAZER says, apparently to family 
mark, but he argues that the word must mean family or tribe, in 
some sense group. 

« This simple, familiar, and, we believe, undisputed fact that 
totem means tribe or group has not we think been sufficiently 
emphasized. The totem-animal, it has long been admitted, is not 
an individual animal, it is the wnole species. This at once delimits 
the lotem, even when it is an artificial ohject, from the fetich. The 
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fetich is never a class. But though the group-character of the 
totem-animal is admitted, the correlative truth, that it is the human 
group, not the human individual that is related to the totem, has 
been left vague, Hence, all the controversy as to whether the 
individual totem is prior to the group-totem or vice versa, whether 
or not the guardian animal or spirit of the individual precedes the 
totem-animal. Hence, also the significance of Dr. FrazER’s modi- 
fication of his original definition, his substitution of the words 
group of kindred people for a savage. 

« First and foremost then in totemism is the idea of the unity of 
a group. Next comes the second note or characteristic; this human 
group is in a special relation to another group — this time of non- 
human objects. In far the greater number of cases these non- 
human objects are animals and plants, occasionally meteoric 
objects, sun, moon, rain, stars, and still more rarely artificial 
objects, nets or spears. 

« This relation between the human and the non-human group is 
so close as to be best figured by kinship, unity of blood, and is 
expressed in terms of actual identity. A central Australian point- 
ing to a photograph of himself will say : That one is just the same 
as me, so is a kangaroo (his totem). We say the Central Australian 
belongs to the kangaroo tribe; he knows better, he is kangaroo. 
Now it is this persistent affirmation of primitive man in the tote- 
mistic stage that he is an animal or a plant, that he is a kangaroo, 
or an opposum or a witchetty grub or a plum-tree, that instantly 
arrests our attention, and that has in fact obscured the other and 
main factor to totemism, the unity of the human group. The 
human group we understand and realize to a certain extent. 
Man, we know, is gregarious, he thinks and feels as a group. So 
much our latter-day parochialism, or patriotism, or socialism, may 
help us to imagine. It is the extension of the group to include 
those strange tribesmen, plants, animals and stones, that staggers 
us. What, we ask, does the savage mean by being one, identical 
with them? Why does he persistently affirm and reaffirm that he 
is a bear, an opposum, a witchetty grub, when he quite well knows 
that he is not ? 

« Because to know is one thing, to feel is another. Because to 
know is first and foremost to distinguish, to note differences, to 
discern qualities, and thereby to classify. Above all things it is to 
realize the distinction between me and not-me. We all remember 
Tennysow’s Baby new to earth and sky. He and the savage have 
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never clearly said that this is [. Man in the totemistic stage rarely 
sets himself as individual over against his tribe; he rarely sets 
himself as man over against the world around him. He has not 
fully captured his individual or his human soul, not yet drawn a 
circle round his separate self. It is not that he confuses between 
himself and a kangaroo; it is that he has not yet drawn the clear- 
cut-outline that defines the conception kangaroo from that of man 
and eternally separates them. His mental life is as yet mainly 
emotional, one of felt relations. 

« If we can once think ourselves back into totemistic days we 
shall be rid for ever of an ancient and most pernicious orthodoxy, 
the old doctrine that the religion of primitive man was anthropo- 
morphic. Facts tell us that it was not; that theriomorphism and 
phytomorphism came first. Yet the ancient dogma flourishes. 
Again and again we find the unqualified statement that man pro- 
jects his own image on the universe, sees in it his own human will, 
peoples all nature with human souls. Totemism teaches us just 
the contrary; it is as it were the fossil form of quite another creed. 
It stands for fusion, for non-diflerentiation. Man cannot project 
his individual self, because that individual self is as yet in part 
undivided ; he cannot project his individual human will, because 
that human will is felt chiefly as one with the undifferentiated 
mana of the world; he cannot project his individual soul because 
that complex thing is as yet not completely compounded. 

« Totemism, then, is not so much a special social structure as a 
stage in epistemology. Ît is the reflexion of a very primitive 
fashion in thinking, or rather feeling, the universe, a feeling the 
realization of which is essential to any understanding of primitive 
religion. It is not a particular blunder and confusion made by 
certain ignorant savages, but a phase or stage of collective thinking 
through which the human mind is bound to pass. Its basis is 
group-unity, aggregation, similarity, sympathy, a sense of common 
group life, and this sense of common life, this participation, this 
unity, is extended to the non-human world in a way which our 
modern, individualistic reason, based on observed distinctions, 
finds almost unthinkable » (pp. 119-122). 


# 
+ + 
L. R. Farezz a étudié les principaux aspects de la religion 


grecque dans un ouvrage récent : The higher aspects of Greek 
religion (London, Wizcraws and Norçare, 1912, in-8°, vn-155 pages, 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1361 


6'shillings). L'auteur décrit notamment les rapports qui existent 
entre la religion grecque et le développement de la civilisation : 

« the public institutions of Hellas afford some examples of 
the close association between the higher intellectual culture and 
the popular religion. The schools and palæstræ were consecrated 
in some fashion te certain divinities — usually to Apollo, the 
Muses, Hermes, or Herakles. And Apollo was designated by one 
recorded appellative as the god of the X\éoxa, or the public 
colonnades, the usual meeting-place at Athens for philosophie 
debates. Further, we have good reason to surmise that one great 
branch of modern European culture, the study and practice of 
medicine, is much indebted indirectly and directly to the worship 
of Asclepios, which developed at Epidauros and which from the 
fifth century onwards expanded over the whole of the Greek world, 
gaining a high pre-eminence and retaining a strong vitality in the 
latter days of paganism and familiarising men with the conception 
of the divine Saviour. An interesting inscription of the fourth 
century B. C. has been found at Epidauros, containing a long list 
of cures and revealing, amidst a prevailing atmosphere of dream- 
magic and miracle, a glimmering of science nevertheless. And Hir- 
POCRATES, the father of our medical science, was believed to have 
derived his experience from the Asklepios shrine at Kos. 

« But generally, the presiding divinity of the intellectual life of 
Greece was Apollo of Delphi; for as after the fifth century the 
oracle lost its political power, it became rather the organ for the 
higher public opinion on moral and spiritual matters, and this 
opinion was supposed to emanate from or to be sanctioned by the 
god. For the priests were wise enough to appropriate and 
enshrine in their temple fragments of the best thought of the philo- 
sophers, inscribing the walls, for instance, with maxims of the 
higher ethic. The desire of the oracle to express itself in the world 
of intellect is signalised by the famous deliverance concerning the 
intellectual supremacy of SOcRATES : and again by its utterance 
communicated to the philosopher ZEno, bidding him 10 hold inter- 
course with the dead, a phrase enjoining a life of contemplative 
study. Again, a late writer speaks of the philosophic life as the 
life which Diocenes chose freely, the life which Apollo assigned 
and Zeus commended. 

« Hellenic religion, though deeply concerned with morality and 
helping in many Ways lo establish a moral order of society, was 
doubtless inferior as a moral force for the Hebraic. But it may 
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claim for itself the unique achievement that it proclaimed the 
divine consecration of the intellectual life; and our modern civili- 
zation may have yet to gather some of the fruits of this idea » 
(pp. 123-124). 


FARNELL insiste aussi sur les rapports qui existaient entre la reli- 
gion et l'art chez les anciens Grecs : 

« It is in the study of Greek music and of the ancient philosophie 
theories concerning it that we are confronted with facts of singular 
importance for the religious psychology of Greece. Itis here that 
the characteristically Hellenic fusion of art, religion, and ethics is 
presented in its most striking light. Itis not merely that religion 
is found giving laws to art and shaping its product — the survey of 
christian art shows a similar dictation — but, what is rarer in the 
history of culture, we find that art itself was a constructive 
influence in the evolution of religion. This phenomenon I have 
tried to expose and explain elsewhere in an account of Apolline 
ritual. At some early period, a certain severe style of music, 
chiefly stringed, became a tradition of the cult of Apollo, and 
helped to imprint upon the imagined character of this deity certain 
ethical traits, so that Apollo and Apolline music came to be asso- 
ciated with the noble self-restraint of a law-abiding temperament. 
The ethical poets and philosophers of Greece were aware of this, 
and a passage in Pinar’s Pythians is typical : He gives to whomso- 
ever he will the music of the lyre and the spirit of song, bringing 
into mens hearts the peaceful law-abiding temper. 

« On the other hand, the Dionysiac worship being essentially 
unconcerned with the civic virtues, but satisfying the instinet for 
ecstasy and self-abandonment, and stimulating an intenser vitality 
of individual consciousness, was associated with a wilder and 
more lawless music, chiefly of wind instruments and generally 
with the so-called Phrygian harmony. 

« Hence, arose a fundamental distinction between two different 
types of music, suggested by and reacting upon certain religious 
ideas, à distinction which in the more complex art of modern 
Europe we mark between the styles, for instance, of Bacn and 
Wacner. And hence we can understand the several moral legis- 
lation which PLaro would impose on the musicians, and his pre- 
ference for the music of Apollo to the music of Marsyas, who 
stands for Dionysos. ARISTOTELES, while taking himself the same 
ethical view of art, is broader-minded and justifies the orgiastic 
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music, as he might justify the Dionysiac 6pytia, as a sulutary outlet 
for bent-up emotion. 

« The music, then, that through the madness of its ecstasy 
relieves the passions, and the music that ennobles and tranquil- 
lises the mind, are regarded equally as manifestations of divine 
power whereby the godhead engenders certain ethical and psy- 
chical moods in man. 

« This, then, is one of the salient features of Greek religion, that 
more obviously than any other it regarded art as a direct channel 
of spiritual or psychical communication between the divinity and 
mankind : the artist is the organ of God, and while for us the per- 
sonal Muses are a pedantic fiction, for the Greek people they were 
full and vital realities; and such a religious phenomenon as these 
figures, could only oceur among a race who so deeply felt the 
divine or demoniac power of music that they could externalise 
it thus among the supernal agencies of the unseen world » 
(pp. 117-120). 


L'ouvrage renferme les chapitres suivants : [. General features 
and origins of Greek religion. — IL. The religious bond and morality 
of the family. — II. Family morality (continued) : tribal and civic 


religion. — IV. Influence of the civic system of religion upon 
religious thought, morality and law. — V. Expansion of Greek 
religion beyond the limits of the polis. — VI. Personal religion in 
Greece. 

* : * 


The parting oftheroads. Studies in the development ofjudaism 
and early christianity, tel est le titre d’un ouvrage (in-8°, xi1- 
347 pages, London, Annoz», 1949, 12 shellings) où des membres du 
Collège de Jésus à Cambridge ont étudié certains aspects des ori- 
gines chrétiennes. F. J. F. Jacxson, doyen du collège, s’est chargé 
de la publication et W. R. Ice, doyen de Saint-Paul, a écrit la pré- 
face du volume. On a reproduit ci-après la liste des chapitres et 
des collaborateurs : 

L Wizzrau Razpx INGE : « Introductory. » — Il. F. J.-F. Jackson : 
« How the old testament came into being. » — Il. R.-T Ho- 
warp, M. A. : « The devotional value of the old testament. » — 
IV. W. 0. E. OesreRLeY : « Judaism in the days of the Christ. » — 
Ÿ. H. G. Woon : « Some characteristics of the synodic writers. » — 
VI. W. K. L. Cuarxe : « St. Peter and the Twelve. » — VII. G. B. 


Travaux récents. 


SCIENCE 
DES RELIGIONS. 


Les origines 
chrétiennes. 


Travaux récents 


SCIENCE 
DES RELIGIONS. 


Une enquête 
sur les croyances 
religieuses 
actuelles. 


1364 CHRONIQUE 


Renan : « The theology of St. Paul. » — VIIL. B. T. DEAN SMITH : 
« The Johannine theology. » — IX. E. Lewinx : « The breach 
between judaism and chistianity. » — X. P. G. Suirn: « Revela- 
tion » (pp. xI-xni). 
* 
* * 

Le comte GonLet D’ALVIELLA a présenté à l’Académie royale de 
Belgique (classe des lettres et des sciences morales et politiques, 
séance du 5 février 4912, Bulletin n° 2, p. 42) l'almanach du 
Cœnobium pour 4942. Cet almanach renferme les résultats d’une 
enquête sur les croyances religieuses chez différentes personnes. 

« Le Cœnobium est une revue italienne ou plutôt bilingue qui, 
imprimée en Suisse, à Lugano, et dirigée avec talent par M. Giv- 
serre RENSI, se consacre aux études religieuses et philosophiques 
avec un cercle étendu de collaborateurs et une grande indépen- 
dance d’allures. Sa direction avait envoyé, il y a quelques mois, à 
un nombre considérable de personnes connues pour appartenir aux 
opinions et aux pays les plus divers, un questionnaire qui peut se 
résumer ainsi : 

« 4° Distinguez-vous entre la religion et les religions? 

« 2 Dieu tient-il une place dans votre pensée et comment le défi- 
nissez-vous ? 

« 3° Qu'entendez-vous par sentiments religieux ? 

« 4° Le problème de la vie future vous préoccupe-t-il? 

« 3° Quelles sont les relations de la religion avec le dogme ? 

« 6° Avec la science ? 

« 7° Avec la morale? 

« 8° Avec l’école? 

« 9° Avez-vous gardé la foi de votre enfance et, dans la négative, 
comment s’est produite la transformation ? 

« 10° Quelles sont vos idées sur les rapports de l’Église et de 
l'Etat? 

« Les réponses, aujourd’hui publiées au nombre de 176, forment 
un volume de 344 pages, d’une impression serrée. Assurément, il 
ne faut pas s’exagérer la portée d’un referendum de ce genre, qui 
rappelle l'enquête naguère poursuivie par le Mercure de France 
sur la « Crise religieuse ». Les collaborateurs occasionnels y sont 
un peu réunis au hasard, Étant donné le caractère forcément res- 
treint de l'appel, le nombre de ceux qui se sont abstenus d'y 
répondre et spécialement, dans le cas actuel, la quasi-obligation 
d'écrire en italien ou en français. Cependant, ces limitations mêmes 
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sont une garantie contre le soupçon de sélection intentionnelle, et 
les résultats peuvent être regardés comme des coups de sonde jetés 
dans certains milieux pour y découvrir la direction des courants » 
(pp. 42-43). 

« La grande masse des dépositions trahit un vif désir de faire 
vivre la religion en bonne harmonie avec la science et la liberté. 
Parmi les idées les plus fréquemment exprimées se trouve la 
réponse affirmative à la question de savoir si l’on peut distinguer 
entre la religion et les religions; ensuite, l'opinion qu'aucune res- 
triction n’est admissible sur le terrain de la liberté de conscience; 
qu'il y a du vrai dans toutes les religions et qu’elles doivent être 
utilisées comme des auxiliaires de la morale ainsi que du progrès 
social. Une conséquence naturelle de ces tendances, c’est une anti- 
pathie marquée contre toutes les barrières dogmatiques. Les con- 
ceptions de la divinité sont très variées, Mais il est à remarquer, 
que bien que l'attitude positiviste soit fortement représentée, la 
majorité a gardé la croyance à l’existence de Dieu ou tout au moins 
du Divin, et cherche à en tirer les conséquences pratiques. Les 
divergences sont plus accentuées en ce qui concerne la survivance 
de la personnalité humaine. Chez la plupart cette conception appa- 
rait encore, mais à l’état d'espérance plutôt que de conviction. 

« La partie la plus intéressante de ces dépositions est sans doute 
celle où les collaborateurs décrivent avec une sincérité évidente 
comment se sont formées chez eux les opinions dont ils formulent 
l'expression ultime. 11 y a là des pages d’autobiographie qui 
forment autant de documents psychologiques pour l'étude de la 
mentalité religieuse et philosophique à la fin du xix° siècle et au 
commencement du xx‘°. Un fait à observer, c’est que ces modifica- 
tions se révèlent comme s'étant produites de très bonne heure et 
comme s'étant développées d’une façon graduelle, par étapes sou- 
vent insensibles, sous l'influence de lectures et d'observations per- 
sonnelles, sans rien offrir de ces transformations brusques si fré- 
quentes dans les réveils de races anglo-saxonnes » (pp. 43-44). 


* 
* * 


La Zeitschrift für Religionspsychologie de mai 1912 renferme 
un article de K. Kanoxoct intitulé : « Der Shintoismus und seine 
Bedeutung » (p 57). KanoxoGt y étudie les origines, la nature et 
l’évolution du shintoïsme, sa signification psychologique et sociolo- 


gique, son avenir. 
Le shintoïsme est défini dans les termes suivants : 
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« Den Hintergrund des Shintoismus bildet die Naturreligion. 
Hier findet man noch kaum einen Unterschied zwischen Natur und 
Menschheit, zwischen Menschen und Gôttern. Die Menschheit ist 
nichts anderes als ein Stück Natur; und die Natur eine erweïterte 
Menschheit. Die Berge, die Wälder, die Flüsse, das Meer sind 
Gôtter, so wie die Sonne und der Mond. Ja, die Länder selbst 
sind die Sprossen eines Gottespaares. Im Anfang war ein Gottes- 
paar. Bevor die Gôtter im eigentliche Sinne geboren waren, hat 
das Paar die japanischen Inseln geboren; erst danach folgte die 
Geburt der Gôtter. Aber wiederum sind diese Gôtter meist Natur- 
gôtter — Gôtter des Windes, des Sturmes, des Regens, des Feuers, 
des Ackers, der Brunnen u. s. w. Der Mensch sah in allem, was 
seinem kindischen, unerfahrenen, tastenden Auge als sonderbar 
auffiel — in allem, was seinem hilflosen Zustande ungeheuer und 
gewaltig vorkam, was in seimem harten Kampf ums Dasein nütz- 
lich und hilfreich sich erwies, einen Gott. Wahrscheinlich war es 
erst nach langer Zeit, dass der Mensch der innewohnenden Geist 
vom betreffenden Gegenstande abgesondert dachte. (Gott in japa- 
nisch heisst Kami und bedeutet nicht mehr als oben, der Oben- 
stehende. So nennt sich ein Häuptling eines kleinen Stammes, 
einen Gott des Landes. Alle fürsten und Herrschenden nennen 
sich Æami d. h. Gôtter » (p. 61). 

L’auteur ne croit pas que le shintoïsme puisse servir à constituer 
une religion nationale, Son avenir lui parait d’ailleurs très limité. 


+ 
*+ + 
Turchi, N. — Manuale di storia delle religioni. (Torino, Bocca, 1912, 6 L.) 
Habert, O. — Monothéisme ou dieu suprême chez les primitifs. (Revue du 
clergé français, 15 février 1912.) 


Kanokogi, K. — Der Shintoismus und seine Bedeutung. (Zeits. für Religions- 
psychologie, Bd. 6, H. 2, 1912.) 


Berggrén, F. À. — De onda andarne och satan i gamia testamentets kano- 
niska, apokryfiska och pseudepigrafiska skrifter (les esprits mauvais et Satan 
dans les écrits canoniques, apocryphes, et pseudo-épigraphiques de l’ancien tes- 
tament). (Southampton, Norstedt, 1912, 1.50 Kr.) 


Francke, K. — Mediæval German mysticism. (The Harvard theological R., 
January 1912.) 


Quin, M. — Catholicism and the modern mind. A contribution to religious 
unity and progress. (London, Arnold, 1912.) 


Hirsch, W. — Religion and civilization. (New York, Seeker, 1912, 2.50 Doll.) 


Abdul Majid, S. H. R. — England and the Moslem world. (London, Yorkshire 
Printing and C°, 1912.) 


Casanova, P. — Mohammed et la fin du monde. (Paris, Geuthner, 1912, 
8.50 Fr.) 
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Science du langage. 


R. J. KeLLocc, professeur de langues modernes à l’Université 
James Mizztxix (Decatur, Illinois), commence la publication d'une 
série intitulée Studies in linguistic psychology (vol. I, n° 4, mars 
4912, in-8°, 64 pages). Cette série comprendra le développement 
d’un ouvrage dont la table est déjà construite (pp. 11-21). Le 
programme de cet ouvrage est exposé dans le passage suivant : 

« 1. These two methods of treatment [celles de Pau et de 
Wuxpr] are not necessarily inconsistent unless one or both are 
defective or incomplete. 

« 2. Theoretical linguistics has not yet approached completeness, 
since out of the five chief aspects of language (communication, 
linguistic organism, linguistie community, standard language, 
connection) it has largely developt only the psychology of the 
mental-linguistic organism. 

« 3. General psychology is not yet complete from the standpoint 
of language, because language demands a complete synthesis of a 
truly social psychology with individual psychology and not a mere 
individualistic psychology of endemic phenomena. 

« 4. The complete theoretical science of language must develop 
the portions of its field as yet partly or wholly uncultivated, must 
fully recognize both the linguistic and psychological standpoints, 
must incorporate insuch a synthesis individual and social psycho- 
logy, and in so doing must fuse all these elements into a complete 
unitary system — the psychology of language. 

«3. This synthesis of the field must be based on the organic of 
actual language, because language is the object of investigation ; 
its content must be a psychological study and explanation of the 
factors of actual language. 

« 6. Its standpoint is therefore linguistic as to form, psychological 
as to content : in other words, the standpoint is primarily linguistic 
because we start with actual language, but with this the psycholo- 
gical standpoint is blended throughout in actual treatment; the 
standpoint is therefore in reality jointly linguistic and psycholo- 
gical. 

« From the standpoint thus briefly outlined the work assumes 
the following organic form or plan : 1. the psychology of the 
general form and setting (i. e., the essential connections) of the art 
of communication ; 2. the psychology of the the mental-linguistic 
communities, larger and smaller, within which all mental-linguistic 


Travaux récents. 
SCIENCE 
DU LANGAGE. 


Éléments 
de la psychologie 
du langage. 


Travaux récents. 


SCIENCE 
DU LANGAGE. 


Catégories 
grammaticales, 
catégories 
logiques 
et langues 
artificielles. 


1368 CHRONIQUE 


organisms subsist and all acts of language take place ; 3. the psycho- 
logy of communication actually taking place through the medium 
of some standard language (or minor-standard, i. €. dialect) 
between actual individuals within the concrete settings and 
connections arising in definite mental-linguistic communities ; 
4. the psychology of the individual mental-linguistic organisms 
which are built up out of and serve as a permanent substrate Lo 
such concrete acts of communication and to the standard language 
(or dialect) through wbich they are effected ; 5. the psychology of 
the standard language which arises out of and serves as the means 
of all concrete acts of communication and constitutes the basis of 
the linguistie community to which it belongs. On the basis of the 
results thus obtained attempt will be made: 6. to classify the 
essential forms of phonetic, semantic, structural and syntactical 
groupings; 7. to restate the conditions and processes of persistence 
and change in language ; 8. to reclassify the categories and functions 
of speech, thus giving a new classification of grammar from the 
vital and dynamic standpoint ; 9. to co-ordinate all these facts of 
language with the data of psychology and psychophysiology, and 
10. with the genetic, abnormal and rudimentary forms of language 
found in children, defective persons and lower animals; 11. to 
discuss incidentally other minor aspects of language, such as the 
structural classification of languages, writing and other accessories 
and extensions of speech, moral and objective aspects of language, 
the origin of language, the study of language, and the contributions 
of linguisties and linguistic psychology to other fields of investi- 
gation » (pp. 8-40). 


L 
* + 


Coururar a défendu à la Société de philosophie de Paris (séance 
du 25 janvier 4912, Bulletin de la Société, t. XIL, pp. 47-84) les 
propositions suivantes : 

« 4° Il existe une grammaire générale, dont les catégories fon- 
damentales sont communes à toutes les langues humaines, et se 
dégagent de leur étude objective et comparative; elles diffèrent 
entre elles par les degrés divers d'évolution auxquels elles sont 
respectivement parvenues, et par les procédés matériels qu’elles 
emploient pour exprimer les dites catégories ; 

« ®% Il est probable que ces catégories grammaticales, en vertu 
de leur généralité mème, correspondent en quelque mesure aux 
catégories logiques, de sorte que toute recherche positive de 
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celle-ci doit désormais s'appuyer sur les données de la linguistique, 
c'est-à-dire sur la grammaire générale susdite ; 

« 3° Il est possible de constituer, sur la base de cette gram 
maire générale, une langue artificielle infiniment plus simple et 
plus régulière que les langues naturelles, en appliquant systémati- 
quement le principe d’uniformité, qui se manifeste dans l’évolution 
de nos langues, mais dont l'application y est troublée ou retardée 
par une foule d'influences conservatrices ou perturbatrices. Une 
telle langue n'est pas contraire à l'esprit des langues naturelles ; 
elle ne fait que realiser et pousser à bout une de leurs tendances 
fondamentales, celle qu’on peut qualifier de logique par excellence. 
Elle a non seulement l'avantage pratique d’être la plus facile pour 
le plus grand nombre d'hommes (JEsPERSEN), et par suile de servir 
d’interprète international à toutes les classes sociales, mais encore 
l'avantage théorique de fournir à la pensée scientifique (et même 
philosophique) une expression plus pure, plus précise et plus par- 
faite qu'une langue naturelle » (pp. 47-48). 


x * + 


Le Bulletin de la Société d'anthropologie de Bruxelles (1912, 
n° 5) renferme le compte rendu d’une commnnication du Dr P. MEx- 
ZERATH sur « Le genre grammatical » (p. cLxnt). L'auteur passe en 
revue la plupart des opinions émises à ce sujet par les linguistes. 
L'état de la question est exposé dans le passage suivant : 

« Il existe deux classes, deux catégories disparates : l’une, qui 
comprend la force, le courage, le mouvement et la fougue, bref, 
l'élément actif ; l’autre, qui comprend la faiblesse, la tendresse, la 
patience et la déférence, en somme, l'élément passif. La première 
catégorie serait le masculin ; l’autre, le féminin. Ce phénomène 
remonterait, d’après Grimm, aux époques les plus reculées du lan- 
gage. 

« ADELUNG et HERDER avaient déjà donné une explication sem- 
blable. RôTHE, l'éditeur de la nouvelle édition de la grammaire de 
Grimm, a voulu soutenir l'explication anthropomorphe de Grimw, 
laquelle a été vivement altaquée, et avec un certain succès, par 
K. BRuGyANN, qui réfute notamment ce caractère métaphorique : 
« Partout où les faits contredisent la théorie, on ne voit pas bien 
« comment on employait ces catégories du plus grand ou du plus 
« petit » (c’est-à-dire, on ne se rend pas compte du {ertium compa- 
rationis). Pourtant, encore en 1902, F. MAuTuNER, dans sa Krilik 
der Sprache (t. UE, p. 25), se permet cette phrase-ci : « Il est cer- 
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Travaux récents. « tain qu’à l’origine la distinction entre les sexes différenciés de la 

# « nature réelle (étalon, jument, homme, femme) a été la cause 

ii « qu'on transférait, par un sens figuré, cette différence sexuelle 

“CUT ait « aussi sur les autres choses. Il n’est pas douteux qu’une fantaisie 

« débordante était en œuvre. Toute désignation générale d'un 
« objet est une métaphore. » 

« Cette théorie, qui, au premier abord, semble assez claire et 
complète, ne peut plus, dans son ensemble, être sérieusement dis- 
cutée aujourd’hui; nous avons déjà vu plus haut que la désigna- 
tion générale n’avait rien à faire avec le sexe naturel. L'’explication 
est trop simpliste : le défaut de cette conception apparaît immédia- 
tement quand on s'occupe des époques les plus reculées du langage 
(Grimm) où de la fantaisie débordante dont parle F. Mauraner. En 
effet, s’il en était ainsi, nous devrions trouver chez ces peuples, qui 


ont réellement cette fantaisie voulue et qui remontent en même 
temps à des époques reculées, nous devrions trouver chez eux 
précisément une netteté très grande dans la désignation des genres 
grammaticaux d’après les deux sexes. 

« Mais le contraire est vrai: nous y trouvons une classification 
tout autre, mais pas celle — à peu d’exceptions près, et quand on 
les étudie à fond, on y trouvera des différences capitales — qui 


nous est rendue familière par les langues hamito-sémites, qui 
forment deux genres, et les langues indo-européennes, qui en 
forment trois. 

« La différenciation en genres grammaticaux ne serait done pas 
originale; elle serait précédée par d’autres dont elle doit dériver; 
en réalité, celle classification simple n'est qu'une simplification 
de classification. 

« [1 y a d’autres catégories qui précèdent les catégories du 
genre. Mais ici se pose cette question : Par quel critérium ces caté- 
gories sont-elles formées, ou quel est le mode de classement, et, 
enfin, la dénomination sexuelle, ne pouvant pas s’appuyer sur une 
analogie d’ordre mythologique, est-elle la conséquence d’un travail 
intellectuel (ce que WaxWEILER appelle l’excogitatien) ou constitue- 
t-elle tout simplement une coïncidence, c’est-à-dire la forme fémi- 
nine (désignée par un préfixe ou un suffixe) existe:t-elle de fait sans 
exprimer le féminin? En d’autres termes, le genre grammatical 
précédait-il peut-être la sexualisation, au lieu du phénomène 
inverse ? 


« Vous voyez, ici se pose toute une série de questions délicates. 
Pour les résoudre, il sera opportun d'examiner de près quelques 
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classifications, de voir comment elles sont élaborées dans les 
langues différentes » (pp. CLXV-CLXVI). 

Après avoir fait cet exposé, MENZERATH aboutit à cette conclusion : 

« le genre grammatical doit son origine à des influences mul- 
tiples, il y aura même souvent plusieurs classifications qui sont 
différentes toto cœlo entre elles, superposées l’une à l’autre, la 
dernière laissant alors des traces qui ne se rangent pas dans 
l’esprit nouveau de la langue (ceci constitue la plupart des soi- 
disant exceptions). Bref, la classification en genres n’est qu'une 
simplification de classification. 

« Mais elle n’est pas un progrès, comme le croyaient les vieux 
linguistes, les PoTT et même Wixkrer et d’autres; c'est plutôt une 
surcharge énorme de la mémoire, un simple luxe; et il n’est pas 
sans intérêt de voir que la langue indo-européenne actuellement 
la plus avancée — la langue anglaise, qui a presque atteint le 
stade monosyllabique du chinois — s’en est débarrassée à quelques 
restes près, notamment pour le pronom (he, she, it, etc.). Il s’en- 
suit que l’on peut parfaitement s’en passer, et nous entrevoyons un 
avenir où l’on considérera cette période seœuelle comme une grave 
erreur... à côté de tant d’autres » (pp. CLXXXII-CLXXXHI), 


% % % 


L'ouvrage de A. D. SxerrieLo, Grammar and thinking. À study 
of the working conceptions in syntax (New-York, Purnaw, 1912, 
in-8°, x-193 pages, 1 doll. 50), a pour but de remédier à l'embarras 
où se trouvent aujourd’hui les grarmmairiens lorsqu'ils veulent 
faire entrer les acquisitions récentes de la philologie dans le 
cadre de l’ancienne nomenclature. L'auteur s'est inspiré des travaux 
de Wuxor (Vôlkerpsychologie), Paur (Prinzipien der Syrachge- 
schichte), Oerrez (Lectures on the study of language), etc. 
L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 

I. The scope of grammar : Grammar as a study ofthinking. — 
Grammar and practice. 

IL. The sentence rudiment : Judgment and concept. — The pro- 
position. — The copula. — The subjective element in discourse. 

II. The Word : Word and sentence. — Kernel and formative. — 
Naming and relating. — Features in words. — The grammatical 
classification of words. 

IV. The sentence as analyzed : The grouping of concepts. — 
Concept phrases. — The sentence and its meaning. 

V. The means of grammatical expression : Syntax and the 
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resources of vocal expression, analytic and inflected speech. — 
Limits in the change of grammatical forms. 
VI. Terms of syntax and parts of speech : Words as « Parts of 


speech »; subject and noun. — Predicate and verb — The modi- 
fiers. — Adjective and adverb. — Verbal nouns and adjectives. 
VII. The sentence-whole : The sentence in thought and expres- 
sion. — Kinds of sentence. — Educational aims in sentence study. 
* L * 


L. P. Suiru fait paraitre dans la collection « Home University 
Library » un volume intitulé : The English Language (London, 
Wizciams and NorGare, in-8°, 256 pages, 1 sh.). Parmi les nom- 
breuses considérations intéressantes qui remplissent ce petit 
ouvrage, on peut citer spécialement celles qui ont trait à la forma- 
tion des mots en anglais et au caractère que le procédé de juxta- 
position possède aujourd’hui dans cette langue : 

« On the whole, however, the formation of new compounds is 
not of enormous importance to modern English; and the language 
has certainly lost some of its original power in this respect. Com- 
pounds, moreover, tend to die out more quicklythan other words; 
the Genius of the language seems to prefer a simple term of a 
simple notion; and a word made up of two others, each of which 
vividly suggests à separate idea, is apt to seem awkward to us 
unless we can conveniently forget the original meanings. Word- 
composition really belongs to an earlier stage of language, where 
the object of speech was to appeal to the imagination and feelings 
rather than to the intellect; and we find, perhaps, the most vivid 
and idiomatic of English compounds in words of abuse and con- 
tempt like lickspittle, skinflint, swillpot, spitfire. The excitement 
of passion heats more readily than anything else the crucible of 
language in which is fused, ready for coining, the material for new 
words ; and the abusive epithets of a language are always among 
its most picturesque and most imaginative words » (pp. 83-84). 


La formation d’un mot nouveau est toujours le fait d’un indi- 
vidu. 

« Every time a new word is added to the language, either by 
borrowing, composition of derivation, it is due, of course, to the 
action, conscious or unconscious, of some one person. Words do 
not grow out of the soil, or fall on us from heaven; they are made 
by individuals; and it would be extremely interesting if we could 
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always find out who it was who made them. But, of course, for 
the great majority of new words, even those created in the present 
day such knowledge isunattainable. They are first, perhaps, sug- 
gested in conversation, when the speaker probably does not know 
that he is making a new word; but the fancy of the hearers is 
struck, they spread the new expression till it becomes fashionable ; 
and ifit corresponds to some real need, and gives a name to some 
idea or sentiment unnamed or badly named before, it has some 
slight chance of living. We witness, almost every day, the growth 
of new words in popular slang, and the process by which slang is 
created is really much the same as that which creates language 
and many of our respectable terms have a slang origin » (pp. 109- 
110). 

» But most words never possessed, or have soon lost, their 
birth-certificates ; and it would seem at first sight impossible to 
discover how they arose. Since, however, the publication was 
begun of the Oxford Dictionary, whose army of over a thousand 
readers has carefully searched, for many years, the records of the 
language, and has traced, as far as is humanly possible, each new 
word to its first appearance, a great body of new information has 
been made available for the student. Any one who will make from 
this work a collection of modern words and note their origin, can- 
not help being struck by the fact that many of our most expressive 
and beautiful words are first found in the writings of certain men 
of genius, and bear every sign of being their own creations. Of 
course, we can never know for a certaintly, or unless he distinctly 
states it, that a writer has created the new word which is found 
for the first time in his writings. He may have derived it from 
some undiscovered source, or he may have heard it in conversa- 
tion; all we can know is that the word was introduced, and 
became current at about the time that it makes its first appearance 
in his work. On the other hand, if we find among a number of 
contemporary writers in whose works few or no new words are 
found, one to whom hundreds of new formations are traced; if 
these are learned words, not likely to be used in conversation; if 
no earlier trace of them has been discovered, and if, moreover, 
they are the sort of words we should expect this writer to create 
— if they seem to bear, like the coinage of a king, the stamp of his 
personality impressed on them; — then surely there is at least a 
strong presumption in favour of the belief that he created or first 
borrowed them himself. Let us, for example, take the instance of 
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sir Tomas Browxe. In 4646 he published that odd and interesting 
book, the Pseudodoxia Epidemica, and although his other works 
are not lacking in new formations, this book contains them by 
the hundred, and has probably given currency to more words in 
the English language than any one book since the time of CHaucer. 
And these words are almost all just the words that we would 
expect him to create-long, many-syllabled words derived from the 
Latin, and are often expressive of his own musing and meditative 
mind — halucination, insecurity, retrogression, precarious, incon- 
trovertible, incantatory, antediluvian — the complete list would 
fill a page or more of this book, and would be a sufficient proof 
that a writer like BrowNE makes for himself a large part of his own 
vocabulary. And it is a proof, moreover, of his genius for word- 
making that many of these new creations — words like medical, 
literary, electricity — have become quite indispensable in modern 
speech » (pp 111-114). 


Dans le dernier chapitre, « Language and thought », l’auteur 
montre que le langage est en rapport avec la mentalité régnante au 
moment où il naît et que si cette mentalité vient à changer, les 
mots subissent des transformations correspondantes. En voici un 
exemple : 

« Itis a commonplace to say that the dominant conception of 
modern times is that of science, of immutable law and order in 
the material universe. This great and fruitful conception so per- 
meates our thought, and so deeply influences even those who most 
oppose it, that it is difficult to realize the mental consciousness of 
a time when it hardly existed. But if we study the vocabulary of 
science, the words by which its fundamental thoughts are ex- 
pressed,we shall find that the greater part of them are not to be found 
in the English language a few centuries ago, or if they did exist, 
that they were used of religious institutions or human affairs ; 
and that their transference to natural phenomena has been gradual 
and late. Order is, indeed, a very old word in English, and 
appears in the xith century in reference to monastic orders, and 
the heavenly hierarchy, Thrones, Dominations, Powers, etc., of 
Christian theology. It acquires some notion of fixed arrangement 
in the xivth century, but it is not till the xvith century that its 
derivatives orderliness and orderly are found. Ordered meant in 
holy orders till this period when we also find the noun disorder. 
Regular is a xivth century word, but was also used of monastic 
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orders (being the opposite of seculare), until 1584; while regula- 
rity, regulation, and the verb to regulate belong to the following 
century. Method and system are also modern words, with the 
adjectives methodical, systematie, uniform. The verb to arrange 
is an old word, and used like array in a military sense; but it does 
not appear in SHAkSPexRE or the Bible, and did not acquire its 
present meaning until the xvinth century, at which time arrange- 
ment is also found. The verb to classify, with classification, 
belongs to the xvurith century, organism to the xviith at which time 
the slightly earlier organize and organization acquired their pre- 
sent meanings. 

« If we take the great word law, we do not findit applied in 
English to natural phenomena before the Restauration, althoughits 
Latin equivalent lex was employed in this sense by Bacon earlier 
in the xvith century. The Roman, and medieval phrase natural 
law (lex naturæ or naturalis)meant the law of Code implantedin the 
human reason for the guidance of human conduct ; and even the 
laws of nature, by those who first used the phrase in our modern 
sense were, as the Oxford Dictionary tells us, regarded as com- 
mands which were imposed by the Deity upon matter, and which, 
as we still say, were obeyed by phenomena » (pp. 218-220). 


* 
+ + 


A. Niceroro expose « Le génie de l’argot » dans un ouvrage 
récent qui porte ce titre (Paris, Mercure de France, in-18, 
279 pages, 3 fr. 50) et qui constitue une contribution à la sociologie 
bien plus qu’à la linguistique : 

« Ce livre n’est pas un livre de philologie. Il n’aligne pas la mul- 
litude infinie des mots d’argot ou des langages spéciaux ; il ne 
cherche pas à faire l’analyse et l’histoire des paroles. 

« Il n’est pas non plus un livre de psychologie, car il ne se donne 
pas pour but l'étude de l’âme collective des groupes argotiers telle 
qu’elle résulte de l'examen des mots que ces groupes ont créés. 

« Ce livre est un essai sociologique, qui, sans oublier le sens 
philologique et psychologique des mots, étudie les lois qui règlent 
la naissance, la formation et le développement des langages spé- 
ciaux, notamment de cette forme particulière de langage spécial 
qu'est l’argot. 

« Nous considérons le phénomène langage spécial comme étant 
le produit des groupes qui l’ont créé, en partant de ce principe : 
tout produit d'un groupe social est le résultat d’une combinaison 
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entre les qualités psychologiques des individus formant le groupe 
et les forces du milieu où vivent les hommes et le groupe lui-même. 
Ce livre se demande donc pourquoi les groupes sociaux créent des 
langages qui leur sont particuliers, et après avoir fixé les lois de 
naissance de ces langages, il tâche de mettre en lumière les lois de 
leur développement. 

« Nous avions, il y a bien des années, énoncé les deux lois que 
nous retenions, et que nous retenons encore, comme lois fonda- 
mentales de l’argot : la loi de naissance (tout groupe, toute asso- 
ciation, si minime soit-elle, du simple couple au groupe le plus 
vaste, qui sent le besoin de se défendre du milieu où il vit, crée un 
argot destiné à cacher sa pensée) et la loi de développment (plus 
la nécessité de défense et l’âpreté de la lutte sont accentuées, plus 
l’argot se fait complet et étendu). L’argot est ainsi essentiellement, 
pour nous, une arme dans la lutte pour la vie du groupe qui le 
parle, et il est constitué par un langage spécial qui naît ou quireste 
intentionnellement secret. 

« Aujourd’hui, ce livre, à l'aide d’une documentation toute nou- 
velle, reprend ces idées fondamentales, que des philologues, des 
psychologues et des sociologues nous ont fait l'honneur d'accepter ; 
il donne, encore une fois, les marques d'identité de l’argot, et il 
tâche, en outre, d’esquisser une théorie, biologique et sociologique 
à la fois, des langages spéciaux, étudiés dans les lois générales de 
leur naissance et de leur développement. Il fait finalement une 
place nouvelle à ces formes toutes particulières d’argots — argots 
magiques — qui, tout en constituant des faits de défense pour les 
argotiers, ne sont, en dernière analyse, que des survivances d'idées, 
de croyances, de nécessités si lointaines que les mots, aujourd’hui, 
sont répétés sans aucun souvenir des véritables causes qui les ont 
éveillés et qui en ont déterminé la naissance » (pp. 6-7). 


* 
+ * 


La signification des noms propres germaniques, qui, malgré les 
nombreux travaux auxquels elle a donné lieu, reste une des 
branches les plus obscures de la linguistique, fait l’objet d’un essai 
nouveau d'interprétation exposé par F. Knorr dans un ouvrage 
récent : Germanische Namengebung (Berlin, Frowein, 1912, 
in-8°, 455 pages, 1 mark). Plusieurs auteurs s'étaient résignés à 
abandonner toute explication des noms propres. Knorr y voit une 
formule de conjuration, une invocation, un commandement : 

« So vertritt schon A. Socn (Mittelhochdeuisches Namenbuch, 
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S. 200) die Ansicht, dass man auf eine Uebersetzung der deutschen 
Namen verzichten müsse. Aehnlich meint H. Hier (Etymologie der 
neuhochdeutschen Sprache, S. 324), dass man es jetzt meistens 
aufgegeben hätte, in den altgermanischen Personennamen einen 
wirklichen Sinn zu suchen. Etwas weniger resigniert äussert 
sich A. Bæuniscu (Die deutschen Personennamen, S. 25) dahin, 
dass die Uebersetzung (der Namenstämine) häufig nur durch Zwang 
gelinge und vielfach unmôglich sei, obwohl man annehmen müsse, 
dass ursprünglich eine logische Verbindung der beiden Teile (des 
Namens) vorgelegen habe. 

« Diese logische Verbindung der Namenbestandteile ist eben 
nur dann herzustellen, wenn der Name als das erkannt wird, was 
er ursprünglich war : als ein kurzes Gebet, als eine gedrängte 
Anrufung des gôttlichen Wesens. Aus der Verkennung dieser 
ursprünglichen Natur des Namens ergeben sich mit Notwendigkeit 
all die weiteren Missverständnisse, welche den Sinn der Namen 
geändert oder doch verdunkelt haben, so die Gleichwertung der 
einzelnen Wortstämme, der Bezug der schmückenden Beiworte auf 
die Person des Namenträgers, endlich die verfehlte Deutung der 
Symbole. Zum Teil sind diese Missverständnisse uralt und ent- 
stammen schon wohl der Zeit des Niederganges der heidnischen 
Gôtierverehrung und Gôtterlehre. Dem Doppelsinn der Namen ist 
es ja zu verdanken, wenn der Gebrauch der heidnischen Namen 
auch nach dem endgültigen Sieg des Christentums sich forterhalten 
konnte. À 

« Eine noch weitergehende Verdunklung des ursprünglichen 
Sinnes der deutschen Vornamen ergab sich dann aus der all- 
mäbhlichen Entwicklung der neuhochdeutschen Schriftsprache, 
Bis dahin war der Sinn der einzelnen Wortstämme jedermann 
geläufig gewesen, wenn auch die symbolische Wertung der Worte 
bereits verkannt wurde. Nunmehr vollzog sich, wie vorher auf 
dem Gebiet des Glaubens, eine durchgreifende Umwälzung auch 
auf dem rein sprachlichen Gebiete. Es kam so weit, dass man die 
deutschen Namen nun mehr durch Zurückgreifen auf altdeutsches 
und nordisches Sprachgut, also auf sprachwissenschaftlichem 
Wege, einigermassen erklären konnte. Es ist immerhin ein merk- 
würdiger Zufall, dass gerade einer der Väter der neuhochdeutschen 
Schriftsprache, MarTIN LUTHER, sich als einer der Ersten an der 
Erklärung deutscher Vornamen versuchte. War sein wissenschaft- 
liches Rüstzeug vielfach noch recht unzulänglich, so stehen heute 
dem Namenforscher ganz andere Mittel zur Bewältigung des sprô- 
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den Stoffes zu Gebote. Es lässt sich auch nicht verkennen, dass, 
vom rein sprachlichen Standpunkt betrachtet, die Frage nach dem 
Sinn der deutschen Vornamen in jüngster Zeit der Beantwortung 
erheblich näher gebracht wurde, doch ist Jeicht einzusehen, dass 
auf rein philologischem Wege die Lôsung des Namenrätsels unmôüg- 
lich gelingen konnte. Nur der Speer, der sie geschlagen, heilt die 
Wunde. In der symbolisch-sakralen Natur der deutschen Namen 
lag der Hauptgrund für die später eingetretene Trübung des Ver- 
stndnisses des Nameninhalts. Es muss daher auch der mytholo- 
gischen Deutung der Bestandteile des Namenschatzes ein viel 
grüsserer Spielraum gewährt werden, als dies bisher zu geschehen 
pflegte. In vielen Fällen, in denen die rein sprachliche Aus- 
legung durchaus versagt, führt die mythologische Deutung über- 
raschend schnell zum erwünschten Ziele » (pp. 92-95). 


* 
* 5 


De son côté, R. KLEINPAUL a étudié les noms de lieux allemands 
dans un volume de la collection GôscHen, intitulé : Die Ortsnamen 
im Deutschen, ihre Entwicklung und ihre Herkunft (Leipzig, 
1919, 126 pages, 1 mark). La table des matières donnera une idée 
de la portée de cet ouvrage de vulgarisation : 

Einleitung : Sortierung, Verteilung der Ortsnamen auf die 
Sprachen des Erdkreises. 

I. AUFSTELLUNG DER GRUNDBEGRIFFE. — Mutterhäuser : 1. Burg 
und Stadt. — 2. Hôfe, Gärten und Zäume. Cardelegen. — 3.Häuser 
und Villen. Dôrfer. — 4. Markt und Civitas. — 5. Ort und Hafen. 

Il. Sexunnære GruxpwôrTeR. — Wahrzeichen : 1. Rômische 
Kaster und Kastelle. — 2. Kirchdrauf und Ordruf. — 3. Brücken 
und Furten. — 4. Mühlen. — 5. Wirtshäuser. 

HI. Terriære GrunnwôrTer. — Punkte der Erdoberfläche als 
solcher : 4. Bergstädte. Berg und Tal. — 2. Fiusstädte : À) ein 
ordentliches Grundwort wird hinzugesetzt; B) eine Ableitung vom 
Flussnamen wird versucht; C) Wasserburgen ; D) Flussortsnamen 
auf a; E) allgemeine Begriffe spezialisiert; F) Quellen, Bäder; 
G) Inseln. — 3. Bodenarten. Wärstubesser: À) Sandboden; B) Selm- 
und Tonboden; C) Sumpfboden. — 4. Steinstädte. — 5. Salzstädte. 

IV. GeBrauCH DER GRUNDWÔRTER. — 1. Sie stehen absolut. — 2. Sie 
sind erstarrte Kasus.Stambul. — 3. Die nähere Bestimmung : À) das 
Alter der Orte; B) die Grôsse; C) die Form; D) die Farbe; E) die 
Vegetation; F) die Tierwelt. Das Mückentürmchen; G@) die 
Menschheit. Gründer und Schutzpatrone : 4) vollständige Angabe : 
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Eingentum, Eigentümer; b) auslassende Angabe; c) die Genitive 
zu eigenen Ortsnamen erhoben ; d) Adjektivbildungen. 

V. PHANTASIENAMEN. — Schluss. Wiederholung alter Namen. 
Dubletten : A) amerikanisch; B) europäische Namenaffiliation ; 
C) christlich. — Register (pp. 3-4). 


* 
*x * 


T. W. DawzeL est l’auteur d’un ouvrage intitulé : Die Anfänge 
der Schrift (Leipzig, VorcrLæxrer, 1942, in-8°, 219 pages, 40 planches, 
12 marks). Il insiste dans l'introduction, sur l'importance sociale 
de l'écriture comme mode de transmission des connaissances et des 
croyances : 

« Je hôüher die menschliche Kultur emporsteigt, um so mehr wird 
sie abhängig von den Arbeitsergebnissen vorhergehender Genera- 
tionen, um so mehr bedarf sie eines Mittels, das die Erfahrungen 
früherer Geschlechter bewabrt und dadurch deren spätere Anwen- 
dung môglich macht. Ein solches Mittel ist die Schrift. Ibr 
Gebrauch beruht auf der Fähigkeit des Menschen, für die Dinge 
ein Zeichen zu setzen. Schon in Ton und Geste, in Sprache und 
Gebärdensprache hat der Mensch die Verwendung des Symbols 
erlernt. Aber die Wirkung des Symbols steigert sich in der 
Schrift in hohem Masse dadurch, dass es bleibend wird und so das 
Denken von dem augenblicklichen sinnlichen Eindruck befreit, an 
dem es sonst haften bliebe. Das Denken kann nun die sonst zer- 
fliessenden Vorstellungen in Musse sondern, zergliedern und auf 
Grund dieser Sonderung und Gliederung sich ins Allgemeine 
erheben. 

« Als konservierendes Mittel geistiger Inhalte wird die Schrift 
sozial von besonderer Bedeutung als ein wichtiges Organ, das die 
Fortsetzung des über das individuelle Leben ausgreifenden Gemein- 
schaftslebens gewäbrleistet. 

« Sie vermittelt den Verkehr zwischen räumlich Getrennten, sie 
knüpft ein Band zwischen längst vergangenen, gegenwärtigen 
und zukünftigen Geschlechtern. Unübertrefflich charackterisiert 
F. Mauruner diese Funktion : « Man stelle sich einmal vor, es wür- 
« den in allen Kulturländern plôtzlich alle Schriften und Bücher 
« für immer vernichtet, dazu auch der Gebrauch der Schrift; der 
« Gebrauch der mündlichen Sprache aber bliebe erhalten... ein 
« Räderwerk nach dem anderen aus dem Uhrwerk unserer Kultur 
«-würde stehen bleiben, und am Ende wäre unsere Zivilisation eine 
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« Ruine wie die Kunstuhr an alten Münstern, die man nicht mehr 
«in Gang bringen kann, weil der Schlüssel fehlt. » 

« Wobhl Gndet schon in schriftloser Zeit eine Ueberlieferung statt, 
die wie bei den Genealogien polynesischer Vôlker oder den griechi- 
schen oder altgermanischen Heldengesängen einen beträchlichen Um- 
fang erreichen kann und an die Kraft des Gedächtnisses erstaunliche 
Anforderungen stellt. Aber ihr Inhalt wird immer bald langsamer, 
bald schneller verändernden Einflüssen unterworfen sein. Im 
Verlaufe fortschreitender Entwicklung werden viele alte Bestand- 
teile fortgespült, viele neue angeschwemmt werden » (pp. 1-2). 


Les origines de l'écriture doivent être cherchées, comme celles 
du langage, dans les manifestations extérieures d'idées et de senti- 
ments. C’est par le jeu et l’art que l'écriture a débuté : 

« Die Wurzeln, aus denen die Schrift oder ihr Vorfahre, das Bild 
letzten Endes erwächst, sind dieselben wie die der Sprache und der 
Gebärdensprache : die Ausdrucksbewegungen, also sinnlich wahr- 
nehmbare triebhafte Aeusserungen von inneren Zuständen, Vor- 
stellungen und Gefühlen. Während aber bei Sprache und Gebär- 
densprache die sichtbaren und hôrbaren Zeichen kôrperliche Bewe- 
gungen des Individuums sind, sind die ursprünglichen xeichneri- 
schen Aeusserungen aufzufassen als die ausserkôrperliche Spur 
spielerischer Betätigungen von ungewollter, zum Teil unbe- 
wusster motorischer Entladungen von Gefühlsspannungen, die 
bei zufälligem Vorhandensein eines qeeigneten (d. h. technisch 
geläufigen) Materials fixiert wurden..… »(p 4.). 

« Das Bild selbst, ein Objekt wie die gemeinte Gegenstände, 
wird eben gerade wegen seiner Kôrperlichkeit, Gegenständlich- 
keit, in der Vorstellung des Primitiven von Beziehungen be- 
herrscht, von Empfindungen überwuchert, die eine rationale 
Anwendungsweise (etwa zur Mitteilung), wie wir sie bei der 
flüchtigen Gebärde und dem Worte schon verhälinismässig früh 
ausgebildet sehen, siark verzügert. » 

Pour démontrer l’exactitude de sa thèse, DAnzEL est amené à 
montrer la différence qu'il y a entre la mentalité du primitif et 
celle de l’homme civilisé : 

« Um diese Behauptung begründen zu künnen, ist es notwendig, 
auf zwei Charakteristika primitiver Geisterzustände hinzuweisen. 

« AIS erstes verdient besondere Erwähnung die bedeutende Rolle, 
die Erinnerungsvorstellungen spielen. 

« Bei uns werden die geistigen Inhalte gleichsam kondensiert 
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übermittelt in einer Anzahl sich über- und unterordnender Begriffe. 
Anders beim Primitiven. Bei ihm besteht der geistige Inhalt in 
einer häufig immensen Anzahl von Vorstellungen komplexer, 
kollektiver, stets unzergliederter Natur. Das Gedächtnis bewahrt 
alles unverarbeitet mit grosser Treue bis auf die kleinsten Ein- 
zelheiten, die feinsten Details und Nebensächlichkeiten. Wird die 
Erinnerung (x. B. durch eine bildliche Darstellung) geweckt, so 
geschieht die Reproduktion mit photographischer Genauigkeit 
in einer Anordnung, die bestimmt ist von der Zufälligen Reihen- 
{olge und Verknüpfung der Vorstellungen bei ihrem ersten Auf- 
treten. 

« Welch grundlegender Unterschied von unserem Geistesleben! 
Die konstante Anwendung des logischen Denkens unserseits, der 
natürliche Gebrauch der Sprache, welche auf diesem Denken 
berubht, befähigt uns im besonderen, diejenigen Vorstellungen fest- 
zubalten und in willkürlicher Auswahl im geeigneten Augenblick 
zu reproduzieren, die von einem logisch objektiven Gesichtspunkt 
eine hervorragende Wichtigkeit haben. Der Primitive dagegen übt 
gegenüber den auftauchenden,emporquellenden Vorstellungen noch 
keine Selbstzucht, er is einer Auslese bestimmter Vorstellungen aus 
einem Komplex und deren Verselbständigung noch nicht fähig, 
sondern lässt sich von dem Strom unwillkürlich reproduzierter 
Vorstellungen fortreissen. Eine für unser Problem ausserordent- 
lich bedeutungsvolle Eigenschaft, denn in ihr liegt der Grund für 
die andersartige Entwicklung von Gebärdensprache und Bilder- 
schrift. 

« Ein zweites Charakteristikum in die Intensität der Anteilnahme 
an dem vorgestellten Gegenstande. 

« Unsere Vorstellungen umfassen gleichsam eine Zweiheit inner- 
halb einer Einheit. Subjekt und Objekt sind in gewissem Sinne 
voneinander unterschieden, getrennt. Das verhält sich anders 
beim Primitiven. Sein Geist stellt sich nicht nur das Objekt vor : 
Vorstellung und Objekt verschmelzen vielmehr miteinander zu 
unauflüsbarer Einheit. Der Gegenstand wird nicht gedacht, son- 
dern erlebt, ja diese Anteilnahme ist so real durchlebt, dass man 
eigentlich überhaupt noch nicht von Gedanken und Vorstellungen 
im gewôhnlichen Sinne sprechen kann, denn die Vorstellungen 
sind untrennbar verknüpft mit Handlungen, Bewegungen (vgl. 
Lauberriten, Zeremonien), die diese Anteilnahme an dem Gegen- 
stand, diese Einbeziehung des Objektes verwirklichen, zur Tat 
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« Diese intensive Anteilnahme, diese Einbeziehung ist nun weiter 
die Ursache, dass mit den Vorstellungen als integrierende Bestand- 
teile andere von Furcht, von Hoffnung, von dem Glauben an eine 
besondere Wirksamkeit des Objektes auftreten. 

« Denn es werden, indem der Primitive das Objekt geistiq 
erfasst und von diesem gleichsam erfasst wird, also eine emo- 
tionale Verschmelzung von grosser Innigkeit auftritt, in diesem 
umfassenden Vorstellungskomplex auch unvermeidlich andere 
subjektive Gefühle einfliessen. Aeusserliche, zufällige Bezie- 
hungen und Zusammenhänge der Dinge, durch den Augenblick 
gegebene Bewertungen werden durch den Geist noch nicht als 
solche als nur im Subjekt bestehend erkannt. 

« Eine andere magische Welt umschliesst den Menschen niederer 
Kulturstufe. 

« Kein Objekt, kein Phänomen (und handle es sich um die ein- 
fachsten, banalsten) ist der mystischen Anschauungsweise ent- 
zogen, gemäss der der Primitive Wirkungsmôglichkeiten und 
Zusammenhänge der Dinge annimmt, die uns befremdend 
erscheinen. Ja, anstatt nun darauf auszugehen, zu beseitigen, 
was die Objektivität der Wahrnehmung durch Hineinwuchern 
subjektiver Vorstellungen entstellt, vermindert, wird der Primitive 
gerade sein Augenmerk richten auf magische Wirkungsmôglich- 
keiten und Beziehungen, die für ihn vollkommen der Wirklichkeit 
entsprechen. 

« Wir finden demgemäss eine Unzahl von Bräuchen und Ge- 
wohnheiten, die, dem Wunsche nach magischer Wirksamkeit 
entsprungen, uns sinnlos erscheinen. Ja, noch später, wenn 
magische Kausalerklärungen zurücktreten zugunsten rationaler, 
werden, das ist eine augenfällige Eigentümlichkeit, magische 
Gebräuche und Gegenstände gegenüber profanen noch lange 
Zeil eines qanz besonderen Interesses, einer ganz besonders 
sorgfältigen Ausführung und Anwendung sicher sein. 

« Der Entwicklungsgang der Schrift weist deutlich die Spuren 
dieser Eigentümlichkeit auf» (pp. 6-9). 


* 
* * 


Couturat. — Sur la structure logique du langage. (Bull. de la Société française 
de philosophie, février 1912.) 


Krœber, A. L. — Incorporation as a linguistic process. (Amer. anthropologist, 
October-December 1911.) 


Stübe, R. — Beiträge zur Entwicklungsgeschichte der Schrift, I-V. (Arch. 
Buchgewerbe, Leipzig, 1911.) 
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Wilser, L. — Ursprung und Entwicklung der Buchstabenschrift. (Mannus 
PE E PAT , Travaux récents. 


Feldmann, W. — Die grosse Revolution in unserer Sprache; die deutsche Jour- SCIENCE 

nalistensprache. (Deutsche Wortforschung, März 1912.) DU LANGAGE. 
Économie politique. 

L'ouvrage du Prof. J. Worr : Die Volkswirtschaft der Gegenwart ECONOMIE 
und der Zukunft (Leipzig, Deicnerr, 19192, in-8°, xiv-535 pages, te 
6 mk. 50) porte la dédicace suivante : « Den Technikern, dies- und 
jenseits unserer Grenzen, die zusammen mit werk- und wage- 
freudigen Unternehmern der Wikingernaturen in Volks- und Welt- 
wirtschaft, dank dem Arbeitsfleiss der Millionen, den Reichtum 
unserer Tage in der Frist weniger Geschlechter-Folgen schufen ist 
dieses Buch gewidmet. » L'ouvrage renferme des considérations 
originales sur les objets que traitent hahituellement les manuels 
d'économie politique. 

En ce qui concerne l'avenir, Wozr termine son ouvrage par un Aperçu 
essai de prévision sociologique : SRG 

économiques 


« Das heute schon Viele erschreckende Missverhältnis der Bevôl- futures 
kerungszahl Asiens und Russlands auf der einen, Mittel-und Westen- 
europas auf der anderen Seite wird zu Ende dieses Jahrhunderts 
also noch ein krasseres sein. Und da die Vôlker des Ostens sich 
die Kriegstechnik des Westens allmäblich zu eigen machen, ist in 
diesem Sinne wie übrigens auch — angesichts der Naturschätze 
Chinas — wirtschaftlich die gelbe Gefahr eine zweifellose Realitat, 

« Frei von Sorge künnen wir also keinesfalls in die Zukunft 
blicken. Vielmehr Wolken überall! Wer hätte gedacht, wer denkt 
heute daran, dass wir in wenigen Jahrhunderten auf Alteisen ange- 
wiesen sein werden und man das Eisen alsdann so sorgfältig sam- 
meln wird wie heute irgend ein Luxusmetall. Wer hätte gedacht, 
dass eine Zeitspanne nicht so lange wie jene von der Reformation 
bis heute uns von diesem für unser Geschlecht verhängnisvollen 
Zeitpunkt trennt! Wer hätte gedacht und denkt daran, dass der 
technische Fortschritt, dem wir von unserer Wohlfahrt fast alles 
verdanken, sich alsbald von schwer übersteigliche Schranken 
gestellt finden wird, sodass ihm kaum beschieden ist der Leistung 
der letzten Vergangenheit und Gegenwart in der Zukunft volks- 
wirtschaftlich ebenbürtige Leistung zuzugesellen! Wer hätte 
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gedacht, dass die Beschränktheit und mangelnde Ergiebigkeit der 
Erdrinde der Entwicklung der Menschheit sobald ein bis hierher 
und nicht weiter zurufen werden, dass also der Menschheit zum 
verzweifelnden Bewusstsein kommen müsse, dass das Planet, auf 
welchem sie geboren, noch gerade für sie viel zu klein ist! Und 
doch ist es so. Wer sich da keinen Selbsttäuschungen hingeben, 
wer nicht seine Phantasie spielen lassen, wer nicht um jedem Preis 
Herr über seine bessere Einsicht werden, sondern wer den Rechen- 
stift zur Hand nehmen und auch die ihnen willkommene Wahrheïit 
anerkennen will, der gelangt zu der Einsicht, dass der ihnen hier 
erôffnete Ausblick lebenswahr, ist, mag er auch dem Sinnen, der 
Stimmung, der Ueberzeugung jener Millionen und Abermillionen 
widersprechen, die heute im Geiste mit ihren Propheten auf den 
Bergeshôhen stehen und in ein Land hinunterblicken, das der 
Herrlichkeiten für sie voll ist, eine Luftspiegelung, die mit jedem 
Schritte zurückweicht und schliesslich in ein Nichts zerfliesst » 
(p. 283). 


L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 

4. Aus der Geschichte der Nationalôkonomie, — 2. Die natür- 
lichen Bedingungen der Produktion und ihr kapitalistischer Auf- 
bau. — 3. Die Marktphänomene der bürgerlichen Wirtschafts- 
ordnung : a) Marktkonkurrenz, Preis, Geld, Kredit; b)j Bürse, 
Konjunktur und Krisen. — 4. Die Einkommen und ihre Verteilung 
im bürgerlichen Wirtschaftsstaat. — 5. Das Vermehrungsgesetz der 
Menschheit. — 6. Der wirtschaftlich-technische Fortschritt und die 
Lukunft der Volkswirtschaft. — Anhang : 1. Kinderzahl und 
Sozialdemokratie in Deutschland. — 2. Der Bodenwert Berlins 
(pp. vii-xiv). 

# # * 

Le Prof. R. ERRENBERG a réuni en un volume intitulé : Zur Ein- 
[ührung in die exakt-vergleichende Wirtschafisforschung (Jena, 
Fiscner, 1912, in-8°, 106 pages) différents articles de sa revue : 
Archiv für exakte Wirtschaftsforschung, destinés à marquer le 
but et la méthode de l’économie « exacte ». Quelques conclusions 
des travaux effectués jusqu’à présent (la revue précitée a été fondée 
en 1905) sont particulièrement importantes : 

« Die Wirtschaftswissenschaft darf nicht mehr ausgehen von dem 
zu unbestimmten und zu deutungsfähigen Gegensätze : Selbstin- 
teresse — Oeffentliches Interesse oder gar Egoismus — Sitilich- 
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keit. Es führt nur zu subjektiven ethischen Vorstellungen und 
damit sofort zu bestimmten Zweck-, ja Zwangsvorstellungen, statt 
zum voraussetzungslosen Streben nach Erkenntnis.  Ausgangs- 
punkt der Wissenschaft muss vielmehr einerseits sein das objektiv 
genau erlassbare Interesse der einzelnen Wirtschaftseinheiten, 
namentlich der Erwerbswirtschaften das Geschäftsinteresse, ander- 
seits der Kraftzustand des Volks. Die objektive genaue Ermitt- 
lung des Geschäftsinteresses und seiner einzelnen Bestandteile 
erfolgt durch wissenschaftliche Benutzung geschäftlicher Mate- 
rialien, namentlich der Buchhaltung, Kalkulation und Ertrags- 
berechnung. Die objektive genaue Ermittlung des Kraftzustandes 
des Volkes und seiner einzelnen Komponenten bedarf einer Statik 
der Produktivkräfte, zu der starke Anfänge schon vorhanden sind. 
Ihre Weiterbildung ist eine Hauptaufgabe der exakt-vergleichenden 
Wirtschaftsforschung, welche zu dem Zwecke hauptsächlich die 
Verbrauchswirtschaften (Familien-Haushaltungen) für längere 
Leiträume studieren muss. 

« Die Landwirtschaft wird bisher besonders selten auf Grund 
ibrer eigenen Existenzhbedingungen beurteilt. Sie bedarf daher in 
besonderen Masse weiterer Ausbildung der exakt-vergleichenden 
Methode. Diese ist zuerst von Jonanx HEINRICH VON THGNEN in 
seinem Jsolierten Staate auf die Untersuchung von Existenzbedin- 
gungen des landwirtschaftlichen Betriebs angewendet worden. In 
seinem Sinne wird jetzt weitergearbeitet. Dabei steht augenblick. 
lich im Vordergrunde die Untersuchung der Voraussetzungen für 
die Durchführung eines intensiven landwirtschaftlichen Betriebs, 
unter denen das Vorhandensein ausreichender Mengen sesshafter 
inländischer Arbeitskräfte gegenwärtig bei weitem die wichtigste 
ist. Die Lôsung dieses Problems bedarf tiefgreifender wissen- 
schaftlicher Vorarbeiten, welche nur von der exakt-vergleichenden 
Forschung mit den erforderlichen Genauigkeit durchgefübrt wer- 
den kônnen. 

« Das aufreizende sozialistische Schlagwort : Æapitalismus, 
das auch in der sogenannten bürgerlichen Nationalokonomie 
weitreichenden Einfluss ausübt, verkennt durchaus das Wesen der 
neuzeitlichen Unternehmung. Diese ist notwendig geworden durch 
die ôrtliche und zeitliche Ausdehnung der Bedarfskreise, also durch 
einen Massenbedarf, dessen Befriedigung Verstärkung der Produk- 
tivkräfte erfordert, namentlich starke Konzentration der leitenden 
Willens- und Verstandeskräfte, sowie intensive Nutzbarmachung 
der Naturkräfte. Für das Gedeihen der neuzeitlichen Unter- 
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nehmung und damit für die ganze wirtschaftliche Entwicklung der 
Neuzeit ist entscheidend die auf Gründung und Leitung der Unter- 
nehmung gerichtete Kraftanspannung des Unternehmers. Das 
Kapitalbedürfnis wächst ebenfalls; aber das Kapital bleibt Werk- 
zeug, das nur nicht mehr von Handarbeiten, sondern von Kopf- 
arbeiten in Bewegung gesetzt wird. Die entscheidende Bedeutung 
der Unternehmerarbeit hat zur notwendigen Folge eine besondere 
Art ihrer Entlohnung. Die unbedingte Abhängigkeit des Unter- 
nehmerlohns vom Ertrage der Unternehmung und die sich daraus 
ergebende Unsicherheit des Unternehmerlohns führt zu weit- 
gehender Identität des persônlichen Unternehmerinteresses mit 
dem objektiven Geschäfisinteresse, eine Identität, die ihren Hôhe- 
punkt erreicht, wenn der Unternehmer zugleich mit dem Kapital 
beteiligt ist. Die Verfügung des Unternehmers über das Kapital 
wird nicht nur notwendig gemacht durch dessen Eigenschaît als 
Werkzeug, sondern auch durch die Unsicherheit des Unternehmer- 
lohns ; das verantwortliche eigene Kapital hat ausserdem noch die 
Funktion eines Garantiefonds für die Verbindlichkeiten der Unter- 
nehmung. 

« Die jetzt herrschende Auffassung des neuzeitlichen Arbeits- 
verhältnisses als Klassenkampf oder nur als Vertragsverhältnis ist 
oberflächlich, einseitig und unvereinbar mit der Existenz unserer 
Produktionordnung. Sie übersieht gerade die Hauptsache, nämlich 
die Arbeitsgemeinschaft der Unternehmung. Das Geschäftsinte- 
resse verlangt von beiden Seiten môglichst hohe Leistungen, die 
sich vertragsmässig nicht abgrenzen lassen. Die Anforderungen 
an die Arbeitskräfte werden bestimmt durch die Anforderungen 
des Bedarfs in die Unternehmung. Die Leistungen der Unter- 
nehmung an die Arbeitskräfte werden bedingt durch den Erfolg 
der Unternehmung. Die damit begründete Arbeitsgemeinschaft 
kann erst mit unserer Produktionsordnung selbst zugrunde gehen. 
Aber sie ist bereits wesentlich geschwächt und bedarf der Wieder 
stärkung, eine Aufgabe, an der die Unternehmer mit wachsendem 
Erfolge Arbeiten. Die scharfe Differenzierung der Kopfarbeit und 
der Handarbeït in der neuzeitlichen Unternehmung hat die Bedeu- 
tung der Handarbeit zunächst herabgedrückt, was zur Raubwirt- 
schaft mit Menschenkräften führen kann. Sie wird überwunden 
durch Entwicklung der Technik, durch Gedeihen der Unter- 
nehmung, durch Wiederstärkung der Arbeitsgemeinschaft seitens 
der Unternehmer und nur wenn und solange alle anderen Mittel 
versagen, durch staatliche Beschränkung der Kraftausnutzung. 
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Auch eine Organisation der Arbeiter kann jener Raubwirtschaft 
gegenüber sich nützlich betätigen. Aber sie schwächt sehr leicht 
die Arbeitsgemeinschaft der Unternehmungund hindert die Kraftent- 
faltung wenn sie die Existenzbedingungen der Unternehmung nicht 
beachtet. Und das gleiche erfolgt bei zuweitgehender staatlicher 
Beschränkung der Betriebsleitung. Inwieweit das eine oder das 
andere tatsächlich geschieht, bedarf exakt-vergleichender Unter- 
suchung, die bereits einige hierher gehôrige Ergebnisse geliefert 
hat » (pp. 103-105). 


Dans une brochure intitulée : Denkschrifi betreffend die Schaf- 
fung eines Wirtschafisarchivs und die Unterstützung privatwirt- 
schaftlicher Forschung, le Dr. F. Lexz expose l’état actuel des 
recherches relatives à l’économie privée, l'importance de ces 
recherches, l'étendue qu’on peut leur donner et propose la créa- 
tion des « Archives pour l’histoire économique de l'Allemagne du 
Nord-Est ». Quel est l'intérêt de ces recherches d'économie privée? 
L'auteur répond à cette question dans le passage suivant : 


« An drei Stellen hat in den letzten Jahren eine Bewegung einge- 
setzt, welche die Einbeziehung der privatwirtschaftlichen Unter- 
nehmung in den Kreis wirtschaftswissenschaftlicher Forschungen 
zum Gegenstande hat. ÆEinmal hat das Aufkommen der Handels- 
hochschulen sowie die steigende Teilnahme von Technik, Industrie 
und Handel am ôffentlichen Leben dazu angeregt, ihre für die 
Gesamtwirtschaft stets wichtiger werdenden Betriebe, sei es mono- 
graphisch, sei es unter zusammenfassenden Gesichtspunkten zu 
untersuchen; insbesondere, ist durch die Rückwirkung unserer 
sozialpolitischen Gesetzgebung auf diese Kreise das Bestreben auf- 
gelôst worden, in dem einzelnen Betriebe die Ergebnisse dieser 
Gesetzgebung, wissenschaftlich exakt nachzuweisen. So steht die 
Frage der sozialen Lasten heute im Vordergrunde solcher Unter- 
suchungen, welche trotz berechtigter methodologischer Bedenken 
ihren Einfluss auf die ôffentliche Meinung nicht verfehlen. 

« Zweitens hat der Staat ein Interesse daran, die bisher durch 
statistische Massenenqueten oder Befragung führender Persônlich- 
keiten versuchte und nicht immer erfolgreiche Messung der dem 
Wirtschaftsleben zugefügten oder zugedachten Massnahmen zu 
ergänzen, der Belichtung von oben her eine die getroffene Einzel- 
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unternehmung erfassende Kontrolle seiner Tätigkeit hinzuzufügen. 

« Der Wissenschaft endlich wird es môglich sein, aus der Beo- 
bachtung der Einzelzellen gleichsam unserer Volkswirtschaît 
ergänzende und berichtigende Schlüsse zu ibren Theoremen zu 
gewinnen und die tatsächlichen Unterlagen ihrer Arbeit erheblich 
zu verstärken... 

« Ehe wir diese ausführen, sei der Ausbau und die Aufgabe sol- 
cher privatwirtschaftlichen Untersuchungen kurz skizziert. 

« Die Erforschung der wirtschaftlichen Einzelunternehmungen 
als der letzten Einheiten der Volks- und Weltwirtschaft kann sich 
in schematischer Darstellung erstrecken auf : 

« 1. Den einzelnen Betrieb (monographische Darstellung, oder 

« 2, eine Gruppe gleichartiger Betriebe : a) nur des Inlandes; 
b) des In- und Auslandes; 

« 3. auf verwandte Betriebe (in vertikaler oder horizontaler 
Verbiadung), wie auch 

« 4. auf den Vergleich verschiedenartig gelagerter Unter- 
nehmungen. 

« Vgl. WarscHauer : Die monographische Darstellung der 
Aktiengesellschaften, 1910. 

« Vgl. SriczicH : Die wissenschaftliche Erforschung gross- 
industrieller Unternehmungen, 1910. 

« Die Gruppe zwei a)und b), wird etwa den Fragen der Schiffahrts- 
subventionen, der industriellen Selbtskosten oder des sozialen 
Verlastung unserer Industrie, die dritte Gruppe Len Problemen der 
Kartellierung oder Vertrustung fôrdernde Untersuchungen bringen 
kônnen; die vierte die Existenzhbedingungen privater und ôffent- 
licher Betriebe gleicher Branchen, die erste die Entstehung des 
Mehrwertes an konkreten Beispielen behandeln kônnen. 

« Vgl. des Verfassers Abhandlungen in Conravs Jahrbüchern, 
XL, Heft I, über « Hapag und Lloyd, 1907-1909 » und im Scxwo- 
Ler’schen Jahrbuches, 3. Heft, 1911, über die « Soziale Belastung 
unserer Industrie ». 

« Als die eine Aufgabe privatwirtschaftlicher Forschung ergibt 
sich aus den angeführten Beispielen die Aufhellung wirtschaîts- 
politischer Probleme : die Feststellung der eingetretenen Wirkun- 
gen sowie eine Vorhersage der voraussichtlichen Folgen künftiger 
wirtschaftspolitischer Massnahmen, welche von der in solchen 
Fällen heute herrschenden Voreingenommenheit sich grundsätzlich 
frei erhält. 

« In beiden Hinsichten haben neben den Trägern unserer Wirt- 
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schaftspolitik — Staat, Gemeinde, Parlament — die betroffenen 
Unternehmungen selbst ein Interesse daran, statt subjektiv gefärb- 
ter Interessentepropaganda ein wissenschafilich zuverlässig gear- 
beitetes Bild von den Wirkungen unserer Wirtschaftspolitik zu 
erbalten. Das Gebiet der auswärtigen Handelspolitik wie im 
Inneren unsere von den Parteien unstrittene soziale Gesetzgebung 
werden damit einer nur durch die Beschaffenuheit des Materials und 
durch die Häufigkeit der vorgenommenen Stichproben begrenzten 
Untersuchung unterworfen werden. 

« Ausser für die Wirtschaftspolitik und, was bereits erwähnt 
wurde, für die Theorie der Wirtschaftswissenschaft wird die 
privatwirtschaftliche Forschung in besonderem Masse für die hei- 
mische Wirtschaftsgeschichte fruchtbar gemacht werden kônnen; 
der historischen Erkentnis unserer Vergangenheit wird die Samm- 
lung der handschriftlichen wie gedruckten Urkunden unseres Wirt- 
schaftslebens und ibre wissenschaftliche Durchdringung mit in 
erster Reïhe zu dienen berufen sein. 

« Das 1906 begründéte « Archiv für rheinisch-westfälische Wirt- 
schaftsgeschichte » (Rheinisch-Westfalisches Wirtschaftisarchiv) 
zu Kôln, das mit dem historischen Archiv der Stadt Kôln verbunden 
ist, hat bereits eine solche Aufgabe für jene beiden Provinzen über- 
nommen; in dieser Begrenzung môchte es das Bewusstsein für 
eine grosse Tradition, ein starkes Selbstbewusstsein in rheinisch- 
westfälisches Bürgertum erwecken und zugleich der reinen wirt- 
schaft historischen Erkenntnis dienen. So betont Anozr Harnack 
in seinen « Gedanken über die Notwendigkeit einer neuen Organi- 
sation zur Fôrderung der Wissenschaften in Deutschland », dass die 
Leistungsfähigkeit unseres erwerbstätigen Bürgertums sich in der 
Férderung wissenschaftlicher Arbeiten, in einer bürgerlichen 
Wissenschaftspflege, gleich jener in Frankreich, England und vor 
allem der Vereinigten Staaten, dokumentieren kônne. 

« Für die Wissenschaft, für die staatlichen Faktoren und für die 
Leiter unserer wirtschaftlichen Unternehmungen besteht somit ein 
Interesse an der Fôrderung privatwirtschaftlicher Forschungen; 
die Geschichte, die Theorie und die Politik der Wirtschaftswissen- 


schaft haben von ihnen eine Fôrderung zu erwarten » (pp. 7-9). 


+ 
HUE 


Dans une thèse de la faculté de droit de l’Université de Bordeaux 
intitulée : La théorie psychologique de la valeur jusqu’en 1776 
Bordeaux, Imprimerie de l’Université, 1942, in-8, 325 pages), 
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G. Morann montre la source et le développement de cette théorie 
depuis ARISTOTE : 

« Cette source nous a paru être une phrase d’ARISTOTE inspirée 
peut-être par la vieille formule de PROTAGORAS : « l’homme est mesure 
de tout ». Que disait cette phrase d’ARISTOTE ? 

« Il fondait la valeur sur quelque chose qu’il nomme la xpeid, 
nous ne savons pas ce qu'était pour lui celte xpeia, car le mot 
est très vague. Mais le sens importait peu ; le texte restait et quand 
les médiévaux eurent traduit par Indigentia et que Buripan eut 
interprété ce mot dans son sens le plus large, la valeur se trouva 
fondée sur l’utilité-rare, c'était la théorie psychologique sous sa 
forme la plus souple et la plus vraie. 

« Nous retrouvons cette idée sous une forme moins nette chez 
presque tous les théologiens catholiques jusqu’à nos jours. 

« Nous la trouvons même longtemps dans les écrits des juris- 
consultes laïques, comme Grorius et Purrenporr; chez les uns et 
les autres, elle voisine avec la théorie du juste prix : voisinage sans 
intimité qui l'empêche de se développer comme on eût pu l’espérer. 

« C’est probablement dans les écrits théologiques que MonTANARY 
l'a retrouvée ; il a lu, il est vrai, le texte d’ARISTOTE, mais traduit 
par les scolastiques, et il l’a interprété comme l'avait fait Buripan. 
C'est pourquoi malgré la théorie singulière basée sur la monnaie 
à laquelle il la subordonne, il n’en reste pas moins un des créateurs 
de la doctrine psychologique, le maitre direct de GaLrani et, par 
son intermédiaire, de GRASLIN, TurGoT et CONDILLAC. 

« C’est chez Monranary, en effet, que GALIANI à puisé sa théorie, 
quoiqu'il la trouvât partout autour de lui, dans les écrits d’Anis- 
TOTE, dans les auteurs scolastiques, chez GRoTIuS, chez PUFFENDORF 
et chez d’autres auteurs peut-être que nous ne connaissons pas. Îl 
n’a pas été malheureusement conséquent avec lui-même; il s’est 
cru obligé de compléter son étude en développant une théorie du 
coùt de production, empruntée à Locke et partiellement à Perry. 

« Il n’en a pas moins laissé des pages remarquables dont se sont 
inspirés GRasLin, TurGor et Connizzac. Les deux premiers ont tenté 
de rattacher la doctrine psychologique à un système d’allure méta- 
physique, inventé par GRASLIN et qui n’était qu’une explication de 
l'idée exprimée par GaLrani : l’homme est la mesure des valeurs. 

« Que fallaitil entendre ici par l’homme? GRAsLIN tenta de J’ex- 
pliquer, et Turcor après lui; mais leurs réponses semblent peu 
satisfaisantes et c’est avec plaisir que nous retrouvons la théorie, 
pure de tout alliage, chez ConNpiLLac. 
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« Notre étude s'arrête ici; mais ne pourrait-on la continuer? 

« Ne reste-t-il pas quelque chose à faire? N'y a-t-il pas entre 
CoxvizLac et JEvoNs ou Büônw-Bawerk une suite ininterrompue 
d'économistes qui fondent la valeur sur le désir; Louis Say, en 1822; 
AuGusTE Warras, en 1831; Durux, en 1844 et 14848? Ne savons-nous 
pas que tous ces hommes étaient familiers avec ConbiLLac, dont la 
philosophie était pendant leur jeunesse la philosophie régnante? 
N'est-il pas certain que Jevoxs lui-même avait beaucoup pratiqué 
commerce et gouvernement, dont il parle avec beaucoup d’estime ? 
que Bôaw-Bawerk enfin connaissait admirablement l'œuvre de Tur- 
GOT à qui il emprunte sa théorie sur l'intérêt du capital ? 

« Ne pourrait-on pas ainsi ajouter quelques anneaux à la chaîne 
et rattacher directement WaLras, Bônm-Bawerk, JEVONS et ParEro a 
ARISTOTE et à Buripax? Espérons que cette entreprise tentera les 
chercheurs. Quand ils l’auront menée à bien, nous pourrons suivre 
une idée économique à travers toute l’histoire; une idée, toujours 
la même, parmi les flots changeants des faits et des doctrines » 
(pp. 315-517). 


+ 


The Laws of supply and demand. Sous ce titre, G. B. Dirgue 
publie un volume {xx1v-289 pages, London, Consragce and C°, 1912) 
où il s'efforce de détruire ce qui pouvait rester encore de la notion, 
chère à l’école classique, de « l’homme économique ». 

« Let us once and for ever abolish the feverish, overstrained, into- 
lerably efficient spectre of the economic man and confine ourselves 
to the sober inquiry as to whether our motives are entirely bad 
and self-seeking, when we follow what I have tried to outline as 
the laws of supply and demand. Are we consistently and inevita- 
bly selfsh in all our economic relations? [ see no reason to believe 
that we are and the onus of proving the presumption to the contrary 
surely rests with the other side. We are probably the same 
blundering selves in business relations as elsewhere, hasty at times 
in overreaching others and afterwards sorry that it has done our 
selves so little good, sometimes generous, sometimes cruel and 
mean and then repentant. The difference between economics and 
other branches of psychology is that the material, which is dealt 
with by this, the pedestrian sister of the moral sciences, is petty 
more than sordid, uninteresting rather than repulsive. Besides, 
the objects of economic acquisition are secondary and lead on to 
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higher objects and ambitions. Our wealth and poverty at best 
should be only the humble instruments of our inner life, and if 
there is a certain rapacity in forging the instruments, it is largely 
because, according to theories long current in economics and still 
dormant in us, even when expressly disclaimed, we have become 
accustomed to expect with some assurance that everyone with 
whom we come into contact in our business relations is bound to 
act in the same manner. The assumption is quite needless and 
will, we hope, gradually grow out of date as we acquire more 
sensible habits. 

« The laws of supply and demand are no more nor less than the 
habits of our commercial system. They are almost entirely unecon- 
scious and indeed are still today probably incompletely formul- 
ated. They have grown up out of the natural inelination of all 
those who trade and exchange to secure the maximum reward for 
their own efforts or sacrifices and their fundamental principle must 
therefore be the seeking of a self-estimated justice tempered by 
similar endeavoure on the part of others. The process may be 
described as trivial and petty but not necessarily mean or sordid. 
There can be nothing essentially wrong in this self-protection and, 
where efforts are pushed to extremes by either one side or the 
other there is probably no more vanity, meanness or cruelty 
current in busines than there is, we say, in social or political 
circles or among artistie ambitions » (pp. 265-266). 

L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 

I. The law of supply and demand. — I. Supply and demand. — 
[ll Wants and sacrifices. — IV. Value and price. — V. The 
futurity of values. — Vi. Cost. — VII. Analysis of cost. — VII. The 
laws of supply. — IX. Monopoly and glut. — X. The laws of 
demand. — XI. Intermediate and secondary demand. — XII. The 
law of the equation of supply and demand. — XIIL. Control of 
supply. — XVI. Combinations to control supply.—XV.The manipu- 
lation of demand. — XVI. Over-production. — XVII. Trade crises. 
— XVIN. The sale of labour. — XIX. The right to work. — 
XX. Conclusion. 


* Ë * 

Le machinisme continuera-t-il à se développer? D. BeLLer croit 
que oui et expose les raisons de son opinion dans son récent livre 
sur La machine et la main-d'œuvre humaine (Paris, Doix, 1912, 
293 pages, 5 francs) : 
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« Le machinisme ne peut que se développer encore dans la vie 
sociale partout où il s’est déjà introduit, en dépit de tous les partis 
pris, de toutes les théories. L'observation quotidienne des faits a 
montré à chacun quels avantages il assure; la démonstration est 
même telle, que bien étonnés seraient la plupart des gens, si l’on 
songeait à leur poser cette question bizarre : « Croyez-vous que 
Sans inconvénient, sans regret, avec joie même, vous pourriez voir 
disparaître les machines que vous avez à votre disposition 
machine servant à vos travaux et à vos déplacements; machines 
facilitant votre alimentation, abaissant le prix de votre vêtement 
comme de tout ce que vous consommez? » Et comme conséquence, 
ainsi que cela se passe du reste dans les diverses manifestations de 
Ja vie, où tout est renouvellement, modification et progrès, chaque 
jour dans le domaine où elle est déjà introduite, la machine s’intro- 
duit plus profondément encore en se perfectionnant, Si des 
machines sont abandonnées, ce n’est point aux dépens du machi- 
nisme; c'est parce que, sous l'influence des inventions et des 
découvertes incessantes, on met peu à peu au rancart les appareils 
qui, hier, étaient considérés comme le dernier mot du progrès. On 
peut même dire qu’il se produit de ce fait, par suite du machinisme 
grandissant, un déchet important dont on doit faire état, ainsi que 
l’a mis en lumière M. PauL LEROY-BEAULIEU, quand on veut appré- 
cier l’accroissement de la production dû à nos méthodes et à nos 
machines perfectionnées. Cela est d'autant plus vrai que, dans les 
pays où, comme les États-Unis, le machinisme est le mieux compris 
et le mieux utilisé, cette réforme rapide du matériel mécanique se 
fait avec une intensité toute particulière. Qu’on ne regrette point 
d’ailleurs ces déchets, car c’est la manifestation de cette faculté si 
heureuse, Basriar dirait «si providentielle », que nous avons de per- 
fectionner sans cesse, sans trouver des limites à ce perfectionne- 
ment, 

« Là où la machine ne s’est pas encore implantée définitivement, 
elle commence, plus ou moins timidement, plus ou moins efficace- 
ment, de s’introduire, de se faire apprécier et de prendre place. 
Nous avons vu ce qu’il en était pour l’agriculture, et un avenir 
prochain réalisera, croyons-nous, les prévisions les plus optimistes 
en cette matière. Sans doute y a-t-il des conditions à l'emploi des 
machines. Mais, grâce au développement des marchés, au dévelop- 
pement aussi de l'épargne, de l'instruction, des connaissances 
techniques, du bien-être, ces conditions arriveront à se présenter, 
on peut dire de façon normale, pour toutes les formes de la produc- 
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tion. Même les objets tout à fait de luxe auront tendance à ne rester 
tels que de plus en plus rarement. Il se produit en ces matières un 
nivellement. Les œuvres d'art, évidemment, ne peuvent se fabriquer 
à la machine. Mais, dans la société telle qu’elle sera pour nos 
successeurs, l’œuvre d'art sera une chose de plus en plus rare, que 
ce soit regrettable ou non. Et quoique ce ne soit qu’un détail il est, 
bien curieux à cet égard de voir, depuis quelques années, se multi- 
plier et réussir pratiquement des appareils mécaniques mettant à 
la disposition de quiconque, pour ainsi dire, l'interprétation, sinon 
profondément artistique, du moins suffisamment agréable, des 
chefs-d'œuvre musicaux. 

« On va sans doute nous trouver bien optimiste et nous ranger 
de ce fait (ce sera avec raison) parmi les disciples de l'immortel 
Basrrar. Nous ne sommes pas seul à partager cet optimisme. 
M. CauwÈs, par exemple, estime que, dans notre société déjà 
machinisée, les changements se font et se feront en entraînant de 
moins en moins de perturbation. Il se félicite avec raison des pro- 
grès que l'on peut remarquer dans l'esprit des populations 
ouvrières. Il se félicite aussi, de ce que, grâce aux ingénieux méca- 
nismes de nos machines, à côté de la population ouvrière, existent 
d'immenses bataillons de travailleurs esclaves, nous épargnant le 
travail musculaire. Nous nous rencontrerons aussi, et nous en 
sommes particulièrement heureux, avec Ives Guxor, qui a refuté le 
sophisme de Rovsertrus et démontré, chiffres à l'appui, la vérité de 
ce qu’on avait appelé le sophisme de Basriar, à propos de la part 
des travailleurs dans l'amélioration sociale. Profondément vraies 
étaient les vues de MicueL CHEvALIER dans ses Leçons sur la machine. 
Et les faits actuels, tout comme ce qu’on peut attendre de demain, 
viennent les confirmer de la façon la plus heureuse. Nous n’en 
sommes plus à cette époque, pourtant bien peu lointaine dans 
l'histoire des civilisations où tant de gens vivaient en proie à 
l'ignorance et à l'abrutissement, voués aux labeurs les plus durs, 
couverts de haillons et réduits à la plus misérable nourriture. C'est 
aujourd’hui, encore bien plus qu’il y a cinquante ans, qu'on pour- 
rait se demander avec terreur ce que deviendrait l’état des classes 
ouvrières, ce que serait le sort de chacun de nous, si les machines 
venaient à disparaître, si les gigantesques travaux qu’elles accom- 
plissent à notre charge unique. Et le plus bel éloge que l’on puisse 
faire du machinisme et des machines, c’est la comparaison de nos 
sociétés, où tant de gens sont pourtant misérables, avec des 
contrées dans lesquelles il nous est facile de pénétrer, mais où la 
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civilisation occidentale, avec ses machines, n’a pu encore guère 
amener de transformation » (pp. 279-289). 


* 
La * 


E. C. Rormixs publie dans les « Debaters’ Handbook Series » 
(Minneapolis, THE Wicsox C°,un volume intitulé Selected articles 
on the open versus closed shop (in-8°, xx-194 pages, 1 dollar). 
Ce volume comprend la reproduction d'articles de différents 
auteurs concernant : {° le caractère actuel des conflits industriels, 
notamment en ce qui concerne la situation des trade unions; 
2° les arguments favorables à l'exclusion des non-syndiqués des 
ateliers (closed shops); 3° les arguments des partisans de la liberté 
de l’ouvrier de se syndiquer ou non (open shops). Il donne en 
outre une bonne bibliographie de la question (pp. xui-xx). 


# 
* * 


L'ouvrage récent de A. Hærry, Die historische Entwicklung der 
schweizerischen Verkehrswege. 15* Teil : « Die Grundlagen des 
Verkehrs und die historische Entwicklung des Landverkehrs » 
(Frauenfeld, Huer und Co., 1911, 276 pages, 10 marks), contient 
quelques aperçus nouveaux sur les effets sociaux des voies de com- 
munication, que G. DE LEENER résume ainsi : 

Hzærry rappelle certains faits qui se sont produits à la suite de la 
découverte du passage du Gothard au x siècle. Dès que le trafic 
s’y porta, les souverains allemands luttèrent pour étendre leur 
domination sur toute la contrée s'étendant de Bâle à Lucerne et sur 
le lac des Quatre-Cantons et les vallées affluentes. Leur but était de 
s'assurer le contrôle de la voie d'accès en Italie, C'était un but poli- 
tique. Un autre but était d'ordre économique. La voie du Gothard 
était désormais la plus courte dans les relations commerciales entre 
l'Italie et l'Allemagne, un trafic considérable devait s’y développer 
et c'était une occasion de prélever sur les marchandises des taxes 
très lucratives. Pour se protéger contre cette intrusion étrangère, 
les cantons d’Uri, de Schwyz et de Niederwalden s’unirent en 19291. 

Tout trafic apporte des profits aux régions traversées. Pour le 
canton d’Uri, à part l’agriculture, le trafic du Gothard était la seule 
source de revenu (voir p. 138). Son commerce propre était minime. 
Fluelen, d’un côté, Airolo, de l’autre, retirent un grand profit des 
entreprises de transport que requiert le trafic du Gothard. F luelen, 
en outre, bénéficie des dépenses nécessaires au transbordement en 
bateau pour le transport sur le lac des Quatre-Cantons. 
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Les autres passages utilisés pour la traversée des Alpes souffrent 
de la concurrence de la voie du Gothard. Les régions intéressées 
cherchent en vain à y ramener le trafic. Une route carrossable est 
construite pour le passage du Septimer. La route du Gothard con- 
serve néanmoins la prédominance pour toute la Suisse du Sud-Est 
et pour le transit de l'Allemagne vers l’ftalie et vice versa. 

Beaucoup plus nets seront plus tard les effets de la création de 
voies ferrées destinées à relier par des tunnels la Suisse et les pays 
voisins. Ces effets se feront aussi sentir dans un rayon beaucoup 
plus étendu. Hærry fournit la raison de cette différence. Au temps 
des transports sur route, le trafic était relativement faible et il ne 
pouvait s'élargir à cause de son coût très élevé. Ce coût est consi- 
dérablement réduit par l'emploi des chemins de fer. Dès lors il 
devient possible de livrer au trafic des marchandises peu coûteuses 
qui n’auraient pu supporter les prix des transports sur route. En 
même temps et pour la même raison le trafic s'étend. 

Le résultat de cette différence sera des groupements d'intérêts 
beaucoup plus larges. Lorsqu'il s’agit de créer la voie du Gothard, 
on voit de nouveau les cantons intéressés s'unir comme ils s’étaient 
unis autrefois pour défendre leurs intérêts dans la compétition des 
passages des routes de Suisse en Italie. Mais maintenant les grou- 
pements comprennent un plus grand nombre de cantons. Dans ces 
dernières années une nouvelle cristallisation d'intérêts s’est pro- 
duite au sujet d’une voie directe destinée à réunir la France et la 
Suisse. Deux groupements sont en opposition, suivant le groupe de 
cantons auquel chacun des deux projets en présence promet la plus 
grosse part du nouveau trafic. 


* 
* + 


L'influence de la concentration bancaire sur les crises a été étudiée 
par le Dr S. Wiewiorowski dans un ouvrage intitulé : Einfluss der 
deutschen Bankkonzentration auf Krisenerscheinungen (Berlin, 
4912, Purrkamser und MuEuLsrecaT, in-8°. 134 pages et diagrammes, 
2 mk. 80). On a beaucoup écrit sur la concentration bancaire et ses 
effets, surtout depuis 1903, date à laquelle cette concentration 
parait avoir atteint son point culminant. On attribue notamment 
à cette concentration une action directe sur les crises. L'auteur 
s’est proposé de rechercher ce qu'il en était réellement. U arrive 
aux conclusions suivantes : 

« 1. Inbezug auf die Banken selbst, welche sich im Konzentra- 
tionsprozess zu Grosshanken entwickelt haben, kônnen wir fest- 
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stellen, dass seit der Konzentrationsbewegung eine Stetigkeit ihrer 
cigenen Entwicklung Platz gegriffen hat, welche auch durch wirt- 
schaftliche Stérungen nicht wesentlich beeinträchtigt wird. Die 
Depression von 1900-1904 belegt dies für einen Teil der Gross- 
banken, die von 1907-1908 {ür die meisten übrigen. 

« 2. Ueber den Einfluss der Grossbanken auf das übrige Wirt- 
schaftsleben kônnen wir wohl behaupten : 

« Die Grossbanken wirken zunächst moralisch sowohl direkt 
durch Mitteilungen über die wirtschaftliche Lage und durch War- 
nurgen vor übertriebener Spekulation, als auch direkt durch die 
Festigkeit und Stetigkeit, welche sie in ihrer eigenen Entwicklung 
vor und während kritischen Zeiten bewahren, dem Ausbruch und 
dem Umsichgreifen einer Krisis entgegen. Bei dem starken psycho- 
logischen Moment, welches bei jeder Panik und Krisis zum Aus- 
druck kommit, ja oft vorherrscht, ist diese moralische Einwirkung 
nicht zu unterschätzen. Schwieriger ist die Beurteilung, wie die 
Kreditgewährungspolitik der Grossbanken auf Krisen wirkt, weil 
hier die Zusammenhänge verborgener liegen. Immerhin bedeutet 
das Verhalten der Grossbanken vor Krisen einen grossen Fort- 
schritt gegenüber dem Verhalten der Banken vor früheren Krisen, 
insbesonder von 1857 und 1875, und auch gegenüber dem Privat- 
bankier. Absolut noch nicht einwandsfrei, relativ ein gewaltiger 
Fortschritt — so kônnte man vielleicht mit einem Wort das 
Verhalten der Grossbanken vor wirtschaftlichen Slérungen be- 
zeichnen. 

« Das Verhältnis der Banken während der Krisen dagegen ist als 
günstig und krisenmildernd zu betrachten, was besonders die 
Depression von 4900-1901 belegt. Es geschieht dies entweder 
direkt durch angemessene Kreditgewäbrung an solide Betriebe, 
die vorübergehend in Schwierigkeiten geraten sind, oder durch 
sachkundiges Eingreifen an der Bôrse. Dabei ist hervorzuheben, 
dass die Banken nur in der Konzentrationsbewegung zu einer sol- 
chen Macht gediehen sind, die ihr Eingreifen heute merklich fübhlbar 
macht. 

« Wir kônnen die Politik der Grossbanken inbezug aufunseren 
Punkt zusammenfassen als von dem Bestreben geleitet, auf das 
Wirtschaftsleben nivellierend einzuwirken. 

« Da die oben geschilderte Tätigkeit der Banken aus wohlver- 
slandenem eigenen Interesse heraus entsprungen ist, So ist auch 
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der Grossbanken mit der Entwicklung von Handel und Industrie 
Schritt hält, damit jederzeit noch eine genügende Risikoverteilung 
gewabrt bleiben kann und ein Eingreifen wo nôtig môüglich bleibt » 
(pp. 132-154). 
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Pirou, G. — La main-d'œuvre étrangère en France. (Revue socialiste, mai 1912.) 


Dunlop, O. J. — English apprenticeship and child labour. (London, Unwin, 
1912.) 


Syrup, F.— Studien über den industriellen Arbeiterwechsel. (Archiv für exakte 
Wirtschaftsforschung, Bd. 4, H. 2, 1912.) 


Ehrenberg, R. — Bemerkungen zu Syrup’s « Studien über den industriellen 
Arbeiterwechsel ». (Archiu für exakte Wirtschaftsforschung, Bd. 4, H. 2, 1912.) 
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Schellwien, J. — Die Frauenarbeit in der deutschen Volkswirtschaft. (Jahrb. 
für Nationalükonomie und Statistik, Mai 1912.) 


Kæppe, H. — Die Arbeitskammerfrage und die Lohnausschüsse. (Jahrb. für 
Nationalükonomie und Statistik, Mai 1912.) 

Gold production and the quantitative theory. I. (The Statist, 25 May 1912.) 

Lescure, J. — L'’accroissement de la production de l’or et la hausse générale 
des prix. (Revue d'économie politique, novembre-décembre 1911.) 


Scheyven, À. — Traité des droits de succession : Belgique-France-Pays-Bas- 
Grand-Duché de Luxembourg. (Paris, Librairie générale des sciences, etc., 1912, 
20 Fr.) 


Mascarel, A. — L’impôt progressif sur les successions : ses conséquences 
sociales. (Réforme sociale, mai 1912.) 


Sciences militaires. 


La querre telle qu'on la fait, tel est le titre d’un ouvrage récent 
publié par la librairie CHAPELOT, à Paris (in-8°, 1x-223 pages, 1912) 
où le lieutenant Jaray, du 130° régiment d'infanterie, étudie l’in- 
fluence des forces morales sur les événements de la guerre. 

« Aux différents degrés de la hiérarchie, les rôles diffèrent. Aux 
officiers généraux et supérieurs revient le soin d’attribuer les sec- 
teurs, d’assigner les objectifs, à eux, en un mot, la conception de 
la manœuvre, Aux gradés subalternes, incombe une tâche plus 
modeste mais non moins rude et non moins délicate : l'exécution. 
Les premiers seront des stratèges ou des tacticiens ; les seconds 
seront, avant tout, des conducteurs d'hommes. 

« Or, la plupart des ouvrages d'histoire militaire ayant été écrits 
par des tacticiens et pour des tacticiens, les problèmes moraux qui 
nous préoccupent le plus n’y sont abordés qu’en passant et, en 
quelque sorte, par parenthèses. Pour s'initier à son métier véritable 
le chef de grade inférieur devrait donc s’astreindre à de nom- 
breuses lectures, à de laborieuses investigations; rapprochant 
ensuite les données butinées ça et là, il lui faudrait en extraire 
les enseignements généraux qu’elles comportent. (Comment 
imposer à tous cette absorbante besogne, à l'heure même de 
l'adoption du service à court terme, à l'heure où l'instruction 
intensive, poursuivie sans relâche des premiers jours d'octobre 
jusqu'aux derniers jours de septembre, réduit à néant les loisirs 
de chacun? Voilà pourquoi nous avons cru faire œuvre utile en 
condensant dans ce petit manuel le résultat de nos recherches 
personnelles à travers la brousse des bibliothèques militaires » 


(pp. vu-vin). 
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L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 


La surprise. — Le renseignement. — La fausse alerte. — Les 
approches. — Le feu. L'attaque. — L'abordage. — Le combat 
de rues, — La cavalerie. -— Opérations de nuit. — La déroute. 
— La vie de campagne. — Conclusion. 

* 
+ * 
Poirier, J. — L’officier, le haut commandement et ses aides en Allemagne. 


(Paris, Librairie Chapelot, 2° édition, 1912, 3.50 Fr.) 


Démographie et criminologie. 


W. Bareson publie une conférence qu'il a faite à l’université 
d'Oxford le 28 février 1912, sous la forme d’une brochure intitulée: 
Biological fuct and the structure of society (Oxford, « The 
CLaRENDON Press, 1912, in-8°, 34 pages). Il y étudie les rapports de 
la sociologie avec la biologie surtout au point de vue génétique et 
eugénique. 


BaATEsON fait remarquer que l'heure n’est pas encore venue de 
faire entrer les découvertes eugéniques dans la pratique : 

« There may be some who think that the English would be bap- 
pier if their marriages were arranged at Westminster instead of, as 
hitherto, in Heaven. I am not of that opinion, nor can I suppose 
that the constructive proposals even of the less-advanced eugenists 
would be seriously supported by any-one who realized how slender 
is our present knowledge of the details of the genetic processes in 
their application to man, Before science can claim to have any 
positive guidance to offer, numbers of untouched problems must 
be solved. We need first some outline of an analysis of human 
characters, to know which are due to the presence of posilive fac- 
tors and which are due to their absence; how and in respect of 
what qualities the still mysterious phenomenon of sex causes 
departures from the simpler rules of descent, and many other data 
which will occur readily enough to those who are familiar with 
these inquiries. It is almost certain, for instance, that some qua- 
lities are transmitted differently according as they are possessed 
by the mother or by the father, and it is by no means improbable 
that various forms of conspicuous talent are among their number, 
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It should be borne in mind that we do not yet know even which 
females among mankind correspond which males. In man 
sexual differentiation is generally strongly marked. The case is 
alinost like that of poultry. If a breeder ignorant of the breeds of 
poultry were asked to sort a miscellaneous assemblage of cocks and 
bens into pairs according to breed, he would often be quite at a 
loss to know what a given male type looked like when represented 
in a hen, and conversely. He would thus make many mistakes 
even when dealing with pure breeds; and in man, as individuals 
pure-bred in any respect are very rare, the operation would be far 
more difficult. For those and other reasons | am entirely opposed 
to the views of these who would subsidize the families of parents 
passed as unexceptionable. (GaLron, I know, contemplated some 
such possibility; but if we picture to ourselves the kind of persons 
who would infallibly be chosen as examples of civic worth the 
term lately used to denote their virtues — the prospect is not very 
attractive, We need not for the present fear any scarcity of that 
class, and I think me may be content to postpone schemes for their 
multiplication » (p. 12). 

Il y a cependant des mesures pratiques qui pourraient être prises 
dès à présent, pour l'interdiction du mariage des déficients phy- 


siques et intellectuels. 


Baïeson fait ensuite quelques applications de la biologie aux 
théories politiques et sociales. Il justifie comme suit l’existence des 
classes sociales : 

« The essential difference between the ideals of democracy and 
those which biological observation teaches us Lo be sound, is this : 
democracy regards class distinction as evil; we perceiveit to be 
essential. It is the heterogeneity of modern man which has given 
him his control of the forces of nature. The maintenance of that 
heterogeneity, that differentiation of members, is a condition of 
progress. The aim of social reform must be not to abolish class, 
but to provide that each individual shall so far as possible get into 
the right elass and stay there, and usually his children after him. 
Men rise from below and fall from above, and the fact is sometimes 
appealed to as evidence that such vicissitudes are a normal and 
wholesome phenomenon. The naturalist sees that the convection 
currents to which such displacements are due must indicate special 
kinds of disturbance. These disturbances are mainly due do 
interbreeding between the social grades, and between sections of 
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the population formerly isolated. Such rapid social diffusion must |: 
mean either that much original variations is happening, or that ! 
extraordinary changes are affecting the conditions of life. Thereis | 
no doubt that in the case of our own age both phenomena can be | 
recognized, but the human variations in mental power are the pri- | 
mary factor, and they have created the disturbance in the condi- 
tions oflife. Just as the numbers of the population tend always to 
reach an equilibrium in which births balance deaths, so do the dif- 
ferentiated elements of the population tend always to find their 
particular level, near which they would stop till the mass is again 
disturbed. 

« The fact that families or individuals rose into prominence or 
dropped into obseurity when the great industrial development of 
this country began, does not prove that the strains from which 
they came ought previously and in differing circumstances to have 
been in different relative positions. In various circumstances 
various qualities are required for success. It would be useful to 
illustrate this by actual extnples discussed from the biological 
standpoint, but it will be sutticient to say that as we have come to 
recognize that evolutionary change proceeds not by fluctuations in 
the characters of the mass, but by the predominance of sporadic 
and special strains possessing definite characteristics, so in a society 
may previously existing types find their opportunity in the super- 
vention of new social conditions » (pp. 31-33). 


* 
* * 


K. Bacon recherche dans un article du Jahrbuch für Gesetz- 
gebung, Verwaltung und Volkswirtschaft (1912, n° 2, p. 81 : 
« Wieviet Menschen kann die Erde ernähren? »), les possibilités 
de l'extension de l'humanité sur la terre en tenant compte des condi- 
tions économiques, c’est-à-dire des moyens de nourrir la popu- 
lation d’après le standard of life qu’on lui suppose. Les résultats 
sont naturellement différents, suivant qu'on applique le standard 
américain, le standard allemand ou le standard japonais : 

« Wie wir gesehen haben, betrug die anbaufähige Fläche an- 
nähernd56,000,000 Quadratkilometer, gleich 5,600 Millionen Hektar. 
Nehmen wir nun weiter an, dass von dieser Gesamtfläche rund die 
Hälfte als Acker genutzt wird, so bekommen wir 2,800 Millionen 
Hektar Ackerland.  Nach amerikanischem standard of life gehürt 
zur Ernährung eines Menschen etwa rund 0.9 Hektar mit Getreide 
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bestellte Fläche beziehungsweise etwa 1.2 Hektar Ackerland, ein- 
schliesslich der für die Ernährung von Nutz- und Zugvieh nôtigen 
Fläche und zuzüglich der für die Bekleidung nôtigen Faserstoffe 
an Baumwolle u. s. w. Wir kommen damit auf eine môgliche 
Erdbevôlkerung von nur 2,553 Millionen Menschen, ein Betrag, 
der bei der heutigen Volksvermehrung leicht in einem Menschen- 
alter erreicht werden künnte. Wir hätten uns also durechaus nicht 
eines Ueberflusses an Land zu erfreuen. Nun sind glücklicher- 
weise die Verhältnisse insofern heute günstiger, als bei hoch- 
stehender landwirtschaftlicher Kultur beträchtlich hôhere Ernten 
erzielt werden kônnen, als dies in Amerika bis jetzt der Fall ist. 
Es künnen mit Sicherheit auf die Dauer einenhalb bis doppelt so 
grosse Ernten erzielt werden. Damit erweitert sich natürlich ent- 
sprechend der Spielraum für die Menschenzahl. 

« Uebertragen wir jedoch den deutschen standard of life auf die 
gesamte anbaufähige Fläche, so ist die Rechnung die folgende : 
wir künnen annehmen, dass von der zurzeit etwa 66,3 Millionen 
zählenden Bevôlkerung Deutschlands rund 50 Millionen von dem 
Ertrage der Ackerfrüchte der eigenen Scholle leben. Es ist also 
auf den Kopf der Bevôlkerung nur !/2 Hektar Ackerland erforderlich, 
somit würden also nach deutscher Lebenshaltung 5,600 Millionen 
Menschen auf der Erde leben kôünnen, das ist ein Betrag, der hinter 
dem von Ravexsreix und Fircke angenommenen etwas zurückbleibt. 
Uebertragen wir jedoch den japanischen standard, so kommen wir 
auf ganz erheblich hôhere Zahlen. In Japan genügt zur Ernährung 
eines Menschen bereits 0.1 Hektar mit Getreide bestellter Fläche, 
da die Nutz- und Zugviehhaltung ausserordentlich schwach ist. 
kaum 1/49 so stark als in Deutschland; auch für die Bekleidung ist 
ein ganz geringer Bodenkoeflizient erforderlich; wir kônnen also 
fast die gesamte Ackerfläche oder doch etwa 2/1, als für die Ernäh- 
rung ausgenutzt denken. Selbst unter Berücksichtigung des Um- 
standes, dass die ausserjapanische Bevôlkerung im Durchschnitt 
wegen ihres um {/; hüheren Kôrpergewichtes 20 p. c. mebr Nahrung 
bedarf, kämen wir doch erst auf 0.125 Hektar Acker auf den Kopt 
der Bevôlkerung; somit künnte nach japanischer standard die 
Gesamthevôlkerung der Erde etwa rund 22,400 Millionen betragen. 
Der Unterschied der môglichen Menschenzahl bei niedriger oder 
hoher Lebenshaltung scheint als nahezu das Zehnfache zu betragen, 
indessen ist diese Gegenüberstellung nicht genau. In Amerika, 
ebenso in Deutschland, geht ein grosser Teil der Getreideproduk- 
tion für die Ernäbrung von Zugvieh drauf, in Japan ist dieser 
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unerheblich, ebenso in China. Die Entwicklung des heutigen 
Maschinenwesens macht es wahrscheinlich, dass in absehbarer Zeit 
der Zugviehbedarf auf ein Minimum beschränkt werden wird; 
damit werden die für den Menschen verfügbaren Nahrungsmengen 
um nahezu 1/; bis !/; gesteigert. Es lässt sich leicht ausrechnen, 
dass, wenn die z. B. in Deutschland für die Ernährung von Pferden 
und Zugochsen verbrauchten Getreide und Heumengen zur Ernäh- 
rung von Nutztieren verwendet würden, die Lebenshaltung des 
deutschen Volkes gehoben werden kônnte, natürlich zuzüglich der 
tatsächlich vorhandenen Einfuhr » (pp. 99-100.) 

Les conclusions de BaLLop sont les suivantes : 

« Wir müssen also vorläufig bei der Zahl von 5,600 Millionen bei 
einigermassen menschenwürdigen standard of life bleiben. Eine 
Vermehrung über diese Zahl hinaus wäre denkbar für den Fall, 
dass so grosse Lager an Phosphorsäure auf der Erde gefunden 
werden, dass dauernd eine Ueberschussdüngung der Aecker an 
Phosphor môglich ist, nicht ein blosser Ersatz: in solchem Falle 
wäre nämlich noch eine Verdopplung der Nabrungsmittelerzeu- 
gung denkbar. Die übrigen Bedingungen für die Steigerung der 
Produktion der Aecker, nämlich künstliche Bewässerung und 
Entwässerung zu schaffen, liegt in der Hand des Menschen, ebenso 
ist eine Beschaffung der notwendigen Stickstoff- und Kali- 
dungstoffe môglich.  Nicht das Stickstoffproblem, sondern das 
Phosphorsäureproblem ist es, wovon die Verdopplungsmôglichkeit 
der landwirtschafllichen Produktion der heute vorgeschrittensten 
Kulturländer abhängt. Man weiss, wie schnell die Guanoschätze 
Perus abgebaut worden sind. Zwei Vôülker sind es, die heute über 
die Phosphorschätze verfügen, die Amerikaner und die Franzosen. 
Vielleicht dass Deutschland noch auf einigen Südsceinseln weiter 
erbebliche Lager auffinden kann. Die bekannten Phosphoritlager 
kônnen beim heutigen Abbau in hundert Jahren zu Ende sein. 

« Deutschland ist in der glücklichen Lage, dass es über die dem 
Weltverkehr leicht zugänglichen Kalisalzlager verfügt. Daes als 
sicher gelten kann, dass die Amerikaner und Franzosen in der 
Zukunft die Ausfuhr ihrer Phosphorite sehr einschränken, viel- 
leicht ganz verbieten werden, so müsste man in Deutschland bei 
Abschluss künftiger Handelsverträge mit Amerika und Frankreich 
den Grundsatz aufstellen : keinen Zentner Kalisalzausfuhr ohne 
eine entsprechende Menge Phosphoriteinfuhr ! 

« Unter allen Umständen ergab sich, dass mindestens eine Ver- 
dreifachung der Erdbevôlkerung bei hohem standard of life müg- 
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lichist. Damit istunsere Stellungnahme zum Bevülkerungsproblem 
gegeben ; nur diejenigen Vôlker, die heute eine starke Vermehrungs- 
fähigkeit besitzen, haben eine Zukunft, werden die Erde beherr- 
schen und unter sich teilen. Diejeuigen Vôlker, die bereits heute 
in ihrer Vermehrung zurückgehen, haben zu gewärtigen, dass sie 
in der Zukunft an Macht und Einfluss immer mehr verlieren werden. 
Die Erde ist zwar verteilt und vergeben, aber doch noch nicht end- 
gültig, und um diese letzte Teilung werden sicher noch schwere 
heftige Kämpfe stattfinden, indem der Expansionsdrang der zuneh- 
menden Vôlker sich über vertragliche vôlkerrechtliche Schranken 
hinwegsetzen wird. Im Vülkerleben heisst Stillstehen immer noch 
Niedergehen » ‘pp. 101-102). 


+ 
* + 


P. Mouserr étudie dans Archiv für Sozialwissenschafl und 
Sozialpolitik (1912, t. XXXIV, n° 5) les tendances à la diminution 
de la population qui se sont manifestées en Allemagne d’après les 
résultats du dernier recensement (« Ueber den Rückgang der 
Geburten- und Sterbeziffer in Deutschland », pp. 794-862). Mowserr 
commence par établir contre beaucoup d’économistes et notamment 
contre OLDENBERG, que la diminution de la population n'est pas un 
phénomène propre aux villes, mais qu’elle se produit aussi bien à 
la campagne. 

« Es gibt keine preussische Provinz, mit Ausnahme von West- 
falen und der Rheinprovinz, in welcher nicht in diesem Jahrzehnt 
auch auf dem Lande die allgemeine Fruchtbarkeit herabgegangen 
wäâre, Also, vor allem sind es hier die Gebiete rein ländlichen 
Charakters, in denen dieser Rückgang erfolgt ist. Die Zunahme 
der Fruchtbarkeit ist eingetreten in den ländichen Gebieten des 
Westens, den Gebieten, die in hohem Masse, von Industriearbeitern 
besiedelt sind und unter dem Einfluss städtischer Kultur stehen. 
Diese Zunahme der Fruchtbarbeit ist in den gleichen Gebieten 
erfolgt, in denen sie auch in den Städten zugenommen hat. Auf 
die Ursache dieser Erscheinung, die Verschiebungen im Alters- 
aufbau der Verheirateten und die Zuwanderung kulturell und 
sozial tiefer stehender Schichten aus dem Osten bin ich in meinen 
Studien seinerzeit (S. 212 ff.) eingehend zu sprechen gekommen. 

« Weit stärker aber noch als der Rückgang der allgemeinen 
Fruchtbarkeit ist der Rückgang der ehelichen Fruchtbarkeit in 
Preussen auf dem Lande gewesen.… 
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« Aus dieser Aufstellung ergibt sich, dass seit den Jahren 1890- 
4891 auch auf dem Lande die eheliche Fruchtbarkeit in vollem 
Rückgange begriffenist, dass dieser Rückgang von Jahrfünft zu Jahr- 
fünft ein stärkerer geworden ist, und dass dieser Rückgang seit den 
Jahren 1900-1901 auf dem Lande nur unbedeutend geringer war, 
als in den Städten. Prinzipiell bestehen also zwischen Stad und 
Land keinerlei Unterschiede und es bedeutet eine vollständige Ver- 
kennung der Tatsachen, solche behaupten zu wollen » (pp. 304- 
805). 

Moweertr montre ensuite que ce phénomène se vérifie dans tous 
les pays et non seulement en Allemagne. À quoi est-il dû? Peut-on 
l’attribuer d’une façon générale à l'augmentation du bien-être ? 

« Selbst wenn man aber von diesen Einwirkungen günstiger 
Leiten auf die Zahl der Eheschliessungen absieht, steht es auch mit 
den von mir vertretenen Anschauungen nicht im Widerspruch, 
dass eine Erschwerung der Lebensverhältnissen auch unmittelbar 
geburtenvermindernd wirken kann. Schon mehrfach habe ich 
hervorgehohen und durch zahlreiche Zitate belegt, dass der Wohl- 
stand von mir gar nicht als Ursache des Geburtenrückganges 
hingestellt worden ist, sondern dass die Ursache in der Zunahme 
rationalistischer Erwägungen und wirtschaftlicher Einsicht gesucht 
werden muss, Erscheinungen, die nur meiner Auffassung nach mit 
steigendem Wobhlstand anzuwachsen pflegen. Dieser wirtschaft- 
lichen Erwägungen batte ich mit folgenden Worten genauer 
umschrieben : « Mit zunehmendem Wohlstand und steigender 
« Bildung tritt eine Aenderung ein. Die Môglichkeit und der 
« Ehrgeiz, sich und die Seinen heraufzuarbeiten, beginnt sich zu 
« zeigen und mit dem Steigen der Môglichkeit wächst das Streben, 
« dieselbe auszunutzen. Mit der Mehrung des Wohlstandes und 
« der Bildung erweitert sich der Bedürfniskreis des Menschen und 
«in dem Masse, in dem die Ansprüche über das zum Leben 
« dringend Notwendige hinauswachsen, im dem der Mensch empor 
« kommt, wachsen Besonnenheit und Selbstbeherrschung und die 
« Sorge für die eigene Zukunft und die eigene Bequemlichkeit. 
« Damit ensteht das Streben, einer allzu grossen Vermehrung der 
« Familie vorzubeugen (Studien, S. 169) » (pp. 819-820). 

« Deshaib hat BRENTANO auch vollkommen Recht, wenn er der 
Wirischaftspolitik eine so grosse Rolle für die £ntwicklung der 
Fruchtbarkeit zuschreibt. Je teurer die Lebenshaltung wird, je 
grôsser die ôffentlichen Lasten, je hôher die Lebensansprüche 
wachsen, in um so weiteren Kreisen und mit um so grüsserem 
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Nachdruck werden die genannten wirtschaftlichen Erwägungen 
sich geltend machen. Ganz richtig hat im Jahre 1897 bereits BaLLon 
über die Verringerung der Geburten geschrieben : « Zum teil mag 
«sich das aus der Verschärfung des Kampfes ums Dasein bei 
« drohender Uebervôlkerung erklären, indem zugleich infolge der 
« gesteigerten Lebensansprüche eine zahlreiche Kinderschar ein 
Cimmer kostspieligerer Luxus wird, den sich nicht alle zu gestatten 
« vermôügen. » Ob nämlich die Lebensansprüche steigen oder ob 
die Kosten der Lebenshaltung aus anderen Gründen in die Hôhe 
gehen, kommt für die uns hier beschäftigende Frage in der 
Wirkung auf das gleiche hinaus. In beiden Fällen wird in gleicher 
Folge sein kônnen, dass man sich, um mit OLnengerc Weise 
die zu reden, in der Nabrung einschränkt um mit Hilfe der 
gesparten Ausgaben die gesellschaftliche Position für sich oder 
seine Kinder zu retten. Es ist vielleicht kein Zufall, dass in dem 
Jahrzehnt 1901-1910, der Periode, in der die Kosten der Lebens- 
baltung in Deutschland ganz besonders bestiegen sind, auch den 
Rückgang der Geburten ein ganz besonders grosser gewesen ist » 
(pp. 821). 

Mougerr décrit encore d’autres causes qui peuvent enrayer 
l’augmentation de la population (la mortalité des nouveau-nés, plus 
élevée dans les villes, la difficulté de l'existence, plus aiguë dans les 
villes aussi,expliquent que la diminution de la population se soit 
manifestée plus tôt dans les centres urbains). 


Une cause qui mérite un examen particulier consiste dans la 
limitation volontaire du nombre des enfants. OLDENBERG en trouve 
l'explication dans le désir des parents de faire monter leur famille 
dans un compartiment plus élevé de la hiérarchie sociale. Cette 
raison, d’ordre purement social, paraît insuffisante à Mowgerr : 

« Ein Unterschied besteht nun aber zwischen den von OLDENRERG 
und mir vertretenen Anschauungen.  BRENTANO und ich sind davon 
ausgegangen, dass es sich hierbei um Vorgänge, um einen Motiva- 
tionsprozess handele, der seinen Ausgangspunkt in erster Linie in 
ükonomischen Erwägungen der Eltern habe. OLDENBERG bestreitet 
die Môglichkeit eines solchen mehr individuellen Ausgangspunktes, 
indem er, wie seine oben zitierten Worten zeigen, diese ganzen 
Zusammenhänge als soziale, gesellschaftliche auffast. Ganz zwei- 
fellos sind es nun zum Teil von aussen her durch das gesellschaft- 
liche Beieinanderleben der Menschen bedingte Erscheinungen, 
welche diesen Motivationsprozess hervorrufen und in diesem Sinne 
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kann man mit OLnengerG die Ursachen der rückläufigen Geburten- 
zahl zum Teil auch als soziale bezeichnen. Wenn aber OLDENBERG 
den Komplex dieser Ursachen als soziales Kapillaritätsstreben be- 
zeichnet, so kann ich dieser Bezeichnung und dem, was OLDENBERG 
damit sagen will, nicht hbeistimmen. Dieser soziale Trieb, diese 
capillarité sociale, dieses Streben nach äusserer Geltung und 
Anerkennung umschliesst nämlich, wie eben dargelegt, nur einen 
Teil der Ursachen, welche den Willen zur Kleinhaltung der 
Familie auslôsen. Dieser soziale Trieb, den OLDEN8ERG fälschlich 
als das treibende Motiv der absichtlichen Geburtenbeschrän- 
kung hinstellt umfasst nämlich nicht jene objektiven Momente, 
welche die Kleinhaltung der Familie hervorrufen, jene Momente, 
die man keinesfalls vernachlässigen darf. Dieses soziale Kapil- 
laritätsstreben bezeichnet also nur einen Teil der wirkenden 
Faktoren. Ich muss deshalb, trotz der zum Teil mokanten Kritik 
OLnENBERGS daran festhalten, dass es sich hier um eine Motivation 
handelt, die ihren Ausgangspunkt von wirtschaftlichen Erwägungen 
des Kamilienvaters nimmt. Mag dieser Motivationsprozess da- 
durch herbeïigeführt sein, dass die Eltern meinen, nur bei einer 
künstlichen Beschränkung der Kinderzahl ein gewisses Mass 
von Luxus und Repräsentation sich erlauben zu kônnen, 
oder mag es der Gedanke sein, dass bei der Erschwerung der 
Daseinsverhältnisse vor allem in den grossen Städten ohne eine 
solche Beschränkung z. B. den Kindern keine gute Erziehung und 
Berufsausbildung zuteil werden kônne. In beiden Fällen, ob der 
Mensch das eine Mal seine gesellschaftlichen Position verbessern, 
das andere Mal sie für sich und seine Kinder im Kampf ums 
Dasein nur behaupten will, handelt es sich für die Eltern, welche 
diesen Zielen zu liebe ihrer Familie klein walten wollen, um Denk- 
vorgänge,die sich, wie OLDENBERG, BRENTANO und mir gegenüber etwas 
spottisch bemerkt, durchaus im Mikrokosmos des Familienvaters 
abspielen. Es ist gar nicht anders denkbar, als dass dieser ganze 
Motivationsprozess durchaus individualistisch ist.  OLDENBERG 
spricht ja auch oft genug selbst davon, dass es rationalistische 
Erwägungen seien, welche zu dieser Kleinhaltung der Familie 
Anlass geben. Wie kann man sich denn rationalistische Erwä- 
gungen anders vorstellen, als in Form vernunftgemässer Ueber- 
legungen des einzelnen Menschen?.… 

« Ob es nun aber diese objective Erschwerung der Lebens- 
verhältnisse ist, oder Streben nach äusserer Geltung und Repre- 
sentation, ob nun der eine oder andere Faktor überwiegt, in jedem 
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Falle handelt es sich um Erscheinungen, die in den Städten stärker 
als auf dem Lande zur Geltung kommen müssen. Es ist demnach 
selbstverständlich, dass der Geburtenrückgang dort auch stärker 
und früher eingesetzt hat als hier » (pp. 835-837). 

Ce n’est pas seulement la vie dans les villes qui fait naître ce 
phénomène; il y a des causes plus générales : 

« Wer deshalb wie OLDEx8ERG die Abnahme der ehelichen Frucht- 
barkeit so gut, wie ausschliesslich als eine Folge der grosstäd- 
lichen Lebensweise und der Entwicklung zum Industriestaat 
ansieht, verkennt vollkommen die tiefer liegende Gründe dieser 
Erscheinung, die in engster Beziehung zu den grossen wirtschaft- 
lichen und sozialen Aenderungen der letzten Jahrzehnte, die unser 
ganzes Denken und Wollen, unsere ganzen Lebensgewohnheiten 
so von Grund aus umgeformt haben. Im Mittelalter war es der 
Gedanke der Nahrung, der in allen Schichten der Bevôlkerung der 
herrschende gewesen war. Mit dem Vordringen der kapitali- 
Stischen Produktions- und Denkweise, mit der Verdrängung des 
Gebrauchswertes durch den Tauschwert, ist dieser Gedanke immer 
mehr zurückgetreten. Anfangs waren es nur wenige Schichten 
der Bevôlkerung in denen mit dem Beginn der Neuzeit dieser alte 
Gedanke der Nahrung zu erblassen anfing. Noch bis tief hinein 
in die Neuzeit, noch bis in die letzten Jahrzehnte, hat er den wirt- 
schaftlichen Denkinhalt weiler Kreise unserer städtischen Bevôl- 
kerung, vor allem des gewerblichen Mittelstandes und der Arbeiter, 
ausgemacht. Es ist erst eine Erscheinung der jüngsten Zeiten, dass 
auch diese Kreise aus ihren alten Denken aufgerüttelt worden sind, 
indem einmal mit der Umwälzung unserer ganzen wirtschaftlichen 
und sozialen Verhältnisse sich dieser Gedanke der Nabrung so sehr 
viel schwerer verwirklichen liess als in der Vergangenheit; in dem 
Masse musste dies intreten, indem auch diese Schichten, ob sie 
wollten oder nicht, mit ihrem ganzen Wohl und Wehe in unseren 
Kapitalistischen Produktionsprozess einbezogen wurden und nicht 
nur dessen Vorteile, sondern auch dessen Nachteile am eigenen 
Leibe zu spüren begannen. Wie diese Umwandlung sich vollzogen 
hat. wie sie auf die davon betroffen wirkte, ist zu bekannt, als dass 
ich hiernach er darauf einzugehen brauchte. 

« Aber auch noch eine andere Wirkung musste das Eindrängen 
dieses kapitalistischen Geistes als eines unserer ganze Wirtschaft 
beherrschenden Faktors, auf diese Kreise ausüben. Die Gegen- 
sätze zwischen reich und arm mussten zur stärkeren Geltung 
kommen, das Auf und Ab auf der sozialen Stufenleiter wird eine 
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häufigere Erscheinung anschauungsweise hineingezogen worden 
sind. Es sind dies Aenderungen in den sozialen Beziehungen, die 
FonTaNE einmal mit folgenden Worten vortrefflich. charakterisiert 
hat : « Früher war man dreihundert Jabre lang einen Schlossherr 
« oder ein Leineweber; jetzt kann jeder Leineweber eines Tages 
« Schlossherr sein. » 

« Diese Vorgänge sind es, welche in der Hauptsache jenen 
sozialen Ehrgeiz, jenes Streben nach äusserer Geltung, von denen 
Ornexserc spricht, auslôsen mussten. Es sind dies aber keine 
Erscheinungen, die nun lediglich eine Eigentümlichkeit der Städte 
und der städtischen Bevélkerung bilden; aus auf der Hand liegenden 
Grunden nur sind sie zuerst in Stadt und Industrie aufgetreten. 
In dem Masse, in dem dieser kapitalistisch-rationalistischer Geist 
unseres Wirtschaftslebens auch seinen Einzug auf dem Lande und 
in den Gedankenkreis der ländlichen Bevülkerung hält, werden 
auch dort die gleichen Wirkungen erzeugt werden. Dass dieser 
Einzug begonnen hat, ist bekannt und mit dieser Tatsache hängt 
es hauptsächlich zusammen, dass auch dem Lande das Streben 
nach einer künstlichen Kleinhaltung der Familie augenscheinend 
Platz zu greifen beginnt » (pp. 839-840). 


Le reste del’article de Momserr est occupé par des considérations 
sur l'importance des villes et des campagnes, de l’industrie et de 
l'agriculture en ce qui concerne l'augmentation de la population en 
Allemagne et par des vues sur l'avenir du développement de la 
population dans ce pays. 

OLpenserG répond aux critiques de MomgerT dans un article qui 
y fait suite immédiatement (pp. 863-873). 


* 
* + 


Dans un article des Questions pratiques de législation ouvrière 
et d'économie sociale, d'avril-mai 14942, C. BrouiLer étudie « La 
servitude économique des villes et leur plan rationnel » (pp. 97-116) 
et recherche pourquoi les villes que nous a léguées le xix° siècle 
sont si peu spacieuses : 

« Toutes les fois qu’une agglomération se fonde et avec d'autant 
plus d'intensité que la ville se développe plus rapidement, le sol 
sur lequel elle est bâtie prend de la valeur : il devient, par là 
même, un objet de négoce et il s'établit pour le terrain, abstraction 
faite des constructions qu’il supporte, des prix et un marché. 
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« On assiste alors à l'apparition de phénomènes de valorisation 
du sol qui obéissent à deux lois, l’une d'ordre historique, l’autre 
d'ordre géographique. La première veut que le prix du terrain 
augmente dans le temps au prorata de la croissance de la ville, 
c’est-à-dire en proportion de l'augmentation de sa population et de 
la richesse de celle-ci. La seconde veut que les prix des terrains 
soit d'autant plus élevés qu'on s'approche du centre de l’aggloméra- 
tion et aille en diminuant quand on s’en éloigne, pour finalement 
se réduire à rien, s’il n'intervient pas d’autres causes d’utilisation, 
la culture par exemple. 

« Ce sont là des faits d'observation extrêmement connus et qui 
prennent un relief saisissant dans les très grandes villes où se 
presse une population très dense et très riche, soit permanente, soit 
temporaire. C'est même cette dernière qui, par sa facilité de 
dépenses (étrangers à la ville venant y dépenser leur revenu), est 
peut-être de nos jours le principal facteur des plus-values foncières. 

« La raison de cet ensemble de phénomènes est extrêmement 
simple : les habitants d’une agglomération ou ceux qui désirent y 
venir se font concurrence pour obtenir leur placement dans la ville 
et des divers emplacements le meilleur. Il se livre entre eux une 
sorte de bataille dont le vainqueur est celui qui consent à payer le 
plus haut prix ou le plus haut loyer des terrains. La bataille est 
d'autant plus chaude et les prix d'autant plus élevés que les con- 
currents sont plus nombreux » (pp. 98-99). 

Le problème de la propriété foncière dans les villes est très 
différent de celui de la propriété du sol en général : 

« L'appropriation privée du sol des villes se présente sous un 
tout autre aspect que celle du sol cultivé. Pour cette dernière, nous 
avons vu que le propriétaire représentait un intérêt général, celui 
de la conservation de la valeur permanente de la terre (et si 
possible de l’accroissement de cette valeur); nous avons indiqué 
aussi que la propriété du sol cultivé évolue dans un sens nettement 
contractuel, le propriétaire tenant de la volonté sociale un ensemble 
de droits et de responsabilités. 

« Ces choses-là se marquent encore avec plus de vigueur dans la 
propriété minière et dans celle des forces naturelles dont le carac- 
tère contractuel ne peut être contesté. 

« Mais nous ne trouvons rien de semblable ni de pareillement 
possible quand nous abordons la propriété du sol des villes. Le 
propriétaire de celui-ci ne représente aucun intérêt général : son 
seul but est de prélever pour les raisons que nous avons vues une 
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redevance sur les occupations du sol (locataires ou constructeurs 
d'immeubles), 

« Quant à chercher une base contractuelle de son droit, on ne le 
peut, car on ne sait quelle obligation lui imposer : le plus pratique 
serait celle de bâtir, au cas où le terrain serait et resterait nu, 
mais cette hypothèse n'est qu’exceptionnelle. Le propriétaire du 
sol, dans la plupart des cas, est désireux que le sol soit bâti, car 
c’est l'unique moyen pour lui d’en retirer un revenu périodique. 

« En réalité, la notion de propriété foncière urbaine nous 
échappe, et si la question devait être placée sur un terrain 
théorique, la défense du droit d’appropriation privée du sol serait 
désarmée. Par contre, on démontrerait facilement que le revenu 
régulier du sol et les plus-values ne reposent absolument que sur 
des facteurs extrinsèques à tout acte possible du propriétaire » 
(pp. 102-105). 

Cette situation produit des conséquences particulières que 
Brouizuer expose dans le passage suivant : 

« Les conséquences des lois qui régissent la valorisation des 
terrains dans les villes sont extrêmement graves. Le rapport juri- 
dique qui s'établit entre les propriétaires et les usagers entraine au 
profit des premiers et de la part des seconds le paiement d’une rede- 
vance dont on chercherait en vain la cause dans un travail effectué 
ou un service. Cette redevance capitalisée au taux usuel de chaque 
époque, donne au terrain un prix au titre du placement et comme 
le terrain est négociable il fait pratiquement l’objet de spéculation. 

« Le premier résultat des lois sur la plus-value du sol est donc 
l'enrichissement sans cause des détenteurs du sol et des spécula- 
teurs qui l’achètent et le vendent. Cet enrichissement est exacte- 
ment porportionnel au jeu des lois indiquées. Il peut faire place 
à un phénomène contraire d’appauvrissement tout aussi dépourvu 
de cause que lui-même; mais dans l’ensemble, en pays de civilisa- 
tion progressive, au sein des agglomérations prospères, la plus- 
value constitue une règle. 

« Les usagers ayant à payer une redevance doivent la prélever 
sur les revenus (s’il s’agit de locaux d'habitation), sur leurs frais 
généraux (s’il s’agit de locaux à usages industriels et commerciaux). 
De toute façon, le propriétaire exerce un prélèvement sur eux, 
c'est essentiellement un cas de parasitisme social. 

« L'opposition entre les intérêts des propriétaires et des usagers. 
est flagrante : elle l’est même d’autant plus que la redevance au 
propriétaire du sol se cumule avec le loyer de la construction, 
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aggravant la charge totale du locataire. Il ne faut donc pas s’éton- 
ner qu’il soit né de nos jours un syndicalisme nouveau, celui des 
locataires, particulièrement dans les milieux ouvriers. La valorisa- 
tion du terrain pose donc une question sociale. 

« L'État et les communes par leurs intérêts fiscaux sont les alliés 
inévitables des propriétaires fonciers. Ceux-ci sont en effet taxés 
dans leurs revenus et dans la capitalisation de ceux-ci de diverses 
manières : impôt foncier sur la propriété bâtie, taxes de remplace- 
ment dans certaines villes ayant supprimé les octrois, taxes sur les 
mutations foncières, taxes sur les valeurs mobilières émises par 
des sociétés possédant des immeubles. De plus, l’État et les 
communes ont jusqu'ici cédé à la tentation de vendre le terrain 
qu’ils possédaient : cette tactique est financièrement déplorable, 
mais elle fait, des établissements publics qui la suivent, des inté- 
ressés à la valorisation indéfinie du sol » (pp. 99-100). 

x" » 

La revue hongroise À Gyermek, organe de la Société hongroise 
pour l'étude de l’enfant, publie, dans son fascicule n° 4 (6° année, 
1912), un article de L. Nemes, instituteur, sur « La vie mentale de 
l’enfant des faubourgs ». En voici le résumé : 

« Les défauts du caractère de l'enfant sont dus soit à des causes 
psychiques, soit à l'influence du milieu. La pédagogie moderne 
exige que l'instituteur connaisse la famille et le milieu de son 
élève afin qu’il puisse trouver les causes du développement anor- 
mal du caractère ou de la moralité de l’enfant. Quand le pédagogue 
a reconnu l’origine des défauts de caractère, il doit s’allier au 
sociologue et à l’homme politique pour trouver un moyen efficace 
de changer la situation. Dans les grandes villes, telles que Budapest, 
le mauvais caractère des enfants se développe ordinairement sous 
l'influence d'un mauvais milieu. Dans les faubourgs, des familles 
pauvres et nombreuses logent dans de petites chambres en com- 
mun très souvent avec un nombre d’enfants variant de six à dix. 
Leur gain est très minime. Ils souffrent de la misère. L'enfant 
apprend à connaître les privations dès son âge le plus tendre. 

« Il assiste souvent à des disputes entre son père etsa mère. Toutes 
ces impressions pénibles laissent une trace indélébile dans l’âme de 
l'enfant. Il arrive fréquemment que des élèves de la première ou de 
la deuxième classe volent. Dès la troisième classe, ils s'organisent en 
bandes pour exécuter leurs larcins. Il n’est pas rare même que 
l'enfant soit poussé au vol par son bon cœur : il a pitié de sa mère 
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ou de ses sœurs et frères indigents. Les batailles, les rixes, les 
meurtres même sont fréquents dans cette classe de la société. Ces 
événements impressionnent beaucoup les enfants. Ils feignent 
l'affection plutôt qu'ils ne l’'éprouvent. La pureté des mœurs n’est 
pas le moins du monde développée chez eux. Ils sont souvent 
démoralisés. Le maître surprend fréquemment des enfants lisant 
des brochures traitant des questions sexuelles. Ces pauvres petits 
misérables détestent les enfants de condition plus aisée que la leur. 
Ils acceptent les bienfaits avec indifférence et sans gratitude. Le 
milieu de l'enfant du faubourg l’expose continuellement à la démo- 
ralisation la plus profonde et c’est pour cela qu'il serait indispen- 
sable de créer des établissements où ces enfants du prolétariat 
seraient élevés dès leur quatrième année. De cette manière, on 
pourrait délivrer la ville des voleurs, des apaches et ainsi aug- 
menter le nombre des ouvriers honnêtes. » 


L 
+ + 
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Droit. 


E. RevicLour défend, dans son récent ouvrage, Les origines éqyp- 
tiennes du droit civil romain (Paris, GEurTaner, 1912, in-8, 
vur-162 pages), la thèse que les Romains ont emprunté leurs idées 
juridiques à des peuples de culture plus ancienne : 

« En ce qui concerne spécialement le droit, il faut renoncer 
maintenant à croire que les Romains en furent les prophètes, alors 
que, pour tout le reste, quand ils cessèrent d'écrire leurs archives 
avec des clous et de prendre les écrivains pour des peintres (pictor), 
ils se bornèrent à copier ce que leur fournissaient les civilisations 
plus antiques. 

« Pour les idées, ils firent ce que leur pater patrutus faisait pour 
les dieux. Ils attirèrent chez eux celles ou ceux des autres. 

« Aussi avions-nous fait le projet, mon frère, le D' Vicror 
ReviLLour, qui fut l’initiateur des études de droit chaldéen, et moi, 
de publier une nouvelle édition du Corpus juris, commenté non 
plus seulement d’après les inscriptions, etc., comme celle de 
Mowmsen, mais d’après les origines juridiques de chaque loi, de 
chaque texte, page par page. On y aurait vu que tout le droit com- 
mercial, tout le droit des obligations de l’époque classique est 
venu de Chaldée, tout le droit politique de Grèce et que c’est à 
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l'Égypte qu’on a emprunté la philosophie du droit et les hautes 
conceptions de l’état des personnes. 

« C'est de l'Égypte aussi que sortirent à plusieurs reprises les 
révolutions juridiques du droit romain. Et c’est ici que j'en reviens 
au principe énoncé par moi tout d’abord, à savoir que « l’histoire 
« de l'humanité est une en plusieurs chapitres et que dans lanti- 
« quité, comme de nos jours, les progrès et les reculs ont été à 
« peu près parallèles ». 

« En effet, en tout ce qui touche l’homme (être tout de compa- 
raison et chez lequel cette faculté est le principal point d'appui de 
l'intelligence) les questions de mode sont aussi importantes que les 
questions de tempérament. Il arrive même que, par mode, telle 
race en vient à s’écarter complètement des traditions de sa nature. 
On en a vu des exemples chez nous. Le succès ne règle-t-il pas tout 
ici bas? 

« Avant les chemins de fer, les télégraphes avec ou sans fil, les 
téléphones et les transmissions aériennes, les imitations allaient 
moins vite. [l fallait cent ans pour ce qui demande maintenant 
quelques mois. Les modes juridiques n’en traversaient pas moins 
tout le monde civilisé d'alors, c’est-à-dire ce qui entourait d'assez 
près la Méditerranée » (pp. vi-vii). 

D’après RevizLour, la loi des XII Tables ne serait qu’un mélange 
de droit grec et égyptien : 

« C’est, en effet, à ces deux sources : le droit égyptien, surtout 
sous la forme que lui a donnée Awasis, et le droit athénien, surtout 
sous la forme que lui a donnée SoLow, que les décemvirs ont puisé 
pour constituer tout le code des XII Tables. 

« Il pourrait être bon de donner ici un aperçu général des plus 
importants de ces emprunts. 

« Mais c’est chose faite par moi depuis longtemps, avec tous les 
détails nécessaires, dans mon Mémoire sur les rapports histo- 
riques et légaux des Quirites et des Égyptiens, de la page 414 à la 
page 168. Qu'il me suffise de dire que « je m'inscris en faux contre 
« les conclusions de la prétendue critique historique qui, depuis 
« Vico, a voulu mettre en doute les témoignages des anciens 
« (CicÉRON, De legibus, II, SS 23 à 25; Tire-Live, HI, $$ 31 
« etss.; Denys n’HALICARNASSE, X, S 64; Gaïus, Dig., X, S1; 
« Fin. reqund. XII, 47 et 22; De coll. et corp., IV; Powpo- 
«nus, De orig. juris, Il, S 4; Pune, Hist. nat., XXXIV, S5; 
« Lypus, De magistr., 1, $ 54, etc.). Je m'inscris même en faux 
« contre les modérés qui prétendent, avec ORToLAN et LABeé, que 
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« les auteurs de la loi des XII Tables n’ont imité les droits grecs que 
« sur des détails de minime importance et que leur droit est un 
« droit originaire et non d'emprunt, ayant un caractère spécial et 
« qu’il faut tenir pour tel. » Déjà, dans son vieux traité De jure 
attico, WESSELING avait démontré que les points empruntés aux 
droits d'Athènes n'étaient pas de minime importance, et quant à 
voir dans le droit romain des XII Tables un droit originaire et non 
d'emprunt ayant son caractère spécial et qu’il faut tenir pour tel, 
cette opinion n'était soutenable qu'avant nos découvertes sur le 
droit d’Amasis, qui a donné à celui des XII Tables le caractère spé- 
cial dont on parle. Je suis même convaincu que LABBé (esprit vrai 
ment intelligent, qui s’intéressait à nos découvertes en droit égyp- 
tien, à celles de mon frère, dont son gendre lui-même fut un des 
disciples, en droit babylonien et qui aurait voulu voir transporter 
cet enseignement à l’École de droit) aurait renoncé de lui-même, 
s'il avait vécu, à ses anciennes conclusions sur le droit des 
XII Tables. 

« En réalité, je le répète, tout ce qui n’est pas égyptien est grec 
dans ce code, qui a non seulement profité de SoLon, mais de 
LycurGuE, etc. » (pp. 42-43). 


* 
* * 


Les leçons d'ouverture du cours de doctorat sur l'histoire du 
droit civil français, donné par C. LEFEBvRE à la faculté de droit de 
Paris, ont consisté, en 1911-1912, en une étude sur Les fortunes 
anciennes au point de vue juridique (Paris, LarosE et TENIN, 1912, 
in-8°, x-65 pages, 4 francs). L'auteur justifie ainsi le but de son 
exposé : 

« Lorsqu'on se propose d'étudier dans notre ancienne France et 
surtout aux pays de coutume, les institutions matrimoniales ou 
successorales, il est nécessaire, pour en avoir l'intelligence juste et 
complète, de s’être d’abord rendu compte de la constitution des 
fortunes du temps jadis. Il ne peut suflire d’envisager alors les 
patrimoines et les biens dont ils se composaient, sous les seuls 
points de vue auxquels nous ont habitués la tradition classique de 
Rome et les données du Code civil, qui a repris la tradition romaine 
quant à l’organisation de la propriété foncière et de ses quelques 
démembrements. Avec tout le régime ancien des tenures et des 
charges foncières, qu'avait fait naître le moyen âge germanique et 
féodal, la terre avait pris dans la société et dans la famille un rôle 
prépondérant qui, depuis la Révolution, a cessé d’être pour le droit 
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et tend de plus en plus à s’affaiblir jusque dans les mœurs. En 
outre, l’immobilisation de valeurs incorporelles, telles que rentes 
et offices, avait formé jadis un équilibre tout différent dans les com- 
munautés conjugales ou les successions. Res mobilis, res vilis, se 
lisait à travers tout le droit coutumier et n'a pas été même assez 
effacé au Code civil. Il importe d’avoir toujours ces idées présentes 
quand on travaille sur notre ancien droit » (pp. v-vi). 

La reproduction du sommaire donnera une idée de l'intérêt 
qu'offre ce travail : 

« Le système juridique des fortunes anciennes était caractérisé par 
l’extrème importance de la terre; par la multiplication des droits 
fonciers et d’autres immeubles incorporels, tandis que les meubles, 
réduits presque aux meubles corporels, étaient dédaignés comme 
tout secondaires. 

La terre, répartie en tenures nobles et roturières, base de l’orga- 
nisation sociale ancienne, exposée d’après BEAuMANoIR. — Le vile- 
nage au xiue siècle, à la fin de l’ancien régime. — Le fief, impli- 
quant seigneurie dans son ressort, mais aussi lourds services de 
guerre et de justice vis-à-vis du suzerain. Hiérarchie féodale ; hauts 
seigneurs tenant en baronie: suzeraineté suprême du roi. — La 
tenure réagissant sur la condition des personnes et sur l’ensemble 
du droit privé. Seigneuries et noms de terre jusqu’en 1789. 

La terre dans la famille; terra aviatica et système des propres. 
— Données principales de l'institution des propres appuyée sur 
des sentiments naturels dans un régime social tout rattaché à la 


terre. — Inconnue des Romains, elle s’est formée et développée par 
suite des exigences de solidarité familiale en coutumes franque et 
féodale. — Progrès de la donnée de terra aviatica à partir de la 


loi ripuaire et à travers la féodalité, jusqu'aux derniers siècles. — 
Les rentes constituées et les offices érigés en immeubles pour deve- 
nir héréditairement biens propres à partir du xvi< siècle. 

La propriété foncière et ses complications juridiques. — Droits 
fonciers d'invention coutumière : Seigneurie. Domaine direct. 
Charges foncières. La redevance foncière implique l’idée du fonds, 
véritable débiteur de prestations à fournir par l’entremise de ses 
possesseurs, et sanctionnées, pour le rentier, par un faisceau 
d’actions : réelle, personnelle et mixte. — Notion coutumière de 
l'immeuble considérée comme être perpétuel distinct de ses fruits, 
et pouvant s'appliquer ainsi aux grandes valeurs, rentes person- 
nelles et offices. — Opposition de quelques rares coutumes et des 
pays de droit civil écrit. 
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A la révolution, l'abolition du régime féodal et du système des 
biens propres, la suppression des offices et la mobilisation des 
rentes, détruisent ou dénaturent tout cet ancien régime des for- 
tunes. — L’essor des valeurs mobilières n'ayant pas été suffisam- 
ment prévu au Code civil, a nécessité une réaction dans la pra- 
tique, la doctrine et la législation » (pp. 1x-x). 


* 
* * 


J. CHarMonT expose Les transformations du droit civil dans un 
volume de la «Bibliothèque du mouvement social contemporain » 
(Paris, CociN, 1942, in-18, xv-294 pages, 3 fr. 50). L'auteur caracté- 
rise lui-même son ouvrage dans les termes suivants : 

« Ce qui nous paraissait important, ce n’était pas d’être com- 
plet, de ne rien oublier, d’énumérer tous les changements, toutes 
les réformes ; nous avons envisagé seulement quelques parties du 
droit privé, celles qui touchent au droit de famille, à la propriété, 
à la responsabilité des actes dommageables. 

« Pour apercevoir dans leur ensemble les changements accom- 
plis dans l’organisation de la famille, nous nous sommes efforcés de 
marquer les traits qui différencient la famille d'aujourd'hui de 
celle d’autrefois. 

« La famille, sous l’ancien régime, apparaît plus stable, plus 
solidement constituée ; la propriété rurale en est en quelque sorte 
l’armature ; l'aristocratie est une aristocratie terrienne ; les mœurs 
plus encore que la loi, tendent à assurer la conservation et la trans- 
mission intégrale du domaine qui reste pour tous les membres de 
la famille un centre permanent de protection. 

« La famille d’aujourd’hui est plus mobile, plus instable, moins 
rigoureusement constituée. Il nous a semblé important de carac- 
tériser les influences économiques qu’elle a subies, d’abord celle 
du partage forcé. À chaque génération, le domaine se divise. Est-ce 
que ce morcellement ne conduira pas à la destruction de la famille 
et de la petite propriété? Le régime des sociétés par actions a sub- 
stitué à l’aristocratie territoriale une oligarchie financière : les 
familles qui détiennent les capitaux se divisent en deux classes. Une 
petite minorité se réserve la direction des entreprises et la plus 
grande part des profits : la masse se compose d’épargnants passifs 
qui ne peuvent sc passer de la protection de la loi. Ce qu'a fait la 
loi pour la protection de cette petite épargne n’est presque rien 
auprès de ce qui lui reste à faire. Enfin, la famille a été désorga- 
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nisée par le travail industriel qui a pris successivement dans l’usine 
le père, la mère et l’enfant. Ici encore, pour porter remède aux 
abus, il a fallu l'intervention de la loi. C’est de ce point de vue de 
l'intérêt de la famille que nous avons envisagé la question de la 
réglementation du travail industriel. 

« En matière de propriété, nous avons cherché à retracer la 
double évolution qui s’est produite : tandis que le droit de proprié- 
taire, débarrassé des derniers débris du communisme agraire, 
devient plus individuel, plus exclusif, presque en même temps les 
restrictions se multiplient et l’enserrent dans un réseau de plus en 
plus étroit. Nous avons recherché la valeur des garanties assurées 
au propriétaire en matière d’expropriation pour cause d'utilité 
publique. Il nous a paru que ces garanties étaient plus faibles 
qu’on ne le croit communément parce que la notion d'utilité 
publique va s'étendant sans cesse et surtout parce qu’il suffirait de 
changer très peu de chose au régime actuel pour enlever à la pro- 
priété les moyens de défense qui lui restent. Nous avons également 
montré que d’autres formes d’expropriation résultent implicite- 
ment de la création de certains droits nouveaux. 

« Dans le domaine des obligations, plus strictement juridique, 
nous n’avons pris qu’un seul exemple. Pour comprendre comment 
s’élargit le cercle du droit, comment on parvient à transformer les 
obligations morales en obligations positives, il faut voir à l’œuvre 
les juristes faisant appel à une idée nouvelle, celle du risque pro- 
fessionnel. On commence par l’opposer à l’idée ancienne, l’idée de 
faute : peu à peu les deux notions coexistent, se complètent l’une 
par l’autre et tendent à se concilier. On peut seulement se deman- 
der quelle est celle qui restera prédominante. 

« Ce livre, à proprement parler, ne comporte pas de conclusion. 
Son seul but est de donner l'impression de la vie du droit pendant 
un intervalle de temps. De mème que la vie est imprévisible, de 
même son sens précis, son caractère ultime nous échappent. 
L'exposé des faits tient dans ce travail plus de place que la discus- 
sion des idées. Le plus souvent les questions sur lesquelles nous 
discutons ne sont pas susceptibles d’être résolues selon nos préfé- 
rences. Sans nous consulter, les faits ont répondu pour nous. Qu’on 
le veuille ou non, et quelle que soit l'opinion qu’on puisse avoir, 
la démocratie, l’égalitarisme, le suffrage universel, à notre époque 
et dans un pays comme le nôtre, sont des faits avec lesquels il faut 
compter. La protection de la femme et de l'enfant, la réglementa- 
tion du travail, les restrictions de plus en plus nombreuses appor- 
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tées à la propriété privée dans l'intérêt social sont aussi des faits de 
même ordre » (pp. xu-xv). 

Le volume comprend les chapitres suivants : 

[. La famille d'autrefois et celle d'aujourd'hui. — II. Influence du 
partage forcé sur la famille. — III. Influence de la pratique de la 
société par actions sur la famille. — IV. Influence du régime du 
travail industriel sur la famille. — V, Les formes du mariage. — 
VI. La valeur sociale du mariage. — VII. Condition de la femme. 
L'autorité maritale. — VIII. Condition de la femme (fin). Régime 
des biens de la femme mariée. — IX. Condition de l'enfant : 
enfants matériellement abandonnés. — X. Condition de l'enfant 
(suite) : enfants moralement abandonnés. — XI. Condition de l’en- 
fant (fin) : enfants vicieux ou coupables. — XII. Protection légale 
de l’enfant naturel. — XIII. Le droit de propriété privée depuis le 
code civil : disparition des derniers débris du communisme 
agraire. — XIV. Le droit de propriété privée depuis le code civil 
(fin) : restrictions de plus en plus nombreuses au droit du proprié- 
taire. — XV. L'idée de faute et l’idée de risque : la théorie du 
risque. — XVI. L'idée de faute et l’idée de risque (suite). Respon- 
sabilité du fait d'autrui. — XVII. L'idée de faute et l’idée de risque 
(fin). Responsabilité du fait des animaux et des choses inanimées. 


* 
* * 


M. VAUTHIER, professeur à l’Université de Bruxelles, a présenté à 
l'Académie royale de Belgique une communication intitulée : 
« Meubles et immeubles », qui est reproduite dans le Bulletin de 
l’Académie (n° 4, avril 1912). 

La distinction que la loi établit entre les meubles et les immeubles 
ne correspond pas aux phénomènes du monde extérieur. C’est une 
création de l'esprit humain. VauriEr recherche la raison d’être de 
la distinction et étudie ses origines historiques. Il aboutit à la con- 
clusion suivante : 

« Le Code civil range, un peu tyranniquement, toutes choses et 
valeurs quelconques dans la double catégorie des meubles et des 
immeubles. Quelle est la cause de cette distinction fondamentale? 
En recherchant ses origines historiques, nous avons cru discerner 
qu'elle se ramenait à une opposition entre deux patrimoines, oppo- 
sition qui elle-même est liée à la constitution de la famille. Envisagé 
sous cet aspect, le contraste traditionnel entre meubles et 
immeubles a perdu la plus grande partie de son importance, alors 
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qu'au contraire l’antithèse entre biens héréditaires et biens acquis 
a conservé à peu de chose près son antique énergie. 

« Appliquée aux choses en tant qu'on les considère non plus 
comme éléments d’un patrimoine, mais comme objets isolés, la 
distinction entre meubles et immeubles a gardé un intérêt véri- 
table, mais cet intérêt n'existe que pour les objets corporels. 
L'opposition n’a pas de raison d’être en ce qui concerne les choses 
incorporelles, et spécialement en ce qui concerne les créances, les 
droits d'auteur et droits analogues, toutes valeurs dont le rôle, 
dans le vaste domaine des relations économiques et juridiques, n’a 
pas cessé de grandir » (p. 245). 


* 
* * 


The Genius of the Common Law, tel est le titre d’un nouvel 
ouvrage de Sir F. Porrocx (New York, Columbia University 
Press, 1912, in-8°, 441 pages), qui y étudie le développement, les 
éléments constitutifs et les caractères du droit commun de l’Angle- 
terre: 

Voici la table des matières de l’ouvrage : 

1. Our lady and her knights : Continuity of the Common Law. 
— Germanic origins and tradition. 

IL. The giants and the gods: Archaic formalism. — Its neces- 
sity and tyranny. — The king’s authority as deliverer. 

II. Surrebutter castle : Decadent formalism. — Special plead- 
ing in nineteenth century. — Baron Surrebutter and Crogate. 

IV. Enemies in the qate : External danger. — Medieval lawless- 
ness. — Offcialism, ancient and modern. — Administrative 
encroachement. — Popular and political jealousy. — Socialism 
and anarchism. — The Common Law and the Puritans. 

V. Rescue and ransom : Remedies within the Common Law; 


why artificial and partial. — Lay interference. — Extensions of 
jurisdiction. — Fictions. — Reform by legislation : danger of ama- 
teur work. 


VI. Alliance and conquest: Borrowing. — Competition with 
other systems. — Assimilation. — Law merchant. — Adaptation to 
modern business conditions. 

VIT. Perils of the market-place : Contact with economic opi- 
nion; conflicts of doctrine and tendency. — Restraint of trade. — 
Combinations. — Responsibility of employers and undertakers. 

VII. The perpetual quest : Conclusion. — Vitality of Common 
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Law. — Competence for unremitting advance. — Vindication of 
its native merit, — Law the sister of freedom. 


Il est intéressant de noter ce que PoLocx dit des rapports entre 
le capital et le travail au point de vue du droit commun : 

« We have seen by these examples that the Common Law has 
passed or is passing through at least three distinct stages of eco- 
nomic assumption in its dealings with industrial affairs and the 
relations of capital and labour. There was the mediæval stage in 
which every man was supposed to have his proper state of live, and 
the law had to see that he was keep init. We cannot fix a point 
oftime when this conception of social welfare ceased to be offi- 
cially accepted. Official and judicial opinion are rather apt to lag 
behind the general movement of ideas, but they do move,and older 
and younger colleagues are not likely to move atthe same pace; just 
as, in dating a manuscript, one has to remember that an ancient 
scribe may be writing the hand of the last generation at the same 
time that a young one is eager to display the very newest graces 
o penmanschip. We shall not be far wrong in placing the period 
of transition between the beginning of the nineteenth century and 
the reforms of 1832. Next came the reign of utilitarian individua- 
lism, under which unlimited competition was to be universal 
regulator, and it was thought that the State ought not to kinder 
this beneficent operation of human nature and could do nothing to 
help it beyond removing artificial obstacles. In the faith of that 
doctrine our fathers (| mean the fathers of men now growing old) 
lived through their active years, and their sons were brought up 
in its atmosphere. It prevailed for approximately half a century. 
Then, well within the memory of men not much past the prime of 
life, it became a tolerated indeed a probable or plausible, opinion, 
that the State was abdicating its functions by remaining passive, 
and should not only leave the road open for ability, but give active 
assistance in suppressing unfavourable external conditions and 
equalizing opportunities. The present generation is full of their 
spirit, and its power seems likely to increase for some time yet. It 
is not for me to discuss the merits of these different ideals or to 
point out the perversions and excesses incident to each of them. 
What we have to note is that in a community pervaded by any of 
them the laws runs no small danger of accepting the current opi- 
nion without any critical examination and importing it into judge- 
ments that ought to be purely legal. I do not know why lawyers 
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should be readier than other man to take persons holding them- 
selves out as experts at their own valuation, but so it is that they 
are generally credulous in matters outside their own art, except 
when that they ear cross-examining as hostile expert witness; and 
our Lady the Common Law pays for it sooner or later. The con- 
clusion is that judges ought to be very carelul about committing 
themselves to fashionable economic theories : first because they are 
quite likely to misunderstand or misapply such theories, secondly 
because the theory may well be discredited after a short time, and 
thirdly because, when mistakes in this kind are once made, they 
are pretty sure to call for legislation, and the legislative arnend- 
ment is almost sure to be unsatisfactory » (pp. 107-108). 


k * + 
Leonhard, D' R. — Stammlers  Theorie der Rechtswissenschaft. (Deutsche 
Literaturzeitung, 18. Mai 1912.) 
Kelsen, H. — Zur Soziologie des Rechtes. (Archiv für Soziahwissenschaft, 


Bd. 34, H. 2, 1912.) 


von Maday, A. — Die Entstehung des Rechts. (Archiv für Rechts- und Wirt- 
schaîtsphilosophie, April 1912.) 


Pollock, F. — The genius of the common law. (New York, Lemcke, 1912, 
1.50 Doll.) 

Brown, W. J. — The Underlying principles of modern jegislation. (London, 
Murray, 1912.) 

von Peretiatkowiez, A. — Die Freirechtsbewegung. (Archiv für Rechts- und 
Wirtschaftsphilosophie, April 1912.) 

Vanlaer, M. — Le droit naturel et la législation sociale; d’après un livre 


récent. (Réforme sociale, mai 1912.) 


Barnett, G. E. — National and district systems of collective bargaining in 
the United States. (Quarterly journal of economics, May 1912.) 


Tierny, A. — Le contrat collectif de travail. (Revue catholique des institu- 
tions et du droit, mai 1912.) 


De Visscher, Ch. — Le contrat collectif du travail et son organisation législa- 
tive. (Revue sociale catholique, juin 1912.) 


Chiazzese, T. — Le teorie fenomenistiche dell’ imputabilità nella scienza con- 
temporanea. (Palermo, tip. del Foro siciliano, 1911, 5 L.) 


Yan Kuyk, J. — Bijdrage tot de geschiedenis van den tweekamp. (Tijdschr. 
voor strafrecht, 1912.) 


Politique. 


La « Bibliothèque de philosophie scientifique » s’est enrichie 
d'une traduction française de l'ouvrage de D. J. Hizz sur L'État 
moderne et l'organisation internationale (Paris, FLAMMARION, 
1912, in-8, xu-307 pages, 3 fr. 50). Cet ouvrage se compose des 
chapitres suivants : 
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1: L'État comme incarnation du droit. —9, L'État comme per- 
sonne juridique. — 3. L'État comme promoteur de la prospérité 
générale. — 4. L'État comme membre d’une société. — 3. L'État 
comme soumis à une loi positive. — 6. L'État comme instrument 
de garanties. — 7. L'État comme puissance armée. — 8. L'État 
comme personne justiciable. 

Dans la préface qu'il a écrite pour ce livre, L. RENAULT en expose 
l’origine et la portée : 

« Le livre doit son origine à l’une de ces utiles fondations, très 
nombreuses en Angleterre et aux États-Unis, grâce auxquelles un 
homme éminent, choisi à raison de sa compétence spéciale, traite 
en un petit nombre de leçons un sujet particulièrement intéressant 
à tel ou tel point de vue. L'Université Columbia, de New-York, 
chargée d’administrer une fondation de ce genre, a eu la main sin- 
gulièrement heureuse, puisqu'elle a désigné d’abord James Bryce, 
qui a traité des rapports du droit et de l'histoire, puis Davin JayNe 
Huz, qui a étudié l’État moderne et l’organisation internatio- 
nale. Malheureusement, Jawes BRYCE n’a pas publié ses leçons; le 
public ne peut que remercier HizL de nous donner les siennes dans 
le présent volume qui permet ainsi à tout le monde de profiter de 
l’enseignement donné d’abord à ses auditeurs de New-York. 

« Dans les huit leçons faites à l’Université de Columbia et aux- 
quelles correspondent les huit chapitres du livre, Hier s’est pro- 
posé de faire l'examen historique et critique des théories de l’État, 
de la conception que l’on doit avoir de l’État moderne et de 
l'influence qu’exerce cette conception sur les rapports des États 
entre eux et sur l’organisation internationale, Comme il le dit clai- 
rement lui-même dans sa préface, il n'a pas voulu faire un exposé 
complet des diverses opinions, présenter lui-même un système 
approfondi, mais s'attacher à ce qu’il y a d’essentiel, de manière à 
faire bien apparaitre le développement de la conscience juridique 
chez les nations civilisées, développement qui, après avoir amené 
la formation de l'État moderne, doit avoir ses conséquences 
logiques pour le règlement des rapports entre les peuples et l’orga- 
nisation internationale » (pp. v-vi). 


Dans le chapitre V, l’auteur recherche quelles sont les lois qui 
pourraient gouverner une société des États comme répondant aux 
besoins de cette société. Il se demande quels sont les points com- 
muns entre les nations civilisées, et il est amené ainsi à étudier 
l’essence même de la civilisation : 
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« Quand nous observons la complexité de l'existence sociale 
moderne dans ce que nous appelons les pays civilisés, il nous 
semble tout d’abord difficile de déterminer ce qui, au juste, consti- 
tue la civilisation. Nous arriverons peut-être plus facilement à dis- 
tinguer ce qui est essentiel à la civilisation de ce qui ne lui est pas 
essentiel, si nous considérons le contraste qui existe entre l'évolu- 
tion sociale des pays que nous disons civilisés et celle des pays que 
nous disons non civilisés. 

« Si nous comparons les extrêmes ainsi mis en présence, nous 
constatons que, dans les pays considérés comme civilisés, fleu- 
rissent l’art, la science, l’industrie, spécialement l'industrie méca- 
nique, la littérature et l'éducation ; tandis que, dans les pays non 
civilisés, nous ne trouvons aucun de ces modes d'activité, ou nous 
ne les rencontrons que sous une forme tout à fait rudimentaire. 
Nous ne pourrions très bien, par conséquent, conclure & priori 
que ce sont ces formes de culture qui, dans leur ensemble, consti- 
tuent la civilisation; mais avec un peu plus de réflexion, nous 
découvrons qu’elles ne sont, en réalité, que les signes extérieurs de 
la civilisation. Si nous les étudions dans leur développement, nous 
acquérons la conviction qu’elles sont le résultat des multiples acti- 
vités d’un peuple, lesquelles sont mises en mouvement par un 
esprit d'initiative individuelle et s'expriment sous des formes très 
variées, d’où vient ce besoin général d'expression qui caractérise 
la communauté civilisée et qui fait contraste avec l’inertie et l’uni- 
formité que l’on trouve chez les sauvages. 

« Toutes ces manifestations variées résultent directement du 
libre exercice des facultés humaines, stimulées par des conditions 
favorables à leur développement. Si nous voulons pénétrer, dans 
ses causes mêmes, la vraie nature de la civilisation, nous devons 
regarder par delà les simples phénomènes et tâcher de découvrir 
les conditions qui les déterminent. 

« Notre première idée pourrait être de chercher ces conditions 
dans le milieu physique, en même temps que dans les besoins 
sociaux et dans les facilités qui en résultent. Mais, si nous regar- 
dons de près l'influence que la nature, à elle seule, exerce sur 
l'activité humaine, nous constatons que la beauté naturelle 
n'inspire pas nécessairement l’art, que la richesse des ressources 
naturelles ne suffit pas à créer l’industrie, que la variété des pro- 
duits naturels ne suscite pas d’elle-même le commerce. 

« Si noùûs essayons de chercher ces conditions dans la nature 
des individus qui présentent les marques de la civilisation, et si 
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nous les rapportons à l'influence de la race, nous rencontrons des 
difficultés plus grandes encore ; car, historiquement, ces formes de 
culture ne se manifestent pas comme des attributs de la race, mais 
comme le produit des conditions sociales. Il se peut que des apti- 
tudes spéciales pour les arts, les sciences, l’industrie, etc., soient 
possédées par certaines races et non par d’autres, mais ces apti- 
tudes sont toujours restées purement latentes et sont demeurées 
improduetives, tant qu'elles ne se sont pas trouvées dans des con- 
ditions favorables à leur exercice. 

« Nous sommes donc conduits à cette conclusion, que les signes 
extérieurs ou les manifestations de la civilisation sont le résultat 
du libre développement des énergies humaines, dans des conditions 
favorables à leur exercice; et nous trouvons ces conditions dans la 
protection assurée par l’État à la personne et à la propriété, qui 
libère et rend actives des énergies multiples, lesquelles, autrement, 
resteraient inertes et improductives. Car il n’est jamais certain que 
l'effort soit récompensé. 

« Dans ces conditions de l’état de nature, il n’y a pas de sécurité 
ni pour la personne ni pour la propriété; il n’y a pas de raison, par 
conséquent, et il n’y a qu’une bien faible chance, pour que l’activité 
s'emploie à autre chose qu’à la satisfaction des besoins immédiats 
de l'individu. Mais lorsque tout membre de la communauté est 
délivré de la nécessité de se défendre et du sentiment d'insécurité, 
par l’assurance que sa personne sera protégée et les droits de sa 
propriété respectés, il se trouve incité à user du plein exercice de 
ses facultés mentales pour le perfectionnement de telle forme du 
beau qui lui tient particulièrement à cœur. Du moment où règne 
cette tranquillité, les aptitudes latentes se mettent en activité, 
et les signes extérieurs de la civilisation apparaissent d’eux- 
mêmes. 

« Bien qu'il puisse exister une relation spécifique entre les 
différentes formes de culture et les différentes formes de gouver- 
nement, la condition essentielle de la civilisation ne saurait se 
trouver dans une forme particulière du gouvernement. Car la civi- 
lisation peut fleurir, du moins jusqu'à un certain point, ainsi que 
le prouve l’histoire, sous toutes les formes de gouvernement réali- 
sant approximativement l'idéal de l'État. L'essentiel est que cet 
idéal soit en partie réalisé; car autrement, le libre développement 
des facultés humaines se trouve entravé, et la fleur de la civilisation 
se flétrit, par suite de l’appauvrissement de ses racines » 


(pp. 157-160). 
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C'est l'État qui est la mesure de la civilisation : 

« Si le présent exposé est exact, on peut mesurer le degré de 
civilisation atteint par une nation ou par une communauté 
d'hommes, au degré d'organisation de l'État, c’est à-dire au degré 
où les lois et la politique de l’État ont réussi à s’incorporer l'idée 
juridique. 

« Cette vérité devient plus évidente au fur et à mesure que nous 
poursuivons notre étude. Ce n’est pas seulement l'éclat extérieur de 
la vie, dans une forme quelconque de ses manifestations, qui con- 
stitue la civilisation. Quelques unes de ses manifestations exté- 
rieures, telles que l’art, l’industrie et certaines espèces de com- 
merce considérées isolément, peuvent exister grâce au patronage 
ou à la contrainte d’un pouvoir despotique, même dans un pays 
relativement barbare. L'assertion suivant laquelle l'État est le fons 
et origo de la civilisation se trouve confirmée par ce fait que de 
tels signes n'apparaissent pas en grand nombre là où l'État ne les a 
pas précédés; et par cet autre fait connexe, que Jamais ces signes 
ne coexistent dans une combinaison harmonieuse que là où une 
réalisation avancée de l'idéal de l'État a libéré et appelé à l’action 
les facultés humaines qui les produisent. Nous voyons, par consé- 
quent, que la perfection de l'État est la vraie mesure de la civilisa- 
tion, puisque l'État est le principe déterminant dont celle-ci pro- 
cède. 

« Ce ne sont donc pas des signes extérieurs : arts, sciences, litté- 
rature et commerce, que nous devons considérer, quand nous vou- 
lons juger des progrès de la civilisation, mais bien la cause pre- 
mière de ces phénomènes. Ni l’habileté, ni le savoir, ni le talent 
d'expression, ni le luxe ne peuvent maitriser ou faire disparaitre 
la barbarie. Il se peut mème que quelques-unes de ces qualités lui 
servent d’ornements. Ce qui frappe une communauté du sceau de 
la civilisation, c’est la sécurité des droits garantis par des lois équi- 
tables, c’est-à-dire le degré de perfection où l'idée juridique est 
réalisée. 

« Jugée d’après ce critère, la civilisation d’un pays ne dépend 
pas de l’étendue de son territoire, ni du nombre de ses habitants, 
ni de la richesse qu'il peut posséder. Un pays est civilise exacte- 
ment dans la mesure où il reconnait, applique et respecte ces 
principes que L'État a pour mission d'imposer par la force. Son sol 
a beau être pauvre, ses villes peu nombreuses et peu étendues, 
son peuple simple et frugal, s’il maintient les droits de tous les 
citoyens à la vie, à la liberté, au libre exercice de leurs forces et à 
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leur libre développement, s’il les protège contre l'injustice, c’est 
un pays civilisé dans le meilleur sens du mot. 

« Si la civilisation, considérée ainsi dans son vrai sens, ne prend 
pas racine däns les convictions du peuple et ne s'appuie pas sur sa 
volonté, c’est une illusion de croire qu’une nation soit civilisée » 


(pp. 161-165). 


G. J. BLEWETT, professeur de philosophie morale au Collège Vic- 
toria à Toronto est l’auteur d’un ouvrage intitulé : The Christian 
view of the world (New Haven, Yale University Press, 1912, in-8, 
xv1-344 pages). Il y étudie la conception du monde qui réside dans 
la conscience chrétienne et la possibilité de mettre cette conception 
d'accord avec la conception rationnelle qu’on a du monde à un 
moment donné. 

Il émet les considérations suivantes au sujet des questions 
dites « sociales » : 

« By multitudes outside the Church there is desired, with a pas- 
sion and a sense of wrong of which we within the church have 
little idea, a change in the present form of our civilization ; a change 
in which the political order of our life would be absorbed into the 
social and industrial, and the social and industrial order itself so 
transformed as to be made one great endeavour to realize the 
demands of the religion of humanity. The important question is 
not whether that change will take place or no. The forces that we 
commonly group together under the name of social evolution; 
forces which consist, as in the determination of great classes not to 
sink below a reasonable vay of living, so also in the publie spirit, 
the good sense, the temper of righteousness, which know them- 
selves defeated so long as any part of society endures wrong; — 
these have never in the past, in any civilisation such as ours, left 
society in one stay; nor will they in the future. The important 
question is not whether there will be a change or no, but in what 
spiritit will be affected. To individuals and to single generations, 
the forces of social evolution present themselves as impersonal and 
fatal, Itis a little thing that they render forecast difficult, and 
continually set aside our paper constitutions. Nolentem trahunt; 
they make of the individual what he would not be. Yet hey are 
not really impersonal, nor altogether fatal ; even in the movement 
of its social order the race can « half control its doom ». Andthe 
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truly important question — the question of a standing or falling 
civilization — is how in the shaping of industrial and social order 
that control will be exercised; whether the men and women who 
do the world’s task-work will so take the matter into their own 
hands as to work out, independently of christianity and wilt indif- 
ference to it, their own social salvation; or whether, as they work 
out that salvation — for none but themselves can work it out — 
christianity will be in the midst of the movement, making that 
religion of humanity and the civilization based upon it, deep 
enough to be true to reality and true to the nature of man, doing 
that by bringing it home to men’s hearts that all human relations 
are relations to God, so that wrong against any man is wrong 
against God, and the true religion of humanity is the social union 
of mankind in the love of God; the social union of mankind in a 
kingdom of God which includes the whole life and word of 
humanity on the earth, andin which as there is no uncleanness 
of individual life, so is there no public wrong, no social cruelty, no 
industrial oppression, but an open way for each into the best that is 
known byall. That vast function of being the inspiration of human- 
ity in itsevolution of its social and industrial order, insideed, a mat- 
ter of religion rather than of theology. Yet theology has a place in 
it; for in theology is an appeal of religion to the whole rational 
spirit of man. Certainly to the life of the men who are the follow 
us, whatever the form if it may prove to be, those men contribute 
who today do what they can to apprehend the life which the œcu- 
inenical theology sought to express, and the person whom itsought 
to interpret; and who thus bring home to the heart and to the 
mind of the age, not ancient symbols alone, but an intelligible, a 
vital, an enduring and deepening gospel of inner devotion and of 
social life. ; 

« The value of theology, then, lies in this, that when life and 
understanding go hand in hand, understanding, if it have any soul 
of wisdom, can help greatly in clarifying and deepening life. 
Sometimes it can help in what properly is the task of the plain 
good sense of the working day, in removing particular obstacles 
from before our feet. But its greater help is to give vision to our 
eyes, and to sommon up for us wider horizons that really deter- 
mine the meanivg of the point at which we now stand. And in 
this function — this function of interpreting to us our own expe- 
rience and helping us toward the true organization and unity of 
the manifold and apparently conflicting forces that are for ever at 
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work init — broadly and ultimately theology must succeed. For Travaux récents. 
life and thought flow together — flow as one — from the same pe 
divine fountain » (pp. 63-66). do 


x * + 


The underlying principles of modern legislation. Sous ce titre, Principes 
W. J. Brown a écrit un volume (London, Murray, 1912, in-8, de AISNE 
ce k pts moderne. 
xx-551 pages, 12 shellings) où il développe les chapitres suivants : 
Prologue. — The challenge of anarchy. 
I. The statement of principles : 1. Legislative idealism in the 
xuxth century. — 2. National life and thought in the xixth century. 
— 3. Fundamental principles. — 4. Theoretical formulations of 
the social unity. 
IL. The principles in application : Introductory note. — 5. The 
truth in laisser faire : a) Parental government and class legis- 
lation. — The truth in laisser faire : b) Competition. — 7. The 
rights of the individual : a) Theory. — 8. The rights of the indivi- 
dual : b) Illustrations. — HI. The outlook : 9. Problems of to day 
and to-morrow. 


Le passage qui suit est emprunté aux conclusions de l’auteur : L'individu et l'Etat 
dans la 


« If then we take the various factors already mentioned and ,. 
législation future. 


regard them in combination — the pressure of social and economic 
problems, the democratisation of our political machinery, and the 
growth in the sense of collective responsibility —,; we must con- 
clude that the supreme problem of the future will be not how to 
thwart the movement towards State control, but how to direct it 
in such a way as to achieve legitimate ends without sacrificing the 
individuality of the citizen. He who climbs blindly to the status 
quo in legislation, while economic, political and moral conditions 
are rapidly changing, is a menace to the very social order he affects 
to defend. IfI were asked to name the worst enemy of the exist- 
ing social order, I should point to the man who opposes any and 
every proposal for social amelioration. There are, I fear, many 
men to-day, men often of great ability and even of exemplary char- 
acter, whose political opinions are based upon an unalterable 
conviction that every new idea or proposal in politic is imprac- 
ticable. These very men may be quite open-minded whenitis a 
question of applying new machinery or new discoveries within the 
sphere of the particular form of industry with which they are 
themselves associated. But they dismiss any new idea in politic as 
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impracticable if it does not square with preconceptions which they 
have never submitted to the test of serious examination. Such 
men are unassailable by argument; and, by their attitude of 
uncompromising opposition to reform, they are the unconscious 
instruments of social catastrophe. By combining with other 
forces, they may succeed in delaying reforms; but the ultimate 
result of their effort, if successful for a time, must be to give a 
plausibility and an irresistible power to the demand for revolution- 
ary change in the near future. We may learn a lesson in this 
matter from the experience of the past. Speaking of a critical era 
in Roman history, Lord AcTon remarks : 

« The old and famous aristocracy of birth and rank had made a 
« stubborn resistance, but it knew the art of yielding. The later 
« and more selfish aristocracy was unable to learn it. The character 
« of the people was changed by the sterner motives of dispute. 
« The fight for political power had been carried on with the 
« moderation which is so honourable a quality of party contests in 
« England. But the struggle for the objects of material existence 
« grew to be as ferocious as civil controversies in France. Re- 
« pulsed by the rich, after a struggle of twenty-two years, the 
« people, three hundred and twenty thousand of whom depended 
« on public rations for food, were ready to follow any man who 
« promised to obtain for them by revolution what they could not 
« obtain by law. » 

« When I reflect upon the power of the forces that today impel 
toward legislation action, upon the peril that the action thus taken 
may be injudicious and harmful, upon the need of the co-operation 
of all classes, of mutual sympathy, of comprehensive views, and of 
wise statesmanship, — when I reflect upon these things, I cannot 
but feel that we are on the eve of a great crisis in the nation’s 
history. We have reached a stage when the ignorance of the 
citizen is a menace and his apathy a crime. Among the many 
disturbing facts with which we have to reckon, one stands out 
preminent]ly. Each of us has gone too much his own way. Educa- 
tion, for example, has never become with us a really national 
question, and the subject has only awakened a general interest 
under the stimulus of sectarian conflict or of the loss of foreign 
markets. Our employers, as a class, have gone too much their 
own way, lacking even the generosity that is based on sound policy. 
The employed have borrowed from their masters the ruthless 
principle of getting as much as possible by giving as little as pos- 
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sible, and (hreaten to pass under the leadership of the fanatical 
reformers who hope for social salvation through the propagation 
of a class war. The air is full of remedies more or less deserving 
of attention. But the one supreme need is that, as a nation, we 
pull together. When I think of the proud position of our nation 
in the past, its victories by land and sea, its trade and commerce, 
its achievements in the spreading of freedom and the building up 
of empire, its example of politic and civic institutions, I cannot help 
asking myself whether it is not possible that we, who are of a race 
that has so often led the war, may yet prove ourselves worthy 
to uphold the traditions we inherit » (pp. 328-330). 


* 
* x 


H. B. LEARNED consacre un volume à l’histoire du cabinet du 
président des États-Unis : The Presidenl's Cabinet. Studies in 
the origin, formation and structure of an American instilution 
(New Haven, Yale University Press, 1912, in-8°, xr1-471 pages). Il 
expose les différents facteurs qui expliquent l'origine et la forma- 
tion de ce conseil ainsi que des services qui le composent. La 
succession des événements amène la création d'institutions que 
les lois écrites ne prévoyent pas. Il suit de là que les lois n’ont 
pas toujours l’action que le législateur en attend : 

« The fabrice and the administrative machinery of government 
rest on the written laws. But the laws, as Burke very well 
understood, reach but a very little way. Administration, to be 
effective, must often depend on practices of which the written 
laws take little or 5o account 

« Behind, the laws there are assumptions which give room for 
the exercise of individual judgment and discretion essential to 
their proper execution, The field of politieal practices and 
devices has always been large and ill defined. The student of 
history who would enter it can never do so by an easy road, for 
the various practices and devices within its bounds can seldom be 
seen or determined at a glance... 

« The President’s Cabinet is, and from the ontset of its existence 
has been a political device not directly accounted for in the statute 
laws or in the Constitution. It came into being as one result of 
the discretionary power with which the makers of the Constitution 
intended to endow the chief magistrate. Ît was created by 
President WasmiNGron in the opening years of our government 
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under the Constitution in response to a demand of the President 
for a board of qualified assistants aud confidential advisers, a 
demand so fundamental and natural as to be felt, but not anywhere 
at that time definitely formulated or at all clearly expressed » 
(pp. 368-369). 

« As time elapsed, and the volume as well as the diversity of 
presidential and administrative tasks increased, five other offices 
were so arranged by the laws as to make it not only practicable 
but likewise desirable for the President to increase the original 
board from four to nine confidential assistants. Thus the Presi- 
dent’s Cabinet originated, and was formed, and grew into the 
Institution which we know to-day. But the process of growth 
was slow, extending over a period of more than a century » 
(p. 370). 


La revue américaine The Annals of the American Academy of 
political and social science publie (n° 130, mai 1912) une série 
d'articles sur divers aspects de l'administration municipale, sous le 
titre global « Efficiency in city government » (in-8°, vn-367 pages, 
1 dollar). Cette série comprend les études suivantes : 


[. — The need for efficiency in municipal government. 


H. Bruëre : « Efficiency in city government. » — F.-A, CLEVELAND : 
« The need for coordinating municipal, State and national acti- 
vities. » 


Il. — Efficiency principles applied. 


W. A. PrenpEerGasr : « Efficiency through accounting ». — B. J. 
Taussi6 : « Results obtainable through reorganization of accounting 
methods. » — J. M. Warrox : «The application to a municipality of 
modern methods of accounting and reporting. » — S. Nerr : 
« Efficiency in child saving. » — E. D. Fisner : « Efficiency in the 
fiscal operations of cities. » —J. L. Purrz : «Economy and efficiency 
in the department of water supply, gas, and electricity of New 
York city. » — J. H. CLowes : « Efficiency in water revenue collec- 
tion. » — O0. H. Ken : « Securing efficiency through a standard 
testing laboratory. » — B. F. Wecron : « The problem of securing 
efficiency in municipal labor, » — E. P. Gooprica and W.B.Hozrox, 
junior : « Efficiency in highway administration with special refer- 
ence to pavements. » — W. H. ConneLz : « Standardization of 
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specifications for publie works. » — H. R, Sanps and F. W. Linnars 
C. P. A. : « Efficiency in budget making. ». — J. H. Branpock : 
« Efficiency value of the budget exhibit. » — F. P. BACHMANN : 
« Attaining efficiency in city chool systems. » — L. A. HALBERT : 
« Effective charity administration. » — O. G. CraTwiGur : « Effi- 
ciency in county government. » — D, O. DECKER : « À proposed 
municipal administrative code for New Jersey cities. » — F. REIcu- 
Mann : « Efficient supervision of weights and measures. » — 
F. W. Doxneczy : « Securing efficient administration under the 
commission plan. » 


IL. — Bureaus of municipal research. 


G. B. Hopkins : « The New York bureau of municipal research. » 
— J. D. Burxs : « The outlook for municipal efficiency in Phila- 
delphia. » — R. E. Mises : « The Cincinnati bureau of municipal 
research. » — J. E. TRELEVEN : « The Milwaukee bureau of economy 
and efficiency. » 


IV. — Training for municipal efficiency. 


C. E. Meoria : « Investigations as a means of securing admin- 
istrative efficiency. » — U. L. Leonxauser, C. P. A. : « À national 
fund for promoting efficient municipal accounting and reporting. » 
— W. H. Ace, Ph. D. : Training men and women for public 
service. » 


#* 
* LA 


G. Denrrme étudie Les classes moyennes dans un volume qui 
porte ce titre et qui a comme sous-titre : « Étude sur le parasitisme 
social » (Paris, Perrin, 1912, in-8°, 321 pages, 3 fr. 50). Cet ouvrage 
a pour but de démontrer l’inutilité des classes moyennes et l’avan- 
tage qu’il y aurait, au point de vue de l’ordre social, à refouler les 
classes moyennes dans un prolétariat transformé. 


+ 
* + 


Le prolétariat international. Etude de psychologie sociale. 
Sous ce titre R. Bropa et J. Deurscn publient un volume (vii- 
234 pages, Paris, Giarn et Brière, 1912, 3 francs) où ils exposent 
les caractères propres au prolétariat à l’aide d’une comparaison 
entre les différents pays. 

Qu'est-ce que le prolétariat ? 
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« Nous entendons par prolétariat la classe des salariés, au sens 
le plus large du mot. Tous ceux qui, directement ou indirecte- 
ment (comme par exemple les ouvriers à domicile), travaillent 
pour un salaire, tous ceux que leur situation économique réduit 
à gagner leur vie en vendant leur travail : tous ceux là nous les 
désignons sous le terme général de prolétaires. Dans tous les pays 
industriels, les prolétaires constituent la masse principale de la 
population. Plus le mode de production capitaliste se développe, et 
plus s'accroît aussi le nombre des prolétaires, des gens qui ne 
vivent et ne peuvent vivre que du labeur de leurs bras. 

« Partout, ces masses ont à remplir le même rôle dans l’œuvre 
de production; partout, aussi, les conditions de leur vie extérieure 
sont à peu près identiques. Nulle part, les différences entre l’exis- 
tence des prolétaires de diverses nationalités ne sont aussi grandes 
que celles qui distinguent, dans un même pays, la vie ouvrière de la 
vie bourgeoise. La parité dans les conditions d'existence entraine 
(ceci n’a plus besoin, actuellement, d’être démontré en détail) de 
nombreuses identités dans le domaine psychique et le prolétariat 
nous apparaît ainsi comme nn groupe particulier d'êtres humains 
qui, dans tous les pays de grande industrie, se différencie nette- 
ment des autres classes de la société. 


« Il ne faudrait pas cependant que ces identités nous fissent 
oublier les divergences qui se rencontrent dans le prolétariat. 
Oui, tous les prolétaires ont entre eux de nombreuses ressem- 
blances, si nombreuses qu'on peut. à juste titre, parler du 
« prolétariat de tous les pays », mettant ainsi en relief Les carac- 
téristiques communes, les caractéristiques indépendantes de la 
nationalité. Mais on peut, sous bien des rapports, parler avec 
autant de raison du prolétariat de tel ou tel pays. Car, à côté 
des conditions d'existence communes, il existe des situations 
particulières à chaque groupement national. Le passé historique 
continue à agir sur le caractère du peuple. Les sentiments et la 
pensée de nos aïeux, les mœurs et les conceptions des époques 
antérieures, tout cela continue en grande partie à vivre en nous. 
Sans doute, l’industrialisme tend à niveler les caractères ethniques, 
mais il est encore loin d’avoir atteint ce but, ou ne l’atteindra 
jamais complètement. Le peuple, en tant que collectivité civilisée, 
en tant que nation, est un facteur que l’on peut négliger lorsqu'on 
veut comprendre la nature intime de n'importe quel groupement 
humain d'aujourd'hui, 
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« L’individualité d'une nation est continuellement influencée 
par le milieu matériel où elle vit. La situation et le climat du pays, 
ainsi que son état social et politique, exercent une action profonde 
et durable. Il est impossible que ces influences ne laissent pas 
aussi des traces dans la manière d'être du prolétariat. Les prolé- 
taires d’une même nation, d’un même pays, présentent certains 
traits qui les différencient plus ou moins netiement de ceux d'une 
autre nalion, d'un même pays. Si fortes que soient les ressem- 
blances, une étude consacrée à la psychologie prolétarienne ne 
peut négliger ces divergences, » 


+ 
#* + 


La Revue de métaphysique et de morale de mai 1912 est consa- 
crée à J.-J. Rousseau. À l’occasion du deuxième centenaire de la 
naissance du philosophe, elle publie les articles suivants : 

Les idées philosophiques et religieuses. — E. Bourroux : 
« Remarques sur la philosophie de Rousseau. » — H. Hôrrpixe : 
« Rousseau et la religion. » — D. Parovt : « Les idées religieuses de 
Rousseau. » 

Les idées politiques et sociales. — B. Bosaxquer : « Les idées 
politiques de Rousseau. » — C. BouGsé : « Rousseau et le socia- 
lisme. » — M. Bourçui : « Les deux tendances de Rousseau. » — 
J. Jaurès : « Les idées politiques et sociales de J.-J, Rousseau. » — 
R. R. Srawmez : « Notion et portée de la volonté générale chez 
J. J. Rousseau. » 

Les idées pédagogiques. — E. CLaparÈne : « Rousseau et la con- 
ception de l’enfance. » 


Influences et variétés. — L. Levy-BruuL : « Quelques mots sur 
la querelle de Hume et de Rousseau. » — V. Decsos : « Rousseau et 
Kant. » — J. Benrugr : « Rousseau, Goërne et SCHiLLER. » — 


G. D'WELSHOUVERS : « Rousseau et ToLsroï. » 
k * 


A l’occasion du CC£anniversaire de la naissance de J.-J. Rousseau, 
P.-P. Pcon publie un volume intitulé : Jean-Jacques Rousseau 
raconté par les gazettes de son temps (Paris, Mercure de France, 
1912, in-8°, 323 pages, 3 fr. 50). 

« Le titre du présent recueil me dispense d’une longue explica- 
tion : j'ai demandé à plusieurs gazettes du temps les anedoctes, les 
comptes rendus, les faits divers, les commérages, les échos, dirait- 
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on aujourd'hui, relatifs à la personne et aux œuvres de JEAN-JACQUES 
Rousseau, durant la période qui a suivi l’apparition d'Emile jusqu’à 
celle des Confessions, et je les reproduis dans l'ordre où ils ont 
atteint leur premier public, de manière à faire revivre le person- 
nage, non pas toujours comme il vécut réellement, mais comme le 
vit vivre au jour le jour la masse de ses contemporains » (p. 7). 


# 
+ * 


« Die deutsche wirtschaftsgeschichtliche Literatur und der 
Ursprung des Marxismus », tel est le titre d’une étude parue dans 
les Jahrbücher für Nationalôükonomie und Statistik (neue Folge, 
vol. 43, 1912, p. 561), sous la signature de G. von Becow. Il aboutit 
à la constatation suivante : 

« Die Mitte des 19. Jahrhunderts zeigt bereits eine erfreuliche 
Entfaltung der deutschen wirtschaftsgeschichtlichen Literatur. 
Und von ihr aus, wesentlich unabhängig von Marx, entwickelt die 
wirtschaftsgeschichtliche Forschung sich weiter. Die namhaftesten 
Wirtschaftshistoriker der neueren und neuesten Zeit knüpfen an 
die ältere, von Marx unbeeinflusste Forschung an. Es sind 
bedeutungsvolle Daten, wenn wir erwähnen, dass Mommsen im 
wesentlichen unter dem Einfluss der klassischen Nationalükonomie 
steht, Erwin Nasse wie früher Roscuer aus dem philologisch-his- 
torischen Studienkreis herkommt, G. F. Kxarr Schüler HAnssens 
ist, Max Weser in seinen älteren Arbeiten Merrzexs Gesichtspunkte 
verwertet. 

« Heben wir einiges von der Art und dem Inhalt der zu jener 
Leit gewonnenen wirtschaftsgeschichtlichen Erkenntnis hervor, so 
gehen die Anfänge der Lehre von den Wirtschaftsstufen, die in der 
Folge einen so breiten Raum in unserer Literatur einnehmen sollte, 
auf die Zeit vor Marx zurück; sie ist schon von Lisr gründlich 
erôrtert worden. Wenn ferner die marxistische Theorie behaup- 
tet, dass die verschiedenen Zeiten der Kultur durch die wirtschaft- 
lichen Verhältnisse bestimmt werden, so wird die Anschauung von 
ihrer wechselseitigen Beeinflussung lange vor Marx vorgetragen, 
und in G. W. von RauuEer haben wir ja auch einen Komantiker ken- 
nen gelernt der in wesentlicher Uebereinstimmung mit Marx, aber 
unabbängig von ihm und weniger formelhaft, in dem wirtschaft- 
lichen Faktor das Prius der geschichtlichen Entwicklung sah. Im 
allgemeinen freilich lehnen die deutschen Wirtschaftshistoriker es 
ab, ein einziges fundamentales Prinzip für die Verursachung der 
historischen Tatsache geltend zu machen, Die deutsche Literatur 
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War zu sachlich, zu unbefangen historisch, um sich zu einer so Travaux récents. 
schroffen Formel, wie sie Marx brauchte, zu bequemen. Diese = 
Formel war für die Agitation geeignet, aber kein wahrer Ausdruck DONNER 
wissenschaftlicher Erkenntnis Die Ueberzeugung von einer tief- 

greifenden Wirkung der wirtschaftlichen Verhältnisse konnte Marx 

der deutschen Literatur entnehmen ; seine materialistische Theorie 

von einer streng gesetzmässigen Entwicklung bot sie ihm nicht. 

Die Anwendung der naturwissenschaftlichen Methode auf die his- 

torische Betrachtung, die Theorie von der streng gesetzmässigen 
Entwicklung, das Formalistische entnahm Marx aus der franzô- 

sischen Literatur, hier übrigens auch nicht aus der historischen » 

(pp. 590-594). 


McDougall, W. — The will of the people. (Sociological R., April 1912.) Sommaire 


Egerton, H. — The nature of political authority. (Oxford and Cambridge R., bibliographique. 
May 1912.) 


Fournière, E. — Les classes dirigeantes et les élites. (La revue socialiste, 
avril 1912.) 


Descamps, P. — Les pouvoirs publics en Angleterre. (Science sociale, mai 1912.) 


Cleveland, F. A. — The need for the coordinating municipal, State and natio- 
nal activities. (Annals of the Amer. Academy, May 1912.) 


Hamilton, J. J. — Government by commission; or, the dethronement of the 
city boss. (New York, Funk, 1911, 1.20 Doll.) 


Sparoo, J., and Arner, G. L. — Elements of socialism. (New York, Macmillan, 
1912, 1.50 Doll.) 


Hitchcock, C. C. — The socialist argument. (Chicago, Kerr, 1912, 1 Doll.) 


Mondolfo, R. — Il materialismo storico in Federico Engels. (Genova, Formig- 
gini, 1912, 10 L.) 


von Below, G. — Die deutsche wirtschaftsgeschichtliche Literatur und der 
Ursprung des Marxismus. (Jahrb. für Nationalükonomie und Statistik, Mai 1912.) 


Pilart, P. — Le patriotisme en France et à l'étranger. (Paris, Perrin et C°, 
1912, 3.50 Fr.) 


Cimbali, E. — Esiste l’idea di patria e di patriottismo? Saggi di politica 
internazionale. (Roma, Lux, 1912, 4 L.) 


Garrigou, L. — De l'influence du régime successoral français sur l’état de la 
propriété foncière. (Paris, Giard et Brière, 1911.) 
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Littérature et art. 


L’art est-il, comme beaucoup le pensent, quelque chose d’inutile, 
de « surajouté » à la vie? K. LanGe examine la question dans un 
article de la Zeitschrift für Aesthetik und allgemeine Kunstwis- 
senschaft (1919, t. VII, n°2, p.177. « Der Zweck der Kunst »). 
Plusieurs théories ont servi à justifier l’art. La théorie de l'illusion 
(illusion vécue) repose sur plusieurs facteurs : matière, forme et 
prestige de l'artiste. Au point de vue social, ce dernier élément est 
particulièrement important : 

« Zu der Vorstellungsreihe, die der Form und dem Material ent- 
spricht, gehôrt auch die Vorstellung der Persônlichkeit des Künst- 
lers, der die Form geschaffen, das Material bearbeiïtet hat. Wie 
nun der Vorstellung des Inhalts ein gewisses Gefühl des Mitleids 
entspricht, ebenso ist auch die Vorstellung Künstller mit einem 
Gefühl verbunden. Dieses Gefühl ist, wenn wir es mit einem 
guten Kunstwerk zu tun haben, immer ein Lustgefühl. Es besteht 
nämlich darin, dass wir den Künstler bewundern. Die Bewunde- 
rung des Künstlers gehôrt, ebenso wie die Lust am Material, ohne 
Zweifel zur ästhetischen Anschauung. Dasist künstlerisech empfin- 
denden Menschen niemals zweifelhaft gewesen. So sagt z. B. 
Gorrue an einer von Ericu HEYFELDER nachgewiesenen Stelle in 
EcreRMaNNs Gesprächen, beim Lesen von Maxzonis Verlobten erlebe 
man nicht nur die Angst um die Helden des Romans, sondern auch 
die Bewunderung für den Dichter, der seine Sache so gut gemacht 
habe. Man falle gewissermassen immer aus dem Gefühl der 
Angst in das der Bewunderung und umgekehrt, sodass man 
aus einem von diesen grossen Gefühlen gar nicht herauskomme. 
Hôher kônne man es nicht treiben. Auch für GoETHE war also 
die ästhetische Anschauung ein Wechsel zweier Vorstellungs- 
reihen » (p. 179.) 

« Was ist nun die Folge unserer Bewunderung des Künstlers? 
Offenbar eine Abschwächung der Gefühle, die zur Vorstellungs- 
reihe Inhalt gehôüren. Eine solche ergibt sich schon bis zu einem 
gewissen Grade daraus, dass das Kunstwerk nicht die entsprechende 
Wirklichkeit ist. Beim Anblick des schmerzverzerrten Gesichtes 
eines lebenden Menschen fühlen wir Mitleid. Dieses Mitleid ist 
zwar ein sehr viel geringeres Unlustgefühl als der Schmerz des 
betreffenden Menschen selbst. Aber es ist doch ein Unlustgefühl 
von gewisser Stärke. Dem Laokoonkopf gegenüber wird dieses 
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Unlustgefühl nicht weiter verringert, dass wir es nicht mit einem 
lebenden, sondern mit einem marmornern Menschen zu tun haben. 
Wenn wir nun noch ausserdem den Künstler bewundern, der den 
Schmerz so natürlich und doch persônlich dargestellt hat, so muss 
offenbar das Inhaltsgefühl — so will ich das Mitleid nennen — 
durch das Formgefühl eine sehr starke Absehwächung erfahren. 
Es bleibt zwar bis zu einem gewissen Grade bestehen, wenigstens 
in den Momenten verhältnismässig starker Täuschung. Aber schon 
da ist es etwa verringert. In den Momenten der Bewunderung 
schwindet es vüllig. Denn wir kônnen niemals zu gleicher Zeit 
bewundern und bemitleiden. Wir stehen also hier vor der merk- 
würdigen Fatsache, dass derselbe Künstler, der uns durch be- 
stimmte Täuschungsmittel môglichst in das entsprechende Gefühl 
zu versetzen sucht, gleichzeitig die Stärke dieses Gefühls durch die 
Kunst seiner Darstellung wieder abschwächt. Darauf und nur 
darauf beruht es, dass wir bei der Tragôdie einen traurigen und 
hässlichen Inhalt ertragen kônnen, ja sogar geniessen. Wir fühlen 
wohl ihren Inhalt — bis zu einem gewissen Grade — aber wir 
geniessen nicht diesen Inhalt, sondern vielmehr die Kunst des 
Dichters, der ihn in persônlicher und wirksamer Weise gestallet 
hat. Deshalb fordert auch Scuirer, in Anknüpfung an die vielbe- 
sprochene Katharsis-Theorie des ARISTOTELES, von einem guten 
Kunstwerk : « Das Gemüt des Zuhôrers und Zuschauers muss 
« vôllig frei und unverletzt bleiben, es muss aus dem Zauberkreise 
« des Künstlers rein und vollkommen wie aus den Händen des 
« Schôpfers hervorgehen. » 

Die vôllige Befreiung von den Inhaltsgefirhlen, die in dieser 
Forderung liegt, bildet allerdings nicht die Regel. In Wirklichkeit 
verhält es sich vielmehr so, dass die Menschen die Formgefühle 
und die Inhaltsgefühle sehr verschieden stark erleben. Man sagt 
gewôbnlich, Laien interessierten sich nur für den Inhalt, Künstler 
nur für die Form des Kunstwerks. Daran ist wohl etwas wahres, 
aber in dieser Ausschliesslichkeit ist es nicht richtig. In den 
meisten Fällen handelt es sich nicht um ein Entweder-Oder, son- 
dern um ein Mehr oder Weniger, zwischen dem temperamentvollen 
Bauernmädchen, das zum ersten Male den Wilhelm Tell sah und 
dabei die Inhaltsgefühle so stark erlebte, dass es zeitweise selbst 
mitspielte, und dem berufsmässigen Kritiker, der sich nicht beson- 
ders für die Freiheit des Schweizervolkes interessiert, dafür aber 
sebr eifrig fragt, wie die neue Inszenierung wirkt, gibt es eine 
Menge Zwischenstufen » (pp. 180-181). 
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Ces considérations préliminaires permettent à Lane de répondre 
à la question : « A quoi sert l'art?» En prenant les deux tendances 
extrèmes, les uns voudront trouver l'utilité de l’art dans la forme 
de l'œuvre artistique, les autres dans son contenu, Chaque ten- 
dance a une théorie correspondante que LanGE expose el réfute. 
Lui-même a exposé autrefois une théorie qu'il abandonne aujour- 
d'hui en partie et d’après laquelle le but de l'art serait de compléter 
notre vie sensorielle : 

« Ich wende mir nun zu der zweiten Zwecktheorie, die ich selbst 
vor Jahren entwickelt habe. Das ist die Ergänzungstheorie. 
Nach ihr besteht der Zweck der Kunst in der Ergänzung unseres 
Gefühlslebens. Dabei muss man davon ausgehen, dass der Mensch 
das Bedürfnis hat, Gefühle zu erleben. Es ist nun eine Tatsache, 
dass das Leben uns die Gelegenheit, bedeutende Gefühle zu erleben, 
nur selten bietet. Grosse Taten und erhabene Gefühle sind nicht 
auf der Strasse zu finden. Aber auch das ganz Schlechte entzieht 
sich meistens unseren Blicken. Wir sind in unserem heutigen 
Kulturstaat durch Gesetz und Recht, Sitte und Scham so sehr 
eingeschränkt, dass wir gewisse Dinge nur selten zu sehen be- 
kommen und demgemäss auch die damit verbundenen Gefühle nur 
selten erleben künnen. Ich erinnere nur an das Nackte, die. 
Sünde und das Verbrechen. Es ist kein Zufall, dass gerade diese 
Dinge deren Anschauung in der Wirklichkeit meistens liebvoll 
entzogen wird, in der Kunst von jeher eine grosse Rolle gespielt 
haben. Wir schliessen daraus und aus manchem anderen, dass 
die Kunst sich aus dem Bedürfnis der Ergänzung unseres Anschau- 
ungs- und Gefühlslebens entwickelt hat. Der Mensch hat sich die 
verschiedenen Gebiete der Kunst offenbar als Ersatz für die 
Wirklichkeit geschaffen. Sie ist ihm gewissermassen ein imagi- 
näres Gefühlsobjekt, eine Art Phantom, an dem er seine Gefühls- 
fähigkeit erproben kann. Ihre Bedeutung für ibn besteht darin, 
dass sie ein Surrogat der Wirklichkeit ist. Deshalb sind auch die 
Gefüble. die dem Inhalt des Kunstwerks entsprechen, nur Surro- 
gatgefühle der wirklichen. Da nun zu ihnen auch Unlustgefühle 
gehôren und wir uns diesen nicht freiwillig hingeben würden, 
bietet uns tie Kunst diese Gefühle in einer Form dar, die uns zwar 
gestaltet, sie bis zu einer gewissen Stärke zu erleben, uns aber 
doch die Herrschaft über sie gewährleistet. Das ist die bewusste 
Selbsttäuschung. Diese hätte sich demnach auf dem Wege jeder 
Anpassung entwickelt, d. b. sie wäre hervorgegangen aus dem 
Bedürfnis nach mannigfachen Gefühlserlebnissen bei gleichzeitigen 
Schutz der Seele vor ihrer Uebermacht » (pp. 185-186). 
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À cette théorie, LANGE vent en substituer une plus complète, qui 
est la théorie de Ja liberté. L'art aurait pour but de produire une 
sensalion de liberté entièrement indépendante de son contenu : 

« Alle menschliche Kulturarbeit ist entweder aus dem Bedürfnis 
nach Freiheit vervorgegangen oder hat wenigstens eine Steigerung 
der Freiheit zur Folge gehabt. Alle technischen Erfindungen, von 
den Waffen und Geräten der Steinzeit an bis auf das Aulomobil 
und Luftschiff des 20. Jahrhundert alle soziale, politische und 
ethische Arbeit, alle wissenschaftiiche Forschung und alles 
religiôse Leben hat dazu gedient und dient dazu, den Menschen 
frei zu machen : frei von der Natur, von der Tierwelt, von seinen 
menschlichen Feinden, von Raum und Zeit, von frrtum und 
Tradition, vom vwirtschaftlichen Druck, von Sünde, Krankbheïit und 
Tod. Der Wille zur Freiheit ist die grosse Triebfeder des mensch- 
lichen Handels, der Schôpfer alles Grossen und Bedeutenden im 
menschlichen Leben. Das Gefühl der Freiheit ist das hôchste 
das Glück, dem Kenschen widerfahren kann. 

« Und da machen wir nun eine sehr merkwürdige Beobachtung. 

« Nicht nur durch Handeln kann man sich das Gefühl der Frei- 
heit verschaffen, sondern auch durch Denken und Reden. Das 
beweisen die Denk- und Redeformen, die der Mensch ausgebildet 
hat, um, ganz unabbhängig von der materiellen Freiheit, sich selbst 
und anderen den Genuss der Freiheitsgefühls zu bereiten.. » 
(p. 137). 


* 
+ + 


Le D' A. Pir est l’auteur d’un ouvrage intitulé Het logische in de 
ontwikkeling der beeldende Kunsten :Utrecht, Oosruoe, 1912, 
in-8°, 95 pages, 1 fi. 50) où il étudie successivement la nature de 
l’art décoratif, le développement de la vie artistique aux xv°, XV! , 
xvue et xvie siècles ; la logique dans l'architecture, la logique dans 
l’art ornemental. L'auteur pense que la logique dans l’art n'est 
qu’une forme de la logique universelle qui se manifeste dans toutes 
les activités humaines. La pensée individuelle n’est qu’un élément 
dans le développement logique de l’art : elle résume le passé et 
prépare l'avenir. 

# # * 

M. SCuLEsiNGER expose l’histoire du symbole dans son ouvrage 

qui porte ce même titre : Geschichie des Symbols (Berlin, SImION, 


19149, in-8°, vur-474 pages). 
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On a reproduit ici la table des divisions principales de l'ouvrage : 

1. — Einführung in die Symbolik : 1. Die Wortgeschichte des 
Symbols. — 2. Naturgeschichtliche Grundlagen des symbolischen 
Vorkommens. 

IL. — Der Symbolbegriff : 1. Philosophie und Symbolwissen- 
schaîft. — 2. Aesthetik. 

IT. — Die Symbolerscheinung : 1. Symbolische Stufen und 
Symboldeutung im Altertum. — 2. Rechtssymbolik. — 3. Die Reli- 
gion, ein Symbolgebilde : a) das Symbol im Alten Testament; b) 
das Symbol im Neuen Testament. — 4. Das Symbol in Plastik und 
Malerei, in den zeichnenden und schmückenden Künsten : a) sym- 
bolische Kunstauffassung ; b) Kunstwerke symbolischen {nhalts ; 
c) symbolische Kunstmittel. — 5. Symbolik in der Baukunst : 
a) symbolische Bauvwerke; b) das Bauen; c) Grundsteinlegung 
und Richfest. — 6. Aus der Sprachsymbolik. — 7. Symbolik im 
Menschenleben : a) menschliche Gliedmassen und Lebensvorgänge ; 
b) die Frau (pp. vi-vn. 


La librairie P. Nerr, d'Esslingen, fait paraitre une troisième 
édition de l'ouvrage de M. Semrau, professeur d'histoire de l'art à 
l'Université de Greifswald : Die Kunst der Renaissance (in-8° 
595 pages, 20 planches et 549 gravures, 12 marks). Cet ouvrage fait 
partie du « Grundriss der Kunstgeschichte » de W Lügke. L'auteur 
décrit dans le passage suivant les changements qui se sont opérés 
dans les conditions de la production artistique au xvit siècle : 

« Solange die Schranken mittelalterlicher Weltanschauung 
bestanden, war auch die Kunst im wesentlichen ein Ausdruck des 
allgemeinen Gedankeninhalts der Zeit. Vornehwmlich stand sie im 
Dienste der Kirche : ihr und ihren Heiligen zu ehren wôlbten sich 
die hohen Dome, zu wirkungsvoller Einprägung der christlichen 
Heilslehre schufen Malerei und Plastik ihre Werke. Die Kunst 
war eine Art Gottesdienst; die Persônlichkeit des Künstlers ver- 
schwand vôllig hinter seinem Werke. Hieran änderte sich in der 
Renaissance insofern nichts, als auch jetzt noch die Kirche die vor- 
nehmste Auftraggeberin der Künstler blieb; die Mehrzahl der 
Werke wurde überhaupt im Hinblick auf kirchliche Zwecke ge- 
schaffen, selbst das der Persônlichkeit geweihte Kunstwerk, das 
Ehrendenkmal, lôste sich erst allmählich von den Zusammenhang 
mit der Kirche. Aber die Künstler standen doch ihrem Stofle 
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freier gegenüber, sie stellten die alten heiligen Legenden, den 
Inhalt des christlichen Bekentnisses auf ihre eigene Weise dar, 
suchten aus sich selbst eine neue Beseelung, aus dem Studium der 
Natur eine neue Behandlungsweise. Der Erwerb anatomischer und 
perspektivischer Kentnisse, die schärfere Beobachtung der Licht- 
und Luftwirkungen und im Zusammenhange damit die Ausbildung 
des Kolorits bis in seine zärtesten Nuancierungen sprengten von 
selbst den Bann der alten Tradition. Der Mensch und die Welt 
wurden ein Gegenstand ernsten und liebevollen Studiums; die 
Wiederholung überkommener Typen, der schematische Idealismus 
schwanden dahin vor dem immer neuen Reiz der wirklichen 
Erscheinusg der unerschôpflichen Mannigfaltigkeit des Lebens. 

« Wenn so der Realismus die Kunst der Renaissance zur innerer 
und äusseren Wabrheit fürhrte, so wies ihr die neu verschlossené 
Kenntnis der Antike den Weg zur Schônheit. Die Herrlichkeit des 
menschlichen Leibes, vor welcher die mônchisch beeinflusste 
Kunst des Mittelalters ihre Augen zumeist verschlossen hatte, 
enthüllte sich jetzt unter den Anregungen der Antike; sie wurde in 
den guten Zeiten der Renaissance ernst und streng, als ein Spiegel 
der Seele, aufgefasst, und erst die spätere Epoche sah die Aus- 
artungen ins Ueppige und Laszive. Aber nicht bloss in den Former 
und Farben, auch in den ganzen Auffassungs- und Darstellungs- 
weise herrschte das ästhetische Gesetz. Nicht um ihres religiôsen 
Inhalts, sondern um ihrer Schônheit und menschlichen Bedeut- 
samkeitwillen, wurden die alten und neuen Stoffe dargestellt ; die 
Freiheit der individuellen Phantasie, der künstlerischen Persôn- 
lichkeit stand über allem. 

« Dieses Vorwiegen des Subjektivismus in der Renaissance 
brachte es mit sich, dass auch die Stellung der einzelnen Künste 
zueinander bedeutsame Veränderungen erfuhr. Die Architektur 
sah die unbedingte Herscherstellung, welche sie das ganze Mittel- 
alter hindurch innegehabt, eingeschränkt durch die zum unmittel- 
baren Ausdruck individueller Empfindung mehr geeigneten Kunst- 
gattungen, insbesondere die Malerei; das Tafelgemälde errang 
erst jetzt die ausschlaggebende Bedeutung für das Kunstleben, die 
es seitdem inne hat. Die von Flandern aus verbreitete Technik 
der Oelmalerei erôffnete ihm ganz neue Ziele und Wirkungen. 
Die gleichfalls dem Norden verdankte Erfindung neuer Techniker 
bildlicher Darstellung, des Holzschnitts, des Kupferstichs und der 


Radierung, in Verbindung mit der Rolle, die sie im kräftig auf, 


blühenden Buchgewerbe spielen, verstärkte das Uebergewicht 
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malerischer Darstellungsweise. Ihm vermochte sich auch die 
Plastik nicht zu entziehen, die zwar niemals ganz die abgeklärte 
Rube und siilgrôsse der Antike erreichte, aber durch seelisches 
Leben und charaktervolle Besonderheit der Erscheinung ihren 
Schôpfungen fesselnden Reiz verlieh. Das Relief insbesondere 
geriet bald auf eine Bahn, wo es mit den Malerei auf ihrem 
eigensten Gebiet zu wetteifern scheint, indem es durch Verkürzung 
und Perspektiven in seinen Kompositionen die Existenz eines ver- 
tieften Raums vorzutäuschen sucht. Selbst die Architektur ver- 
mochte sich diesen Lockungen der Schwesterkunst nicht zu ent- 
ziehen. Auch sie geht— im Gegensatz zu der konstruktiven Strenge 
der Gotik — von dem malerisch erfassten Raumbilde aus, dem sie 
architektonischen Formen nicht als notwendiger Ausdruck orga- 
nischen Lebens erwachsen, sondern das sie mehr wie eine edle 
Hülle umkleiden. So geht der Zug der Zeit auch hier dahin, die 
Malerei als die Hauptkunst der modernen Epoche zu konstituiren. 
Doch blieb in der besten Zeit der italienischen Renaissance, die 
etwa das Jahrhundert bis zum Tode RarraëLs (1520) umfasst, die 
durch eine lange Tradition künstlerischer Erziehung bedingte 
Universalität des Schaffens, bestehen. Bauen, Bilden und Malen 
wurde durchschnittlich noch immer in derselben Werkstatt 
gelernt, und so konnte es geshehen, dass die drei Hauptmeister — 
LiaNaRDO, MICHELANGELO und RAFFAEL — fast gleichmässig auf allen 
drei Gebieten der bildeden Kunst Bedeutendes leisteten » (pp. 9-11). 


*X _*% 


L'objet du livre de Maria GRuxEwaLD : Das Kolorit in der vene- 
zianischen Malerei (Berlin, B. CassiRer, 1912, in-8°, 238 pages, 
5 marks) est intéressant au point de vue psychologique, notam- 
ment en ce qui concerne la conception différente que les hommes 
peuvent se faire d’un même objet au cours des temps. À cet égard, 
la portée de l’ouvrage est exposée dans les lignes suivantes : 

« Man kann die farbige Escheinung der Gemälde von verschiedenen 
Gesichtspunkten aus betrachten. Am nächsten liegt es natürlich, 
wie es auch meistens geschehen ist, bei ihrer Beurteilung die deko- 
raliven Absichten des Künstlers zu erwägen, da sie für die 
Gestaltung des Ganzen das Ausschlaggebende zu sein scheinen. 
Dabei ergibt sich gleichzeitig das Fragen nach bestimmten Farben 
und Farhkombinationen, welche jeweils im Laufe der historischen 
Entwicklung die bevorzugten waren. Und in diesem Falle handeit 
es sich dann schon nicht mehr um eine Sache des Geschmackes 
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allein, sondern man wird auch die Herstellung der Farben berück- 
sichtigen müssen infolge derer gelegentlich das Verwenden 
gewisser Nuancen môglich, dasjenige anderer ausgeschlossen ist. 

« Eine zweite Stellungnahme dem Kolorit gegenüber würde die 
Frage nach dem Stimmuvgswert einzelner Tône und Tonkombina- 
tionen bezeichnen, welche den Eindruck des Ganzen beherrschen. 
Die Anfänge einer solchen Auffassung drücken sich darin aus, dass 
den Farben gewisse symbolische, psychische Bedeutungen beigelegt 
werden. Bei verschiedenen Renaissance-Schriftstellern finden 
sich derartige, meist recht breit ausgesponnene Betrachtungen, 
z. B. bei Borcmni und Louazzo. Doch sind diese Aeusserungen 
sebr primitiv — sehr roh, künnte man fast sagen — und würden, 
wenn keine Gemälde der Zeit erhalten wären, die Feinheit, mit 
welcher einige Maler sowohl im 16. Jahrhundert, der Epoche der 
genannten Schriftsteller,als auch früher eine koloristischeStimmung 
herauszubringen wussten, gar nicht ahnen lassen.  Ueber psycho- 
logische Wirkungen gewisser Farben im modernen Sinne findet 
sich einiges bei NEuMANX (Rembrandt\. 

« Ausserdem ist es z. B. môglich, vor der Farbigkeit eines 
Gemäldes die Frage zu stellen, wie die Auffassung verschiedener 
Leiten demselben äusseren Objekt gegenüber sich verändert, wie 
etwa ein weisses Gewand im 14., 15., im 16. und wie es im 
20. Jahrhundert gemalt wird. Und zwar abgesehen von seiner 
Stellung im Bildganzen, infolge derer es z. B. einmal gelblicher, 
einmal graulicher erscheint, obwohl natürlich die Mannigfaltigkeit 
der Ausdrucksweise auch mit der historischen Entwicklung wächst 
oder sich vermindert. Aber es gibt da noch einen anderen 
Gesichispunkt : die Stellung des Künstiers der Wirklichkeit gegen- 
über in der farbigen Siruktur eines solchen Gewandes, ob er es 
einfarbig oder mebrfarbig auffasst, und wenn das letztere, in 
welchem Sinne die Mehrfarbigkeit angewandt ist. Diese Betracht- 
ungsweise betrifft nicht den einzelnen vom Künstler ausgewäbhlten 
Farbton, welcher z. B. dem dekorativen oder Stimmungsgehalt des 
Bildes dienen kann, sondern die prinzipielle Haltung des Malers 
dem darzustellenden Objekt gegenüber. Um gleich durch einen 
bezüglichen konkreten Fall anzudeuten, um welche Variationen es 
sich dabei handeln kann, sei daran erinnert, dass an visuelle 
Beobachtungen gewohnte Menschen jedem beliebigen Gegenstand 
vierfarbiger sehen als ungeschulte. 

« Es schien mir nun ein fruchtbares Vorgehen, gerade mit dem 
Problem der farbigen Struktur der dargestellten Gegenstände eine 
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Geschichte des Kolorites, hier speziell des venezianischen, zu 
beginnen, weil es mir als das grundlegende gilt. Fast von vorn- 
herein besteht dabei die Wahrscheinlichkeit, dass sich die Auf- 
fassung des Malers aller Gegenständen der Wirklichkeit gegenüber 
im Laufe der historischen Entwicklung in gleichem Sinne ändert. 
Doch sind diese Aenderungen nicht an allen Objekten gleich auffal- 
lend und deutlich zu verfolgen. Ganz besonders reich zeigt sich 
die Entwicklung in der Auffassung des menschlichen Kôrpers. 
Deshalb gilt seiner Darstellung die erste vorliegende Untersuchung. 
In welchem Umfange noch Betrachtungen, die von demselben 
Gesichtspunkte ausgehen, aber andere Gegenstände, z. B. Ge- 
wänder, Landschaft, betreffen, folgen sollen, kann vorläufig nicht 
mit Bestimmtheit gesagt werden, da noch nicht ausreichende 
Beobachtungen in dieser Richtung angestellt sind » (pp. 13-15). 


* 
* * 


Favré, L. — La science de l’art. (Bull. de l'Institut général psychologique, 
janvier-avril 1912.) 


Lange, K. — Der Zweck der Kunst. (Zeits. für Aesthetik, Bd. 7, H. 2, 1912.) 


de Souza, R. — Du rythme en français. (Paris, Welter, 1912, 3.50 Fr.) 
Sanesi, I. — Storia dei generi letterari. (Milano, Villardi, 1912, 11 L.) 


Lillie, A. — Râma and Homer : an argument that in the Indian epics Homer 
found the theme of his two great poems. (London, Paul, 1912.) 


Hutchins, B. L. — Charles Dickens and the social movement. (Sociological R., 
April 1912.) 

Lardeur, J. B. — La vérité psychologique et morale dans les romans de 
M. Paul Bourget. (Paris, Fontemoing et C'°, 1912, 2 Fr.) 


Gramm, J. — Die ideale Landschaft, ihre Entstehung und Entwicklung. 
(Freiburg i. Br., 2 Bde, 1912, 33 Mk.) 


Fleischner, D' O. — Die Entwicklung der germanischen Musik. (Mannus, 
BAN4 H 1-2 1012.) 


Morale et philosophie. 


La Revue yénérale des sciences pures et appliquées du 
15 mai 1912 renferme (p. 34) une note de G. Sarron sur « La chro- 
nologie de l'histoire de la science ». SarroN montre qu'après le 
travail, parfois déjà très difficile, de la détermination exacte des 
faits dans le temps, commence la tâche propre de l'historien des 
sciences : 

« .. Quand le texte a été bien élucidé, s’il nous apporte 
quelques faits nouveaux, dûment datés, la tâche de l’historién de la 
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science ne fait encore que commencer : car ce qu'il importe le plus 
souvent de connaître, ce n’est pas la date d'une découverte, ni 
même la date de sa publication, mais le moment où cette décou- 
verte est vraiment entrée dans le domaine de la science ; le moment 
essentiel n’est pas tant celui de la découverte que celui où cette 
découverte a été comprise et a commencé à porter ses fruits, 
Quelques exemples feront mieux comprendre ce que je veux dire. 
J'en emprunte deux excellents à ENEsrrôm. L'ouvrage célèbre de 
Grasswanx : Die lineale Ausdehnungslehre, parut en 1844, mais 
resta bien longtemps méconnu. Au point de vue de l’histoire de ja 
science, il date donc de plus tard. Au contraire, l’œuvre de Wetgr- 
STRASs doit être antidatée, car elle était répandue par ses nombreux 
élèves et exerçait une influence profonde longtemps avant que 
d’être publiée. Quand les idées de Grassmann et celles de Wrirr- 
strass ont-elles vraiment pénétré dans le monde scientifique ? Depuis 
quand constituent-elles une partie de la pensée humaine? En un 
mot, quelle date faut-il leur donner ? À ces deux exemples typiques, 
il serait facile d’en ajouter d’autres. Songeons à l’œuvre dé GaLois ! 
Songeons aussi au fameux théorème d’addition d’Avez, élaboré 
en 1826, mais qui resta perdu, par la faute de Caucay, jusqu’en 1841. 
Mais, entretemps peut-être avait-il déjà exercé une action par l’in- 
termédiaire de CRELLE : Quelle date lui assigner ? 

« Enfin, pour terminer, je rappellerai encore la théorie de Gr£- 
cor MENDEL, publiée en 1865, mais qui resta complètement oubliée 
jusqu’en 1900, pour s'épanouir alors, ilest vrai, d'une manière extra- 
ordinaire. De quand date le mendélisme? De 1865? Il est très im- 
portant, sans doute, pour le biographe et l'ami de Menvez de noter 
qu’il possédait déjà sa théorie en 1865, et de montrer ainsi combien 
son génie devançait son époque; mais qu'importe à l'historien de la 
science, à celui qui s’efforce de connaître les lois du développement 
de la science, que cette découverte date de 1865, si elle était ignorée 
et pratiquement inexistante à cette époque”? Pour l'historien de 
la science, le mendélisme date de 1900. 

« Ces exemples montrent assez clairement combien la chrono- 
logie de la science est difficile à constituer ; chaque date n’est posi- 
livement établie qu'après une minutieuse enquête, que l'historien 
de la science ne peut mener à bonne fin qu'avec l’aide des spécia- 
listes de chaque science. Cette besogne immense de mise au point 
est à peine entreprise, et cependant il est assez clair que l'histoire 
de la science ne deviendra vraiment possible que lorsque ce travail 
préparatoire aura été poussé assez loin. Il faudrait que tous nos 
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efforts tendissent à établir une liste des faits scientifiques rangés 
dans un ordre logique : cet ordre serait un ordre chronologique, 
puisqu'un événement déterminé ne peut évidemment conditionner 
que les événements postérieurs: toutefois, ce ne serait pas l’ordre 
chronologique dans le sens étroit où il a été compris jadis, mais 
bien l’ordre que j'ai défini par mes remarques précédentes : l'énu- 
mération des découvertes et des théories scientifiques, dans l’ordre 
où elles sont réellement venues enrichir l'expérience et la pensée 
humaines. Si l’histoire de la science était arrivée à ce haut degré 
de perfection, — elle en est loin, il est vrai, — on pourrait la con- 
denser en un manuel assez laconique, un de ces manuels dont 
GASTON Paris disait que leur lecture dégoüte des autres livres... : le 
commentaire pourrait être réduit au minimum, il suffirait presque 
d’énumérer les faits, comme on aligne une série de coquilles d’es- 
pèces infiniment voisines. 

« Bien entendu, pour quela continuité des faits apparût bien clai- 
rement, il faudrait que ce manuel fût vraiment un manuel d'Histoire 
de la science, je veux dire qu’il devrait se rapporter à toutes les 
manifestations de la pensée scientifique de l'époque considérée. Par 
exemple, un Manuel d'histoire de la science en Angleterre au 
XVIIe siècle où un Manuel d'histoire de la médecine ne pourrait 
vraiment faire ressortir le développement logique et continu de 
l'intelligence humaine, que si la médecine était indépendante des 
autres sciences, ou que si l'Angleterre avait été, au xvufsiècle, isolée 
&es autres nations. Mais ilfautreconnailre que de pareils ouvrages, 
malgré leur caractère artificiel, peuvent être, provisoirement, très 
utiles pour préparer des synthèses plus complètes. En tout casil n’y 
a qu'une manière vraiment rationnelle de découper l'histoire de la 
science : c’est de la découper par époques. 

« I'est assez facile aussi de déduire des considérations précé- 
dentes toute l'importance que présente, pour l'historien de lascience, 
l'étude des œuvres scientifiques secondaires, des œuvres de vulga- 
risation et d'enseignement, des œuvres médiocres, à côté des œuvres 
géniales. Une œuvre médiocre est, en quelque sorte, l’aboutis- 
sement naturel, normal et, en quelque sorte, prévu d’une lente évo- 
lution; l’œuvre géniale, au contraire, est toujours inattendue ; car 
nous appelons géniale la découverte qui nous surprend, que nous 
ne pouvons expliquer, qui nous paraît en quelque sorte miracu- 
leuse. Plus tard, on pourra peut-être se proposer de comprendre 
cette chose mystérieuse qu'est le génie; en attendant, il est plus 
simple de nous efforcer de comprendre le développement de la pen- 
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sée humaine normale. Et, en vérité, je ne connais pas d’autre 
moyen de réussir dans cette étude que de postdater les œuvres de 
génie, comme je l'ai proposé plus haut » (p 349). 


* 
* _* 

A. REY à écrit pour la Revue philosophique de juin 1912 une 
« Revue générale de philosophie des sciences (1941) », qui ren- 
ferme des considérations générales intéressantes : 

« Les ouvrages relatifs à la philosophie des sciences peuvent être 
classés en trois grandes catégories : 4° les ouvrages qui cherchent 
à analyser les méthodes scientifiques sans avoir d'autre but que 
d’en décrire le plus exactement possible les procédés et d’en appré- 
cier la valeur au point de vue technique; 2 les ouvrages qui 
s'efforcent de dépasser cette analyse des procédés scientifiques et 
cette estimation de leur valeur technique, pour apporter une con- 
tribution à la théorie de la connaissance en général: 3° les 
ouvrages enfin qui cherchent quelles indications les résultats 
acquis ou les probabilités conjecturées méthodiquement par les 
sciences peuvent donner touchant une conception générale de 
l'univers et de la nature des choses. 

« Ces trois tâches qui se complètent sont cependant hien dis- 
tinctes. Alors que la première se rattache directement à la science 
proprement dite, tout au moins à ses généralités, la seconde appar- 
tient à Ja critique philosophique. Elle est préparée par la première, 
ilest vrai, et ne se conçoit pas sans elle si l'on veut qu’elle soit 
sérieuse. Mais elle s'engage dans une autre voie. Au lieu d'examiner 
simplement le comment des méthodes scientifiques en analysant 
les faits concrets de leur application dans tels ou tels cas particu- 
liers, ou l’histoire de leur développement, elle réfléchit sur les 
résultats de cette analyse ou de cette histoire. Et cette réflexion a 
un double but. D'abord elle cherche «les pourquoi », les raisons 
profondes des méthodes à la fois dans la nature des choses et dans 
la nature de la pensée, ce qui est caractéristique d’une théorie de 
la connaissance: ensuite — et la conséquence est naturelle, même 
nécessaire —;, la critique exercée par cette réflexion de technique 
devient générale. Plus exactement, elle s’élève du point de vue de 
l’universel (en donnant à ce mot toute sa force réelle et logique à la 
fois), il s’agit de déterminer la façon plus ou moins immédiate, la 
nature et la valeur du savoir humain en face de l'univers, bref, 
nos possibilités de savoir. Que les conclusions soient sceptiques ou 
qu’elles soient partielles (la recherche ne portant que sur telle ou 
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telle méthode scientifique), il n'importe. La préoceupation de l’uni- 
versel n’y est pas moins latente. Notre curiosité a dès lors, d’après 
l'usage maintenant traditionnel du mot, une orientation philoso- 
phique. 

« On en peut dire tout autant de la troisième tâche. Même si la 
science ne se réduit pas — et c’est notre avis — à un relativisme 
superficiel, au-dessus des explications de faits qui n’ont pour but 
que de rendre intelligibles ces faits pris en eux-mêmes, notre curio- 
sité est amenée, comme par degrés mais invinciblement, à chercher 
une représentation de l'univers et la signification totale de ce qui 
s’y passe. Quand ce besoin n’existerait pas sous la forme plus ou 
moins enveloppée chez tous, il suffirait qu’il existât chez quelques 
intelligences pour être légitime. Or, l'expérience en général peut 
bien, à l'heure actuelle, dépasser presque infiniment les explica- 
tions ou les descriptions scientifiques ; elle pourra bien les dépasser 
toujours; il n’en reste pas moins que les indications ou les tenta- 
tives de la science doivent être prises — entre autres données au 
moins — en considération, par les réflexions qui se proposent de 
répondre au besoin philosophique. La philosophie des sciences est, 
par là, une pièce essentielle de la philosophie tout court, ou de la 
métaphysique qui cherche la nature et la signification des choses » 
(pp. 629-630). 


* 
# * 


La Revue néo-scolastique de philosophie publie un article de 
M. De Wuzr intitulé : « Civilisation et philosophie » (pp. 157-176), 
où l’auteur défend la thèse que les études récentes ont renouvelé la 
conception que l’on se faisait, depuis la Renaissance, de la civilisa- 
tion du moyen âge. En ce qui concerne la philosophie, on peut déjà 
en dégager les caractères généraux : 

« Le premier est le caractère religieux de la philosophie; il 
dérive de l’absolue souveraineté du catholicisme. 

« Le génie de la civilisation médiévale est le produit de trois 
facteurs : la culture latine, le tempérament propre des races teu- 
tone et celtique, la religion chrétienne. Le monde romain survécut 
à la chute de l'empire non seulement par ses institutions sociales 
et ses conceptions juridiques, mais par sa langue, sa littérature, 
ses idées, et, jusqu’au xn° siècle, c’est par le canal du latin que la 
philosophie grecque se répandit sur l'Occident. Les peuples italiques 
dont les ancêtres ont gouverné le monde, les peuplades de la Gaule 
et de l'Espagne, fixées sur un sol de colonisation romaine, se lais- 
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sèrent profondément imprégner par la culture ancienne, et on la 
retrouve mème chez les descendants de ces peuples germaniques 
qui, autrefois, sous le nom de barhares, montèrent à l'assaut de 
l'empire romain. Le christianisme est la force qui transforma ces 
deux éléments le creuset où tout se fusionna. Il assouplit les 
races, changea les mœurs, insuffla un esprit nouveau, et le moyen 
âge occidental lui est redevable d’une mentalité spécifique qui diffé- 
rencie cette époque de toute autre époque de l’histoire. 

« Un moment vint où la longue élaboration, commencée au 
iv® siècle, aboutit à un point culminant. C’est le xur° siècle qui 
confère à la civilisation du moyen âge son maximum d'originalité, 
à sa philosophie, le maximum de puissance. 

« Or, la religion catholique est l’âme de cette civilisation, l’inspi- 
ratrice de son état social et de sa politique, la régulatrice de son 
art, de sa science, de sa philosophie, La cité terrestre est la 
réplique de la cité divine, conformément aux plans de la Civilas 
Dei de saint AuGusrTix, dont les conceptions théologiques exercent 
un ascendant considérable. Voilà pourquoi l’État est subordonné à 
l’Église, l'empire chrétien à la papauté. Le pape occupe une place 
centrale en Occident et c’est lui qui couronne les princes et les 
rois. La hiérarchie ecclésiastique fixe dans leurs grandes lignes les 
divisions administratives des royaumes et des empires; l’esprit de 
foi provoque les croisades, suscite les grandes associations monas- 
tiques, pénètre la féodalité, inspire la vie familiale et domine le 
groupement corporatif » (pp. 158-159). 

« On peut, sous un second aspect, saisir la philosophie du moyen 
âge en fonction de la civilisation, tout en s’approchant déjà de plus 
près de son contenu doctrinal : la philosophie du moyen âge veut 
tout savoir et systématise à outrance ce qu'elle sait. 

« Le x siècle voit grand et fait grand. Les croisades sont des 
épopées d’audace et d’optimisme. Les cathédrales stupéfient nos 
architectes par l'ampleur de leurs dimensions et le fini de leurs 
détails. DANTE ALIGHIERI nous avertit, dans sa Divine comédie, qu'il 
a écrit un poème sacré auquel ont mis la main et le ciel et la 
terre. Prerre Du Bois, qu’on rencontre à Paris vers la septième 
décade du xu° siècle, rêve d’une constitution en république des 
États-Unis d'Occident et, dans son traité sur la reprise de la Terre- 
Sainte, De recuperatione Terræ Sancteæ, il préconise l’introduction 
des langues vivantes et l'admission des jeunes filles aux études 
supérieures comme des moyens de réaliser son idéal. On fait 
l'inventaire des connaissances scientifiques de toute nature léguées 
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par le passé et considérablement accrues par les récents apports 
des Arabes d'Espagne. 

« Toutes les données des sciences grecque et arabe sur la bota- 
nique, la zoologie, l'astronomie, la physique, la chimie, l’histoire 
sainte et l’histoire politique, les philosophes anciens, se rangenf 
dans de vastes compilations : les œuvres de ROBERT GROSSETÊTE, le 
De proprietatibus rerum de BarTHOLOMÉ L'ANGLAIS, les traités 
d’érudition d’ALBERT LE Gran» et surtout le Speculum quadruplex 
de Vincent ne BEAUvAISs, qu’on peut appeler le Larousse du temps. 
Aux encyclopédistes du x siècle s'applique à la lettre ce que 
BERNARD DE CHARTRES disait de ses contemporains : ce sont des nains 
montés sur des épaules de géants. 

«Mais, à côté de ces nains, de vrais géants se dressent qui 
dominent d’un regard circulaire les matériaux amassés, les mettent 
en ordre et les disposent dans une conception synthétique du con- 
naissable. Leurs œuvres ne sont pas des encyclopédies, mais des 
sommes. Îls ne se contentent pas de rassembler des matériaux, ils 
construisent des monuments d'idées qui sont presque toujours 
inachevés par un côté, comme ces monuments de pierre avec 
lesquels les Sonmes présentent de nombreuses ressemblances. 

« GUILLAUME D'AUVERGNE, ALEXANDRE DE HALÈS, BONAVENTURE, TH0- 
MAS D'AQUIN, SIGER DE BRABANT, HENRI DE Gann, Duxs Scor et d’autres 
sont de la race de ces coordonnateurs qui fixent les résultats d’une 
époque et concrétisent son génie. Périodiquement, ce semble, 
l’évolution de la pensée humaine exige l'appparition d’intelligences 
systématiques qui marquent l'étape et incarnent l’esprit d'un siècle. 
Ces penseurs, dit Ruvorrn Eucken, à propos de Taomas D’AQUIN, 
sont indispensables au progrès paisible des idées et à la conti- 
nuilé des civilisations. 

«Le maître incontesté qui préside à cette systématisation à 
outrance est ARiISTOTE, dont tous ne reprennent pas en bloc les 
théories philosophiques, mais dont tous proclament la royauté 
quand il s’agit de raisonner et de classer. Savoir, c’est connaître de 
façon parfaite, et DANTE nous rappelle qu’Aristores est le maître de 
ceux qui savent. Savoir, c'est ordonner : sapientis est ordinare. 
Jamais la devise du Stagirite ne fut plus passionnément appliquée. 
Elle domine, d’une part, la conception générale du monde, d'autre 
part, la classification des sciences qui ont ce monde pour objet » 
(pp. 166-167). 

« Adapter la spéculation aux préoccupations religieuses, systé- 
matiser le savoir après avoir inventorié ses trésors, travailler, avec 
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une entière confiance dans les lumières de la raison, à la constitu- 
tion d’une vérité immuable qui soit un patrimoine humain : ces 
trois grandes préoccupations de la philosophie médiévale lui 
impriment des caractères généraux que nous avons essayé de 
développer en montrant comment ils s’irradient dans toute la civi- 
lisation du temps. Il en émane comme une mentalité homogène qui 
enveloppe, à des degrés divers, tous les penseurs du moyen âge » 
(p. 175). 


k + 


La collection intitulée Les grands philosophes français et étran- 
gers que publie la librairie L. Micæaun à Paris vient de s’enrichir 
de deux monographies : « SruartT-Mizr », par P. ARCHAMBAULT 
(224 pages, 2 francs), et « Coxporcer », par J.-R. SÉvErAC (224 pages, 
2 francs). 


A propos de Coxporcer, il y a lieu de retenir ce que SÉverac dit 
de sa théorie du progrès (p. 35-40) : 

« Les idées de ConporcEr sur le progrès humain avaient été 
annoncées et préparées dans les temps modernes par un assez grand 
nombre de penseurs. PAscaz avait écrit que « toute la succession 
« des hommes pendant la longue suite des siècles doit être consi- 
« dérée comme un seul homme qui subsiste toujours et qui apprend 
« continuellement ». DESCARTES avait proclamé la perfectibilité 
humaine ; Bacon, le progrès indéfini des connaissances. L’optimisme 
de Lersnirz enveloppe la notion d’un désir inné et continu de tous 
les êtres vers un état meilleur. Aucune de ces philosophies ne com- 
portait néanmoins une théorie du progrès humain, au sens où 
Conporcer et, après lui, tout le xix° siècle entendront le mot. 

« Chez TurGOT, ces notions vagues se précisent. Le premier il 
essaie de dégager de l’histoire une philosophie du progrès. Dans son 
premier discours sur l’histoire universelle (1750), il écrit : « La 
« masse du genre humain, par des alternatives de calme et d’agi- 
« tation, marche toujours, quoique à pas lents, vers une progres- 
« sion plus grande. » Le progrès est donc une nécessité ; la déca- 
dence, un accident; le progrès exprime la loi même de l’histoire, 
tandis que la décadence correspond à une suppression momentanée 
de la loi. Chaque âge de l’humanité est étroitement lié à ceux qui 
l'ont précédé et en dépend. Ce déterminisme historique et social est 
la garantie du progrès humain. 

« Telle est la doctrine à laquelle Conporcer va donner un incom- 
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parable développement. Sa méthode est purement historique. « Ce 
« tableau (des progrès de l'esprit humain) est historique, puisque 
« assujetti à de perpétuelles variations ; il se forme par l'observa- 
« tion successive des sociétés humaines aux différentes époques 
« qu’elles ont parcourues. Il doit présenter l’ordre des changements 
« exposer l'influence qu’exerce chaque instant sur celui qui le rem- 
« place et montrer ainsi, dans les modifications qu'a reçues l’es- 
« pèce humaine, en se renouvelant sans cesse au milieu de l’im- 
« mensité des siècles, la marche qu’elle a suivie, les pas qu’elle a 
« faits vers la vérité et le bonheur. Ces observalions sur ce que 
« l’homme a été, sur ce qu’il est aujourd’hui conduiront ensuite aux 
« moyens d'assurer et d'accélérer les nouveaux progrès que sa 
« nature lui permet d'espérer encore. » Ainsi, le passé et le présent 
garantissent l'avenir, celui-ci sort nécessairement de ceux là. 

« Le déterminisme historique et social, loin d’être un obstacle à 
l'élaboration d'un idéal, permet seul de se le représenter et d’en 
prévoir la réalisation avec d’autant plus de certitude que le passé 
et le présent seront mieux connus. La raison, ici encore, est triom- 
phante. L'image qu’elle se fait des futures destinées de l’humanite 
ne ressemble à rien moins qu’à une rèverie décevante. C’est sinon 
une certitude absolue, du moins une probabilité dont la grandeur 
dépend du nombre et de la sûreté des observations antérieures. 
Observer impartialement et raisonner juste suffisent au philosophe 
de l’histoire, comme elles suffisent au physicien, 

« À l'hypothèse du déterminisme social, CoNborceT joint celle de 
la direction du monde par l'intelligence humaine. Le progrès des 
mœurs et des institutions est fonction du progrès des connaissances. 
Vague chez TurGor, cette idée se présente chez CONDORCET avec une 
netteté et une force qui ne seront pas dépassées par AUGUSTE COMTE, 
lorsqu'il énoncera la loi des trois états et expliquera les formes 
sociales par l'attitude de l'esprit humain en face des problèmes de 
la nature. L'homme vit comme il pense. Sa raison peut connaitre 
les destinées qui l’attendent, parce qu’en réalité c’est elle qui les 
détermine. 

« Ces destinées s'expriment dans un triple idéal : international, 
social et moral. Nos espérances sur l’état à venir de l'espèce 
humaine peuvent se réduire à ces trois points importants : la des- 
truction de l'inégalité entre les nations, les progrès de l’égalité 
dans un même peuple, enfin le perfectionnement réel de l’homme » 
(pp. 56-38). 


* 
% 2% 
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H.S.R. Ecuior publie sous le titre de Modern science and the 
illusions of Professor Bercsox (London, Loncmaxs, GREEN and Co, 
1912, in-8°, xix-257 pages, 5 shillings) une critique des idées du 
professeur français, qui se résume dans ces questions finales : 

« 1. Time is a stuff both resistant and substantial. Where is 
the specimen on which this allegation is founded ? 

« 2. Consciousness in to some extent independent of cerebral 
Structure. Prof. BERGSsON thinks he proves this by disproving a 
crude theory of localisation of mental qualities. Will he furnish 
evidence of its existence apart from cerebral structure? 

« 5. Instinct leads us to a comprehension of life, that intellect 
could never give. Will Prof. BERGSON furnish instances of the 
successes of instinct in biological inquiries, where intellect has 
failed ? 

« 1 venture to think that, until these questions are answered, 
We are not called upon to consider further the merits of Prof. 
Beresow’s philosophy » (p. 245). 

Il y a également lieu de retenir le passage suivant de la préface 
que sir Ray Lankester a écrite pour le livre d'ELuior : 

« [am glad to write a few words by way of preface to Hucu 
Ezcior’s a valuable little book, entitled Modern science and the 
illusions of Prof. Beresox. 1 am glad to do this, not merely 
because [ think that the books in which BERGSON formulates those 
illusions are worthless and unprofitable matter, causing waste of 
time and confusion of thought to many of those who are induced to 
read them, but also because, an unmerited importance has been 
attached to them by a section of the English public, misled by the 
ingenious and systematic advertisement of BERGSON by those who 
amuse themselves with metaphysical curiosities. He has been intro- 
duced to us as a great French philosopher. To those who in a 
thoroughgoing way occupy themselves in collecting and comparing 
and classifying all the absurdities which have been put forward as 
metaphysics or metaphysical speculation since the days of 
ARISTOTLE, this latest effusion has no douht, a kind of interest such 
as a collector may take in a curious species of beetle. To the 
student of the aberrations and monstruosities of the mind of man, 
BERGSON’ s works will always be documents of value. Butitis an 
injustice as well as an inaccuracy to speak of their author as great 
or French or a philosopher » (pp. vu-vin). 

« À main objection to BeresoN’s account of his own perfor- 
mances in the dark chamber is that he is not content with asserting 
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(and expecting us to accept his bare assertion) that timeis astuff both 
resistant and substantial, that consciousness is not always depen- 
dent on cerebral structure, that intuition is a true guide and the 
intellect an erroneous guide. Such escapades in the dark room 
astonish and interest only those who are unacquainted with BErc- 
sox’s numerous predecessors in the maddening hunt of the illusive 
black eat. Itis however, a speciality of Bercson that having by 
mere assertion attempted to make us believe that he has grasped 
the black cat, and at any rate has in his hand some hairs from its 
tail — he proceeds in the same spirit to make absolutely baseless 
assertions about the domain of scientific fact — a domain tabooed 
against him and his fraternity. He writes of the facts of physical 
science with the same careless assurance as that which we tolerate 
with indifference when he is disporting himself in the extra-territo- 
rial region ofx. Having made his arbitrary assumptions about +, 
be proceeds in an inaccurate way to write about some of the well 
ascertained facts of the structure of animals and plants. He pro- 
mulgates novel opinions about them with the air of one who has 
given serious study to them which, however, it is abundantly 
evident he has not. By a light-hearted perversion of the facts as 
to the structure of the eyes of animals and other such things, he 
endeavours to make them appear as evidence in support of his 
arbitrary and preposterous fancies aboutæ! In doing so he ceases 
to be merely an amusing juggler with the harmless creations of his 
own mand other people’s fancy : he becomes a mater of untruth, 
and for those who listen to him a harmful Confusionsmeister » 


(pp. XV-XVI). 


+ # + 


Dans un petit volume intitulé : La philosophie du bovarysme, 
Jules de Gaultier (Paris, Mercure de France, 1912, 92 pages, 
75 centimes), G. PALANTE expose les idées du philosophe français, 
dont plusieurs ouvrages qui ont déjà acquis une renommée, tels 
que De Kant à Nietzsche (1900); Les raisons de l’idéalisme (1906); 
La dépendance de la morale et l'indépendance des mœurs (1907), 
et surtout Le bovarysme (1902). Qu'est-ce que le « bovarysme »? 

« Ce mot est passé dans le domaine public. Il a conquis droit de 
cité non seulement dans le vocabulaire philosophique, mais dans la 
langue courante. Or, il importe de distinguer deux acceptions du 
mot bovarysme : l’une, empirique, concrète, exotérique, si l’on peut 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1459 


dire; l’autre, métaphysique abstraite, ésotérique. Dans le premier 
sens, le mot bovarysme désigne un fait de psychologie courante que 
tout homme a pu observer sur lui-même et dont FLAUBERT a montré 
l’évolution et décrit les effets dans l'âme de ses principaux person- 
nages. Ce fait est le pouvoir qu’a l'homme de se concevoir autre 
qu'il n'est, Ce fait est très simple et aussi très général, Nul 
n'échappe au bovarysme. Tout homme en subit la loi à des degrés 
divers et suivant des modes particuliers. Le bovarysme est le père 
de l'illusion sur soi qui précède et accompagne l'illusion sur autrui 
etsur le monde. Il est l’évocateur des paysages psychologiques par 
lesquels l’homme est induit en tentation pour sa joie ou pour son 
malbeur. 

« Le bovarysme figure, en effet, au nombre de ces choses ambi- 
guës et à double usage dont parle PLaron. Il peut promouvoir le 
mal comme le bien ; il peut être pour les individus et pour les col- 
lectivités un principe d'exhaussement et de progrès comme un prin- 
cipe d’abaissement, de misère et de ruine. Tout manuel de philoso- 
phie élémentaire contient un chapitre sur les bienfaits et les méfaits 
de l'imagination. M. J. pe GauLTiER reprend ce thème banalisé; mais 
il l’originalise singulièrement par l’ingéniosité et l'ampleur des 
déductions commandées par l'optique spectaculaire, 

« Ce qui caractérise le bovarysme, c’est l’inconscience de l’hyp- 
nose, c’est la sincérité du rève que l’on vit éveillé. Dans le véritable 
bovarysme, aucun calcul égoïste n’entre en jeu. Il faut bien distin- 
guer ce cas de celui où l’homme se conçoit autre qu'il n’est, en vue 
d'utiliser cette fameuse conception de lui-mème comme un moyen 
de donner le change à autrui et de l’amener à ses fins » (pp. 46-48). 

« Le bovarysme humain peut être considéré au double point de 
vue de sa nature psychologique et de son rôle vital, 

« Au point de vue psychologique, le bovarysme est susceptible 
d'une double interprétation : l’une plus grossière, l’autre plus 
raffinée ; l’une objective et réaliste, l’autre subjective, idéaliste. 

« La formule,se concevoir autre qu’on est, suppose, dans la per- 
sonne qui prend le change sur elle-même, une personnalité réelle, 
véritable et une personnalité fictive, illusoire, avec un écart plus 
ou moins grand entre ces deux personnalités. Telle est la première 
interprétation. Mais pénétrons un peu avant dans le problème. 
Voici la question qui se pose : Y a-t:il une ligne de démarcation 
nette entre la personnalité réelle et la personnalité bovaryque ? 
Évidemment non. La personnalité bovaryque n’est que le prolon- 
 gement de la personnalité réelle ou prétendue telle; elle ne fait 
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qu'en exprimer certaines virtualités et certaines tendances refou- 
lées par les circonstances, » 

Sur cette notion, J. DE GAULTIER à construit un système de philo- 
sophie dont PALAnTE expose ensuite les traits fondamentaux. 


* 


x F x 


W. Wuxpr publie une quatrième édition remaniée, en trois 
volumes, de son Ethik (Stuttgart, Enxe, 1919, Bd. 1, in-8, 
x11-304 pages, 10 marks). Il expose comme suit la raison des modi- 
fications qu’il a introduites dans cette édilion et d’une façon géné- 
rale, la nature des transformations possibles de la science de la 
morale : 

« Wenn die vierte Auflage dieses Werkes wiederum als eine 
teilweise umgearbeitete erscheint, so liegt dies, wie kaum bemerkt 
zu werden braucht, nicht darin begründet, dass der Standpunkt, 
von dem aus hier die ethischen Probleme behandelt sind, gegen- 
über dem der früheren Auflagen ein anderer geworden wäre, wohl 
aber darin, dass der hier gemachte Versuch, von den Tatsachen des 
sittlichen Lebens und der Entwicklung der sittlichen Lebensan- 
schauungen ausgehend, die Prinzipien einer gleichzeitig empiri- 
schen und normativen Ethik zu gewinnen, selbstverständlich nicht 
an den Fortschritten der wissenschaftlichen Einzelgebiete vorüber- 
gehen darf, die sich mit dieser Aufgabe der Ethik berühren. Das 
ist eben, wie imanchem vielleicht scheinen wird, der Nachteil, das 
ist aber auch, wie ich meinerseits glaube, der Vorzug, den eine 
Ethik der Tatsachen gegenüber einer rein spekulativen Ethik 
besitzt, dass auch sie an dem allgemeinen Fluss der Entwicklung 
teilnimint, der nun einmal aller wissenschaftlichen Arbeit beschie- 
den ist. Freilich wird man bei einem Gegenstand, der zwar, wie 
die Anschauungen über das sittliche Leben und die es beherrschen- 
den Normen, unzweifelhaft ein Produkt geschichtlicher Entwick- 
lung ist, aber vermôge der allgemeinen Bedingungen, unter denen 
er steht, nur in verhältnismässig grossen Abständen tiefer greifende 
Veränderungen erfährt, nicht erwarten dürfen, dass eine einmal 
auf Grund reiflicher Erwägungen gefasste theoretische Ueberzeu- 
gung ähnlich sich im Laufe eines Menschenlebens verändere, wie 
etwa in der Naturwissenschaft neue Entdeckungen plôtzlich den 
Standpunkt bisheriger Beurteilung der Tatsachen vôllig verschie- 
den kôünnen. Solche Entdeckungen lassen sich eben im Gebiet des 
sittlichen Lebens nicht von einem Tag zum anderen machen, 
sondern, wenn auch die Meinung, dass es hier überhaupt keine 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1461 


Entwicklung gebe, ein Irrtum ist, so sind doch Umwälzungen, 
deren Eïinfluss etwa dem einer neu gefundenen physikalischen 
Gesetzmässigkeit zu vergleichen wäre, selbst da, wo sie in gros- 
sen historischen Katastrophen scheinbar plôtzlich zutage treten, 
in den ethischen Anschauungen, die den Ereignissen des wirklichen 
Lebens voraus ihre Schatten werfen, in der Regel lange schon 
vorbereitet. Dennoch kann auch die Ethik, und sie kann selbst 
da, wo sie sich dem Wechsel der Tagesmeinungen so fern wie 
môglich hält, aus den Aufschlüssen lernen, die Vôlkerkunde und 
Geschichte über die Erscheinungen des sittlichen Lebens der 
Gegenwart wie der Vergangenheit gewiunen, und diese Aufschlüsse 
sind natürlich keineswegs an das langsame Tempo gebunden, in 
dem sich der Strom des sittlichen Lebens selbst bewegt, sondern 
auch hier kann uns jeder Tag neue Erkenntnisse zuführen, die 
zwar nimmermehr die Grundlagen unserer eigenen sittlichen 
Ueberzeugungen verändern kônnen, wohl aber die Anschauungen 
darüber, wie sich diese entwickelt haben; und in diesem Sinne 
werden, da die Art, wie die Dinge geworden sind, auch auf das 
Licht werfen, was sie sind, davon selbst die theoretischen Grund- 
fragen der Etbik nicht unberührt bleiben. So hat denn die vor- 
liegende Auflage dieses Werkes vor allem nicht umhin gekommt, 
die Ergebnisse zu berücksichtigen, zu welchen die neuere Vôlker- 
psychologie im Gebiet der Sitte, des mythologischen und religiôsen 
Denkens gelangt ist, oder, wo diese Ergebnisse noch unstrittene 
sein sollten, zu den schwebenden Fragen Stellung zu nehmen. 
Demnach hat namentlich der erste Abschnitt einige eingreifende 
Umarbeitungen erfabhren. Wennich mir dabeï über das Verhältnis, 
in welchem die neueren Ergebnisse über die wichtigen Fragen des 
Verhältnisses von Sitte und Religion, von Religion und Mythus, 
über die Anfänge von Familie und Gesellschaft u. a. zu den in 
dieser Ethik vertretenen allgemeinen Anschauungen stehen, ein 
Urteil erlauben darf, so glaube ich wohl aussprechen zu dürfen, 
dass hier wohl einzelnes berichtigt, noch mehr aber manches, was 
früber nur vermutungsweise ausgeführt werden konnte, bestätigt 
und ergänzt wird » (pp. vur-Ix). 


k X % 


G. L. Durrar, directeur du laboratoire de psychologie experimen- 
tale d’Aix-en-Provence, publie dans la « Bibliothèque de psycholo- 
gie expérimentale » dirigée par le Dr Tourousr, une deuxième édi- 
tion de son étude sur La morale. Théorie psycho-sociologique 
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d'une conduite rationnelle (Paris, Doi, 1912, in-8°, 402 pages, 
5 francs). Le passage suivant renferme une partie des conclusions 
de l’auteur : 


« La morale traditionnelle s’est montrée impuissante à prévenir 
de redoutables crises d’amoralisme anarchiste ou d’égoisme immo- 
raliste, tout comme la société à laquelle cette morale correspond 
le mieux s’est montrée impuissante à se réorganiser de façon à pro- 
curer à tous la justice, à chacun la jouissance paisible de droits 
incontestables, de façon à prévenir des crises économiques souvent 
meurtrières et des luttes fratricides. D'autre part, une éthique révo- 
lutionnaire qui ne voudrait tenir compte ni des survivances du 
passé, ni des formes communes d’existence sociale, ni de l’évolu- 
tion collective et des mœurs, non seulement inquiéterait les beati 
possidentes, mais encore sombrerait bien vite comme les plus mal- 
saines doctrines. L'efficacité que doit avoir une théorie morale ne 
peut être obtenue qu’au prix d’une conciliation de l'idéal et du réel, 
de ce que les uns appelleront toujours utopieet de ce que les autres 
ne cesseront de considérer comme trop empirique. L'idée directrice 
de la constitution de cette théorie est que la morale existe en puis- 
sance dans les mœurs non seulement d’une époque, mais de toutes 
les époques de l'humanité entière, parce qu’elle est dans le prolon- 
gement de la nature, qui donne à tous l'élan vital commun et oblige 
tous les êtres humains à coordonner, unifier, systématiser leur 
activité comme leur pensée » (p. 377). 

« C’est au terme et non au début de l’organisation sociale que 
nous plaçons la constitution de consciences morales au sein de per- 
sonnalités aussi nettement caractérisées que possible. La conscience 
individuelle doit être plus que le produit des actions et des réac- 
tions incessantes exercées sur l'individu par la conscience collective : 
le caractère de chacun entraine une forme de conscience morale 
propre à chacun. Malheureusement, l'humanité compte encore en 
son sein un trop grand nombre d'êtres incapables de se former une 
conscience morale : l’immoralité et l’amoralité semblent inévitables 
même dans la société la mieux organisée, car les défaillances indi- 
viduelles sont de tous les instants. Sans oublier que la collectivité 
a une large part dans la responsabilité des fautes commises, on 
doit, semble-t-il, s’efforcer de développer chez tous le sentiment de 
la responsabilité personnelle; non pas la crainte de l’action, l'appré- 
hension paralysante du risque toujours à courir, mais au contraire 
le désir d’agir selon un caractère individuel rendu aussi apte que 
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possible à la réalisation de desseins moraux et en prenant la res- 
ponsabilité de cette réalisation bien volontaire, 

« Une société, surtout au déclin d'une civilisation, manque tou- 
jours de caractères : on voit trop souvent les individualités, même 
les plus marquantes, s’abriter derrière des responsabilités collec- 
tives et laisser croire que le hasard ou le mauvais vouloir d'autrui 
sont les seules causes des effets funestes de leur propre détermina- 
tion. On a grand mérite à savoir s’accuser soi-même, à savoir par- 
tager la responsabilité collective solidairement, quand elle est enga- 
gée; à savoir dégager la responsabilité d'autrui quand on doit la 
prendre toute. L'éthique psycho-sociologique, loin d’affaiblir encore 
le sens de l’individualité, le rendra plus fort en donnant le goût, le 
besoin de l’action personnelle au sein de la collectivité. 

« Loin de laisser la nature et autrui faire la destinée de chacun, 
l'être moral qui sent peser sur lui le déterminisme naturel, biolo- 
gique, psychologique et social, se sert de la solidarité pour se libé- 
rer le plus possible, de la société pour valoir toujours davantage, 
du savoir théorique pour valoir toujours plus moralement, et 
pour achever de faire, par l'effort viril, sa propre destinée » 
(pp. 384-585). 


On peut noter aussi ce que l’auteur dit de la répression pénale : 

« N’est-il pas immoral, inhumain, de prétendre qu’il faut, par des 
punitions, augmenter la somme des souffrances qui pèsent sur 
l’humanité ? En quoi la mort d’un criminel, en quoi les tortures 
qu'on lui inflige sont-elles morales? N'est-ce pas par un reste de 
barbarie que l’on conçoit la douleur du délinquant comme bien 
méritée? Et d’ailleurs, qu’elle est cette foule qui se presse aux 
pieds de l’échafaud, qui bat des mains, chante et rit quand le cou- 
peret tombe? Elle est issue des bas quartiers de nos grandes villes, 
porte les stigmates de la dégénérescence ou accuse une régression 
bien marquée vers le type ancestral le plus brutal, le plus mons- 
trueux à nos yeux d'êtres civilisés ? Ne devrions nous donc pas avoir 
honte de nous-mêmes quand le vieux levain de cruauté animale 
fait germer en nous des pensées et des sentiments de représailles 
à l'égard du criminel, quand notre cœur ne s’émeut point des tor- 
tures infligées au délinquant? Faire souffrir celui qui a fait souf- 
frir, être cruel envers celui qui a été cruel, c’est multiplier le mal 
au lieu de panser la blessure, c’est ajouter à la faute individuelle 
une faute sociale et mettre le délinquant dans la situation d’un 
homme sur lequel on exerce une basse vengeance. 
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« Que celui qui a fait le mal contribue à le réparer, qu'il indem 
nise du dommage publie et privé qu'il a causé, telestle principe de la 
justice contractuelle, celle qui tend à prévaloir de nos jours parce 
que les obligations tendent de plus en plus à se préciser, étant sti- 
pulées dans des contrats. Toutefois, il ÿ a des cas dans lesquels le 
dommage public causé par un délinquant est inestimable ; la viola- 
tion de la loi est bien plus pernicieuse parce qu’elle tend à la des- 
truction de l'édifice social que parce qu’elle entraîne un dommage 
appréciable. Il faudrait donc surtout empêcher que la tendance à 
violer la loi, le précepte moral, ne se généralise, ce qui rendrait la 
vie sociale impossible » (pp. 363-364). 


La table des matières comprend les divisions générales repro- 
duites ci-après : 

I. — Nature, objet et méthode de la morale : 1. L'amoralisme 
et la morale philosophique. — 2. La morale scientifique et la science 


des mœurs. — 3. La technique morale. — 4. Conclusions sur la 
méthode. 

1. — Mœurs, obligations et idéal social : À. Mœurs et religion. 
— 9. Les obligations familiales. — 5. Les devoirs d'économie 
sociale. — 4. Les devoirs de sociabilité. — 5. Les droits. — 6. Con- 


clusions sur l'idéal social. 

II, — Conditions psychologiques de la moralité : 1. La volonté 
morale. — 2. Les mobiles de l'action morale. — 3. L’individu moral. 
_—_ 4. Le déterminisme des actions immorales. — 5. Liberté et 


moralité. — 6. Responsabilité et sanction. 


+ 
* + 
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Saint-Pierre. (Biologica, mai 1912.) 


Cadman, $. P. — Charles Darwin and other English thinkers : with reference 
to their religious and ethical value. (London, Clarke, 1912.) 


Gide, Ch. — Le matérialisme et l’économie politique. (Revue d'économie poli- 
tique, mars-avril 1912.) 

von Prowazek, $S. — Die organische Welt und Naturphilosophie, I. Die Orga- 
nismen und unsere Zeit. (Annalen der Naturphilosophie, Bd. 2, H. 2, 1910.) 


Keyserling, H. G. — Das Wesen der Intuition und ihre Rolle in der Philoso- 
phie. (Logos, Bd. 3, H. 1, 1912.) 


de Gaultier, J. — Identité de la liberté et de la nécessité. (Revue philoso- 
phique, mai 1912.) 
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Frischeisen-Kæhler, M. — Wilhelm Dilthey als Philosoph. (Logos, Bd. 3, H.1, Travaux récents 
1912.) É 


Coffey, P. — The science of logic : an inquiry into the principles of accurate MORALE 
thought and scientific method, I. (London, Longmans, 1912.) ET PHILOSOPHIE 
Duprat, G. L. — La morale. Théorie psycho-sociologique d’une conduite 
rationnelle. (Paris, Doin, 1912, 5 Fr.) 


Sociologie et philosophie sociale. 


G. RicHarn, professeur de science sociale à l’Université de Bor- SOCIOLOGIE 
deaux, a écrit, pour l’« Encyclopédie scientifique » de TouLouse et FT PHILOSOPHIE 
PiérON, un ouvrage sur La sociologie générale et les lois socio- Rir 
logiques (Paris, Doi, 1912, in-8, 396 pages, à francs). Les faits La sociologie 
Sociaux ont des lois, mais ces lois leur sont-elles propres, ou générale et les lois 
leur déterminisme est-il le contre-coup des lois physiques, biolo- sOCIOIOEEneS 
giques, psychologiques? L'examen de cette question fait l’objet du 
livre. Celui-ci comprend les chapitres suivants : 

I. Objet de la sociologie générale. Distinction et relation de la 
société et de la communauté : 1. Les trois hypothèses directrices 
de la sociologie générale. — 2. Examen de la théorie du consensus 
social, — 3. Examen du déterminisme économique. — 4. Examen 
de la théorie des formes sociales. 

IL. La sociologie et l’histoire : À) 1. Les lois sociologiques et le 
déterminisme historique. — 2. L'histoire de la prévision sociolo- 
gique. — B) 5. Les transformations historiques de la société et de 
la communauté. — 4. Corrélation historique de l'intégration et de 
la différentiation sociales. 

IT. Les lois sociales dans leur rapport avec les lois naturelles : 
1. Les lois sociologiques dans leur rapport avec les lois de la 


nature et avec les lois mentales. — 2. Les lois sociales dans leur 
rapport avec l’automatisme psychologique. — 3. Les lois sociales 
et l'adaptation. — Conclusions. 


Le passage suivant est extrait des conclusions de l’auteur : 

« La sociologie générale, telle que nous l’entendons, écarte trois 
sortes d'explications auxquelles avait donné lieu l’état d'isolement 
et de dispersion des sciences sociales. Tout d’abord, elle écarte les 
explications purement naturalistes, la réduction des lois tendan- 
cielles des faits sociaux à des lois physiques ou biologiques. De 
telles explications ne rendent compte de rien. La pression des lois 
naturelles s'exerce sans doute sur les individus qui composent la 
société; elle se fait sentir aussi aux agglomérations humaines, d’au- 
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tant plus qu’elles sont plus denses ou plus isolées. Mais elle con- 
stitue l'obstacle permanent que l'effort collectif des hommes doit 
vaincre, On ne peut donc la considérer comme un principe d’expli- 
cation. Pour constituer la sociologie, on a dû opposer l’adaptation 
active du travail humain à l’adaptation organique des animaux, la 
sélection sociale à la sélection naturelle : preuve que les sciences 
naturelles, y compris l’anthropologie, ne peuvent expliquer les faits 
sociaux. 

« Nous écartons aussi l'explication psychologique abstraite. 
Longtemps, on a cherché l'unité des sciences sociales dans la psy- 
chologie : telle était encore le point de vue de Mir. Mais pour 
rendre compte des tendances dont chaque science sociale particu- 
lière faisait son objet, on construisait par hypothèse un type 
d'homme chez lequel prédominait la tendance considérée : c’est 
ainsi que Suirx a défini l’homme économique, qui agit toujours 
sous l’empire du désir du plus grand gain et du moindre effort, et 
l'homme sympathique ou social, qui, dans sa conduite, tient compte 
des fins d’autrui autant et plus de ses fins propres. Une telle façon 
d'expliquer donne en apparence satisfaction à l’esprit d'analyse. 
Mais c'est une satisfaction toute illusoire. Si la vie de la société 
consistait en séries de phénomènes qui s’écouleraient parallèle- 
ment sans s’influencer, cette analyse abstraite pourrait suflire. Mais 
on sait que les faits sociaux se pénètrent et se déterminent récipro- 
quement : ils présentent au plus haut degré le caractère circulaire. 
On n’explique pas cette unité vivante en les ramenant à une nature 
humaine que l’on a préalablement mutilée, décomposée en repré- 
sentations abstraites dont aucune n’a la moindre réalité. Ici, la 
prétention scientifique est de ramener les faits sociaux aux faits 
psychologiques considérés comme plus simples. Mais la réduction 
est tout à fait manquée : le psychologue ne reconnait pas son sujet 
d'observation dans cet homme économique complété par un homme 
altruiste, un homme juridique, ete. Les motifs économiques, 
moraux, politiques, ne sont pas ainsi les uns en dehors des autres : 
ils vivent d’une mème vie, ils se teignent d’une même couleur. 

« Par opposition à ces marionnettes qui mettaient en œuvre 
l’économie, la science de l’État, la philosophie du droit, les statisti- 
ciens, depuis QuÉTELET, ont conçu un homme moyen qui aurait des 
tendances moyennes aux différentes formes de la conduite normale 
et anormale : nouvelle difficulté pour les sciences sociales abstraites 
puisque toutes doivent faire usage de la statistique et que les statis- 
ticiens se font de l’homme une conception tout à fait opposée à la 
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leur. Mais l’homme moyen n'a guère plus de réalité psychologique 
que l'homme abstrait : il varie d’un temps à un autre, d’un peuple 
à un autre, mème dans les limites d'un seul temps et d'un seul 
peuple, la psychologie individuelle ne le connaît pas. Ce n’est pas 
de ces notions que l’on peut déduire des lois de la nature humaine, 
encore moins l'explication des lois sociales. 

« La sociologie générale écarte encore une troisième sorte d’ex- 
plication conçue pendant la phase d'isolement des sciences sociales : 
l'explication par réduction aux lois des phénomènes sociaux réputés 
les plus simples. Nous avons en vue le déterminisme économique. 
C'est en apparence seulement que le: faits économiques paraissent 
plus simples que les autres; en fait, les phénomènes industriels 
sont sous l'influence du commerce universel des hommes dans le 
temps et l’espace. Leur état présent présuppose toute une culture 
scientifique et l'on n’en rend pas compte si on sépare le processus 
industriel de toute l’histoire des sciences. Derrière les initiatives 
financières. industrielles et commerciales, il y a l'accumulation des 
inventions techniques et des découvertes scientifiques, dont l’éco- 
nomie isolée fait à tort abstraction. Et ce n’est encore là qu'un 
aspect de la question : toutes les communautés (domestique, 
locale, religieuse, politique, professionnelle) réagissent sur la vie 
économique. L'économie politique ne saurait donc être la science 
sociale et explicative. SrAMMLER a démontré suffisamment qu’elle ne 
peut jouer dans les sciences morales et sociales le même rôle que 
la mécanique dans les sciences de la nature. 

« En résumé, la sociologie générale ne peut pas réduire ses lois 
tendancielles à d’autres lois plus simples, même à de prétendues 
lois abstrailes de la nature humaine. Elle montre seulement com- 
ment les lois tendancielles, manifestées par l’histoire et la statis- 
tique, se composent avec les lois de l’automatisme et aussi avec une 
activité mentale interne qui n’a peut-être que des lois logiques, si 
elle a des lois » (pp. 352-355). 


LS 
* + 


E. Durréez, professeur à l’Université de Bruxelles, vient de faire 
paraître dans la « Bibliothèque de philosophie contemporaine » un 
volume intitulé : Le rapport social. Essai sur l'objet et la méthode 
de la sociologie (Paris, ALcan, 1912, in-8°, 1v-504 pages, 5 francs) : 

« Proposer une notion générale qui soit un bon instrument pour 
les recherches de sociologie et qui ne soit que cela, c’est le but de 
cet ouvrage. On y tâche de montrer sous quelles formes particu- 
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lières le rapport social — c’est le nom de la notion proposée — doit 
être appliqué aux frais sociaux et comment il se substitue avanta- 
geusement, d’une part, aux concepts proprement sociaux mais pra- 
tiques, d'autre part, aux concepts proprement scientifiques mais 
non sociologiques. 

« Ce que la matière sociale a de caractéristique, c’est d'être une 
combinaison d'éléments psychologiques, connaisssances, senti- 
ments, volontés, et de faits sensibles, actes corporels et phénomènes 
naturels : ce que la notion proposée a d’essentiel, c'est de présenter 
toujours ces deux espèces d'éléments comme un tout, sans les 
dissimuler, sans les travestir et sans dénaturer leurs relations. 

« [1 n’est pas question de prétendre qu'on ne puisse porter son 
attention tantôt sur l'élément psychologique surtout, tantôt seule- 
ment sur l'élément physique ou matériel. 11 suffit qu’on puisse 
toujours retrouver et exprimer le vrai rapport de l'un de ces 
éléments à l’autre. Le dernier chapitre de ce livre, le plus long, 
traite des procédés d'investigation nécessaires à l’étude de la partie 
psychologique des phénomèmes sociaux. Cette étude pourrait être 
présentée seule et se suffire à elle-même; mais, placée dans l’en- 
semble de cet ouvrage, elle trouve dans la notion de rapport social 
un précieux moyen d'expression et donne un dernier exemple des 
services que cette notion peut rendre. 

« Toutes les considérations de détail que ce livre contient ne sont 
que des esquisses et des aperçus; aucune question particulière n’a 
été poussée au delà de ce qui était nécessaire pour faire apercevoir, 
grâce à la manière de la traiter, son rapport à l’ensemble d’une 
science où ce ne sont pas les connaissances qui manquent, mais 
l’ordre et la hiérarchie dans les points de vue » (pp. u1-1v). 

Que faut-il entendre par rapport social ? 

«Je dis qu'il existe un rapport social entre deux individus 
donnés, lorsque certains états psychologiques de l’un d'eux — 
connaissances, sentiments, volontés — et certaines actions 
accomplies par lui dépendent de l'existence et de la manière 
d'être de l’autre individu, et réciproquement. 

« Exemples : entre un maitre et son esclave il existe un rapport 
social. Il y a chez l’esclave certains sentiments ou états de conscience 
qui dépendent du fait qu’il a un maitre, et qui varient selon la 
conduite de celui-ci. Du maître dépend le plus ou moins de crainte, 
de respect, de haine, d’affection de son esclave. Certains actes posés 
par cet esclave dépendent aussi de l'existence du maitre, des ordres 
qu'il donne, des gestes qu'il fait, des intentions qu’il a, et un 
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rapport de dépendance inverse, mais de moindre importance, lie le 
maître à son esclave. Certains actes du maître ne seraient pas 
posés par lui si l’esclave n'existait pas et il y a des pensées et des 
sentiments qui seraient absents de sa conscience » (pp. 50-31). 

Précisément, la sociologie, dit DuPpRÉEL, consiste en tout ou en 
partie dans l’étude des rapports sociaux. Sans que cette définition 
puisse servir à délimiter rigoureusement le champ d'étude du 
sociologue, elle recouvre les faits qui sont incontestablement 
d'ordre social. DuprÉEL passe ces faits en revue en examinant 
successivement le droit, l’économie politique, la morale, la vie 
religieuse, l’art, l’activité scientifique. 


La deuxième partie du livre est consacrée à la méthode de la 
sociologie (l'observation, les lois sociologiques, les lois de l'égalité 
et de l'inégalité, la critique sociologique et la logique sociale). 

DurréeL insiste sur la notion des idées confuses, dont il a déjà 
été question ici même (Bulletin n° 14, p. 555). À cet égard, le pas- 
sage suivant est particulièrement intéressant : 

« En même temps qu'elles participent à la fois des phénomènes 
physiques et des idées claires, les idées confuses sont ce qu'il y a 
de plus éminemment sociologiques; elles sont strictement socio- 
logiques, car elles sont ce que la sociologie seule peut expliquer. 
En effet, on peut expliquer les actions humaines en tant que phéno- 
mènes temporels et spatiaux par les seules lois de la physiques et 
de la biologie, sans faire intervenir le conscient qui les accompagne, 
et comme si elles n'étaient pas le fait d'êtres pensants. À leur tour 
les idées claires et exactement vraies peuvent être considérées et 
expliquées abstraction faite des esprits particuliers qui les con- 
naissent et les affirment, au moyen de leur enchainement logique 
interne ou de leur rapport exact à un objet réel. Elles sont indé- 
pendantes dans leur nature des variations des esprits individuels qui 
en prennent connaissance et de l’activité des corps unis à ces 
esprits. À volonté on peut considérer les idées claires et vraies, soit 
abstraction faite de tout esprit déterminé, soit comme étant 
toujours le fait d’un seul esprit indépendant d’actions physiques 
déterminées. 

« Seules les idées confuses ne souffrent aucune abstraction de ce 
genre. Non seulement on ne peut, sans les dénaturer en les éclair- 
cissant ou en les dissolvant, se les représenter exactement en dehors 
de leur liaison aux actions des êtres conscients qui les connaissent 
et les affirment, mais de plus elles requièrent pour être posées dans 
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leur nature exacte une pluralité d'esprits déterminés. Nous l'avons 
vu, une idée confuse avec tous ses caractères chevauche, si l'on 
peut dire, plusieurs consciences tant passées que présentes. Tel 
invoque une idée qu’un autre a élaborée et dont il ne comprend 
qu'une partie, et celui qui l'écoute retrouve dans l’idée invoquée 
des éléments que celui qui s’en sert n’y a pas aperçus » (pp. 278- 
279). : 
x * 

P. A. Mergacu a exposé le système sociologique de War», dans 
une brochure intitulée : Lesrer F. Wars philosophisches System 
der Soziologie (Hamburg, « Hephaestos Verlag », 1912, in-8°, 
36 pages). Il traite successivement des points suivants : 

4. Warps Lehre der Evolution. Lehre der Glückseligkeit. — 
2. Warps Theorie der sozialen Kräfte. Unterschied zwischen Gefühl 
und Funktion. — 3. Der Intellekt als leitender Agent. — 4. Die 
Ueberlegenheit der künstlichen über die natürlichen Prozesse. — 
5. Die Anwendung dieser Theorien auf die Probleme der Gesellchaft 
und die Erziehung der Gesellschaft zu hôheren Zielen. 


L'évolution sociale est résumée, d’après War», dans le tableau 
suivant : 

&« War» ist nicht Polygenist, d. h. er glaubt nicht, dass genau 
dieselbe Entwicklung vom Tier zum Menschen an verschiedenen 
Orten der Erde zugleich habe vor sich gehen kônnen. Die Ent- 
wicklung war allmäblich, nur an einer Stelle der Erde, von wo aus 
dann der genus homo sich in ungeheuer langem Zeitraume der 
Jahrtausende über die ganze bewohnbare Erde verbreitete, all- 
mählich, durch inzwischen entstandene Veränderungen und 
Hindernisse voneinander getrennt, alle gegenseitige Kenntnis verlor 
und sich je nach Klima, Lebensgewohnheiten u. s. w., zu den ver- 
schiedenen Rassen entwickelte. Der weitere Fortschritt besteht 
dann darin, dass diese Rassen immer grôssere Herrschaft über die 
Erde und Tiergeschlechter gewinnen, weiter Besitz ergreifen, 
wieder miteinander in Berührung kommen, sich zu vernichten 
streben und durch das Prinzip der Synergie allmäblich zu 
Veireinigungen, Organisation, Amalgamierung, zu Vôlkern und 
Nationen zusammengeschweisst werden. Die Notwendigkeit einer 
starren Organisation nach Unterjochung eines Volkes brachte das 
Kastenwesen, die strenge Abteilung in die verschiedenen Klassen 
der Gesellschaft hervor; erst durch das fortwährende Wachsen 
einer hôheren sozialen Intelligenz und durch immer wiederholte 
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Aufstände der niederen Klassen in ihrem Drange nach besseren 
Lebensbedingungen wurden die starre Organisation durch eine 
plastischere, die oberen Klassen mehr und mebr durch die 
niederen verdrängt, sodass jetzt in den hôchstentwickelten 
Ländern nur noch zwei grosse Klassen : Kapitalisten und Arbeiter- 
klasse, zu finden sind. Diese beiden werden sich in Zukunft ver- 
schmelzen und anstatt der früheren, künstlichen, gewissermassen 
vertikalen Stratifizierung in Kasten und Klassen — sie beruht 
durchaus nicht auf einer natürlichen, angeborenen Ungleichheit 
der Intelligenz, sondern nur auf gewaltsamer Eroberung und 
dadurch nôtigen, gewaltsamen und durch Gewaltmittel aufrecht 
erhaltenen Organisationen — werden wir eine horizontale, auf 
natürlicher Verschiedenheit der Begabung beruhende Strati- 
fizierung haben, welche genügenden Unterschied der Potentiale 
aufweist, um dem fortschrittlichen Prinzipe der Synergie — in den 
milden Formen des Wettbewerbes — genügenden Spielraum zu 
gewäbren » (pp. 34-35). 
* * 

P. LiNpxer fait paraître une troisième édition revue de son 
aperçu de la philosophie de l’histoire: Geschichtsphilosophie. Das 
Wesen der geschichtlichen Entwicklung (Stuttgart, Corra, 1919, 
in-8°, vui-220 pages). Ce volume sert d'introduction à sa Welige- 
schichte seit der Vôlkerwanderung. Les idées de Linpner ont été 
exposées par C. Anpcer dans la Revue de métaphysique et de 
morale de mars 1912. Il suffira de reproduire ici l'intitulé des 
différents chapitres : 

1. Die Beharrung. — 2. Die Veränderung. — 53. Die Ideen. Ihr 
Ursprung und ihre Bewegung. — 4. Die Masse. — 5. Die Indivi- 
duen. Grosse Männer. — 6. Vülker und Nationen. — 7. Die drei 
8. Die Lebenstätigungen. — 9. Die 


grossen Vôlkergruppen. 
angebliche Gesetzmässigkeit des geschichtlichen Verlaufes. — 
10. Die Bedingungen der geschichtlichen Entwicklung. — Ergeb- 
nisse. 
ho | 
On a reproduit ci-après la conclusion d’un article de JANKÉLÉvITeH 
dans la Revue philosophique de mai 1912 : « Essai de critique 


4 


sociologique du darwinisme » (p. 476). Cet article a été écrit à 


propos d’un ouvrage de R. Gozpscuein : Hôherentwicklung und 


Menschenükonomie (Leipzig, 1911). 
« GOLDSCHEID a écrit un livre qui, de tous les essais de revision du 
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darwinisme, nous semble le plus complet et le plus original, puisque 
c’est en se plaçant précisément au point de vue sociologique que 
l'auteur recherche ce que deviennent les notions courantes du dar- 
winisme, telles que développement, variabilité, adaptation, utilité, 
différenciation, sélection, lutte pour l'existence, hérédité, etc., 
lorsqu'elles se trouvent poussées jusqu’à leurs dernières consé- 
quences, comme cela arrive précisément dans le domaine de la 
sociologie. 

« On est en effet obligé de convenir que c’est l’application du 
darwinisme à la vie sociale qui a le plus contribué à faire ressortir 
les défauts et les faiblesses de la doctrine. Qu'on ne vienne pas 
objecter que le darwinisme étant une doctrine biologique ne peut 
être rendue responsable des conséquences qu’on en tire au point de 
vue sociologique. La biologie et la sociologie possèdent un terrain 
commun, qui est celui de la biologie sociale, ou science de la popu- 
lation. Or, la population est un facteur biologique et se trouve, 
comme tel, soumis à l’action des lois et forces biologiques. 

« Une doctrine, vraie au point de vue purement biologique, doit 
donc être à même de nous donner une solution satisfaisante des 
principaux problèmes relatifs à la population, et cela conformément 
aux faits qu’on observe dans la réalité sociale. Dès l'instant où elle 
s’en montre incapable ou que, pour y arriver elle est obligée de se 
mettre en opposition avec les faits, nous sommes autorisés à con- 
clure que la doctrine est défectueuse, à chercher ses défauts et à 
tenter de les corriger » (pp. 478-479). 


Voici la conclusion à laquelle il a été fait allusion : 

« À quelque problème qu’elle s'attaque — et nous n’avons cité que 
les deux principaux—, lacritiquesociologique du darwinisme aboutit 
invariablement à la même conclusion : c’est au milieu que revient 
le rôle prépondérant aussi bien dans la conservation que dans le 
développement des êtres vivants. Cette conclusion ne soulève 
aucune objection du principe. Il s’agit seulement de ne pas tomber 
dans un excès opposé à celui des néo-darwinistes, en remplaçant la 
toute-puissance de la sélection par la toute-puissance du milieu. 
Pas plus que la sélection, le milieu n’est capable de créer du nou- 
veau. Il reçoit les organismes formés et façonnés, et tout ce qu'il 
peut faire, c’est de favoriser la manifestation de leurs virtualités, 
de leurs propriétés et facultés latentes. Mais ces virtualités, pro- 
priétés et facultés, elles sont d’origine congénitale. Est-ce là ce qu’a 
voulu dire Weismanx en niant l’hérédité des propriétés acquises? 
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Une diseussion de cette importante question nous entrainerait trop 
loin. Toujours est-il qu'on ne voit pas bien comment le milieu pour- 
rait ajouter à un organisme une propriété nouvelle, faire naître en 
lui une faculté nouvelle, si l'organisme lui-même ne possédait déjà 
les éléments de cette propriété ou faculté. Nous pouvons done 
admettre qu’il n'existe pas en réalité de propriété acquise qui ne 
Soit une modification ou une nouvelle manifestation d’un caractère 
congénital. Ainsi que l’indique le langage lui-même, toute propriété 
suppose un propriétaire, et un nouveau caractère ne peut être 
autre chose qu’un nouveau prédicat d’un ancien caractère. Devons- 
nous supposer que l'espèce humaine possédait de toute éternité, 
depuis son apparition sur le globe tout l’ensemble des propriétés 
qui caractérisent l'homme d’aujourd’hui et que toute l’évolution 
n’a consisté qu’à ajouter de nouveaux prédicats à des caractères en 
eux-mêmes immuables, à rendre tout à coup manifeste ce qui était 
latent et inversement ? Cette supposition n’a en soi rien d’invraisem- 
blable, et c’est seulement avec cette réserve que la théorie du 
milieu telle que nous venons de l'exposer paraît acceptable : son 
rôle serait analogue à celui d’un réactif qui ferait apparaître sur 
une plaque sensible les images qui y existaient déjà, mais d’une 
façon invisible, à l’état pour ainsi dire latent. Mais ni le réactif ni 
le milieu n’exercent une action créatrice au sens propre du mot » 
(pp. 491-492). 


Les Annalen der Naturphilosophie (t. X1, n° 2, 1912) ren- 
ferment un article du Dr E, Scaurrze : « Das Aufsteigen geistig 
Begabter in England » (p. 432), où l’auteur, après avoir cité des 
exemples typiques d’ascensions sociales, se demande comment 
pareille ascension est possible dans un pays où les classes sont 
encore aussi fortement constituées, ScHuLrze attribue ce phéno- 
mène à l'esprit démocratique des Églises catholique et protes- 
tante, à l'attitude de la noblesse qui se tient en rapport étroit avec 
toutes les classes (p.136) et se croit investie d’une certaine mission 
sociale, à l'influence du droit d’ainesse et à une certaine conception 
générale de la vie : 

« Ich glaube, dass wir es in dieser Auffassung vom Leben und 
von der Rolle, die die Tüchtigkeit des Einzelnen darin spielen 
sollte, mit einer für die gesamte Kultur Englands massgebenden 
Grundanschauung zu tun haben. Sie durchdringt alle Gebiete der 
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Politik und des ôffentlichen Lebens. Ebenso wie der Engländer 
glaubt, dass seine Nation das auserwäblte Volk darstelle und von 
rechtswegen dazu berufen sei, nicht nur über einige 100 Millionen 
farbigen Menschen und über einen grossen Teil der übrigen Welt 
zu herrschen, sondern auch die erste Geige unter den weissen 
Vülkern zu spielen, so tritt dieser nackte und doch ganz naive 
Egoismus auch im sozialen Leben Englands auf Schritt und Tritt 
hervor. Die gesamte Politik der englischen Gewerkvereine 
(Trade Unions) ist auf dieser Geistesrichtung aufgebaut : die 
Fähigen, d. b. hier die Kräftigen und vor allem die, die bereits 
eine Stellung innehaben, müssen nach Môglichkeit emporgehoben 
werden — während man alle anderen Elemente, die gern in 
dieselbe Lebenstellung hinein môchten, durch alle môglichen Ein- 
schränkungen draussen hält. Deutsche National-Oekonomisten 
haben wiederholt geschildert, wie die gesamte Entwicklung der 
englischen Gewerkvereine ausser durch die merkwürdige Gunst 
äusserer Verhältnisse, die in den Jahrzehnten etwa von 4840 bis 
1870 zutage trat und unter denen die Abwesenheit eines nenns- 
werten ausländischen Wettbewerbes eine Hauptrolle spielte, vor 
allem dadurch erklärlich wird, dass sie das Angebot der Arbeits- 
kräfte zu beschränken suchte, um aus der Nachfrage nach solchen 
môglichst hoben Vorteil zu ziehen. 

« Wir werden daher mancherlei unter den neueren englischen 
Bestrebungen, das Aufsteigen der Tüchtigsten oder Begabtesten zu 
ermôglichen, einer ähnlichen Geistesrichtung zuzuchreiben haben. 
Anderseits wäre es ungerecht, wollte man verkennen, dass auch 
ideale Beweggründe, d. h. solche rein kultureller Art, vielfach 
dafür massgebend geworden sind. Nur wird man eben im Auge zu 
behalten haben, dass es sich in England bei solchen Einrichtungen 
meistens nicht sowohl darum handelt, eine môglichst grosse Masse 
emporzuheben, als darum, nur einigen wenigen Befähigen aus 
dieser Masse den Aufstieg zu ermôglichen. Es ist durchaus 
richtig, wenn Wisnezm MüLLer in seinem Büchlein Amerikanisches 
Volksbildungswesen auf die grundlegende Verschiedenheit, die 
das englische Volksbildungswesen scharf von dem amerikanischen 
unterscheidet, in Rücksicht auf die Freiheit des Unterrichts in 
den Vereinigten Staaten aufmerksam macht.  « Das Schulsystem 
« in England gewährt nur den Zôglingen der Elementarschulen 
« freien Unterricht ; es begnügt sich damit, die Befähigten auszu- 
« bilden und den Erfolg der Tüchtigsten zu sichern. Die demo- 
« kratische Richtung des amerikanischen Lebens macht es nôtig, 
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« nicht nur das Fortkommen einzelner Erlesener sondern der 
« Gesamtheit, oder doch der Mehrheit, zu erleichtern. » 

« Auf alle Fälle hat England durch alle die Vorrichtungen, die 
hier schon seit längerer Zeit bestehen, um begebten Menschen das 
Emporklimmen auf eine hühere soziale Stufe zu ermôglichen, 
unendliche Vorteile gezogen. Schon dass auch in solchen Jahr- 
hunderten, in denen auf dem europäischen Festlande das Empor- 
steigen eines noch so begabten Menschen in die Kreise des hohen 
Adels, also damals der herrschenden und leitenden Kreise, 
unmôglich war, in England theoretisch und praktisch stets die 
Môglichkeit bestehen blieb, dass hervorragend Begabte oder 
Tüchtige, aus wie niedrigen Verhältnissen sie auch stammen 
mochte, bis zur Pairswürde emporkamen, hat auf Tausende als 
kräftiger Sporn gewirkt. 

« Nichts ist für das Kulturleben eines Landen hinderlicher als, 
wenn die Angehôrigen bestimmter Bevôlkerungsschichten davon 
überzeugt sind, dass die Tatsache, in diesen Schichten geboren zu 
sein, genüge, um sie von jeder hôheren Stellung, von jeder 
erheblichen Verbesserung der sozialen Lage auszuschliessen. Wo 
dagegen die Hoffnung vorhanden ist, sich durch hervorragende 
Leistungen bis in die hôchsten Stellungen emporschwingen zu 
kônnen, da erweist sich solche Hoffnung, so trügerisch sie im 
einzelnen Falle mag, als ein Mittel, die Tätigkeit des Einzelnen zu 
weit grôsseren Leistungen emporzusteigern, ihr gewissermassen 
Schwingen zu verleihen » (pp. 144-146). 

ScuurTze termine en montrant l'importance des dernières 
réformes scolaires en Angleterre en ce qui concerne la sélection 


des plus capables. 
# 
# + 


Une communication du Dr H. Sacus à la Société de sociologie de 
Vienne portant sur l’importance de la psychoanalyse, est repro- 
duite dans Zentralblatt für Psychoanalyse (t. IX, 1912, p. 464); elle 
se termine par les considérations suivantes qui concernent particu- 
lièrement les éléments subconscients de l’activité humaine : 

« Wir alle haben also Entwicklungsstadien hinter uns, in denen 
wir unseren Vorfahren auf der primitivsten Kulturstufe glichen 
und die Spuren davon sind nicht vüllig verloren gegangen. Wenn 
wir hier das Gesetz von der Unsterblichkeit der Affekte heran- 
ziehen, dürfen wir sagen, dass wir uns nicht nur aus den Uran- 
fängen der Menschheit entwickelt haben, sondern dass alle Mittel- 
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glieder dieser Entwicklung noch heute in uns vorhanden sind — 
allerdings nicht in unserem Bewusstsein, in das nur die letzten 
Ausläufer der Entwicklung hineinreichen, aber wohl in unserem 
Unbewussten. Haben wir also anfangs die Verdrängung als die 
Anwendung der Gesamtkultur auf den Einzelnen definiert, so 
dürfen wir jetzt im Unbewussten nicht nur die überwundenen 
Entwicklungsstufen des Individuums, sondern auch die des 
gesamten Menschengeschlechtes erblicken. Das bedeutet aber nicht 
weniger, als die Entdeckung des allerwichtigsten neuen Materials 
für das Studium jener soziologischen Probleme, die an die Anfänge 
der sozialen Organisation geknüpft sind. Die Fragen, welche 
Motive den Menschen zuerst zum Anschluss an seinesgleichen 
bewogen haben, ob dabei der Selbsterhaltungstrieb oder die 
sexuellen Bedürfnisse überwogen, dann, nach welchen Grundsätzen 
diese ersten Gemeinschaften geordnet waren und unter wessen 
Autorität (Vaterrecht-Mutterrecht) sie gestellt wurden, die Frage, 
auf welche Lust der einzelne zuerst zugunsten der Gemeinschaft 
und ibres Gedeihens verzichten musste (Frage nach dem ältesten 
Delikt) und viele ähnlich bedeutsame konnten nur durch Unter- 
suchungen an zweierlei Material der Lôsung nähergeführt werden : 
Die erste Gruppe wird durch die Sagen, Märchen, Gebräuche, die 
ans der Vorzeit überliefert wurden, gebildet. Doch auch die 
ältesten Ueberlieferungen stammen aus einer sehr erheblich 
späteren Zeit, und was sie an Ürzeitlichem bewahrt haben, muss 
durch schwierige und unsichere Schlüsse daraus gewonnen 
werden. Die zweite Gruppe sind die Erfahrungen, die wir an den 
sog. Wilden machen kôünnen. Aber auch hier ist es nicht leicht, 
das Ursprüngliche von dem durch fremde Kultureinflüsse oder 
Degeneration Erworbenem zu trennen. Das durch die Psycho- 
Analyse beigebrachte neue Material, das sich allerdings nur nach 
einer bestimmten Methode, eben der psycho-analytischen, auffinden 
und benutzen lässt, liegt dem Forscher leichter erreichbar, da er 
es in unversieglicher Fülle in seiner eigenen Seele besitzt. Er 
muss nur die Aeusserungen des Unbewussten, vor allem den 
Traum, mit Sorgfalt und Hingebung durchforschen und die 
dadurch gewonnenen Erfahrungen mit jenen aus den beiden 
anderen Materialgruppen stammenden vergleichen, um einen Grad 
der Gewissheit für seine Resultate zu erlangen, der bisher keines- 
wegs erreichbar war » (p. 469). 
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Au XXII: Congrès des aliénistes et neurologistes de France et des 
pays de langue française, qui s’est tenu à Tunis en 1912, le D' Durré 
a présenté un rapport sur « les perversions instinctives » reproduit 
par le Journal de neurologie du 20 avril 1912. Durré définit 
d’abord les perversions instinctives, les classe sous les rubriques : 
instinct de conservation, instinct de reproduction, instinct d’asso- 
ciation, puis fait une étude clinique des perversions de ces instincts. 
Ce qu’il dit de l’inadaptabilité du pervers est particulièrement inté- 
ressant : 

« La biographie comparée des pervers montre, à travers toutes 
les variétés cliniques de la folie morale, la constance et la valeur 
décisive d’un fait, qui domine toute l'histoire des perversions 
instinctives : ce grand fait, c'est l’inadaptabilité sociale du per- 
vers. Cette incapacité d'adaptation à toutes les formes de la vie 
collective se trahit à chacune des périodes de l'existence indivi- 
duelle par des réactions caractéristiques de la part du sujet. 

« La vie n’est qu’une succession de milieux à traverser, de 
régimes à subir, de travaux à entreprendre, de responsabilités à 
accepter et de devoirs à accomplir. Chacune de ces étapes et de ces 
obligations constitue pour le pervers une épreuve, qui démontre 
son inadaptabilité permanente aux diverses conditions de la vie 
familiale, scolaire, professionnelle, militaire et sociale. Cette inca- 
pacité d'adaptation s'appelle, suivant les moments et les milieux 
successifs de l'existence, l’incorrigibilité, l’inéducabilité, l’indisci- 
pline, l’esprit de révolte, d’anarchie, etc., et nous avons vu que, 
dans les formes apathiques et torpides de la perversité instinctive, 
l'indifférence, la paresse et l’inertie, également permanentes et 
irréductibles, aboutissaient au même résultat : l'impossibilité pour 
le pervers de vivre la vie commune. 

« L'évolution biologique du pervers comporte ainsi, dans les cas- 
types, une série de réactions successives, qui permettent de la 
diviser en périodes d’épreuve, et de considérer, dans la pratique, 
autant d’aspects ou de faces de la personnalité du sujet qu’on étu- 
die. Ces faces successives et différentes qu'offre, au cours de son 
odyssée, la psychologie du pervers sont par ordre chronologique 
approximatif, la face familiale infantile et adulte, la face scolaire, 
la face militaire, la face professionnelle, enfin, les faces judiciaire, 
administrative et pénilentiaire. 

« Successivement considérée sous toutes ces faces, la personna- 
lité du pervers se révèle inapte à la vie de famille, dès sa première 
enfance, et, plus tard, à la vie conjugale, par son irritabilité ou son 
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indifférence, par son inaffectivité ou sa malignité, la dépravation 
de ses appétits, de ses goûts et de ses habitudes, son instabilité, 
etc.; inapte à la vie de l’école, où il réalise un type particulier, 
parmi les enfants anormaux, par son agitation et son indocilité ou 
sa paresse et son apathie, son incapacité d'attention et d'effort, ete.; 
inapte à la vie du régiment, par son indiscipline, sa négligence, 
ses désertions, ses révoltes, etc.; inapte à la vie de travail, de ponc- 
tualité et d'application, que nécessite l'exercice d’une profession, 
par son instabilité, sa vanité, ses sentiments de jalousie et de 
méfiance, etc.; inapte enfin à la vie normale et régulière, à cause 
de ses tendances à la délinquance et à la criminalité, d’une part, et, 
d'autre part, à cause de ses habitudes de débauche et de boisson et 
de ses prédispositions psychopatiques. Celles-ci créent au sujet, par 
suite de ses condamnations militaires et civiles, de ses séjours dans 
les prisons, les asiles et les dépôts de mendicité, un riche dossier 
judiciaire, pénitentiaire et administratif » (pp. 175-176). 

Quelle est l’origine des perversions instinctives? 

« L'origine et les causes des perversions instinctives sont... 
celles de toutes les autres formes de la débilité et de la déséquili- 
bration psychiques. Toutes les lacunes, les déviations et les inver- 
sions des tendances affectives, sexuelles et morales, que synthétise 
le vocable de perversions instinctives, correspondent, en effet, soit 
à des arrêts ou à des insuffisances de développement, soit à des 
anomalies de structure, soit enfin à des lésions acquises de l'écorce 
cérébrale. 

« Une mention particulière doit être accordée à l’étiologie des 
perversions instinctives acquises. Un certain nombre d’observa- 
tions probantes démontrent que chez un sujet, auparavant normal 
et correct dans ses instincts, ses sentiments et sa conduite, 
peuvent apparaître, sans autres troubles psychiques bien mar- 
qués, des perversions affectives et morales plus ou moins graves, 
à la suite de traumatismes craniens, même sans fractures, 
ou d’affections cérébrales variées, aiguës ou subaiguës, qui gué- 
rissent, en laissant comme séquelles presque uniques ou au moins 
dominantes, sans diminution sensible de l'intelligence, des modifi- 
cations profondes et durables du caractère, des tendances et des 
sentiments. Comme les mêmes atteintes traumatiques ou infec- 
tieuses du cerveau peuvent, chez d’autres sujets, comporter des 
conséquences bien différentes ou n'être suivies d'aucune modifica- 
tion mentale, il faut encore ici invoquer une prédisposition person- 
nelle, une vulnérabilité psychique particulière. 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1479 


« Ces faits de perversions instinctives acquises, d’origine trau- 
matique, inflammatoire ou toxique, sont, dans l’ordre de la sensi- 
bilité affective et morale, l'équivalent des déchéances et des perver- 
sions fonctionnelles que peuvent déterminer, dans l’ordre de l’acti- 
vité intellectuelle et volontaire, les mêmes influences pathogènes » 
(pp. 177-178). 

# # * 

N. L. Sms : À Hoosier village. A sociological study with 
special reference to social causation (New York, Columbia Univer- 
sity, 1912, in-8°, 181 pages, 1 doll. 50). — Dans cet ouvrage, l’auteur 
décrit la constitution sociale d’un village de l’Indiana auquel il 
donne le nom supposé d’Aton, en accordant une importance spéciale 
à certains facteurs sociologiques. La table des matières peut seule 
donner une idée de la nature de cette monographie : 

Introduction. — [. THE SOCIAL DEVELOPMENT OF ATON. — A. The 
social population. — 1. « The place. » Its situation and environ- 
ment. — 2. « Aggregation » : (1) formation; (2) growth. — 
3. « Composition.» — B. The social organization. — 1. « Economic 
activity » : (1) periods of development; (2) incomes and wages; 
(3) wealth, its distribution, and the standard of living; (4) impul- 
sive action. — 2. « Juridical activity » : (1) the regulators; (2) the 
courts. — 3. « Agencies of unorganized social self control » : 
(4) public opinion; (2) moral valuation; (3) gossip; (4) custom; 
(5) belief. — 4. « Political activity » : (1) form of government; 
(2) politics and political parties; (3) efforts for good government 
though political reform. — 5. « Religious activity » : (1) early 
conditions ; (2) period of churches. — 6. « Educational activity » : 
(4) institutions; (2) socializing and unsocializing effects. — 
7. « Cooperative association». — C. The social mind. — 1. « Social 
survivals : social egotism, superstition, magic » : (1) social egotism; 
(2) magic and superstition; (3) child magic. — 2. « Conflict. » — 
3. « Imitation, » — 4. « Social democracy. » — 5. « Religious 
standard » : (1) doctrine; (2) standard of conduct. — 6. « Ethical 
standards » : (4) in business; (2) in sexual relations; (3) tempe- 
rance; (4) in regard for law. — 7. « Forces determining social 
pleasures. » — 8. « Pleasures of physical activity. » — 9. « Plea- 
sures of receptive sensation. » — 10. Pleasures of emotional idea- 
tion. » — 11. « Pleasures of ideation. » 

II. — Socran causaTIONn. — 1. « The origin of magic. » — 
2. « Religion. » — 3. « Politics » : (1) the civil war; (2) effective 
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stimuli ; (3) economic factor. — 4. « Democracy.» —5. « Pleasure. » 
— 6. «The social environment and the individual.» — 7. «Progress.» 


Les traits caractéristiques de la formation individuelle dans les 
villages sont exposés par Sims dans le passage suivant : 

« The positive moral type produced by the village is due to two 
things : first, to the psychological traits fostered by the natural 
environment, and, second, to the expression of personality encou- 
raged by te social environment. R. L. Harrr rightly says : «The 
«rural environment is psychologically extravagant. It tends to 
« extremes, À man carries himself out to his logical conclusions; 
« he becomes a concentrated essence of himself. » One acquainted 
with rural populations sees this amply illustrated in their strong 
passions of anger, love and hate, absurd beliefs and prejudices, 
tenacity of purpose, stable piety and wild indulgence. Isolated 
and without social restraints the individual goes to such limits as 
he pleases. The village group partakes mucb of the nature of the 
rural individual if it lies in the midst of the country and draws its 
population from it, as does Aton. To be sure, there is a certain 
psychological toning down which becomes more and more manifest 
with increasing numbers and growing complexity of the commu- 
nity life, but there remains a decided tendency to moral radicalism 
so long as the community remains a village in the proper sense. 
The social environment is effective in its character results through 
the intimate interplay of personnalities associated constantly and in 
many Ways. All relationship in a village are personal and 
intimate, characterized by a more or less thorough knowledge of 
each on the part of all. There results as a consequence of this a 
large degree of satisfaction to the instinctive crawing for personal 
recognition and reciprocal valuation. This develops personality. 
It brings out individual traits and leads to their recognition and 
utilization through encouragement from the group. For instance, 
Joux Suirw’s ability to make speeches, tell stories or amuse an 
audience; Bicc Jones skill in fishing or pronosticating the weather ; 
and Sam BLanks capacity for liquor or for doing police duty, are 
all generally known and recognized. The individual’s skill, 
cunning, talents of various kinds, eccentricities and faibles, his 
strong and weak points, come to light and receive due appreciation 
nowhere else as in the village. This begins in the free associations 
of village children and becomes accentuated in the equally free 
fellowships!of maturity. Eeach person is known by his deeds and 
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a value is put upon him. He is expected to live up to his reputa- 
tion be it good or bad, and this expectation usually begets realiza- 
tion. Thus the individual has importance to the group and, conse- 
quently, through this social estimation, becomes important in his 
own eyes. His individuality is fostered, his character made pictu- 
resque, his type positive. 

« The social forces converging on the individual in the village 
community impinge upon him not only more powerfully, because 
more directly and more personally, but also at more points, for he 
is likely to function in more ways socially, than in the larger 
aggregate. He feels the pressure of personal example, custom, 
moral valuation, belief, and institutions quickly and forcefully. He 
cannot escape the coercion of gossip, public opinion, institutional 
disciplines, the consequences of belief and personal attitude of his 
fellows. Thus the will of the group acts immediately and irresis- 
tibly upon him. Public opinion is quite apt to be one that is 
unanimous, and not divided as in the city, and it must be respec- 
ted, for the individual may not take refuge in a class of his own 
liking, and he dares not do as he pleases, for the memory of the 
villages is long and no one is ever disassociated from family or 
past. To defy the will of the majority means to lose frienship, 
respect, staniding, to get folks down on you, and to lose out all 
around. 

« The consequences are too grave for the thoughtful person to 
ignore; there is no escaping them, and one must yield » (pp. 163- 
166). 


+ ns * 

TscauprowW consacre un article à la dissolution du mir russe 
(« The break-up of the village community in Russia ») dans Eco- 
nomic journal de juin 1912 (p. 173). Il résume l’économie du mir 
et les modifications profondes introduites par le décret du 
9/22 novembre 1906. La communauté agraire a cessé d’être obli- 
gatoire depuis cette date. Quels ont été les effets de l’introduction 
de cette liberté? Que faut-il en attendre? Tscuurrow s'efforce de 
répondre à ces questions. [Il indique aussi quelles sont les per- 
sonnes qui ont fait usage de cette liberté : 

« In answer to the question which amongst the peasants are 
availing themselves of the decree, two main classes of persons can 
be distinguished who are with drawing from the village commu- 
nities : those for whom the provisions of the decree were directly 
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calculated — the cultivators who would have to give up land at the 
next re-division, which land they thus retain for themselves; and 
secondly, those members of communities who have been separated 
form their native soil, industrial workers who live far from home 
and Jet the land assigned to them, or even allow it to lie fallow, 
emigrants who are intending to move to the Far East, and so on — 
these withdraw from the village community in order to sell the land 
belonging lo them, a transaction in which they are generally 
cheated, and employ the proceeds profitably elsewhere. The 
greater number of those who withdraw are included in these two 
classes. But there are also ruined individuals who eagerly seize 
the opportunity to turn their rights of membership into money, 
and spend the sum received at once without troubling about the 
future. Cultivators who withdraw from the village community 
although they have no fear of seeing their holding decreased at the 
re-distribution, are few in number ; some of them are influenced by 
the instability of the position in which those who hold to the com- 
munity are placed by the continual succession of withdrawals ; 
others, indeed, by a conscious preference for individual ownership 
as compared with the communal system. The number of these 
latter is, however, very small; of this there is evidence in the fact 
that the withdrawing cultivators very seldom avail themselves of 
the opportunity afforded them of receiving their land in a single 
piece. regardless of the pressure put upon them to do so, and of 
the numerous advantages which would fall to their lot. The total 
number, up to I, VI, June 1910, of those who had had their holdings 
assigned to them in one place did not amount to 50,000, and was 
bardly 5.8 per cent. of the cultivators who had actually withdrawn; 
in many provinces the number is so small that it can only be 
expressed as a fraction of one per cent. It is, moreover, charac- 
teristic of the mental attitude of the persons withdrawing that 
cases arise where a portion of land is demanded from the village 
community for children born subsequently, hence a clause has 
been introduced into the law of 44/27, VI, 1910, which expressly 


states that the widhdrawing member forgoes all further claims » 
(p. 194). 


* 
* * 


Ia paru dans la « Bibliothèque du Musée social » un volume 
intitulé Le pays de Briey. Hier et aujourd'hui (Paris, BERGER- 
LevrauLr, 1949, in-19, 3 francs) où l’auteur, G. HoTrENGER, recherche 
l'influence qu’a exercée sur la population de cette région l'exploita- 
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tion des mines de fer qui y ont été récemment découvertes. La 
reproduction de la table des matières de l'ouvrage permettra d’en 
apprécier la portée : 

A) L’ANCIENNE POPULATION. — I. La communauté rurale : 1. Coup 
d'œil sur le pays. — 2. Les origines. Formation du village lorrain. 
— 5. Les origines gauloise, romaine et franque. Le pays au cours 
des âges. — 4. La communauté rurale. Sa constitution. Ses trans- 
formations. — 5. La crise de la communauté rurale au xix® siècle. 
— 6. Le pays de Briey avant les mines et les monographies com- 
munales de 1888. 

IL. Établissement de la mine. Transformation de la vie locale : 
4. La propriété. Le travail. La famille. — 2. La vie municipale, — 
3. Coup d'œil sur cette transformation. 

B) La POPULATION MINIÈRE. — [. Le travail de la mine : 1. Descrip- 
tion du travail. — 2. Le problème de la main-d'œuvre, 

Il .Le recrutement. Ses origines. Ses caractères : 1. Le recrute- 
ment : dans le pays, en France, à l'étranger. —- 2. L'émigrationita- 
lienne. Ses causes. Ses caractères : émigration pauvre, temporaire, 
par groupes, composée surtout d'hommes isolés. Ses conséquences : 
elle n'apporte au problème de la main-d'œuvre qu’une solution 
incertaine, un travail souvent instable et intermittent, et, par suite 


du grand nombre d'hommes isolés, une population spéciale. — Son 
installation. Les cantines. — Ses distractions et ses mœurs. — 
L’alcoolisme. La prostitution. — La criminalité. — Tempéraments 


nécessaires à apporter dans un jugement sur l’émigration italienne. 

— Le recrutement. Rôle qu'il impose à l'autorité publique, à 
la collectivité des mines : Coup d’œil d'ensemble, — 1. La répres- 
sion et la criminalité. L'administration. L'autorité judiciaire. La 
force publique. La question de l'identité des travailleurs étrangers. 
— 9, La répression de la prostitution. — 3. L'accord des mines au 
sujet du recrutement, de la discipline et de toutes mesures d'intérêt 
commun. 

IV. Le rôle social des mines : À. Nature et étendue de ce rôle. — 
2, L'action sociale et la personnalité patronale. Les directeurs. 
l'éducation d’une élite. Le socialisme d’État. 

Y. Les installations et institutions ouvrières : 1. Le logement 
et les cités ouvrières. Le logement des célibataires. Infirmeries et 
hôpital. — Les institutions de prévoyance légale. Caisse de secours 
et caisse des retraites. — 3. L'approvisionnement. — 4. La femme. 
L'éducation ménagère. — 5. L'enfant. Éducation et instruction. — 
6. L'éducation sociale. Sa nécessité, Ses éléments. Ses formes. Fêtes 
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et distractions. — 7. La prévoyance. Sa nature. Ses formes. 
Mesures qui la favorisent. — 8. La formation morale. La religion. 

VI. Les associations et délégations ouvrières : La question syn- 
dicale. Son importance générale. Sa faible actualité dans le pays de 
Briey. Les « Arbeiterausschüsse » en Allemagne. Leur application 
pratique dans les mines françaises. 

VIL. Autour de la mine : 1. L'ancienne population rurale. La 
population accessoire : employés de chemins de fer, ouvriers divers 
débitants et détaillants. Les chances de succès dans le pays minier. 
— 2. Coup d’œil sur l’avenir. 


x 
x + 
von Schmit, E. A. — Philosophie der geschiedenis. (Amsterdam, Seyffardt, 
1912, 4.50 F1.) 
Jankelevitch, D'. — Essai de critique sociologique du darwinisme. (Revue 


philosophique, mai 1912.) 


Bateson, D. — Biological fact and the structure of society. (London, Frowde, 
1912.) 


Branford, V. V. — The sociological survey. (Sociological R., April 1912.) 


Bernhard, E. — Die Struktur des franzôsischen Geistes. (Logos, Bd. 3, H. 1, 
1912.) 


Statistique et méthodologie. 


Les éléments de la méthode statistique sont exposés par 
W. C. Kixc dans un ouvrage récent (The elements of statistical 
method, New York, MacmiLLan, 1912, xvi-249 pages) qui se compose 
des chapitres suivants : 

I. Introduction : 1. The historical development of statistical 
science. — 2. The science defined. — 3, Uses, characteristics and 
sources of statistics. 

IL. The gathering of material : 4. The problem to be solved. — 
ÿ. The statistical unit. — 6. Planning the collection of data. — 
7. The collection of material. — 8. Approximation and Accuracy. 

IL. Analysis of the material collected : 9. Tabulation. — 
10. Simple diagrams. — 11. Frequency tables and graphs. — 
12. Types and averages. — 15. Dispersion. — 14. Skewness. — 
45. Historical statistics. 

IV. Comparison of variables : 16. Various methods of compari- 
son. — 17. Correlation. — 18. The ratio of variation (pp. Ix-xn). 


En général, le public peu instruit se méfie de la statistique. 
KING donne les raisons de cette méfiance : 
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« [tis said that non-scientific people may be divided into two 
classes as regards their attitude toward new inventions or disco- 
veries. One class accepts without question the wildest stories of 
incredibly marvelous discoveries and wonderns why no one 
stumbled upon them before. The other class, usually possessing 
a little more education, are skeptical of all scientific truth and label 
it all alike as guess work. Similar attitudes of mind, in regard to 
statistics, are noticeable among those unfamiliar with that science. 
The attitude of the first class is well expressed by the old proverb 
figures won't lie, while the other class, a little more erudite, are 
prone to characterize all statistics as tissues of falsehood. Either 
theory can be readily proven by selecting proper examples. 

« One of the shortcomings of statistics is that they do not always 
bear on their face the label of their quality. The crudest table, 
founded on the most unreliable basis, appears, to the casual 
observer, equally valuable with a table compiled after months of 
labor by a corps of skilful statisticians. To judge of the value of a 
statistical presentation, it is, then, usually essential to know 
something of the author and his reliability and skill as a statis- 
tician. Yet, to a careful observer, the internal evidence in the 
table itself may be a valuable clue as to its merit. An amusing 
example of failure to observe intelligently is found in the book of 
a recent writer on socialism, the main thesis of which is based on 
an erroneous table taken from a government report, the errors in 
the table being so glaring as to be at once evident to anyone in the 
least familiar with statistical data. 

« It is true that one can prove anything by statistics but he can 
only do so by unscientific handling of his data or deliberate mani- 
pulation of the figures with the purpose of showing the desired 
result. Itis also a fact that some sets of figures are hard to ana- 
lyse and their meaning is often doubtful and debatable but, in a 
large percentage of cases, a clear and indisputable result may be 
arrived at if the analysis is conducted in a scientific and unbiased 
manner. The science of statistics, then, is a most useful servant, 
but only of great value to those who understand its proper use » 


(pp. 51-33). 


Cet ouvrage est un traité élémentaire destiné aux étudiants, éco- 
nomistes, fonctionnaires et, en général, au grand public instruit. 
Il a pour but de mettre ceux qui s’en servent à même d'utiliser des 
données statistiques simples. [l attache une particulière importance 
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aux questions de principe. Voici, par exemple, ce qu’il dit des régu- 
larités statistiques et de la loi des grands nombres : 

« One of the most valuable characteristics of modern scientific 
statistics is that it succeeds in giving as a sufliciently accurate 
picture of a group of objects without going through the laborious 
and expensive process of a complete enumeration of all the items 
in the group. Thus, it is by no means necessary in ascertaining 
the average wage of American workingmen to obtain data regard- 
ing each man at work. If certain typical instances can be obtained 
and properly averaged, the difference from the true average wage 
of all the working men is likely to be such a small quantity as to 
be, for all practical purposes, negligible. Similarly, the anthro- 
pologist can discover the physical characteristie of a tribe or race 
by taking careful measurements of only a small minority of the 
whole. This is due to the law of nature formulated in the mathe- 
matical theory of probabilities which states that a moderabely 
large number of items chosen at random from among a very large 
group are almost sure, on the average, to have the characteristics 
of the larger group. Thus, if two persons, blindfolded, were to 
pick here and there three hundred walnuts each from a bin con- 
taining a million nuts, the average weight of the nuts picked out by 
each person would be almost identical even though the nuts varied 
considerably in size. Furthermore, if one were to obtain the 
average weight of the whole million it would not differ essentially, 
from the average weight of either of the smaller groups. 

« This principle may be easily verified by taking a small number 
of dice and throwing them forty or fifty times. If four dice are 
taken, the total number of spots on both sides is twenty-eight, On 
the average, half of these, or fourteen, should turn up each time. 
In fifly throws, the total number of spots turned up should be 
700. Experiment will show that the approach to this number will 
be surprisingly close. It is upon this principle that gamblers are 
enabled to run continuously and profitably with only small odds 
in their favor. It is this same principle which gives rise to the 
regularity in the number of crimes and the number of suicides, 
facts which, as we have seen, once greatly troubled the advocates 
of the doctrine of Free Will. It is this principle which makes 
possible insurance against death or other calamities. This prin- 
ciple is frequently denominated the law of statistical regula- 
rily. 

« It must not, however, be inferred from the above that any 
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number of samples, no matter how large, will give exactly the 
same results as would be obtained by the use of the entire mass of 
data. The probability of error diminishes constantly as the 
number of items used as samples increases. If, then, only a few 
sample items are used the chance error is likely to be so large as 
to seriously vitiate the results but, as the number of samples 
chosen grows large, the error diminishes until it eventually 
becomes negligible. 


« The law of inertia of large numbers is a corollary of the law 
of statistical regularity. It arises from the fact that, in most 
classes of phenomena, when one part of a large group is varying in 
one direction, the probabilities are that another equal part of the 
same group is varying in the opposite direction; hence, the total 
change will be slight. Thus, for example, while the amount of 
wheat produced in any one locality varies immensely from year to 
year, the wheat production of the world, as a whole, remains 
relatively stable for decades. The losses from fire in a single city 
may be fifty times as large in a given year as in the preceding one 
but the annual losses throughout the entire country will remain 
almost constant. Hence, a fire insurance company can, years in 
advance, calculate its losses with a fair degree of accurary. Sta- 
tistical science, then, is largely based on the theory of probabilities 
and its corollaries. 

« This property of inertia by no means precludes the possibility 
of change with the passage of time. It only means that when the 
numbers involved are of great magnitude the change is likely to 
be more regular than in those cases in which small quantities are 
involved. Thus, while the fire losses in the United States would 
be relatively constant from year to year they might nevertheless be 
steadily diminishing owing to a tendency to erect stone or concrete 
buildings instead of frame structures. Similarly, the wheat pro- 
duction of the world gradually increases as new lands are brought 
into cultivation. 

« This property of inertia is less evident when, for any reason, 
there is greater probability of variation in one direction than in 
the other. Jf, for example, in a given State practically all the 
cities had borrowed up to the legal debt-limit, a curtailment of the 
debt of one city would rarely be offset by an increase in the debt 
of some other, hence the stability of the total of the city indebted- 
ness within the State would be affected to a larger extent relatively 
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by such decreases in the debts of individual cities than if the 
maximum debt-limit were non-existent » (pp. 28-31). 


* 
* * 


Volterra, V. — L'application du calcul aux phénomènes d'hérédité. (Revue du 
mois, mai 1912.) 

Gait, E. À. — The Indian census. (JT. of the Soc. of arts, 29 March 1912.) 

Rusch, D' M. — Statistik der Zivilrechtspflege. (Leipzig, Teubner, 1912, 
3.60 MK.) 


Revues d'ensemble et bibliographies 


H. KeLer a préparé pour Archiv für die gesamte Psychologie 
(t. XXII, pp. 3-4, 1912) une revue d'ensemble sur des travaux 
relatifs à l’attention parus de 4905 à 1909 (pp. 89-108). 

+ 
*x _* 

Une revue d'ensemble de certains ouvrages consacrés aux recher- 
ches mythologiques, due à A. Vir&anDT, figure dans Archiv für die 
gesamte Psychologie (t. XXHI,19192, p. 281). La mythologie ne s’est 
pas encore élevée au rang d’une science, mais depuis quelques 
années elle a fait des progrès importants (ERRENREICH, WUNDT, VAN 
Gexver, Rank, Asrauam). Ce progrès consiste essentiellement en ce 
que l’on a cessé de voir dans le mythe quelque chose de symbolique 
ou d’allégorique, ou le revêtement d'idées abstraites. Les forces qui 
produisent le mythe appartiennent à la fantaisie créatrice; le mythe 
est dû à une conception fantaisiste (phantastische Auffassung) de 
la réalité. 


L 
LR 


E. Jouca publie une Bibliographie de l'Afrique occidentale 


française (Paris, Sansor, 1912, in-8°, 275 pages, 6 francs). C’est 
un répertoire onomastique de tous les travaux que l'auteur a pu 
réunir à l’aide d'autres compilations, de certains périodiques et 
des éléments fournis par diverses bibliothèques. 
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Coopération scientifique. 


Une note du Bulletin n° 18 (p.247) à fait connaître le question- 
naire psychologique préparé par l’Institut de psychologie appli- 
quée de Berlin. Ce questionnaire intéresse tous ceux qui sont 
amenés à se trouver en contact avec des primitifs (voyageurs, 
explorateurs, missionnaires, fonctionnaires et médecins coloniaux, 
etc.). L'institut précité vient de faire paraitre les propositions 
formulées à cet effet par quelques-uns de ses collaborateurs Ces 
proposilions sont publiées en un fascicule spécial comme sup- 
plément à la Zeitschrift für angewandte Psychologie (Beihefte, 
n° 5) sous le titre : Vorschläge zur psychologischen Untersuchung 
primitiver Menschen, A. Teil (Leipzig, Barrn, 4912, in-8, 
124 pages, 5 marks). 

Les propositions formulées dans cette première partie con- 
cernent les matières suivantes : 

Eïnleitung. — R. TaurnwaLn : « Probleme der ethno-psycholo- 
gischen Forschung. » 

FE. A. v. TSCHERMAK : « Optischer Raumsinn. » — IL. À. GuTTMaANN : 
« Farbensinn ». — I. O. Lipmanx : « Gedächtnis und Auffassung. » 
— IV. O. Lipmanx : « Suggestibilität ». — V. Zeitauffassung : 
a) À. VierkanDr : « Zeitbestimmung »; b) W. Stern : « Zeitschät- 
zung. » — VI. A. VierkanDT : « Zählen. » — VII. Ausdrucksbewe- 
gungen und Sprache : a) Ca. Darwix : « Ausdrucksbewegungen »; 
b) W. STERN : « Gebärdensprache »; €) W. Srerx : « Natürliche 
Lautsprachsymbole »: d) C. Meinnor : « Allgemeines über Auf- 
nahme primiliver Sprachen. » — VII. A. ViERKANDT : « Zeichnen 
und Kunst. » — IX. A. Vierxanor : « Ueberzeugungen und Denk- 
weise. » — X. A. VierkanDr : « Soziologie, » — XI. À. ViERKANDT : 
« Weltanschauung. » — Nachtrag. R. Taurnwarn : « Zur Praxis 
ethnopsychologischer Ermittlungen besonderes durch sprachliche 
Forschungen ». — Abkürzungen. 


# 
* * 


Un exemple intéressant d'organisation et de coopération scien- 
tifique m’a été signalé par G. SARTON, docteur ès sciences à Wondel- 
gem. Il s’agit d’une entreprise intitulée « Quellenforschungen zur 
Geschichte der Technik und Naturwissenschaften » (Berlin-Frie- 
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denau, Wilhelmstrasse, 17), dont les premiers éléments ont été con- 
stitués par les données bibliographiques recueillies par le Prof. 
Dr L. Darwsræoter, le Prof. D' pu Bois REYMOxD, C. Scuærer et 
F. M. Ferpaus. Ces données s'élevaient au nombre de vingt-trois 
mille. 

Le but de l'entreprise est double. Elle s'efforce d’abord de consti- 
tuer une «cartothèque » ou collection de fiches renfermant le 
résultat du dépouillement des sources, les données obtenues par 
des recherches spéciales, ete. Plus de quatre cents collaborateurs 
lui apportent des contributions provenant des domaines explorés 
par eux (par exemple, la philologie latine, la technologie chinoise, 
Rocer Bacon, l'histoire des artisans de Nuremberg). L'entreprise 
leur fournit des textes ou des reproductions graphiques relatifs 
à d’autres domaines, d’autres temps, d’autres peuples, de façon 
à faire naître la comparaison. Les archives et collections des 
autorités publiques sont également mises à contribution. Il en 
est de même des archives privées et des établissements industriels. 
Des renseignements précis sont demandés aux savants et aux 
inventeurs encore en vie. On cherche, par exemple, à con- 
naître les noms des techniciens qui ont exécuté des travaux 
importants et que le publie ne connait pas. Tous les matériaux 
ainsi obtenus : rapports, copies, actes, lettres, portraits, etc. 
sont classés et notés sur des fiches. Les ressources de l’entreprise 
proviennent de la rémunération qu'elle réclame à ceux qui lui 
demandent des renseignements ou lui font faire des travaux déter- 
minés (consultations sur l'ancienneté d’une invention ou d'un objet, 
sur des brevets, vente de clichés, rédaction d'articles, etc.). Cer- 
taines revues utilisent systématiquement les données recueillies 
par les « Quellenforschungen » ou demandent qu’on leur fasse l’his- 
toire d’un produit, d’un objet, d’un procédé, sous la forme d’une 
étude complète. 

Le second but de l’entreprise est de publier les matériaux aceu- 
mulés, comme il a été dit, et d’en faire un ouvrage de référence. Le 
travail a été commencé en 1900, la publication projetée paraîtra 
en 1918. 

SaRTON consacre lui-même un article à cette entreprise dans la 
Revue générale des sciences pures et appliquées du 15 juin 1912. 
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Voyages et explorations. 


H. Waingzer et C. Zimmer ont publié les résultats du voyage 
d’études dans l'Afrique orientale, dont il a été question dans la 
« Chronique » du Bulletin n°2, p. 81 (Eine akademische Studien- 
fahrtnach Ostafrika, Breslau, Hirr, 1912, in-8°, 120 pages, 3 marks). 
Alors que depuis longtemps déjàil est d’usage que les jeunes philo- 
logues passent quelque temps à l'étranger pour se perfectionner 
dans leur spécialité, il n’avait pas été question jusqu'ici de voyages 
destinés à étendre et à préciser les connaissances des professeurs 
des sciences biologiques. Comme il a été dit, le mérite d’avoir inau- 
guré une nouvelle voie revient à WinkLer et ZIMMER, professeurs 
agrégés de Breslau. En 1910 (du 7 août au 10 octobre), quinze per- 
sonnes entreprirent de visiter l'Afrique orientale. L'expédition 
visita successivement Mombassa, Tanga, Zanzibar, Dar-es-Salam. 
Le chemin de fer Central la conduisit à Morogoro et aux monts 
Uluguru, puis de retour à Dar-es-Salam et à Tanga; ensuite Île 
chemin de fer de l'Usambara la conduisit à Tengeni, à la station 
biologique d'Amani et à Same, d’où elle se mit en route pour le 
Kilimandjaro. L'itinéraire se continua par Taveta et Voi, d’où, 
grâce au chemin de fer anglais de l’Uganda, l'expédition atteignit 
le lac Victoria. Après avoir visité la baie de Kavirondo, Bukola et 
Entebbe, Dschindscha, ete., elle reprit le chemin de fer de l’Uganda 
à Port-Florence pour retourner à la côte, à Mombassa. Les auteurs 
donnent des renseignements très intéressants sur les préparatifs 
et l'exécution du voyage. Ils exposent d’une manière captivante 
leurs impressions sur la vie végétale, animale et humaine dans les 
territoires parcourus. L’exécution purement technique de l’entre- 
prise a répondu à l'attente; il faut dire cependant que le nombre 
des participants n'aurait pas dû dépasser dix. La cotisation de 
chaque membre (2,800 marks) a été largement suffisante (Natur- 
wissenschaftliche Rundschau, 1912, n° 17, p. 218). 


Sociétés et institutions. 


Le Yearbook n° 10 de la « CarNeGie Institution » de Washington 
renferme le rapport relatif à l’activité de cette institution pendant 
Y'année 1911. 

Le président du département d'économie politique et de socio- 
logie, H. W. Farnam expose que, dans la première section (popula- 
tion et immigration), Me L. S. Houeuron a continué à étudier l’im- 
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migration des Syriens aux États-Unis et a publié une partie de ses 
recherches dans le Survey en 1941. 

Dans la deuxième section (économie agricole et forestière), 
F, W. Bracxmar a terminé son étude sur l’agriculture des Indiens 
et les premiers colons aux États-Unis. H. C. TayLor poursuit la 
rédaction de sa monographie sur les tenures aux États-Unis. 

Dans la sixième section (commerce intérieur et extérieur), S. S. 
et G. G. Huegner ont terminé un ouvrage sur l’histoire du com- 
merce extérieur des États-Unis. T. Conwax mène à bonne fin une 
histoire du cabotage aux États-Unis. 

La septième section (monnaie et banque) a plusieurs monogra- 
phies en préparation ; l’une d’elles porte sur les relations entre les 
récoltes et ie marché monétaire dans l'Ouest. Elle est confiée à 
F. L. Mac Very. 

Dans la huitième section (mouvement ouvrier), le Prof. Commons 
a achevé la publication de son ouvrage : Documentary history of 
the American industrial sociely, en onze volumes. Différentes 
monographies sont en préparation, notamment : 

S. PERLMAN : « Socialism and anarchism. » 

H. L. Suuner : « Trade unionism from 1825-1837. » 

H.E. Hoacranp : « Trade unionism from 1847-1863. » 

J. R. Commows : « Labor movement and land reform from 
1835-1854. » 

E. E. Wirre : « The American Federation of Labor. » 

D. J. Saross : « The Knights of Labor. » 

L. P. JerrersoN : « Hours of Labor. » 

I. B. Cross : « The labor movement in California » ; 

La dixième section a reçu plusieurs monographies relatives à la 
législation du travail. 

Dans la onzième section (finances), il y a plusieurs monographies 
achevées concernant l'histoire financière de différents États. 

La douzième section (les nègres en liberté et en esclavage) a deux 
monographies en préparation : 

W. L. FLemic : « The economic transition from slavery to the 
free labor system. » 

J. Snow» : « The free negro in South-Carolina. » 

Le président du département de l'évolution expérimentale, 
C. B. DavexrorT, expose, entre autres choses qui peuvent intéresser 
la sociologie, que, conjointement avec l'office d’eugénique (voir 
Bulletin n° 21, p.1122) et le D' D. F. Wezxs de la colonie pour épilep- 
tiques de l’État de New-Jersey, il a commencé l'étude de deux cents: 
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familles ayant des épileptiques dans leur descendance. Les données 
concernant ces familles ont été rassemblées à grands frais et moyen- 
nant un long travail par les agents de l'office d’eugénique et l'État 
de New-Jersey. 

Davenrorr a äussi préparé une étude sur les effets des mariages 
consanguins à l’aide d'observations réunies dans des localités où 
ces mariages sont très fréquents. Parmi les autres objets à l’étude 
dans cette section, il convient de citer : 

« The theory of pure lines. » — « Quantitative studies of selective 
elimination.» — « Influence of becoming feral on the development of 
the nervous system of a domestic animal. » — « Adjustment to 
cave life. » — « Relation between the hereditary and the chemical 
action of pigments. » 

En ce qui concerne le laboratoire de la nutrition, F. G. BENEDICT 
expose l’état actuel des différentes études en cours ou terminées. 
Parmi ces dernières, il convient de citer : 

A. G. Ewerx and F. G. Bexemicr : « The heat of combustion of 


compounds of physiological importance. » 
T. M. CaARPENTER : « The increase in metabolism due to the work of 


typewriting. » 

F. G. Benevicr and E. P. Scack : « À comparative study of tem- 
perature fluctuations in different parts of the human body. » 

Une allocation annuelle de 1,000 dollars a été continuée au 
Dr Franz de l'asile des aliénés de Washington pour ses études sur 
les fonctions du cervelet. En 1911, il a été publié sous sa direction 
par le Dr Suepnerr, une étude sur Le processus psychique chez le 
lé : « On the association 


singe. Il a été publié aussi un article intitu 
des sur les fonctions des 


functions of the cerebrum ». Enfin, des étu 


lobes occipitaux ont été achevées et en partie publiées. 


Le rapport se termine par une liste des publications de la « Car- 


NEGIE Institution » antérieures au 4er décembre 1941. 


# 
x + 


W. Roux livre à la publicité le rapport qu'il a présenté au comité 
de la « Kaiser Wizmeuw-Gesellschaft » concernant la nécessité de 
étude expérimentale de l’évo- 


créer en Allemagne un institut pour L 
che For- 


lution (Gutachten über dringlich zu errichtende biologis 
insbesondere für die Errichtung eines Insti- 


schungsinstitute, 
, ENGELMANN, 1949, in-8, 


tutes für Entwicklungsmechanik, Leipzig 
30 pages, À mk 80). Roux fait remarquer que l'Allemagne menace 
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d’être distancée dans cet ordre de recherches par les États-Unis, 
alors que l'initiative, dans ce domaine, revient surtout à l’Alle- 
magne. 

Après avoir décrit en traits généraux l'institut qu’il voudrait voir 
créer, Roux parle de la nécessité de fonder également d’autres insti- 
tuts biologiques, tels qu’un institut de psychologie animale, un 
institut pour l'étude de l'influence du milieu extérieur et des 
modifications qu’il exerce sur les organismes en général, ete. 

Roux donne en annexe (p. 75) la liste de la plupart des personnes 
qui s'occupent d'évolution ou de morphologie expérimentale. 


Li 
* * 


Le Congrès sociologique du Sud (Southern sociological Congress), 
qui est une institution d'éducation populaire ayant pour but de dis- 
cuter dans ses réunions annuelles les conditions et les problèmes 
à l’ordre du jour dans les États-Unis du Sud, vient d’être réorganisé 
sur des bases financières solides, grâce à l'intervention de M® E, 
W. Core de Nashville. En dehors des publications et du rapport 
annuel, le Congrès se propose d'établir un bureau (Clearing 
house) de réforme politique et sociale. (D’après une communication 
du professeur C. A. Ezzwoop.) 


% 
* La 


I s’est constitué récemment une Union pour l’entente internatio- 
nale (Verband für internationale Verständigung) dont le but est 
de propager toutes les connaissances qui peuvent servir à rappro- 
cher les peuples et d'agir notamment sur l'éducation de la jeunesse, 
en faisant connaître aux jeunes gens les traits caractéristiques qui 
différencient les races et les nations de façon à réduire les causes 
d'éloignement entre elles. Une des branches où l'Union compte 
déployer le plus d'activité est celle du droit international. L'Union 
s’efforcera d’agir sur l'opinion publique en exposant clairement et 
objectivement les questions qui se poseront. Elle limitera d’abord 
son action à l'Allemagne, mais elle espère pouvoir fédérer toutes les 
sociétés nationales du même genre en une union internationale. 

Le comité central de l’Union est composé du Prof. Dr. E. von 
UczmanN (Munich), président, du Prof. Dr. 0. Niprozp, Prof. W. 
ScnücriN6, Prof. Dr. R. Pirory, vice-présidents, et de H. Maïer. 
trésorier. (Internationale Wochenschrift für Wissenschaft, Kunst 
und Technik, juin 4942, p. 4169.) 
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Périodiques nouveaux. 


La Ligue municipale (National Municipal Leaque) de Baltimore 
commence la publication d’une revue intitulée : National Muni- 
cipal Review, qui traitera de toutes les questions municipales en 
général sans distinction de parti ni de programme. 

Le premier fascicule comprend les articles suivants : 

Czinron Rocers WoobRurr : « American municipal tendencies. » 
— Waizian Duprey Fouixe : « An effective municipal government. » 
— Ricnarp Hexry Daxa : « Anti-toxin for municipal waste and 


corruption. » — RicHarn S. CmiLps aud others : « City govern” 


ment by commission. » — SELskar M. GEuxx : « Economy and 
efficiency in health administration. » — Joux Iniper : « Private 
houses and publie health.» — Laurence ARNOLD TANZER : « The 
Tammany-Gaynor charter.» — ALBERT S. Barp : « The Levy 
election law in New York. » — M. N. Baker : « Inter-city milk 
inspection. » — James P. MUNROE : « What Boston-1915 is doing. » 
— Wäicziam Cmauxcy LanGpox : « The pageant of Thetford. » — 


W. D. LicuruaLz : «An international municipal bureau. » — Jonn 
A. FaëRLIE : « Reports and documents. » — ArrTaur CROSBY LupiN6- 
TON : « Current municipal legislation. » — CnarLes A. Bear» : 


« Events and personalia. » 

L'abonnement est de 5 dollars 25 cents par an pour l’Union 
postale. Adresse de la revue : 2427-2429, York Road, Baltimore, 
U. S. A. 


Réunions et congrès. 


Le D MenzeraTa publie dans Archiv für die gesamte Psycho- 
logie (1912, xxm, 3-4, pp. 490-512) un compte rendu du VIe Congrès 
belge de neurologie et de psychiâtrie (Bruges, 1911). I1 résume le 
rapport présenté par lui et le Dr Ley: « L'étude expérimentale des 
associations d'idées dans les maladies mentales (200 pages), puis 
celui de P. FAMENNE sur les angoisses, etc. Ensuite, MENZERATH 
reproduit un rapport dont il est l’auteur concernant la psychopa- 
thologie de la vie journalière. Après avoir rappelé l’état bibliogra- 
phique de la question et discuté la théorie de Freu», il expose 
quelques erreurs fréquentes dans l'expression quotidienne des 
idées (transpositions d'idées, de mots, d’adjectifs, locutions fautives 
par contamination analogique, substilutions, confusions). À noter 
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aussi que le rapport de Ley sur Les enfants anormaux et les 
écoles spéciales a donné lieu également à une discussion intéres- 
sante que MENzerATu relate. 


Travaux projetés. 


Le Prof. Cu. A. Ezzwoon, de l’Université du Missouri, va faire 
paraître en août prochain un nouvel ouvrage intitulé : Sociology 
in is psychological aspects, qui donnera un aperçu du domaine 
entier de la sociologie théorique envisagée du point de vue de la 
psychologie fonctionnelle moderne. Cet ouvrage appuie les plus 
importants aspects de la théorie sociologique sur les résultats de 
la psychologie moderne. Pour découvrir les faits et les principes 
qui sont à la base de la société humaine, l’auteur se sert de Ja 
méthode de l'analyse psychologique que la théorie économique a 
employée avec tant de succès. 

Quoique l'ouvrage soit essentiellement théorique, l’auteur y 
considère de nombreuses applications de ses idées. 

Voici un aperçu de la table des matières : 

I. Various conceptions of sociology and of society. — II. The 
subject-matter and problems of sociology. — INT. The relations of 
sociology to other sciences. — IV. The relations of sociology to 
philosophy. — V. Scientific methods in sociology. — VI. The 
psychological basis of sociology. — VII. The origin of society. — 
VIII. The fundamental fact for psychological sociology : the social 
co-ordination. — VIII. The fundamental fact for psychological 
sociology : social self-controi (continued). — IX. The rôle of 
instinct in the social life. — X. The rôle of feeling in the social 
life. — XI. The rôle of intellect in the social life. — XII. The 
theory of the social forces. — XIII. The rôle of imitation in the 
social life. — XIV. The rôle of sympathy in the social life. — 
XV. The social mind, social consciousness, public opinion and popu- 
lar will. — XVI. The forms of association. — XVII. The theory 
of social order. — XVIIT. The theory of social progress. — XIX, The 


nature of society. 
* 


* * 
La revue Ælio annonce la publication des articles suivants : 
Becxers, W. I. : « Kosmogonische Kuriosa der altchristlichen 
Gelehrtenwelt. » — BeLocu, J. : « Zur Finanzstatistik des Alter- 
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tums. » — BeLocu, J. : « Die Bevôlkerung von Attika. » — Caspar, Travaux projetés. 
M. O0. B. : « On some problems of Roman agrarian history. » — 
Ginzez, F. K. : « Die Entwicklung des Zeitrechnungswesens in 
Asien. » — JuLicran, C. : « Ligurische Fragen. » — Kanrsrenr, U : 
« Phôünikischer Handel an der italischen Westküste. » — Korwe- 
MANN, E. : « Studien zum antiken Städtewesen. II. Terminologi- 
sches zum rômischen Städtewesen. » — Larres, E. : « Per la 
storica estimazione delle concordanze onomastische Jatino- 
Etrusche. » — LesquieR, J. : « La frontière de l'Égypte romaine du 
I au 1v® siècle, son importanceéconomique et son organisation 


militaire. » — Nicsson, M. P.: « Die Grundlagen des spartanischen 
Lebens. » — SuxpwaLL, J. : « Heiratsalter und Kinderzahl in alten 
Athen. » — Swogopa, H. : « Zur Beurteilung der griechischen 


Tyrannis. » 


La librairie R. OLrexgcure, de Munich, annonce la publication La Nate 
d’une série intitulée : Die Kultur des modernen England in l'Angleterre 
Einzeldurstellungen. Cette série a pour but : 4° de faire connaître POGORES 
en Allemagne certains aspects de l’évolution des institutions 
anglaises; 2 de fournir des manuels d'étude et d'enseignement 
aux philologues et spécialement à ceux des néo-philologues, qui ne 
séparent pas l’enseignement des langues et des littératures de celui 
des institutions sociales; 3° de contribuer à un rapprochement 
entre l'Angleterre et l'Allemagne. 

Les ouvrages suivants paraitront successivement dans cette 
série : 

E. Scnucrze : « Die geistige Hebung der Volksmassen in 
England. » 

E. Scnucrze : « Volksbildung und Volkswohlfahrt in England. » 

BerLepscu-VaLeNpas : « Die Gartenstadtbewegung in England, 
ihre Entwicklung und ibr jetzige Stand. » 

H. W. Sncer : « Der Präraphaelitismus in England. » 

Dr. KERSCHENSTEINER : « Englische Erziehung. » 

Dr. E. Srauc : « Das englische Theater der Gegenwart, seine 
Organisation, Bühnenkunst und Literatur. » 

Dr. Harsemek : « Regierungsweise und politisches Leben in 


England. » 
Dr. Fr. Bu : « Die Hauptstromungen in der modernen engli- 


schen Literatur. » 


Travaux projetés. 
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Prof. Dr. K. Breuz (Cambridge) : « Das hôhere Schulwesen in 
England. » 

Prof, Dr. Sigper : « Der englische Nationalcharakter. » 

Les sujets ci-après seront traités ultérieurement : 

« Die englischen Rechtsverhältnisse, — England als Kolonial- 
macht. — Die Presse und die ôffentliche Meinung. — Die soziale 
Gesetzgebung in England. — Der moderne englische Roman — 
Moderne englische Kunst. — Geschichte der englische Frauenbewe- 
guug. — Ruskin und die ästhetische Kultur. — Englische Bau- 
kunst, — Wissenschaftliche Arbeit in England und ihre Organisa- 
tion. » 

x 7 * 

The American Economic Review de juin 1912 donne une 
longue liste de thèses de doctorat concernant l’économie politique, 
en préparation dans les universités et collèges américains, avec la 
date probable de leur achèvement. Ces thèses sont classées sous les 
rubriques suivantes : « Theory and its history »; « Economic 
history and geography »; « Agriculture, mining, forestry and 
fisheries »; « Manufacturing industries »; « Transportation and 
communication » ; « Trade, commerce and commercial crises » ; 
«Accounting, business methods, investments and the exchanges » ; 
« Capital and capitalistie organizations »; « Labor and labor 
organizations »; « Money, prices, credit and banking »; « Public 
finance, taxation and tarif»; «Population and migration»; 
« Insurance and pensions »; «Socialism and co-operative enter- 
prises »; « Statistics and its methods ». 


Enseignement. 


Le 4 novembre 1912, seront inaugurés les cours de la première 
année d'études de la Faculté internationale de pédologie, fondée 
à Bruxelles par Mie le D' Iorevro. 

Le programme de la faculté est exposé comme suit : 

« Les sciences de l'enfant et de la jeunesse constituent à l’heure 
actuelle un ensemble suffisamment vaste pour former la matière 
d’une nouvelle faculté qui pourrait utilement être adjointe aux 
universités. Plusieurs rapporteurs ont exprimé des vœux dans ce 
sens au Congrès international de pédologie, qui s’est tenu à 
Bruxelles en août 1911. Cette première tentative est due à l'initia- 
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tive privée, mais la faculté s'efforcera de s’allier les sympathies et 
le patronage des organismes officiels. 

« La faculté de pédologie sera un centre de recherche en même 
temps qu’un centre d'enseignement. 

« La durée des études sera de trois ans. Au bout de la deuxième 
année et après passage d'examens, les élèves obtiendront le diplôme 
de licencié en sciences pédologiques ; la troisième année d’études 
sera consacrée à la préparation d'une thèse originale, dont la 
défense conférera le titre de docteur en sciences pédologiques. 

« Le corps professoral sera composé de spécialistes les plus dis- 
tingués, belges et étrangers, réunissant toutes les conditions néces- 
saires pour un enseignement universitaire. À côté de cours tels 
que : £a pédologie théorique et pratique, la psychologie expéri- 
mentale, l’anthropométrie, l'hygiène scolaire, l'histoire de la 
pédagogie, la puériculture, la didactique et la pédagogie expéri- 
mentales, l'éducation physique, la sociologie infantile, l'ensei- 
gnement comprendra encore des cours de neurologie, de psy- 
chiâtrie, de biologie. des cours consacrés à l’enfance anormale, à 
la physiologie des muscles et des nerfs, à la phycho physique 
générale, etc. 

« L'enseignement se fera : 

« 1° Au moyen de cours et de conférences ; 2 dans des écoles 
diverses ; 3° dans des séminaires appropriés ; 4 dans des labora- 
toires. » 


D. Gusri, professeur à l’Universite de Jassy, expose dans Vrertel- 
jahrsschrift für wissenschaftliche Philosophie und Soziologie 
(1912, pp. 229-240) ses vues sur le rôle d’un séminaire de sociologie 
dans la formation académique des étudiants. [Il émet à ce sujet des 
considérations générales sur le caractère distinctif de l’école, de 
l'académie et de l’université, dont certains passages sont repro- 
duits ci-après : 

« Die Universität, als ein ens sui generis, unterschiedet sich von 
der Schule, — deren vorherrschende Aufgabe ist, das alte enzy- 
klopädische Elementarwissen durch Unterricht zu überliefern, — 
und von der Akademie, — die die Ueberlieferung der neuesten 
Erkenntnisse der wissenschaftlichen Forschung bezweckt, — 
indem sie durch eine eigenartige Wechselwirkung des Unterrichts 
(Vorlesung) und der Forsehung (Seminar) die Ueberlieferung der 
wissenschaftlichen Methode besorgt. 


Enseignement. 
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« Die Vorlesung hatte grundsätzlich eine grosse sachliche Be- 
deutung ; sie bezieht sich auf ein Wissen, ist Stoffmitteilung, be- 
steht aus einer Begründung der letzten Ergebnisse eigener und 
fremder Forschungen; das Seminar hat im Gegenteil eine grosse 
formelle Wichtigkeït, es bezieht sich auf eine Erkenntnis, ist eine 
Mitteilung der richtigen Methode, durch deren Anwendung die in 
der Vorlesung erwähnten Ergebnisse erzielt wurden. 

« Aus dieser Wechselwirkung ist klar zu ersehen, dass die Vor- 
lesung, die den eigentlichen wissenschaftlichen Unterricht bildet 
und durch die Lebendigkeit des Vortrags orientiert und interes- 
siert, nicht zu entbehren ist. Viva vox docet. 

« Das Seminar aber ist durch die Erziehung zur richtigen Hand- 
habung wissenschaftlicher Methode, das heïsst durch die Anlei- 
tung zur Erzeugung des Wissens, also durch die starke Betonung 
der Selbständigkeit des Lernenden für den Üniversitätsbetrieb, 
von ausschlaggebender Bedeutung. Die Seminartätigkeit bildet 
die wissenschaftliche Erziehung, und eben dadurch das Unter- 
scheidungsmerkmal (die differentia specifica) zwischen dem Be- 
griff der Universität und den Begriffen Schule und Akademie » 
(pp. 230-231). 

« Der Vorlesungsinhalt bedarf aber nicht nur einer kritischen 
Erôrterung, sondern auch einer Ergänzung durch praktische 
Anschauung. Das Seminar soll auch eine Erziehung zum an- 
schautichen Denken herbeiführen, durch unmittelbaren Hinweis 
auf wissenschaftlich Wesentliches ausserhalb der Vorlesungen. 

« Diese Schulung durch Anschauung, das heisst die Ausbildung 
zum richtigen Sehen, kann in ihrer Bedeutung als Anregung zum 
selbständigen Beobachten und zur Erweiterung des Gesichtskreises 
nicht hoch genug eingeschätzt werden. Sie kann erfolgen durch : 
Erôrterung praktischer Fälle und Probleme, als eine Ergänzung 
der bloss theoretischen Auseinandersetzungen:; Exkursionen und 
Ausflüge, die am besten stets einige in der Vorlesung geschilderte 
Institute veranschaulichen sollen; planmässig geführte Studien- 
reisen ; Erweckung der Lebendigkeit des Interesses für die wich- 
tigsten Aktualitäten auf dem Gebiete des Geïisteslebens (aktuelle 
Ereignisse oder Literaturerscheinungen) » (p. 235). 

« Das gelehrte, tote, traditionelle Wissen, das man in der Vor- 
lesung bekommt, wird im Seminar durch das kritische Denken und 
die Ausnutzung eigener und fremder Erfahrungen verarbeitet, 
fruchtbar gemacht, in Kônnen und in Willensimpulse verwandelt, 

« Dieses verarbeitete, fruchtbare Wissen, das zum pflichtmäs- 
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sigen, idealistischen Wollen führt, ist eben im eigentlichen Sinne 
die akademische Bildung. 

« Dieser Begriff bildet somit den Grundbegriff und das akade- 
mische Seminar das wichtigste Institut der Universitätspädagogik. 

« Der Begriff akademische Bildung ist freilich sehr elastisch: es 
gibt ebenso viele Arten der akademischen Bildung, als es Wissen- 
schaften gibt. 

« Zu einer allgemeinen sozialwissenschaftlichen akademischen 
Bildung gehürt demnach, so darf man jetzt behaupten, ein wesent- 
liches Element : das soziologische Denken, das aber eine notwen- 
dige Voraussetzung : das sozialwissenschaftliche Einzelwissen, 
und eine notwendige Folge : den politisch-ethischen Willen, haben 
sol]. 

« Diese Erkenntnis ist von grosser pädagogischer Tragweite für 
das Studium der Sozialwissenschaften, der Soziologie, Politik und 
Ethik, denn daraus folgt, dass ein bloss sozialwissenschaftliches 
Einzelwissen irgendeiner Art ohne das soziologische Denken bloss 
gedächtnismässig, unfruchtbar ist; ebenso unfruchtbar ist, weil 
bloss formalistisch, aber auch ein soziologisches Denken ohne 
sozialwissenschaftliche Einzelkenntnisse ; ein politisch-ethischer 
Wille endlich ist ohne sozialwissenschaftliches Wissen und ohne 
soziologisches Denken, ohne zureichendem motivierenden Inhalt. 

« Daher empfiehlt sich ein Fühlungnehmen der einzelnen 
Seminare für Sozialwissenschaften (der juristischen, volkswirt- 
schaftlichen, statistischen Seminare) mit dem Seminar für Soziolo- 
gie, Politik und Ethik; ein Zusammenarbeiten aller in gleicher 
Richtung wirksamen Kräfte; zuletzt wohl auch eine Zusammen- 
fassung dieser Kräfte in der Begründung eines einzigen grossen 
Instituts zur allseitigen Erforschung der sozialen Realität » 
(pp. 239-240). 


Personalia. 


Biologica du 15 mai 1912 rapporte que les élèves, amis et admira- 
teurs du Prof. J. Grasser ont fêté récemment la XXX° année de son 
entrée dans le professorat. À cette occasion, il est intéressant de 
rappeler quelques-uns des travaux du professeur de Montpellier, 
dont l’œuvre est considérable : Des localisations dans les maladies 
cérébrales (1876, % éd. en 1878, 3° éd. en 1880), Traité pratique 
des maladies du système nerveux (1877-1878, 2° éd. en 1881, 
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3° éd. en 1885, 4° éd. en 1894); Anatomie des centres nerveux 
(1899); L'évolution médicale en France au XIX® siècle (1899) ; 
Les vieux dogmes cliniques devant la pathologie microbienne 
(1894); Les centres nerveux, physiopathologie clinique (1905); 
L'hypnotisme et la suggestion (1903); Les limites de la biologie 
(4902); Les maladies de l'orientation et de l'équilibre (1904); Le 
spiritisme devant la science (1904); La supériorité intellectuelle 
et la névrose (1900); Demi-fous et demi-responsables (1907); 
Introduction physiologique à l'étude de la philosophie (1908); 
Morale scientifique et morale évangélique devant la sociolo- 
gie (1909); L'occultisme, hier et aujourd'hui (1907); Le psy- 
chisme inférieur (1906); La responsabilité des criminels (1907). 


* 
+ * 


Le Dr. J. Pnicippe a été nommé directeur adjoint du laboratoire 
de psychologie physiologique de la Sorbonne. (Revue scientifique, 
25 mai 1912, p. 666.) - 

* * 

Le 12 mai 1912, H. PIRENNE, professeur à l'Université de Gand, a 
fêté le XX Ve anniversaire de son entrée dans le haut enseignement. 

Né en 1862, PIRENNE fit ses études aux Universités de Liége, 
Paris, Leipzig et Berlin. Nommé agrégé à l’Université de 
Liége en 1884, il entra à l’Université de Gand en 1887. Il est 
membre de l’Académie royale depuis 1898. Parmi ses nombreux 
travaux, il convient de citer : La Riÿmkronijk van Vlaanderen et 
ses sources (1888); Constitution de la ville de Dinant au moyen 
âge (1889); La version flamamde et la version française de la 
butaille de Courtrai (1890-1892); L'origine des constitutions 
urbaines au moyen âge (Revue historique, 1893, 1895, 1898); La 
Hanse flamande de Londres (1899); Histoire de Belgique (tomel 
en 1900); La nation belge (1900); Le soulèvement de la Flandre 
maritime (1900); Chronique rimée des troubles de Flandre 
1379-1380 (1902); Bibliographie de l'histoire de Belgique (2° éd., 
1902); Les dénombrements de la population d'Ypres au 
XVe siècle (1903); Une crise industrielle au XVI siècle. La 
draperie urbaine et la nouvelle draperie en Flandre (4903); 
Recueils de documents relatifs à l'histoire drapière en Flandre 
(1906); Les anciennes démocraties des Pays-Bas (4910). 

G. W. KerNkawp consacre un article à PIRENNE dans les Vragen 
des tijds de juin 1912, pp. 163-198. 


# 
Æ * 
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Le D° R. Laqueur, professeur de philologie classique à l’Univer- 


A 


sité de Strasbourg, est nommé professeur d'histoire ancienne à 


l'Université de Giessen, où il succède au Prof. Strack. (Deutsche 


Literatur-Zeitung, 1912, n° 24, col. 1533.) 


* 
* * 


MaRiON, professeur à la Faculté des lettres de Bordeaux a été 
nommé professeur de la chaire d'enseignement et d'étude des faits 
économiques et sociaux au Collège de France, (Revue scientifique, 
18 mai 1912, p. 633.) 


+ 
* * 


Le Prof. J. L. Gun, de l’Université de l’État d'Iowa, est 
nommé professeur adjoint de sociologie à l'Université du Wis- 
consin. (The American Economic Review, juin 1912, p. 515.) 

* à + 

G. F. Kxapp a fêté le LXX® anniversaire de sa naissance le 
7 mars 1912. Après avoir fait ses études aux Universités de Berlin, 
Munich et Gôttingen, Kware prit, en 1867, la direction du bureau 
de statistique de la ville de Leipzig, puis fut nommé professeur 
d'économie politique et de statistique à Strasbourg. Il est l’auteur 
de travaux importants, entre autres : Ueber die Ermitilung der 
Sterblichkeit an die Aufzeichnungen der Bevôlkerungsstatistik 
(1868); Die Sterblichkeit in Sachsen (1869); Theorie des Bevôlke- 
rungswechsels (1874); Die Bauernbefreiung und der Ursprung der 
Landarbeiter in den üälteren Teilen Preussens (1887); Die Land- 
arbeiter in Knechtschaft und Freiheit 18); Grundherschafl 
und Ritterqut (1897); Staatliche Theorie des Geldes (1905). 

G. ScnMoLLer rappelle sa carrière et ses mérites scientifiques dans 
une lettre insérée dans le Jahrbuch für Gesetzgebung, Verwal- 
tung und Volkswirtschaft (1912, 2, p. 877) : « An Georg Friedrich 
Knapp ». 


Notes nécrologiques. 


Le Bulletin de la Société d'anthropologie de Bruxelles (t. XXXI, 
n° 5, 4912) renferme une notice de R. RuTriens, sur F. OLoriz y 
AGUILERA, médecin et professeur espagnol, décédé en 1912. OLoriz 
s’est distingué par des travaux d'anatomie et d'anthropologie, tels 
que : Distribuciôn geogräfica del indice cefàlico en España 
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deducida del examen de 8,368 varones adultos (1892) ; La longe- 
vidad extrema en España (4898); Analfabelismo en España (1900); 
Morfologia socialistica (4900). I] laisse aussi de nombreux travaux 
de police scientifique. Dans cette notice, RUTTIENS donne une ana- 
lyse de la Morphologie socialistique, où OLoriz proposait la 
création d’un casier national pour la détermination et la recherche 
des délinquants. 
x X + 

The popular Science Monthly de mai 1912 annonce (p. 520) 
le décès de T. H. Monrcomery. Né en 1873, il fit ses études à l’uni- 
versité de Pensylvanie et de Berlin (docteur en philosophie). Il 
professa d’abord la zoologie à l'Université de Pensyivanie, puis à 
l’Université du Texas, puis de nouveau à l’Université de Pensylva- 
nie comme professeur ordinaire (4908). I faisait partie du labora- 
toire de biologie de Woods Hole. Son principal ouvrage est 
Analysis of racial descent in animals (1906), mais il a écrit un 
grand nombre d’articles de zoologie et de science générale dans des 
revues spéciales: On parlhenogenesis in spiders (1907); The 
cellular basis of the determination of sex (4914); The practical 
value of pure science (1908) ; The making of the scientific investi- 
gator (1910), etc. 

+ 
* + 

La Zeitschrift für Volkskunde (19142, n° 2) renferme une notice 
nécrologique de Has sur le Prof. Ricnarp ANprer, décédé le 
22 février 1912. 

Né en 4835, R. AnDree fit ses études à l’Université de Leipzig. 
De 4873 à 4890 il dirigea un établissement géographique à Leipzig, 
avec VELHAGEN et KLASING, puis s’adonna à des études privées. 

Parmi les ouvrages de R. ANDREE qui ont une importance pour 
l’ethnographie, il faut citer: Die Metalle bei der Naturvôlkern 
(4884); Die Anthropophagie und ihre Vebreitung (1887); Flut- 
sagen (189); Ethnographische Parallele und Vergleiche (1878- 
4889); Volkshunde der Juden (1881); Braunschweiger Volks- 
kunde (1896, 2° éd. 4901); Votive und Weihgaben des katholischen 
Volks in Süd-Deutschland (4904). I1 a dirigé la revue Globus de 
4891 à 1910. 


La 
NN à 


P. ViNOGRADOFF consacre un article nécrologique à FRÉDÉRIG 
SEEBoHM dans Economic Journal de juin 1912. Né en 1833, 
SErsoux était docteur en droit de l’Université d’Édimbourg, docteur 
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ès lettres des Universités de Cambridge et d'Oxford. Il a écrit des 
ouvrages importants sur l’histoire agraire de l’Angleterre : The 
English village community (1896); The tribal system in Wales 
(28 édit., 1904); Tribal custom in Anglo-Saxon law (1902). 


+ Ÿ + 


L'Economic Journal de juin 19142 annonce le décès de N. P. 
GiLman. Né en 1849, Gizmax fit des études au séminaire de Harvard 
et exerça ensuite les fonctions de pasteur dans le Massachusetts. 
Depuis 1895, il enseignait la théologie et la morale au séminaire de 
Meadville. Quelques-uns de ses ouvrages ont acquis une réputa- 
tion : Profit-sharing between employer and employee (1889); 
Socialism and the American spirit (1893); À dividend to labor 
(1899); Methods of industrial peace (1904). 


+ 


ANATOLE LEROY-BEAULIEU, directeur de l'École libre des sciences 
politiques, membre de l’Académie des sciences morales et poli- 
tiques, est décédé en juin 1942. Le Temps lui consacre une notice 
à laquelle le passage suivant est emprunté : 

« Né à Lisieux en 1842, il avait fait de bonne heure de la littéra- 
ture et s’étail essayé à la critique d’art. Et c’est ainsi qu’on lui doit 
des œuvres de jeunesse comme ses Heures de solitude, fantaisies 
poétiques, et sa Restauration de nos monuments historiques 
devant l’art et devant le budget, ainsi qu’un assez curieux ouvrage 
sur Une troupe de comédiens. 

« Un peu ptus tard, il alla faire un long séjour en Russie et rap- 
porta de ce pays une abondante documentation sur l’organisa- 
tion politique et économique des peuples slaves. De cette fruc- 
tueuse étude, il tira pour la Revue des deux mondes une série de 
chroniques qu’il condensa ensuite sous le titre L'Empire des tsars 
et les Russes (1881-1882), œuvre magistrale où la finesse de l’obser- 
vateur s'allie au savoir et à la claire méthode de l’érudit. 

« Mais les questions sociales l’attiraient autant que l’histoire, et 
au cours de longues années de labeur il s’adonna alternativement 
aux unes et aux autres, analysant et critiquant la politique du 
second Empire dans Un empereur, un roi, un pape, une restaura- 
tion (1879), racontant par le menu la grande réforme de l’émanci- 
pation par le tsar ALExANDRE II, dans Un homme d'État russe, 
Nicolas Milutine (1884), étudiant la politique internationale dans 
La France, la Russie et l'Europe... 


Notes 
nécrologiques. 
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« En 1881, il avait été nommé professeur d'histoire contempo- 
raine et des affaires d'Orient à l'École libre des sciences politiques, 
et était devenu par la suite directeur de cette institution. » 

On lui doit encore les ouvrages suivants : Les catholiques libé- 
raux, l'Église et le libéralisme de 1830 à nos jours (1885); La 
papauté, le socialisme et la démocratie (1892); Les juifs et l'anti- 
sémitisme (1893); Études russes et européennes (1897); E’antipro- 
Lestantisme (1901); Les doctrines de haine (1902); Christianisme 
et socialisme (1905). 

e* + 

Le 12 juin est décédé Frénéric Passy dont la Société d'économie 
politique de Paris venait de fêter la XC° année. Licencié en droit, 
auditeur au Conseil d’État, député de la Seine (1881-1889), pro- 
fesseur d'économie politique aux écoles normales primaires de la 
Seine et de Seine-et-Oise, au Collège Cnaprar, à l’École des hautes 
études commerciales (18744902), Passy contribua à fonder la 
«Ligue internationale et permanente de la paix »,devenue la «Société 
française pour l'arbitrage entre nations », puis l’ « Union inter- 
parlementaire pour l'arbitrage et la paix » et fut le premier lauréat 
du prix No8eL pour la paix. Il était membre de l’Institut. Parmi ses 
travaux littéraires, il eonvient de citer : Mélanges économiques 
(1857); L'enseignement obligatoire (1859); La propriété intellec- 
tuelle (avec MonestE et ParcoTer (1859); Leçons d'économie poli- 
tique (1861); Les machines (1866); Feuilles éparses (1904); Pour 
la paix : notes et documents (1909). 


* 
* * 


Le Journal of the royal statistical Society de mai 1912 consacre 
une notice nécrologique relative à W. OGce, décédé le 42 avril 4919. 
Occe fit ses études à l’Université d'Oxford et professa d’abord la 
médecine. En 1880, il fut nommé directeur du service de la statis- 
tique au « General Register Office », où il succéda au D* Farr. 
L'activité d'Ocze s’employa surtout à l’organisation des recense- 
ments de 1881 et de 1891 et à la publication des rapports annuels 
de son service, où il traita chaque année l’une ou l’autre question 
spéciale de démographie; par exemple : Suicides (1880); Age at 
marriage in European countries (1885); Ages at marriage of 
bachelors in different occupations (1885) ; Zigmotic mortality in 
relation to age and sex (1888); Chance of dying from cancer 
(1889). Il étudia la mortalité professionnelle au cours des années 
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1880-1882 et 1890-1892 dans des rapports spéciaux. En sa qualité 
de membre de l'Institut international de statistique, OGce fit paraître 
diverses études dans le Bulletin de cet Institut, notamment : On 
certain economic conditions of life of workmen in London (1899). 
I donna aussi quelques contributions au Journal of the royal 
statistical Society. 


Notes 
nécrologiques. 


Chronique de l’Institut 


…” 
Pages 
Réunions des groupes d’études. 
Groupe d’études de la sociologie de l'enfant. 
Réunion du 14 mate. es ee TT OL 
Groupe d’études psychologiques. 
REUNION AUS MA M Ne Ne TOI 
Groupe d’études historiques. 
Réunions des 91 et 31 mai. . . . . . . . . 1518 
Groupe d’études génétiques et eugéniques. 
Reunion dt SMART TOR 
OS DE DIU VS QUE rule LE TRUE 
Groupe d’études d'économie agraire. 
Réunion du 11 mai MN A0? 


Groupe d’études coloniales eb groupe d’études sociologiques. 


Réunion du 22 20m ee NN 083 
— An 97 GO NE DE NS NN 08 1 
— ie 20 NAIL M LE LD AT 
RD MANS DE ee DE TO EE 


Groupe d’études des finances publiques. 


PR EnION du 1 NAT ee UE 1018 


Ne CAS! M EN 


"FAR 
HS 


té 


AE Le on 


QUART PT> ls 


r mA 


4 à 
‘ 400 mes 


PAR I-N | ECTTIEN AT" 


VLPE < 
mn Lt HW ei 


D 
du NE un 


8 Mad MTS ne. 


tue A LB | 


D 
LR 


il 
ax 


qu : à 


Le Np 


AT 


Réunions des groupes d’études. 


Groupe d’études de la sociologie de l’enfant. 
(SECTION DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE PÉDOTECHNIE.) 


Réunion du 14 mai. 


Mae NeMEs analyse l’aspect de l’enseignement laïc dans ce qu’il a Groupe d’études 
de spécial par l'abandon des préoccupations religieuses qui ser- de la sociologie 
vaient de guide dans les efforts éducatifs à l’école. Elle constate que de l'enfant. 
celle-ci n’est pas encore arrivée, malgré les efforts faits, à remplacer 
efficacement les effets pénétrants des mobiles religieux qui entou- 
raient les divers aspects de l’éducation à l’école. 

Mne Nees se demande s’il n’est pas prématuré de vouloir faire 
pénétrer des principes scientifiques rigoureux dans l’entendement 
d’une nature encore peu évoluée et s’il ne faut pas recourir aux 
mêmes méthodes d'enseignement que celles dont on se servait pour 
inculquer des notions par les voies explicatives des croyances reli- 
gieuses. 

1 faudrait aussi remplacer les bribes de connaissances scien- 
tifiques par une vue d'ensemble afin que l'individu püût rattacher 
toutes les données qui pourraient se présenter éventuellement à sa 
conscience à une synthèse scientifique de la conception du monde, 

On pourrait présenter cette vue générale sous forme de contes 
dont le contenu ne dépasserait pas sensiblement le matériel qui 
sert à l'esprit de l'élève pour édifier ses élaborations habituelles. 

Un autre côté de la faiblesse de l’éducation laïque git dans ce 
qu’il néglige de cultiver les sentiments artistiques, qui se mani- 
festent pourtant d’une manière si impérieuse chez les individus des 
couches inférieures et auxquels les croyances religieuses se prêtent 
si bien, alors que dans nos écoles on ne fait qu'intellectualiser. 

Mwe Neues préconise un enseignement de morale didactique; 
elle veut le présenter sous des aspects vivants devant les yeux 
des élèves, au moyen de paraboles, par exemple, de jeux drama- 
tiques, etc. 

Il faut, conelut-elle, arriver à dégager les besoins véritables de la 
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vie psychique de l'élève et s'y conformer dans l'éducation; on 
pourrait ainsi, tout comme chez le primitif, pénétrer plus aisément 
dans l’« âme» de l'individu. Les activités chez les enfants sont 
dirigées bien plus par des mobiles affectifs que par la logique de 
j'esprit; l'école moderne tend quelque peu à perdre cette filière par 
laquelle les religions s’implantent si puissamment dans l'individu. 

M. Van Hove est d'accord avec Me NemEs pour reconnaitre que 
l'éducation morale à l’école n’atteint pas le niveau d'efficacité que 
l'on aurait pu en attendre. Il en voit la cause dans le déroulement 
trop étroit de l’activité de l’instituteur dans des cadres restreints. Il 
faudrait créer une plus grande élasticité dans l’organisation de 
l'éducation scolaire. 

Mre Daxcorre-LimsoscH se demande si à de jeunes enfants on 
parviendra jamais à inculquer une épopée de l’évolution, comme 
le veut M Newss. Elle pense que l’on ne pourra arriver par le 
récit de contes, qui ont comme base des vérités scientifiques, qu’à 
des débris de connaissances. Tout cela ne constituera jamais qu’un 
échafaudage branlant de connaissances auquel l'individu ne pourra 
pas rattacher les innombrables faits à expliquer qu’il rencontrera 
plus tard dans la vie. Une conception philosophique du monde, 
sous quelque aspect qu’on la présente, dépassera toujours le pou- 
voir de compréhension de l’enfant. 

M. WaxwelLer rappelle que l’on assiste aujourd’hui à une réaction 
violente contre les systèmes intellectualistes et les tendances à 
subordonner les mobiles moraux au contrôle du savoir et de 
l'intelligence. L'interprétation sociologique de la morale ne fera 
qu’accentuer ce mouvement, car elle met nettement en évidence le 
rôle prédominant du milieu dans la lente élaboration de la morale. 
Celle-ci ne répond aucunement à un système d’explication auquel 
se rallient un nombre plus ou moins grand de personnes. La 
morale s’est inscrite automatiquement dans ies attitudes des 
hommes les uns envers les autres: elle sert de support aux rela- 
tions humaines. On échoue donc fatalement quand on veut faire 
de la morale un système que l’on enseigne. Que l’on oppose à ce 
procédé le moyen qu’emploient les juges des tribunaux d’enfants 

aux États-Unis : quand ils veulent moraliser un enfant. ils ne lui 
donnent pas de leçons; ils rendent la morale active en De 
l'enfant dans un milieu social convenable. 

Pareillement, c’est une illusion de penser qu’on évitera la diffu- 
sion de l'esprit irreligieux en enseignant les dogmes d’une religion. 

Une religion pour être sentie, doit être sociale, comme dans les 
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pays scandinaves et anglo-saxons, où le sentiment religieux est 
bien plus fortement enraciné que chez nous, mais où chacun se 
livre à des pratiques religieuses suivant le milieu dans lequel il est 
actif. C’est un fait que dans certains pays un divorce existe entre 
les fidèles d’une religion et les indifférents. L'école a tout intérêt à 
rester en dehors de ces conflits puisque ni l’enseignement de la 
morale ni l’enseignement de la religion ne peuvent exercer une 
influence sociale effective. 

M. RossienoL croit que l’on se trompe quand on dit que l'on n’a 
pas remplacé la morale religieuse à l’école. Chaque époque a son 
idéal. Nous avons le nôtre. Nous cherchons à faire de l’ « homme » 
l’objet même de l'idéal contemporain. Il n’est pas incertain que 
l'acquisition des connaissances scientifiques ne puisse faire partielle- 
ment l’objet de notre idéal. En effet, la morale de la solidarité 
humaine doit logiquement comporter la connaissance scientifique 
de l'individu. Dès lors son étude, sous quelque aspect qu’elle se pré- 
sente, constitue la réalisation de l’enseignement moral à l’école. 
Il n’est ni occasionnel ni didactique, mais fait l’objet incessant de 
l’enseignement. 

Ainsi pour l'étude de l’histoire on peut montrer dans chaque 
leçon comment le présent est relié au passé. On attirerait conti- 
nuellement l'attention des élèves sur la grande interdépendance 
qui relie l'humanité dans le temps et dans l’espace. 


THe3 
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Réunion du 23 mai. 


M. MenzerATA fait une communication sur la folie morale. Après 
avoir donné quelques renseignements historiques sur la façon dont 
on a considéré les fous moraux, il expose qu’il revient sur la ques- 
tion à propos de l’article de ZIEHEN dans le grand manuel encyclo- 
pédique de Rein. M. MENZERATH signale des contradictions dans la 
position que prend ZIEHEN vis-à-vis du fou moral. Il cite des pas- 
sages desquels il résulte que, tantôt, cet auteur prétend quele tonus 
affectif manque, de même que l'acquisition des représentations 
morales; tantôt, il prétend que le débile supérieur dispose souvent 
de ce tonus. M. MeNzeraATH dit qu’à son avis il faut établir une diffé- 
rence entre l'acquisition de notions morales et l’existence du tonus 
moral; ce dernier seulement ferait l'homme réellement moral. Il 
rappelle à cet égard que le dégénéré supérieur peut être un intel- 
lectuel remarquable et, en même temps. une canaïille; mais rien 
ne l'empêche, comme l’a fait remarquer ZIEHEN,.de tenir en même 
temps des discours d’une haute moralité et qui dénonceront un 
Jugement moral impeccable. Il est, du reste, très difficile de définir 
la moralité et l’immoralité; pratiquement, on accepte la morale 
courante comme pierre de touche pour sa conduite propre ou celle 
d'autrui; laissant de côté les dégénérés supérieurs, M. MENZERATH 
estime que c’est plus que suffisant quand il s’agit d’imbéciles. Il se 
croit donc autorisé à définir la folie morale comme une forme Spé- 
ciale de défectuosité psychique, pouvant coexister avec une intel- 
ligence fort développée et même à côté de la notion exacte de ce 
qui est moral, mais manquant du tonus affectif. Cette dernière 
notion est, du reste, courante en psychiâtrie où la démence affec- 
tive se rencontre là où l’intellect est intact. 

M. MenzerATR examine ensuite quelle corrélation on peut établir 
entre la morale et l'intelligence. Herman indique que l’idiot même 
peut avoir un bon caractère, être doux, courageux, calme, avoir 
une conduite morale irréprochable. À mesure que l'intelligence 
augmente, ou, plutôt, que la débilité diminue, le nombre des actes 
criminels augmente. Cela démontre déjà que la morale et le déve- 
loppement intellectuel ne sont pas si dépendants l’un de l’autre. 

HERMAN a étudié vingt-neuf cas selon le schéma indiqué par 
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CisBaz. M. MENZERATH signale l'intérêt de cette tentative, car les 
tests moraux et immoraux manquent dans les tests de BIner. Il faut 
savoir gré à Herman d’avoir comblé cette lacune. D'autre part, 
M. MewzeraTu proteste contre les conclusions du même auteur, qui 
dit : « L’essai de provoquer des réactions affectives par la méthode 
des associations ne donnait pas de résultat pratique, il se montrait 
même souvent différent de ce que l’on avait attendu; il était 
positif, par exemple, là où le sentiment altruiste, amour des 
parents, ete., semblait être absent. » M. MenzerATH soutient, au 
contraire, que la méthode des associations est un des moyens d’in- 
vestigation les plus fins si l’on sait s’en servir et surtout si l’on 
tient compte des temps de réaction qui indiquent la présence ou 
l'absence d’affectivité mieux que l'indication verbale du sujet. Il 
cite quelques exemples à cet égard. 


M. Sraocer fait ensuite une communication sur le parler, 
expression psychique et signe distinctif des races, à propos de 
diverses publications et articles de revues de Rurz, dont les princi- 
pales sont : Neue Entdeckungen von der menschlichen Stimme 
(0. Beck, Munich, 1908); Sprache, Gesang und Kôrperhaltung 
(0. Beck, Munich, 1911); Musik, Wort und Korper als Gemüts- 
ausdruck (Brerrkorr-HærTEL, Leipzig, 1911). 

La découverte dont Orrsar RurTz a déduit ses théories psycholo- 
giques et anthropologiques est basée sur des observations faites 
par son père, Josepx Rurz, maître de chant à Munich. Celui-ci avait 
remarqué que, à éducation technique égale, certains chanteurs 
n'étaient pas capables d'interpréter l'œuvre de certains composi- 
teurs aussi parfaitement que d’autres. Cherchant les causes de 
ce fait, il avait trouvé que chaque œuvre de musique vocale possé- 
dait un caractère distinctif, indépendant du sens des mots et se 
manifestant par une intonation particulière. C’est donc cette into- 
nation qu'il s'agissait pour le chanteur de trouver et de former 
consciemment. Rurz rechercha donc les rapports entre la formation 
des sons vocaux et la position corporelle, et c’est ainsi qu’il a trouvé 
sa nouvelle loi phonétique d’après laquelle le fonctionnement du 
larynx est déterminé par la position des muscles du torse et notam- 
ment des muscles abdominaux. La tonalité particulière de la voix 
dépend donc d’une position individuelle de ces muscles ; l'homme 
est donc, de premier abord, capable seulément de chanter correc- 
tement les œuvres qui se prêtent à ces conditions habituelles. Mais 
il arrivera par la pratique et à cause d’une station différente de 
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ses muscles abdominaux à produire consciemment une autre 
intonation. 

Orrmar RuTz établit quatre types : 1° un type dit abdominal; 
20 un type dit thoracique; 3° un type dit descendant ; 4° un type 
dit ascendant. Ces quatre positions et surtout les trois premières, 
car la quatrième n’est exigée que très rarement, se prêtent à l’in- 
terprétation des différentes œuvres musicales. M. Rurz est ainsi 
amené à classer les compositeurs suivant l’une de ces positions, car 
toutes les œuvres d’un même compositeur doivent appartenir au 
même type essentiel et ne peuvent varier qu’en des points secon- 
daires. 

Rurz applique ensuite ces mêmes règles aux œuvres littéraires. 
Il constate que la récitation d'un poème exige l’observation des 
mêmes lois dont dépend l'interprétation d’une œuvre musicale et 
que chaque expression verbale, en vers ou en prose — même des 
lettres et des discours — doit être prononcé, afin de ne pas perdre 
son caractère spécial, avec une intonation, c’est-à-dire une posi- 
tion corporelle précise. M. Srapier rattache ces observations de 
Rurz à celles de SIEVERS, qui avait soutenu dans un discours 
rectoral de 1911 que chaque poème possédait des qualités mélo- 
diques déterminées, qui se manifestaient dans la lecture et l’inter- 
prétation. [Il soutenait aussi qu’une mélodie unique et particulière 
est constante dans toutes les œuvres d’un même poète. Rurz en 
aurait donc trouvé l’explication dans la différence de la position 
musculaire habituelle de l’auteur. La théorie de Rurz prend donc 
un intérêt particulier pour des recherches philologiques et pour la 
détermination d'œuvres d’une origine douteuse. Rurz considère 
que les différentes attitudes corporelles modifiant le son dans 
l'émission de la voix ne sont que l’expression de différents états 
psychiques, chaque type de station musculaire correspondant à un 
état d’âme spécial. Chaque compositeur, écrivain ou poète, possède 
un type de position musculaire propre correspondant à un état 
d'âme particulier. Ce type de position musculaire se retrouve du 
reste chez tout homme, et on peut alors l’appliquer à des détermi- 
nations anthropologiques. Rurz applique sa méthode à la détermi- 
nation des races. Cette méthode serait surtout capable d'établir 
quelle race a pris le dessus chez des peuples formés d'un mélange 
de races à caractère opposé. M. SrapLer expose la classification à 
laquelle aboutit Rurz : elle est fort différente de celles qui ont été 
établies au moyen de la linguistique comparative. 

M. MenzeraTE dit que, après les constatations de Rurz, il faudrait 
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songer à la possibilité d'enregistrer les mouvements des muscles du 
torse d’une façon claire et précise. 

M. Srancer dit qu’on l’a essayé dans le laboratoire de Wunpr. 

M. MexzeraTH répond qu'on y a employé la méthode des tam- 
bours de Marey. Pour lui, on aurait des résultats plus frappants en 
employant le cinématographe. 

M. Perrucei dit que l’extension donnée par Rurz à cette constata- 
tion d’une dépendance entre l’intonation et la position musculaire 
du torse, lui paraît exagérée. Elle prend surtout un caractère 
absurde à ses yeux quand elle s'applique à la détermination 


d'œuvres littéraires et à la classification des races. 
R. P. 
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Réunions des A et 31 mai. 


M. H. GRÉGOIRE fait une communication sur les « Corporations à 
Byzance d’après le Livre du préfet et les travaux récents ». 

A une époque où les institutions de Byzance, comme toute la 
civilisation byzantine, sont étudiées avec passion, où l’on discute 
âprement sur les origines de cette civilisation, les uns étant surtout 
frappés de ses éléments romains, les autres, de ses ingrédients 
hellénistiques et orientaux, il était impossible qu’on ne cherchât 
point à exploiter jusqu’à complet épuisement une source des plus 
riches, le fameux Livre du préfet, publié en 1893 par J. Nicoue. 
C’est par un providentiel caprice, en effet, que cette société byzan- 
tine qui nous dérobe jalousement, derrière le grec pédant et vague 
de ses chroniqueurs et de ses historiens, les secrets de son organi- 
sation et, à vrai dire, presque toute son histoire interne, nous per- 
met tout à coup, après une longue période obscure, en plein 
x° siècle, de dénombrer ses corporations professionnelles, et nous 
livre, sur les rapports de celles-ci avec l’État, des prescriptions 
d'une extrême minutie. 

Quel est le caractère de ces corporations? Sont-elles les héri- 
tières directes de celles du Bas-Empire romain, et à cet égard 
encore, Byzance n'est-elle que la vieille monarchie de Constantin, 
à peine rajeunie, à peine débarrassée de quelques-unes de ses 
tares? Ou bien sont-elles des créations toutes nouvelles, indépen- 
dantes des vieux collegia, et l'Édit du préfet est-il le témoignage 
d'un esprit nouveau, médiéval, comme par exemple la législation 
agraire des iconoclastes. 

Jusqu'à présent, l'Édit n'avait été examiné, il faut le dire, 
qu'assez superficiellement. NicoLe (‘) ne voit dans ce recueil que 
réglementation à outrance, esclavage et vexations. WALTZING, dans 
une note de son ouvrage sur les Corporations romaines, croit que 
celles-ci survécurent dans l’Empire byzantin, mais pour «y vivre 
dans un dur esclavage ». L'Edit était donc traité avec le mépris 
réservé aux choses byzantines en général : on en trouvait les dis- 
positions barbares — « byzantines », c'était tout dire. 


(1) Traduction française, Genève, 1894, 
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Mais nous voici fort loin de semblables préjugés. Deux travaux 
ont récemment paru, un article de Hans GEurie (1) et un mémoire 
d'ALBERT STÔCKLE (2), écrits avec une intelligente sympathie pour 
le Livre du préfet. L'article est, comme on dit, « suggestif », et 
d'une lecture attachante. Le mémoire est rempli d’une prodigieusé 
érudition. Il résume, remplace et dépasse toute la bibliographie 
antérieure : et ce sera un guide excellent pour qui voudra s’oc- 
cuper désormais de la question, ou pour mieux dire, de toutes ces 
questions. 

GERRIG n’est ni byzantiniste ni même historien de profession. IL 
n’a point pris pour tâche de rechercher si les corporations du 
Livre du préfet sont attestées pour les époques qui précédèrent le 
x° siècle, et si par conséquent elles sont identiques aux romaines, 
Il sait que telle est l'opinion courante; mais pour sa part, il incline 
vers l’autre hypothèse. Le préfet de la ville, croit-il, comme les 
magistrats des cités allemandes au moyen âge, a créé de toutes 
pièces ces corporations qui n'auraient, avec les anciens collèges, 
de commun que le nom des artisans qui les composent. Il aurait 
agi de la sorte dans le but de mieux protéger le public de la capi- 
tale. GEHRIG avoue lui-même que le Livre du préfet ne lui fournit 
point d'arguments décisifs. Mais il est, comme économiste, frappé 
de tous les traits médiévaux qu'il rencontre dans le Livre du pré- 
fet, et ces traits lui paraissent constituer sinon une preuve, tout au 
moins une présomption générale. Tels sont, par exemple, la prédo- 
minance du Handwerk sur le Lohnwerk — alors que l’édit de Dio- 
clétien connait presque exclusivement des travailleurs salariés —, 
les restrictions nombreuses apportées au commerce, la limita- 
tion du séjour des étrangers à Constantinople, le principe que 
« autant que possible, tout doit être acheté de première main, et 
que tout ce qui peut être produit dans la ville, doit y être produit », 
enfin, la résistance à l’évolution qui entraîne déjà la société byzan- 
tine vers le capitalisme, résistance marquée par la multiplicité 
même et la minutie des mesures prohibitives. 

Retenons ces idées intéressantes de GEHRIG; avant de dire ce qu’il 
en faut penser, résumons les résultats positifs du commentaire de 
STÔCKLE. 


(1) Jahrb. für Nationalükonomie und Statistik, t. 93 (1909), pp. 577-596. 

(2) Klio, neuntes Beïheft : « Spätrômische und byzantinische Zunfte », 
von ALBERT STÔCKLE. Leipzig, Dierericx, 1941. — L'auteur n’a eu connais- 
sance qu’au dernier moment de l’article de GExRiG. 
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Et d’abord SrôcxLe, chose importante, a fixé, ce nous semble, 
avec certitude la date de notre texte, de même qu'il en a déterminé 
avec précision le caractère. 

Le Livre du préfet est un édit impérial codifiant des règlements 
dont plusieurs sans doute avaient été antérieurement promulgués 
sous la même forme, ou bien avec des variantes plus ou moins con- 
sidérables. Le nom de l’empereur ne figure point dans le Préam- 
bule. Pourtant, comme divers manuscrits contiennent des extraits 
du premier chapitre, le disant tiré de la Constitution de l'empe- 
reur Léon sur les corporations, comme le jurisconsulte byzantin 
Tipuxiros cite, avec la même référence, une partie d’un autre cha- 
pitre, NicoLe avait sans hésitation attribué à LÉON LE SAGE (886-912) 
le texte que nous possédons. Mais, comme le fait remarquer STÔCKLE, 
après quelques autres, à cause de certaines variantes considérables, 
notre Edit ne peut être qu’une nouvelle édition augmentée de 
cette loi de Léon LE Sace. L'empereur du préambule est sans doute 
Nicépuore Puocas; le style rappelle les Novelles de ce prince. Voici 
donc notre Edit rajeuni de cinquante à soixante-dix ans (vers 960). 

Espérons que le texte complet du premier Edit, celui où puisent 
Tipuxrros et les copistes anonymes, sera retrouvé un jour. On 
pourra suivre ainsi l’évolution de la législation sur la matière pen- 
dant le x° siecle (1). 


(4) M. GrécommEe pense que le $ 23 du chapitre Ier, sur les notaires, doit 
être une de ces additions de Nicépnore Puocas. Il y est dit que le préfet 
qui nommera plus de vingt-quatre notaires perdra sa ceinture et sa charge. 
Le préfet est appelé 6 Katà Tnv fuépav ÉTapyxoc, ce qu'on a traduit jus- 
qu’à présent « le préfet en fonctions ». Mais on ne pourrait citer d’exemple 
d’une telle façon de s’exprimer (pour katû kaipôv). ’O x. T. ñ. ë. signifie sans 
doute : le préfet du jour, car il y avait un préfet de la nuit (vuxrérapxoc) 
(cf. la X171e Novelle de JusTINIEN). Ce nyctéparque avait été supprimé par 
JUSTINIEN ; aussi aurait-on pu voir ici un emprunt à un très vieux règlement. 
Mais, fait curieux, le nyctéparque (prætor plebis), dont ne fait nulle 
mention le Clétorologe de Philothée (commencement du xe siècle) est cité, 
par Léon Diacre, comme une des principales autorités de la ville, précisément 
sous NicéPnore Puocas et JEAN TzIMIskÈs (p. 95 in fine, éd. Bonn) ! Cette 
magistrature rétablie, le mot émapxoc prêtait à confusion, alors que, même 
sans l'addition tfç modeux, il était encore très clair sous Léon. La thèse de 
SrôcxLe reçoit ainsi la plus heureuse des confirmations. Quant à la Zvn 
du préfet de la ville, il est exact qu’à l’époque romaine, ce magistrat ne 
portait point cet attribut militaire. Mais SrôcxLe aurait dû se souvenir du 
Clétorologe où l’on voit que l’érapxos Tñs méÂewc est toujours « proconsul » 
ou « protospathaire » : il portait donc alors le cingulum et l'épée. 
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Il est impossible de faire ici un compte rendu critique du mémoire 
de STôckLE, ni même une analyse succincte d’un travail aussi étendu 
et aussi fouillé. 

Il étudie successivement toutes les corporations énumérées dans 
l'Edit, l'organisation intérieure des collèges, les relations de l'État 
avec eux, le problème déjà indiqué de la persistance, à Byzance, 
des anciennes corporations romaines. On trouvera dans ce livre 
une liste à peu près complète de toutes les corporations antiques 
dont le nom rappelle une corporation byzantine. Ce relevé, pour 
lequel papyrus et inscriptions ont été soigneusement dépouillés, a 
coûté à l’auteur de patientes et laborieuses recherches et rendra 
les plus grands services. Enfin les indices sont d’une variété et 
d’une richesse que rien n’égale. 

M. GréGorre décrit quelques-uns de ces organismes. Les plus 
curieux — et ceux sur lesquels nous sommes le mieux renseignés 
— sont ceux qui s’oceupent de l'achat, de la vente et du travail de 
la soie. Nous avons d’abord les métaxoprates qui achètent la 
soie brute, ou grège. lis font ces achats en commun, chacun 
recevant une quantité proportionnelle à sa mise. Mais ils n’ont le 
droit ni de travailler ni d’apprêter la soie, la corporation des 
kataprüpioi ou apprêteurs étant en possession de cette spécialité. 

Les métaxoprates ne peuvent vendre leur soie qu'aux calar- 
taires ; les catartaires, eux, sont autorisés à s'associer avec les 
métaxoprates pour acheter directement de la soie. Mais il semble 
qu'il leur ait été interdit de se passer de l’intermédiaire de ceux-ci 
pour se débarrasser de leurs produits. Ils ne peuvent revendre la 
soie apprêtée qu'aux métaxoprates. Ceux-ci la repassent à une troi- 
sième corporation, les séricaires. 

Ces artisans tissent des étoffes, sans pouvoir les teindre en 
pourpre, cette teinture étant réservée aux ateliers impériaux. Mais 
ce ne sont pas les séricaires qui vendent les étoffes au public. On 
pourrait s’atlendre à les voir faire retour aux métaxoprales ; mais 
le privilège d'achat et de vente de ceux-ci ne s'étend pas si loin, 
une nouvelle corporation apparaît — les vestioprates, qui achètent 
ces étoffes et les revendent aux particuliers. Les vestioprales, 
d'autre part, ne peuvent écouler que la production des séricaires. 
Byzance ne produisait pas certains tissus orientaux que des Syriens 
vensient offrir en vente: ces étrangers n'avaient pas affaire dirécte- 
ment au public, mais à la corporation des prandioprates ; de même 
les Bulgares et les gens du Pont qui importaient des étoffes de lin, 

devaient les céder à un sixième collège, celui des othonioprates. 
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Le même principe de division du travail, le même système de 
monopoles est appliqué aux uupeyoi, aux « parfumeurs », aux 
épiciers, aux corroyeurs. Les mesures les plus minutieuses sont 
prises pour empêcher les empiétements d’une corporation sur les 
attributions de l’autre; et pourtant certains collèges, malgré leur 
organisation indépendante, doivent, selon les termes de l’Edit, 
« collaborer » avec d’autres. Nous avons vu les relations étroites 
des métaxoprates avec les apprêteurs de soie, auxquels ils four- 
nissent la matière première et dont ils doivent acheter la produc- 
tion; de même les malacatarii (corroyeurs) fournissent sans doute 
aux cordonniers, leurs collaborateurs, le cuir non seulement tanné 
— les tanneurs s'appellent Bupodéyai —, mais encore « assoupli » 
(uakdoow) et poli. Dans un cas, la collaboration étroite a fini par 
amener la réunion des artisans en une même corporation : 
ualakatüpiot et tanneurs ont un seul TPOOTÉTNS. 

Mais partout ailleurs, la similitude des occupations donne au 
législateur l’occasion d'interdire très explicitement la fusion de 
deux collèges : ph édo8woav oi AwpoTéuot kolvWvEîv TOis HaÀaKo- 
rapioiç. Il semble que l’autorité réagisse ici contre une tendance 
qui devait être générale. 

Les chapitres suivants du Livre du préfet s'occupent des collèges 
qui approvisionnaient en vivres la capitale de l’Empire. Les bou- 
chers et les charcutiers doivent acheter le bétail qu’amènent les 
éleveurs de province; les transactions ont lieu en ville, au marché 
public et sous la surveillance de l’autorité; pareillement, les pois- 
sonniers doivent attendre sur les quais l’arrivée des pêcheurs, afin 
que les transactions n’échappent pas au contrôle. 

Notre Édit n'étant point un recueil de statuts corporatifs, mais 
seulement une compilation de règlements émanés du pouvoir et 
rédigés bien plutôt dans l'intérêt du public que dans celui des cor- 
porations, ne satisfait pas notre curiosité touchant l’organisation 
intérieure des collèges. L'apprentissage existait; il y est fait 
quelques allusions dans l'Édit; voyez, par exemple, chapitre XI, 
$ 4er, les paOntai des knpouAdpioi. Mais nous manquons de détails 
là-dessus. Cela regardait la corporation et n’intéressait pas l’État. 


M. GrécoiRe indique les caractères généraux des corporations 
byzantines tels qu'ils se dégagent facilement du Livre du préfet : 


I. — Les corporations byzantines sont des corporations profes- 
sionnelles; elles ne se composent que de gens exerçant un même 
métier. Si d’autres occupations leur sont interdites, c’est que l’État 
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avait souci de la qualité des produits, qu’il voulait assurer la con- 
servalion des procédés de fabrication. 

Or, les corporations romaines, si elles se recrutaient aussi en 
principe parmi les artisans d’un même métier, ne poursuivaient 
point, à proprement parler, un but professionnel. Elles procuraient 
à leurs membres, en dehors du métier, certains agréments, cer- 
tains avantages ; elles leur obtenaient les faveurs de l'État. Elles 
accueillaient fréquemment des personnes étrangères à la profession 
d’où elles tiraient leur nom. 


IT. — Les corporations byzantines, malgré les rigoureuses pre- 
scriptions et inhibitions qui limitaient de toute part leur activité, 
voyaient leur prospérité assurée par le monopole dont jouissait 
chacune d’elles. Aussi la situation de leurs membres était-elle 
enviable; la peine de l'exclusion est considérée par l’État comme 
une grave pénalité; le recrutement devait être très facile; les 
mesures administratives tendent plutôt à restreindre le nombre 
des membres qu’à l’'augmenter; dans un cas, celui des notaires, un 
nombre fixe de membres est imposé. 

Les corporations romaines ne jouissaient originairement d’aucun 
monopole. Des privilèges de cette nature ne leur furent accordés 
que parcimonieusement à une époque où l'État était forcé d'attri- 
buer certains dédommagements à des collèges ruinés par l’annone. 


III. — On sait que le Bas-Empire romain, en exigeant d’un grand 
nombre de ces collèges privés des services publics ou munera, en 
les faisant entrer dans l’abominable engrenage de l’annone, réduisit 
les collegiati à une condition à peine meilleure que celle des coloni, 
surtout lorsque l'appartenance au collège fut devenue une charge 
héréditaire. 

Rien de tout cela n'apparaît dans le Livre du préfet. Les sujets 
de l'Empire byzantin étaient délivrés du fléau de l’annone. Plus de 
distributions gratuites de pain, plus d’hérédité des charges, plus 
d'otiosi adjugés de force à tel ou tel collège. Ce système a-t-il du 
moins laissé des traces? Les partisans de l'identité foncière des 
collèges romains et des collèges byzantins sont tentés de le sou- 
tenir. Et Srôckce s’efforce de retrouver dans l’Édit certains services 
publics imposés à diverses corporations, où il voit une survivance 
des anciens munera, des anciennes liturgies (pp. 11-16). 

M. GrécoRe croit que cette thèse de SrôCckLE ne sera point géné- 
ralement admise. La plupart des munera que SrôcxLe retrouve 
dans l'Édit sont bien différents des anciennes obligations litur- 
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giques. Sous le Bas-Empire, c'était l'État qui se déchargeait sur les 
corporations de ses principales obligations. À Byzance, c'était sur- 
tout, semble-t-il, le préfet de la ville qu'il fallait plaindre de 
l'énorme responsabilité que lui laissait l'empereur; les corpora- 
tions et le public étaient fort probablement satisfaits d’un régime 
dont le seul tort était d’entraver le développement du commerce 
et d'encourager la routine. 


IY. — Les corporations grecques et romaines avaient des prési- 
dents ou administrateurs élus par elles-mêmes; même après leur 
asservissement, elles ont continué à nommer leurs patroni, cette 
nomination étant toutefois soumise à la ratification de l'État. 

Les ouorhuata byzantins, au contraire, ont leurs présidents ou 
prostates nommés par le préfet de la ville. De plus — et ceci est 
une particularité très importante parce qu’elle se retrouve dans 
certaines corporations occidentales —, chaque corporation, outre 
qu’elle a un prostate choisi dans son sein par l’autorité, est sur- 
veillée par un oüumovos pris en dehors d’elle et qui n’est, à vrai dire, 
qu'un employé subalterne de la préfecture (cf. le rôle de l’eswar- 
deur dans nos corporations médiévales). 

On voit done que la comparaison entre les corporations byzan- 
tines et les corporations romaines révèle de graves différences. 
Contrairement aux conclusions de SrôcxLe, l’organisation byzantine 
est pénétrée d’un autre esprit que le système romain. 

Mais doit-on en inférer que les corporations byzantines sont des 
créations nouvelles ? 

Pour beaucoup d’entre elles, c’est évident. Ainsi, tous les col- 
lèges qui s'occupent de l'importation et du travail de la soie sont 
proprement byzantins. Mais STÔCkLE a raison quand il estime qu’en 
dépit de toutes les transformations, il serait dangereux de nier 
tout rapport entre les collèges romains et ceux du x° siècle. À 
priori, une telle interruption de la tradition serait peu vraisem- 
blable dans l’État le plus conservateur qui fût jamais. Les textes 
législatifs, les papyrus, les inscriptions, les vies de saints, relati- 
vement riches en renseignements sur la vie sociale, permettent 
pour quelque Gvornuata de «jeter un pont» entre le Bas-Empire et 
le moyen âge byzantin; on voit la persistance, sous le même nom, 
de quelques-unes des anciennes corporations romaines. 


M. GRÉGOIRE pense trouver une preuve plus forte dans le cha- 
pitre XXII de l’Édit, relatif aux ouvriers du bâtiment. Comme ces 
ouvriers sont énumérés pêle-mêle, SrôckLe pense qu'ils n'étaient 
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pas organisés en corporations ou, du moins, qu'ils ne formaient 
pas un seul collège, et que le chapitre XXII, réglant les différends 
entre employeurs et employés, ne s’est glissé que par analogie dans 
le Livre du préfet. Or, il est remarquable que, sous l'empire 
romain aussi, du moins en Asie Mineure (cf. l'inscription d'Ico- 
nium, Warzin6, t. IL, n° 106), les ouvriers de toute spécialité en 
rapport avec le bâtiment étaient groupés en une corporation 
unique. À Sardes, en 459 (voir LeBas-WapniNGTon, III, 628), nous 
les voyons de même présenter à l'approbation de l'autorité un 
règlement général, qui paraît avoir été ratifié par un édit de LÉON 
et dont s'inspire l’empereur ZÉNox (cod. Just., VIIL, 40,12 $ 9); or, 
certaines dispositions concernant les oikodôuot se retrouvent dans 
notre chapitre XXII; il est vraisemblable qu’elles ont été répétées 
plusieurs fois entre le v° et le x° siècle. 

En somme, M. GRÉGOIRE conclut que les corporations romaines 
n’ont jamais été abolies et que celles de Byzance sont leurs héri- 
tières légitimes. Elles se sont, d'autre part, profondément modifiées 
sous l'influence de causes diverses. 

MM. Verriesr et Lepoux ont, au cours de l'exposé de M. GRÉGOIRE, 
noté de curieuses analogies entre les corporations byzantines et nos 
corporations médiévales. 

Pendant la période antécorporative, dit M. VerRiEST, le magistrat 
urbain joue le rôle du préfet byzantin. C’est lui qui détient le sou- 
verain pouvoir de réglementation, qui surveille les transactions, 
qui édicte et applique des pénalités. Comme le préfet, le magistrat 
est essentiellement protectionniste. Comme lui, il se mêle de tout, 
contrôle tout, pénètre dans les ateliers et les inspecte sévèrement. 
Il fixe les prix de vente de certaines denrées et tarifie les salaires. Il 
prend des mesures pour empêcher l’accaparement. Des fonction” 
paires divers, notamment des «eswars », sont chargés d'assurer 
l’observance des statuts. De nombreuses et rigoureuses pénalités 
sont la sanction de ces statuts, et il y a, à cet égard, de frappantes 
ressemblances entre le régime byzantin et le régime des villes du 
moyen âge : ici comme là, les pénalités sont l'amende, le bannisse- 
ment, l’interdiction temporaire d'exercer son métier, etc. 

M. De Decker croit que le caractère médiéval des corporations 
du x° siècle à Byzance est très prononcé; sans doute, il n’y a pas 
eu de solution de continuité entre le Bas-Empire et Byzance au point 
de vue de la vie corporative; mais des causes spéciales, qu'il reste- 
rait à élucider, peuvent avoir amené à Byzance une organisation 
quasi nouvelle, analogue à celle du moyen âge occidental. 
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Groupe d’études M. Leroux croit qu'il faut établir une distinction nette entre les 
historiques. anciennes corporations romaines qui ont évolué et les corporations 


entièrement nouvelles, celles notamment qui se rattachent à 
l’industrie et au commerce de la soie. 


Groupe d’études génétiques et eugéniques. 


Réunion du 5 mai. 


M. Ley insiste sur l'importance de l'étude de l’hérédité des 
enfants anormaux. Une enquête est entreprise en ce moment sur 
l'influence de l’alcoolisme sur les anomalies constatées chez les 
enfants des écoles de la ville de Bruxelles. Cette enquête est facilitée 
par la collaboration d’une infirmière habituée à la technique des 
enquêtes, qui se rend au domicile des parents. M. Ley a déjà publié 
les résultats d’une enquête faite dans les écoles d'Anvers et basée 
sur les déclarations. 

M. Exsca rappelle les enquêtes organisées par Davenporr et 
insiste sur la nécessité des constatations directes sur quelques cas 
bien déterminés. En général, les recherches ont été peu précises 
et les résultats peu probants. 

M. pe SeLys demande si la paternité des enfants est toujours suf- 
fisamment certaine. 

M. Ley indique que l’enquête qu'il poursuit est faite parmi les 
enfants qui ne s'adaptent pas dans les classes ordinaires et sont sou- 
mis pour ce motif à un examen spécial. Les résultats de l'enquête 
seront communiqués ultérieurement au groupe. 

M. ve SeLys développe la communication qu’il a publiée dans 
les « Archives sociologiques » (n° 303, Bulletin 19) sur la Sélec- 
tion chez les protozoaires. 

Il conclut : 

« Les races tendant ainsi à se maintenir pures, c'est entre les 
races que s’opère la sélection bien plus qu'entre les individus. Les 
races douées de caractères favorables auront le plus de chances de 
se maintenir et pourront, si les circonstances s’y prêtent, être 
l’origine d'espèces nouvelles. 

« Un très bel exemple, tiré du groupe des flagellates, est fourni 
par les trypanosomes, agents de la maladie du sommeil. EnRLICH a 
montré que, dans certains cas, un médicament arsénieux, l’atoxyl, 
tue ces parasites en masse, amenant une guérison passagère. Puis 
vient une rechute : les trypanosomes, dont quelques-uns avaient 
survécu, se sont de nouveau multipliés et, cette fois, ils résistent à 
l’atoxyl. 

« On a vu là un exemple de caractère acquis, mais il n’y a en 
réalité rien d’autre que l'isolation d’une race rebelle au médica- 
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ment : celui-ci, lors de sa première application, a tué tous les indi- 
vidus, sauf ceux qui lui étaient rebelles, et la race qui jouissait de 
cette propriété s’est trouvée subsister seule. 

« Dans un très grand nombre de cas, les causes extérieures 
naturelles agissent sur les organismes comme l’atoxyl sur les try- 
panosomes en opérant une sélection entre les races. » 


Dr Q. 


Réunion du 9 juin. 


M. E. MarcHar développe le sujet suivant : « Des rapports de la 
cytologie avec la génétique ». 

Des considérations d’ordre varié et des plus sérieuses militent en 
faveur de la thèse d’une localisation nucléaire de l’hérédité. 

Les chromosomes seraient les porteurs des ides, des particules 
représentatives. S'il en est ainsi, les chromosomes doivent accom- 
plir un cycle ininterrompu au coeurs de l’ontogénie. 

C'est ce que l'observation cytologique prouve. L’individualité 
des chromosomes est aujourd’hui démontrée ainsi que leur conti- 
nuité. 

La réduction chromatique représente un mécanisme de régula- 
tion du nombre des chromosomes. 

Mais de plus, ce phénomène modifie qualitativement la matière 
héréditaire. C’est le jeu des chromosomes à la métaphase de la 
première cinèse de maturation des cellules sexuelles qui détermine 
les variations. 

Les résultats prévus par l’analyse germinale d’un hybride sont 
toujours rigoureusement confirmés par l'observation des carac- 
tères de la descendance. 

On ne peut interpréter d’une façon satisfaisante les faits d’héré- 
dité mendélienne que par la théorie nucléaire. Les faits d’aposporie 
observés notamment chez les mousses argumentent dans le même 
sens. 

Cette hypothèse féconde a vivifié la cytologie en même temps 
qu’elle fournit une base solide à la génétique tout entière. 

Le D' Querron fait une communication sur « L'organisation 
pratique de l’action eugénique ». 

Il montre d’abord l’importance qui résulterait de l’organisation 
systématique de l’action eugénique. Il montre ensuite la possibilité 
d'entreprendre cette organisation. Depuis quelques années, en 
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effet, les opinions concernant la physiologie et l'hygiène de la 
reproduction humaine se sont considérablement modifiés. Malgré 
la persistance d'anciens préjugés, l'examen des questions d'hygiène 
relatives à la reproduction, peut actuellement être abordé au même 
titre que celui des questions d'hygiène relatives à l'alimentation 
ou aux autres fonctions essentielles. 

Aussi, peut-on maintenant se demander, comment il faudrait agir 
pratiquement pour généraliser l'étude des causes pouvant être 
soumises au contrôle social et susceptibles d'améliorer ou d’affaiblir 
les qualités des générations futures, pour préciser la connaissance 
des faits d’hérédité, pour déterminer l’action des institutions 
sociales sur la transformation de la race, et, enfin, pour assurer la 
vulgarisation et l'application des connaissances acquises. 

S'il est vrai que la lutte directe contre la transmission héréditaire 
des anomalies présente encore actuellement de grandes difficultés, 
il est cependant déjà possible d’entrevoir l’organisation pratique 
de la lutte contre la production des anomalies qui surviennent au 
cours du développement de l'individu, lorsqu'elles dépendent des 
conditions dans lesquelles l’enfant se développe. 

Le Dr Quertox s’efforce de démontrer que pour combattre eflica- 
cement l’action nuisible que peut exercer le milieu sur le dévelop- 
pement de l'individu, il importe avant tout d'organiser systémati- 
quement le contrôle de ce développement. 

Le contrôle méthodiquement organisé permettrait d’abord de 
constater dans bien des cas l'insuffisance absolue ou relative, 
temporaire ou définitive des aptitudes reproductrices ou des 
aptitudes éducatrices des parents. L'exemple de la diminution de 
la mortalité infantile obtenue déjà par le contrôle partiel des 
nourrissons, montre bien comment le contrôle peut redresser les 
erreurs de l'allaitement et en prévenir les néfastes effets. 

Le contrôle encore très limité des écoliers et des travailleurs a 
aussi déjà rendu de grands services pour éviter, dans une faible 
mesure, certes, les graves anomalies qui peuvent survenir sous 
l'influence du milieu physique ou du milieu social, dont la com- 
plexité s’accroit chaque jour davantage. 

Pour être efficace, pour pouvoir favoriser réellement le perfec- 
tionnement de l'individu et par voie de conséquence l’amélioration 
de la race, le contrôle du développement devrait être généralisé à 
tous les enfants et il devrait se prolonger pendant toute la durée 
du développement. Le contrôle du développement devrait être, 
comme l'instruction, obligatoire; il devrait être assuré par un 
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organisme social, dont la fréquentation, comme celle de l’école, 
pourrait être imposée à tous les enfants, dont le développement ne 
serait pas soumis dans la famille à un contrôle suffisant. 

En attendant que la loi puisse intervenir dans ce but, l'initiative 
privée devrait poursuivre la réalisation d’une institution, dont le 
but serait de systématiser localement l’action engénique, en assu- 
rant avant tout le contrôle du développement de l'enfant. 

Une institution semblable devrait être organisée, à côté de 
chaque école, dans toutes les communes; son action devrait être 
limitée à une population et à un territoire déterminés. Sa direction 
devrait être assurée par une sorte de comité eugénique compre- 
nant les personnes qui, dans la commune ou la partie de commune 
sur laquelle devrait s'étendre l'influence de l'institution, sont 
amenées par leur profession à se préoccuper spécialement de 
l'enfant. Le contrôle devrait être confié à des médecins, comme on 
leur confie actuellement la constatation des naissances et des 
décès ; mais une fois la naissance constatée et l’état civil établi, le 
médecin continuerait à exercer sur l'enfant un contrôle permanent, 
au cours des différentes phases de son développement. Le contrôle 
devrait être plus ou moins fréquent, suivant les dangers qui 
menaceraient l'enfant dans les milieux où il vit, et il devrait avoir 
pour but, non pas d'assurer directement une intervention éduca- 
tive ou thérapeutique; mais de conseiller et d'apprécier l’interven- 
tion éducative ou thérapeutique des diverses institutions sociales, 
dont le but essentiel est l'éducation de l'enfant, la prophylaxie ou 
le traitement des maladies. 

Dans les grandes agglomérations, les différentes institutions 
eugéniques locales pourraient être groupées, de façon à permettre 
la coordination et la systématisation du contrôle. Des relations 
devraient exister entre toutes les institutions communales, par 
l'intermédiaire d'un organisme provincial, qui lui-même pourrait 
être sous la dépendance d’une institution nationale chargée de la 
direction du contrôle dans tous le pays. 

Les institutions eugéniques ainsi comprises ne seraient en 
réalité que le développement des institutions chargées actuellement 
d'établir l’état civil des individus. Leur mission comporterait à 
l'avenir un contrôle plus direct et plus prolongé, dont l'obligation 
pourrait être imposée d’abord pour les enfants qui réclament une 
protection spéciale, tels que les orphelins, les enfants moralement 
abandonnés, les enfants martyrs, les enfants anormaux, etc. 

En résumé, le D' Querron pense que l’organisation pratique et 
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continue de l’action eugénique par des institutions locales per- 
mettrait de réaliser l'éducation des particuliers et des pouvoirs 
publics en même temps qu’elle assurerait l'efficacité de l’applica- 
tion des lois relatives à la protection et à l'instruction de l'enfance. 

Elle faciliterait la réunion des documents indispensables à la 
connaissance scientifique des faits d'hérédité et elle renseignerait 
d’une façon précise sur l’action réelle des diverses institutions 
sociales sur la transformation de la race. 

Après une discussion prolongée, à laquelle prennent part tous 
les membres présents, le groupe décide de proposer, l’an prochain, 
l’organisation, à l’Institut de sociologie, d’une série de conférences 
destinées à attirer l'attention du public sur l'importance de la 
question eugénique. Ces conférences devraient être données par 
les spécialistes qui ont, dans les différents pays, notamment aux 
États-Unis, en Angleterre, en Allemagne et en France, poursuivi 
l'étude des problèmes de génétique et d’eugénisme. 


D Q. 
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Groupe d’études d’économie agraire. 


Réunion du 11 mai. 


La discussion est ouverte sur le rapport imprimé de F. RyzIGer : 
Les moyens de transport de l'agriculture belge : possibilité de 
les améliorer. 

Le rapporteur retrace en quelques mots l'importance de la 
question et montre que l’agriculture faisant transporter à l'État un 
poids de marchandises égal au sixième du trafic total, et aux che- 
mins de fer vicinaux une quantité égale au tiers, le groupe d’éco- 
nomie agraire reste dans son rôle en examinant les griefs qui 
sont faits à ces outils transporteurs et en proposant sous forme 
de vœux des mesures qu'il croit propres à améliorer l’état des 
choses. 

En ce qui concerne les chemins de fer de l'État, l’agriculture a le 
droit d'élever des revendications quant à la rapidité (retards à la 
saison des betteraves) et quant à l’économie des transports (com- 
paraison avec les tarifs des compagnies françaises, tout au dés- 
avantage de l'État belge). 

Les vœux proposés dans le but de porter remède à cette situa- 
tion, amendés dans leur forme après une discussion à laquelle 
prennent part MM. Gasparr, GRarTIAU et DE CALUWE, sont adoptés. 

Les voici : 

«a) Voir la direction des chemins de fer rendue plus compétente 
et responsable, et soustraite aux influences politiques ; 

«b) Arriver à la création d’un conseil consultatif des chemins de 
fer, composé des principaux clients de ce service et d’une déléga- 
tion des pouvoirs représentatifs principaux : la Chambre, les con- 
seils provinciaux et les conseils communaux. Les questions à exa- 
miner par cette assemblée seraient indifféremment posées par le 
chef des chemins de fer ou par l’assemblée elle-même à la demande 
d’un certain nombre de ses membres. » 

M. GasParT propose un troisième vœu, qui est adopté : 

« c) Veiller à la formation technique des agents du chemin de fer 
par la création d'écoles professionnelles. » 


G. 


Groupe d’études coloniales 
et groupe d’études sociologiques. 


QUATRE CAUSERIES par M. DE CALONNE BEAUFAICT 
sur 
La pénétration de Ia civilisation chez les primitifs et les 


bases d’une politique coloniale. 


Réunion du 22 avril. 


I. — La MENTALITÉ INDIGÈNE. 


Les informations que nous possédons sur la mentalité indigène, 
dont la connaissance est à la base de toute colonisation, sont rares. 
M. pe CaLonxE BEauraicr s’est efforcé, dans ses recherches de socio- 
logie coloniale, de pénétrer le plus profondément possible cette 
mentalité. Il critique l’opinion fort répandue d’après laquelle la 
caractéristique la plus remarquable de la mentalité nègre serait 
le fétichisme — terme confus qui englobe un grand nombre de 
phénomènes hétérogènes. Il critique de même les théoriciens qui, 
avec TyLor, admettent, a priori, sans y être amenés par l’analyse 
des faits, l’identité du mécanisme mental des demi-civilisés et de 
l’occidental et qui font de l’animisme le caractère essentiel de la 
mentalité nègre. 

Un certain nombre d’ethnographes contemporains se sont 
demandés si réellement la logique indigène était semblable à la 
nôtre, et notamment si les catégories logiques étaient les mêmes. 
Ils furent amenés pour élucider cette question à faire l'analyse 
des classifications grammaticales des langues primitives. Van 
Gennep et DENNETT, entre autres, ont étudié, chez les Bavili, dans 
quelle mesure il y avait concordance entre les grandes classes 
sociales de cette population et les classes grammaticales de son 
langage, c’est-à-dire dans quelle mesure les unes et les autres cor- 
respondaient à une classification logique différente de la nôtre. 
Cette méthode linguistique n’a pas donné, faute d'informations 
suffisantes, les résultats qu’on en attendait. M. ne CALONNE BEAUFAICT 
ne croit cependant pas qu’elle soit nécessairement improductive, et 
il rapporte à l’appui de cette opinion des observations personnelles 
qu'il a faites chez les Azandé de l’Uelé. La langue de ces popula- 
tions possède des classes grammaticales de substantifs. L'une d’elle 
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englobe toutes les parties du corps et parmi elles le nom de nais- 
sance et le nom de classe. La présence de ceux-ci paraît provenir 
de ce qu’ils sont réellement considérés comme une partie du corps. 
Cette confusion a des conséquences sociales importantes. Les popu- 
lations dont il s’agit sont en effet persuadées que toutes les parties 
du corps peuvent être l’objet de redoutables expériences de magie 
contagieuse. « À mesure que l'individu grandit, que le champ de son 
activité sociale s’étend, il court plus de risques d’entrer en relations 
avec des gens malintentionnés, pouvant se livrer contre lui à des 
maléfices divers. Aussi, dès que le jeune Azandé, au moment de la 
puberté, entre en contact journalier avec le groupement exoga- 
mique englobant son village natal, le voyons-nous dissimuler soi- 
gneusement son nom de naissance et adopter une dénomination 
nouvelle. 

« Plus tard, au moment de prendre femme, c’est-à-dire, d’entrer 
en contact avec un groupe exogamique étranger, ou bien encore 
s’il passe au service de l'Européen, il prendra un troisième nom. 
Pour que le nom secret ne puisse être dévoilé par quelque impru- 
dence, il existe toute une série d’interdictions : défense aux enfants 
de prononcer le nom des parents, défense aux cadets de nommer 
leurs aînés, défense aux parents de la femme mariée, et qui a été 
rebaptisée par son mari, d’appeler celle-ci du nom dont on la dési- 
gnait au village natal. 

« Ainsi s'explique ce fait que lorsque nous sommes amenés à 
prendre une sanction contre un de nos ouvriers qui a été rapiner 
dans les villages indigènes, le père du coupable, son chef et lui- 
même le désignent sous trois appellations différentes ; d’où très sou- 
vent colère de l’'Européen qui prétend qu’on le trompe. » 

Cet exemple montre qu’il y aurait lieu, tant au point de vue 
scientifique qu’au point de vue pratique, de procéder à des enquêtes 
linguistiques approfondies. 

M. »E CALONNE BEaUrAICT donne d’autres exemples qui tendent à 
prouver que la mentalité nègre se différencie de la nôtreen ce que, 
en présence d’un objet, loin d’en analyser tous les attributs, elle 
se contente d'une première impression, impression de forme, de 
nombre, de couleur, etc. En d’autres termes. chez le primitif « le 
particulier est toujours nommé comme tel; le nègre n’imaginera 
jamais un objet comme ressortissant à une grande classe natu- 
relle telle que nous la définirions scientifiquement, mais le concevra 
comme une individualité indépendante, inséparable de sa qualité 
spécifique ». C’est, suivant l'expression de CrAwWLEY, un whole- 
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thinker. L'absence d'analyse des attributs et d’énumération dans le 
mécanisme du raisonnement entraine l'impossibilité de faire une 
induction. 

M. De CaLoNNe BEAUFAICT croit pouvoir donner, dans l'état 
actuel de nos connaissances, une conclusion qui, jusqu’à un certain 
point, est voisine de celle de Levx-Brüu : 4 il semble que le passage 
du percept au concept, phénomène psychologique, se fait d’une 
façon différente de la nôtre; % il nous est impossible d'affirmer ou 
de nier, à l’heure actuelle, le parallélisme de la logique, c’est-à-dire 
de l'ensemble des opérations mentales ayant ces concepts pour 
point de départ, 

Ayant défini la forme particulière de la mentalité indigène, M. DE 
CaLoxxE BEAurAICT se propose d'étudier quelle sera son influence : 
1° dans l’élaboration spontanée de l'organisation sociale, surtout 
au point de vue économique; 2 dans les réactions des organismes 
Sociaux, ainsi conditionnés, lors de l'introduction de facteurs euro- 
péens, soit d'ordre technique, soit d'ordre intellectuel. 

Pour ce qui concerne le premier point, les observations quenous 
possédons sont trop peu nombreuses pour pouvoir apporter des 
faits précis. M. pe Caroxe Beauraicr communique cependant des 
observations qu'il a pu faire récemment et qui semblent fournir 
quelques indications intéressantes à ce sujet Chez les Bakango, 
population de pêcheurs, la pirogue, pour donner un rendement 
favorable, doit être montée par quatre hommes. Or, la parenté, 
terme sous lequel pe CaLonxE désigne « les petits groupements 
autonomes au point de vue économique, véritables coopératives 
de production et de consommation », ne compte, en moyenne, 
qu’un nombre d’adultes sensiblement inférieur à quatre. Il semble 
que la cause principale de cette anomalie provient du fait que la 
présence de beaucoup d’adultes dans un groupe entraine la pré- 
sence d’un grand nombre de femmes, étrangères à la parenté, 
introduites par mariage. Elles sont pour la collectivité une source 
continuelle de danger, car en tant qu’étrangères, elles ont le 
pouvoir de jeter de mauvais sorts. 

L'action de la mentalité nègre est donc suffisamment puissante, 
dans ce cas, pour provoquer une désadaptation matérielle. 


M. WaxweiLer ne pense pas que les faits observés par M. DE 
CaLoNNE BEAUrAicT soient de nature à révéler, chez le primitif en 
général et chez le nègre en particulier, ce qu’il a appelé l’« inca- 
pacité d’analyÿser », c'est-à-dire, une mentalité qui serait, comme le 
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prétend également LÉévr-BrüaL, d’une espèce différente de la nôtre. 
Chez le nègre il n’y a pas « incapacité d'analyser », mais plutôt, 
« impossibilité d'analyser »*, qui est d’ailleurs l’état de tout 
homme en présence d’un fait qu’il ne connait pas. M. WaxWEILER 
ramène cette impossibilité de fait à la nature des choses, à l’adapta- 
tion des individus à leur propre milieu. Il croit que si nous 
employons des Lermes généraux, c’est que, par suite de l’accumu- 
lation considérable des données renfermées dans les archives, 
transmises de générations en générations, il a bien fallu créer des 
symboles afin d'économiser le travail matériel. Il importe peu aux 
nègres que le palmier, le bananier, le cotonier soient des 
« arbres ». Mais nous, dans l’encombrement formidable de nos 
connaissances, il nous serait impossible de nous y retrouver, s’il 
nous fallait retenir les noms de tous les arbres individuellement. 

M.C.Janssen s'appuyant sur des exemples individuels rencontre, 
à son tour, la thèse de l'incapacité du nègre d’analyser. Il reconnait 
que les cas qu’il cite sont des exceptions. Mais ces exceptions 
peuvent devenir petit à petit si nombreuses qu’elles finiront par 
confirmer la règle. D'ailleurs, au point de vue étroitement colonial, 
il ne s’agit pas de faire des nègres les égaux des Européens, mais 
de leur donner les moyens d'améliorer leur situalion matérielle. 

M. pe CaLoNNE Beauralcr signale qu'il n’a pas voulu trancher d’une 
façon absolue la question de savoir s’il y a, pour le nègre, « incapa- 
cité » ou « impossibilité d'analyser ». Quant à lui, il a eu l’impres- 
sion que c'était une « incapacité » se rattachant à une différence 
d'organisation mentale. La question ne pourra être résolue que par 
des études ultérieures; au surplus, que ce soit « incapacité » ou 
« impossibilité », on peut affirmer à coup sûr que la mentalité du 
nègre est à une forte distance de la nôtre. 

Abordant un autre ordre d'idées, M. WaxwEiLrr demande quelle 
différence il faut faire entre la « parenté », qui est un groupe d'in- 
dividus vivant ensemble et subvenant collectivement à ses besoins, 
et la « famille génétique ». 

M. pe CaLonne BEAUFAICT compare la vie de la « parenté » à celle 
d’une amibe dont la masse cellulaire se gonfle pour se scinder 
ensuite. Elle comprend le chef de la parenté, avec ses femmes, ses 
enfants et ses esclaves, qui participent tous aux droits de la 
parenté. Si des fils se marient et émigrent avec leurs esclaves ou 
domestiques, ils forment un autre groupe. La parenté, quand les 
enfants sont peu nombreux et le sol riche, peut compter plusieurs 
générations. 
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Répondant à une question de M. le comte Goguer D'ALVIELLA, M. DE 
CALONXE Beauraicr expose les raisons qui amènent les groupes à se 
scinder. Ces raisons peuvent être d'ordre économique. Des disputes, 
par exemple, s'élèvent au sujet de la répartition d’une prise de 
pèche ou d’une récolte de bananes. Mais elles peuvent aussi avoir 
leur origine dans les croyances des indigènes. Ainsi un groupe se 
divise toujours lorsqu'une mort imprévue est survenue. Ceux qui 
veulent s’en aller attribuent, en effet, cette mort à un mauvais 
sort jeté par un homme ou une femme dont ils veulent s’écarter. 
Les adultes prennent toujours leurs femmes en dehors de la 
parenté. 

M. WaxweiLer demande au sujet des sociétés secrètes et des 
classes d’âge, si celles-ci sont bien effectivement des groupements 
isolés de gens ayant le mème âge, ou si elles ne se composent pas 
plutôt d'individus ayant franchi ensemble certaines étapes caracté- 
ristiques de Ia vie, telle que la puberté, que le groupe solennise par 
une cérémonie. 


M. pe CaLONNE BEAUFAICT confirme cette interprétation. 
PANEES 


Réunion du 27 avril. 
IL. — PÉNÉTRATION DE LA CULTURE EUROPÉENNE DANS LA MENTALITÉ NÈGRE. 


Un grand nombre d’ethnographes ont signalé la passivité du 
nègre vis-à-vis de la civilisation européenne. M. pe CALONNE BEaAu- 
FAICT croit en voir la cause dans la mentalité nègre, qu'il a définie 
dans son premier exposé. Il ne conclut cependant pas de l’inertie, 
qui semble être le fond de la mentalité des noirs, que ceux-ci sont 
incapables de toute évolution. Il en donne des exemples provenant 
soit d’inventions intégrées à la coutume, soit d'emprunts faits à des 
peuplades voisines. Cette évolution se caractérise par le peu d’am- 
plitude de la variation et par l'apparition d’un facteur psycholo- 
gique spécial qui se rattache à ce que l’on a appelé le « bovarysme ». 
Dans quelle mesure ces caractères interviendront-ils lorsque l’indi- 
gène sera mis en présence d’une civilisation occidentale très diffé- 
rente de la sienne, devant, par conséquent, entraîner dans la 
coutume locale une variation de grande amplitude? M. pe CALONNE 
Beauraicr étudie à cet égard les indigènes qui ont été écartés de 
leur milieu familial et mis en contact avec les colonisateurs, c’est- 
à-dire les soldats, les travailleurs, les boys. {l résulte de ses obser- 
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vations que ces acculturations individuelles sont tout à fait 
superficielles, et il en est à plus forte raison ainsi des tentatives 
d'acculturation générale. M. DE CALONNE-BEAUFAICT en prend pour 
exemple l’histoire de la république de Libéria. 

Après avoir examiné les emprunts matériels, il en arrive aux 
acquisitions intellectuelles, qu’il n’a d’ailleurs séparées des pre- 
mières que pour la facilité de l'exposé, les deux domaines se super- 
posant et s’entremêlant d’une façon inextricable. Les emprunts 
à une coutume d’autres populations indigènes semblent assez 
rares. Quant aux acquisitions d'idées civilisées, elles sont plus 
superficielles encore, s’il est possible, que les acquisitions maté- 
rielles. Les rapports des missions catholiques et protestantes 
en donnent des confirmations nombreuses et caractéristiques. Les 
vieux rites primitifs menacent toujours de réapparaître. En vou- 
lant imposer aux nègres nos systèmes d'idées, nous les arrachons 
brutalement à leur milieu traditionnel, nous en faisons des déra- 
cinés et non pas des surnègres, mais des sous-Européens. Aussi 
peut-on conclure qu'il est d’un intérêt majeur et immédiat de 
limiter au minimum nécessaire le nombre d’indigènes semi-euro- 
péanisés. 

Si la mentalité du nègre se montre réfractaire à la religion chré- 
tienne, il semble qu’elle se montre beaucoup plus accessible à 
l'islamisme. Celui-ci a la faculté d’intégrer énormément de cou- 
tumes locales, ainsi que l’a signalé Dourré pour l'Afrique du Nord. 
«Le christianisme, au contraire, a acquis actuellement un tel 
degré d'épuration dogmatique qu'il ne permet mème plus cette 
formidable élaboration magico-religieuse par laquelle, au moyen 
âge, il poussa ses racines jusqu'aux couches profondes de nos 
populations européennes. » L’islamisme permet à l’adepte de s'ima- 
giner non seulement supérieur à ses frères païens, mais aussi à 
l'Européen chrétien. Il respecte l'autorité des chefs, l’infériorité 
sociale de la femme, l'esclavage domestique et la polygamie, qui 
sont les pierres angulaires de la vie sociale indigène. 

Cependant, il entraîne le plus souvent un grave danger par ses 
conséquences politiques. Ce danger nous menace. Le missionnarisme 
est impuissant à endiguer le mouvement, car si un chrétien se fait 
parfois musulman, jamais un musulman ne se fait chrétien. C’est 
là un fait d'observation absolument général. Et la question se pose 
de savoir s’il n’y a pas un intérêt à restreindre l’action chrétienne 
aux agglomérations réunies autour des missions, composées d’une 
poussière de populations émiettées, déracinées, sans intérêt poten- 
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tiel pour le colonisateur, s’il ne conviendrait pas d’adopter le 
principe de l'intégrité raciale que les Anglais tentent d'introduire 
en Afrique du Sud, afin d'éviter la désagrégation complète de la 
société indigène, Notre culture est supérieure par sa technique, 
mais est incapable de tonifier les organismes indigènes au point de 
vue éthique et intellectuel. Il en résulte que les réalisateurs doivent 
abandonner l'attitude de « civilisateurs » vers laquelle ils avaient 
été amenés par leur éducation philosophique et religieuse. 


M. le comte de LicHTERVELDE expose les raisons pour lesquelles 
l'islamisme s'étend dans le nord du Congo. C'est parce que Îles 
Anglais favorisent le développement de cette religion. 

M. ne Cazonxe Beauralcr signale que s'ils agissent ainsi, c’est 
parce que cela constitue à leurs yeux le seul moyen de contrôler 
efficacement les masses musulmanes. 

M. le comte pe LiCHrERVELDE fait part des résultats satisfaisants 
obtenus par les missionnaires catholiques de l’Uganda. Îl reconnaît 
que les missionnaires ne réussissent pas toujours au Congo, surtout 
lorsqu'ils opèrent dans un territoire trop grand dont ils ignorent la 
Jangue. Mais il faut tenir compte que leurs efforts ne datent que de 
quelques années. Quoi qu'il en soit, les catholiques ont sur les 
protestants l'avantage de l'unité de leur foi, qui rend leur force de 
pénétration plus grande. 

M. pe Caconne Beauraicr fait remarquer qu'il a pris des exemples 
en dehors des populations congolaises, dont l’évangélisation est 
récente. Pour ce qui concerne J'Uganda, un officier catholique 
anglais lui a dépeint une situation analogue à celle qui existe au 
Congo. Les catéchistes des missionnaires manquent de doigté; leur 
assimilation est seulement extérieure; intérieurement, ils n’ont 
pas changé. 

M. C. Janssex reconnaît et confirme la puissance d'extension que 
M. »e Cazonxe Beauraicr a attribuée à la religion musulmane en 
Afrique. Il signale comme lui que ce mouvement islamique n’est 
pas sans présenter quelque danger politique. Il croit, toutefois, 
qu’en prenant des précautions on parviendra à l’écarter, à condi- 
tion de ne pas le combattre ouvertement; car l’islamisme apporte 
une civilisation fort pratique. Là où il a pénétré au Congo, les 
cultures ont été largement étendues. Il faut que nous adaptions la 
religion musulmane à nos exigences politiques coloniales. 

M. C. Janssen conteste qu'il soit légitime de prendre la république 
de Libéria comme exemple d’un échec de l'assimilation de la civili- 
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sation par les nègres. Si cette république a périclité, il croit que la 
faute en est surtout au grand nombre de nègres américains qui s’y 
établirent et qui comprimèrent les populations autochtones. 

M. C. Jasssen croit que le nègre peut améliorer sa situation maté- 
rielle en assimilant ce que fait l’Européen. Toutefois, si les noirs 
demi-civilisés rentrent individuellement dans les centres indigènes, 
il est certain qu'ils perdront les qualités qu’ils ont acquises au 
contact des Européens. 

M. WaxwxILEerR dit que la science s’ajoute au bon sens pour 
démontrer que c’est une coilossale erreur de vouloir civiliser les 
primitifs par la voie intellectuelle et mentale. C’est le milieu qui est 
tout puissant. Comment supposer que des gens que nous civilisons 
dans des écoles ou par des prédications ne vont pas se réadapter à 
leur milieu social traditionnel quand ils y rentreront? C’est le cas 
de tous les hommes civilisés ou non. Si un jeune nègre peut rem- 
plir les fonctions de chef de station, ou conduire parfaitement une 
locomotive, ou faire de la comptabilité, c’est parce qu'il est soutenu 
par la civilisation qui l'entoure et, en le soutenant, l'empêche de 
retomber dans son état primitif. 

M. WaxweILer signale une seconde erreur de la colonisation : c’est 
de se méprendre sur le rôle des idées dans le développement de 
l'humanité. Elles n'apparaissent pas spontanément, elles surgissent 
des faits et des adaptations à un milieu changeant. Si les idées se 
sont modifiées en Europe sur le commerce des esclaves, sur le 
travail des femmes et des enfants, c'est essentiellement sous la 
pression des faits et des modifications des conditions du milieu. 

Enfin, la troisième erreur provient de ce que nous nous mépre- 
nons souvent sur ce qu'est réellement la civilisation. La civilisation 
consiste essentiellement dans le fait d’avoir, grâce à des archives 
accumulées, appris et lu dans les livres tant de choses que, pour 
les retenir, il a fallu les condenser ou les abstraire dans des for-- 
mules symboliques. Le primitif, n'ayant pas d’archives, doit retenir 
tout par cœur. Pour nous, la mémoire est bien moins utile. Pour 
venir à bout de l’accumulation des faits, nous sommes obligés de 
les quintessencier. Dès lors, pour entrer dans la civilisation, il faut 
que le primitif en éprouve la nécessité et non pas seulement qu'il 
soit convaincu intellectuellement de sa supériorité. Ainsi, si l’assi- 
milation des croyances et des doctrines civilisées par les primitifs 
est superficielle, cela n’a rien d'étonnant, étant donné tout ce qui 
les distingue si profondément les unes des autres. 

M. C. JANSSEN appuie la manière de voir de M. WaxweiLer. M. le 
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comte pE LICHTERVELDE, à son tour, rappelant l'opinion du mulâtre 
Booker VWasmINGTON, dit que le meilleur moyen de civiliser ne 
consiste pas à inculquer des idées aux primitifs, mais à les faire 
travailler. il croit que tout le monde doit être d'accord sur ce 
point. 

M. pe CaLonxe BEAUrFAICT signale comment des inventions peuvent 
se produire dans un groupement de primitifs quand celui-ci est 
traversé par une crise. M. WaxwæILer insiste sur ce mot. C’est la 
rupture des adaptations habituelles qui éveille l'attention du pri- 
mitif. L'œuvre du colonisateur devrait essentiellement être de sus- 
citer consciemment des crises artificielles, afin d'aboutir à certains 
résultats prévus et préparés. Pour arriver à la monogamie, par 
exemple, il serait raisonnable de faire le détour par l'amélioration 
et l’organisation de la culture, car la polygamie existe surtout 
comme symbole de richesse. Le colonisateur devra faciliter l’enri- 
chissement des chefs par des moyens autres que l'augmentation du 


nombre des femmes. 
FN: 


Réunion du 29 avril. 


ÏI[. — CRITIQUE DE QUELQUES MÉTHODES ACTUELLES DE COLONISATION 
AU POINT DE VUE INDIGÈNE. 


M. ne Caronxe Beauraicr oppose la circonspection avec laquelle 
sont traités les problèmes de politique indigène dans certaines 
colonies anglaises à la témérité avec laquelle on prend des résolu- 
tions importantes au Congo belge sans se soucier des répercussions 
réelles qui en résulteront. La question des terres vacantes est certes 
l’une des plus importantes que soulèvelacolonisation. L’administra- 
tion congolaise ne reconnait aux groupes d’indigènes que la posses- 
sion d’un territoire triple à celui occupé actuellement par les habi- 
tations ou les cultures. Or, le territoire occupé ne peut assurer la 
subsistance de la parenté que pendant à peu près un an et demi. 
La pauvreté du sol oblige en effet les agriculteurs bantu à cher- 
cher continuellement de nouveaux emplacements. Il en résulte que 
l'application rigoureuse du décret vouerait le nègre à la famine, et 
par suite à une légitime révolte. Aussi la délimitation des terres 
indigènes, là où on l’a commencée, a dû être effectuée avec beau- 
coup d’atténuation, Cette besogne a été dévolue à des commissions 
de fonctionnaires ne présentant aucune compétence spéciale pour 
trancher d’aussi délicates questions. 
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M. pe CALONNE BEAUFAICT croit pouvoir affirmer que la notion de 
propriété eommune existe effectivement chez les nègres. Cette 
notion se complique de croyances issues de la nature particulière 
de la mentalité indigène. Le groupe est fonction du territoire qu'il 
occupe. Si un nègre est victime d’un accident sur le territoire d’un 
groupe étranger, tous les membres de celui-ci en supportent la 
responsabilité. Circonscrire chaque parenté dans un territoire 
limité à ses besoins immédiats détruirait le sens de cette solidarité 
sociale. 

Abordant la question des chefferies, M. DE CALONNE BEAUFAICT 
signale la diversité du rôle attribué aux chefs de l’organisation 
sociale indigène. Chez les Bantu du nord, leur compétence est uni- 
quement politique. Dans d’autres régions, au contraire, chez les 
Azandé notamment, où un mince réseau de conquérants a enserré 
une grande masse de petits agriculteurs, un véritable système 
féodal s’est implanté. Le chef y a un rôle économique; de nombreux 
vassaux dépendent de lui et lui doivent des prestations en nature. 
Au sud, d’autres encore existent. Dans les villages de l'Équateur, 
ce sont des groupes d'agriculteurs et de pygmés-chasseurs, juxta- 
posés qui n’ont pas de chefs. L'organisation des chefferies aurait 
dû tenir compte de cette variété des conditions. 

M. DE CALONNE BEAURAICT craint que l’organisation des chefferies 
n'étouffe les courants commerciaux qui existent entre les petites 
agglomérations différenciées. 

Il a été difficile le plus souvent de trouver les chefs véritables. 
Dans un très grand nombre de cas on n’a pu désigner que des chefs 
artificiels, qui ne pourront s’imposer à leurs administrés sans de 
graves difficultés. 

Ainsi, une des plus importantes mesures de politique indigène 
que nous ayons prise entraîne des conséquences inattendues pro- 
voquées tant par les difficultés de son application pratique, que par 
l'absence de souci et l'ignorance des réalités indigènes qui ont pré- 
sidé à son élaboration administrative. 

Abordant la question de l'impôt de capitation, M. nE CaALoNNE 
BEauraicT est amené à constater qu'il est beaucoup trop élevé. De 
nombreuses régions épuisées à la suite d’une exploitation exagérée, 
auraient dù être laissées en repos pour leur donner le temps de se 
réorganiser. On aurait dû profiter de ce temps de répit pour y 
introduire un « intelligence service » chargé d'étudier les moyens 
propres à aider la reconstruction de ces sociétés entrées en voie 
de régression sociale. Malheureusement, des nécessités issues de la 
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politique métropolitaine exigent que les budgets coloniaux s’équi- 
librent et mettent ainsi un obstacle à une politique prudente. 

M. ne CaLonxe BEAUFAICT, abordant la question de l'introduction de 
la monnaie métallique, dit que celle-ci semblait devoir se réaliser 
facilement, étant donnés les multiples courants d'échange qui 
existaient depuis de nombreuses années. Malheureusement, une 
politique maladroite, inspirée par une mesquine économie, l’a 
dépréciée, menaçant par là la vie économique de la colonie de 
graves répercussions. 

Le même manque d'adaptation aux nécessités réelles s’observe 
dans l’organisation du pouvoir judiciaire. Celui-ci est en général 
confié à de jeunes magistrats inexpérimentés qui se voient souvent 
obligés de recourir au code belge. Il est de la plus haute nécessité 
que la magistrature ne soit confiée qu’à des fonctionnaires qui 
auront fait un stage assez long dans un service indigène, et qui 
auront ainsi appris à connaître d’une façon approfondie la psycho- 
logie, la langue, l’organisation sociale des populations nègres. 

Une attitude non moins maladroite est celle qui a été adoptée à 
l'égard de la question de la polygamie. Il résulte d’une enquête 
laborieuse entreprise par M. pe Cazonne BEauraicT que ce système 
d'union est celui qui est le plus productif en naissances. Mais la 
mortalité infantile est terrible et dépasse 55 p. c. 

La cause principale de ces erreurs est que nous sommes igno- 
rants des réalités. C’est vers elles qu’il faut avant tout orienter 
l'opinion publique belge. « Il faut savoir ce que renferme le Congo, 
ce que nous pouvons y vouloir, comment le vouloir, et le vouloir. 
En un mot, il nous faut une doctrine coloniale. » 


M. le comte GogLer D'ALVIELLA demande quel système il faut pré- 
coniser, pour remplacer celui des chefferies dont M. pe CALONNE 
BeauralcT à fait la critique. 

M. pe CaLonxe Beauraicr dit que le système des chefferies est 
applicable dans certains cas. Mais il importe de tenir compte avant 
tout de la variété des situations. Celles-ci ne sont malheureusement 
pas encore suffisamment connues. Îl fau drait s'inspirer de l'exemple 
des Anglais qui étudient d’une façon approfondie la société indi- 
gène et qui peuvent ainsi suivre une politique clairvoyante. 

M. C. JANssen confirme les graves erreurs qui ont été commises 
au Congo pour l'introduction de la monnaie. 

M. WaxweLer insiste sur la nécessité de connaître le rôle des 
sociétés secrètes pour comprendre l’organisation des populations 
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primitives. Il demande à ce sujet desrenseignements à M. DE CALONNE 
BEAUFAICT qui a été initié à l’une d'elles. Celui-ci confirme leur 
importance au point de vue colonial. Il dit qu’au lieu de les per- 
sécuter, les colonisateurs devraient y pénétrer; ils y trouveraient 
un appui particulièrement efficace, pour agir sur l’organisation 
sociale indigène. 

Il faut, dit M. pe CaLoNne Beauraicr, que le colonisateur se con- 
vainque qu'il doit accorder aux populations un véritable temps de 
repos pendant lequel il se documentera et tâchera de savoir ce 
que l’on peut tirer des nègres et de leurs institutions, et quelles 
sont les crises utiles que l’on peut provoquer. Ce travail d'enquête 
exige un personnel d'élite tout différent de celui que nous possé- 
dons actuellement. 

Une discussion s'engage encore entre MM. ne CALONNE BEAUFAICT, 
le comte Go8Ler D'ALVIELLA et WaxWEILER, sur la question de savoir 
si la propriété collective existe effectivement au Congo. M. Wax- 
WEILLER en insistant sur la portée de la question, qui en politique 
coloniale se traduit par l’attribution des terres vacantes, croit que 
la notion de propriété dans le sens que nous lui attribuons, n'existe 
pas chez le primitif, et qu'elle correspond pour lui comme pour 
un grand nombre d'animaux à l'exploitation réservée d’un terri- 


toire de chasse ou de pêche. 
FAN Sr 


Réunion du 8 mai. 
IV. — NÉCESSITÉ D'UNE DOCTRINE COLONIALE. 


M. DE CALONNE Beauraicr s'attache d’abord à montrer que le Congo, 
si l’on adopte la définition donnée par Harman», n’est pas une 
coionie mais une possession. c’est-à-dire, un pays tropical ou sub- 
tropical où l’Européen ne peut vivre d’une manière permanente. 
Les possessions, selon HARMAND, ne comportent qu’une faible émigra- 
tion européenne, qui doit se recruter parmi les éléments supérieurs 
des diverses couches de la société métropolitaine. M. DE CALoNNE 
BEAUFAICT, remarque tout d’abord que ce recrutement spécial n’a 
pas été observé dans l'organisation africaine belge. 

! en arrive à étudier comment la Belgique a été amenée à entrer 
dans la carrière coloniale. C’est par l'initiative d’une petite élite 
intellectuelle qui imposa ses conceptions à la masse. Pour y arriver 
et gagner l'appui de l'opinion publique sur laquelle doit inévitable- 
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ment reposer toute colonisation, ce groupe se servit de mobiles 
humanitaires et sentimentaux. Mais quand le premier groupe 
d’excogitateurs disparut, il fut remplacé par ceux qui avaient 
été amenés vers les questions coloniales par des vues idéalistes. 
Aussi un manque de direction se fait-il sentir. La colonisation au 
début est toujours un fait de force et d'occupation violente. Dans 
les possessions proprement dites, le besoin de la main-d'œuvre qui 
est un des problèmes fondamentaux vient rapidement modifier 
l'attitude des premiers conquérants : on aperçoit la nécessité de 
conserver une réserve d’indigènes vigoureux. D'autre part, par 
suite de leur faible activité économique, ceux-ci échappent presque 
complètement à l'imposition indirecte. L'administration coloniale 
est ainsi amenée, pour équilibrer ses budgets à avoir recours à des 
impôts directs. L'intérêt du peuple conquérant, lorsque le souci des 
rendements à longues échéances remplace celui des besoins immé- 
diats, est donc d’avoir des groupements d’indigènes à productivité 
aussi développée que possible. Pour atteindre ce but, il existe deux 
méthodes. La première correspond à une politique qui, sans aucun 
souci éthique, n’a d'autre but que de faciliter le développement de 
l’indigène par des apports techniques qui seuls sont considérés 
comme assimilables par lui. C’est la méthode empirique, réaliste, 
impérialiste des Romains dans l’antiquité et des Anglais, des Alle- 
mands, des Hollandais à l’époque actuelle. 

La seconde méthode est celle des peuples dominés par une 
croyance absolue politique, ou religieuse, qui s’appliquent, sans 
tenir compte des circonstances, à lui donner la plus grande exten- 
sion possible, Cette méthode, ainsi que les exposés antérieurs l'ont 
montré, est éminemment dangereuse. Elle est celle qu'ont surtout 
suivi les pays latins. Cependant une réaction assez vive semble se 
manifester contre elle en France. 

M. pe CaLonNe Beauraicr s'attache à montrer que notre documen- 
tation sur la situation réelle de notre colonie est absolument insuf- 
fisante. D'autre part, nos fonctionnaires territoriaux sont d’une 
médiocrité frappante. Il croit qu’il est d’une nécessité urgente de 
recruter en dehors des cadres actuels, parmi les universitaires 
d'élite, des hommes de culture générale, qui puissent constituer 
un « service indigène » sérieux. Îl esquisse un projet dans ce sens. 
Il insiste sur la nécessité d'entrer dans une voie nouvelle et de 
réagir contre la parcimonie qui a dominé jusqu’à présent la poli- 
tique coloniale belge et qui est issue de cette idée que le Congo 
doit être une bonne affaire. 
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M. le comte pe LICHTERVELDE reconnait qu'il faut permettre aux 
indigènes d'évoluer progressivement, mais il conteste que les mis- 
sionnaires combattent cette tendance. Il atténue quelque peu les 
critiques que M. pe CaLonNE BrauraICT a faites de la valeur des fonc- 
tionnaires. 

M. C. Jaxssex admet que l’occupation coloniale est, d’une façon 
générale, obtenue par la force. Mais il affirme que ce n’est pas le 
cas pour le Congo belge. Pendant les années du début, les occupants 
ne possédaient pas de force militaire ; jusqu’en 1890 la pénétration 
fut essentiellement pacifique et se servit surtout de l’intermédiaire 
du commerce. M. C. JANSsEN croit également, à l'encontre de ce qu’a 
avancé M. pe CALONNE Beauralcr, que les indigènes peuvent susciter 
un mouvement important d'importation et d'exportation. 

M. WaxwWEILER apporte, à l'appui de cette observation des faits 
relatifs à l'Afrique australe. 

M. le Lt G! baron Donxy signale que l’une des questions les plus 
importantes qui se posent est de rendre l’idée coloniale sympathique 
aux Belges. Quand on demande «si le Gongo est une bonne affaire», 
il faut avant tout expliquer ce que l’on entend par une affaire colo- 
niale. La colonie ne doit pas être une vache à lait, dont la mère 
patrie tire des richesses. Au contraire, elle peut coûter à la métro- 
pole, qui y trouvera encore cependant des profits. Il suffit pour 
s’en rendre compte de se demander ce que serait l’Angleterre sans 
l'Inde, qui cependant lui coûte. M. le L!' G! baron Donny insiste avec 
M. De CALONNE Beauraicr, pour que l'intervention financière de la 
Belgique en faveur de la colonie soit moins parcimonieuse. Selon 
lui, c'est le point dont dépend la solution des problèmes signalés 
par M. pe CALONNE BEAUrAICT, tels que le développement de l'hygiène 
et des moyens de communication, la modération dans les impôts, 
le recrutement de fonctionnaires d'élite. On veut en Belgique que 
le Congo se suffise à lui-même. Si cette opinion persistait elle 
constituerait un danger pour le développement de la colonie. 

M WaxwelLer insiste sur les conclusions du débat. M. DE CALONNE 
Beauraicr et M. le L'G! baron Donxy ont, dit-il, tracé un programme 
excellent : prévoir un budget suffisant, laisser le Congo se reposer, 
faire régner la paix, préparer l'avenir. Mais pour l’administration 
d’une colonie comme pour l’administration dans les affaires, pré- 
parer l’avenir c’est préparer les hommes. Cela suppose que l’on 
sait où on les trouvera. Or, nous n’avons pas de traditions colo- 
niales, ni d'écoles coloniales, car ce qui existe à l’heure actuelle est 
insuffisant. M. WaAxWEILER propose la création de bourses destinées 
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à permettre à des jeunes gens d'élite de faire des stages dans les 
instituts étrangers et dans les colonies étrangères. 

M. DE CaLonxe BEAuFAICT croit que l’on pourrait trouver parmi 
les jeunes universitaires le personnel nécessaire. C’est dans les 
milieux universitaires que les coloniaux anglais recrutent leurs 
fonctionnaires. Il croit que le stage devrait en tout cas comprendre 
un séjour au Congo, qui permettrait d'éliminer ceux qui n'ont pas 
le tempérament indispensable pour faire un bon fonctionnaire 
colonial. M. WaxWEILeRr insiste encore sur la nécessité d'assurer un 
traitement sérieux et un avenir enviable à ceux qui se destinent 
à la carrière coloniale. 

LS POS F3 
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Groupe d’études des finances publiques. 


Réunion du 17 mai. 


M. Jeaumonner entretient le groupe du domaine privé des com- 
munes. Îl signale que la situation, au point de vue du domaine des 
communes, est semblable à celle de l'État et que les mêmes pro- 
blèmes se posent pour les deux organismes. 

Les biens possédés par les communes ne sont pas tous de même 
nature. On distingue : 

a) Le domaine permanent, inaliénable, affecté à un service d'uti- 
lité publique, comprenant avant tout les édifices communaux ; en 
général, ils ne sont pas productifs de revenus, bien qu’exception- 
nellement il en soit autrement (par exemple, affermage de l’affi- 
chage) ; 

b) Le domaine industriel, constitué par les usines et leurs dépen- 
dances, les logements des ouvriers attachés aux usines, des han- 
gars (à Anvers, par exemple) susceptibles de produire des recettes; 

c) Le domaine précaire, représenté par les immeubles acquis par 
suite d'expropriation, variant suivant les moments; il comprend 
actuellement à Bruxelles environ 400 maisons; si la commune ne 
le réalise pas, il s'incorpore au quatrième groupe ; 

d) Le domaine privé proprement dit: il se compose d'habitations, 
de terres, de bois acquis définitivement; il y faut ranger les com- 
munaux, dans les communes qui en possèdent encore. 

M. JEAumMoNNET donne quelques détails sur l'importance de ce 
domaine et le revenu que les grandes communes en tirent. 
À Bruxelles, ce domaine comprend 306 immeubles occupés par 
4,100 locataires qui, en 1911, ont rapporté 1,954,196 francs et 
donné un revenu net de 4.97 p. c. 

D'où vient ce domaine privé? Il est constitué par des legs et des 
dons, souvent aussi par suite de circonstances spéciales consécu- 
tives à des opérations d’expropriation pour cause d'utilité publique. 

M. Jeaumonner explique comment la ville de Bruxelles est 
devenue propriétaire de plusieurs immeubles sis aux nouveaux 
boulevards ou dans les rues avoisinantes, comme aussi dans l’an- 
cien quartier de Notre-Dame aux Neiges. 

Il estime que la valeur de reprise de ce domaine, qui a été de 
26,882,552 francs, est actuellement doublée. 
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Quelle place occupe dans les finances communales le domaine 
privé? Il consolide le crédit de la commune ; il lui assure des 
revenus qui vont croissant A Bruxelles, ils représentent 5.30 p. c. 
des recettes ordinaires. La proportion est plus forte dans certaines 
communes luxembourgeoises (à Anlier, ils constituent 7.75 paie: 
du budget). Par contre, en pays flamand, ce genre de ressources 
communales est devenu tout à fait insignifiant. 

M. Jeauwoxxer fournit ensuite, à titre de comparaison, des don- 
nées intéressantes sur le domaine communal de quelques villes 
étrangères ainsi que des propriétés collectives des villes et villages 
de Suisse. 

Les communes ont-elles intérêt à conserver leur domaine privé? 
M. Jeaumonxer se prononce pour l’affirmative, car la valeur de ce 
domaine et son revenu vont en augmentant. Il donne en exemple 
la ville de Bruxelles; en supposant qu’elle puisse réaliser son 
domaine pour 40 millions et qu’elle les consacre à amortir sa dette, 
elle y perdrait; la charge annuelle ainsi amortie serait de 
1,058,640 francs, alors que le revenu net retiré de ses immeubles 
dépasse actuellement 1,500,000 francs. 

Mais faut-il chercher à l’accroître? Une politique d'acquisition 
systématique aboutirait à une municipalisation du sol, problème 
que M. Jeaumonxer se refuse à examiner, car il est essentiellement 
du ressort de la politique sociale. 

M Trrrcu donne quelques détails sur la propriété collective en 
Albanie et M. Brees corrobore les renseignements donnés par 
M. Jeaumonxer sur les conditions dans lesquelles la ville de Bruxelles 
avait concédé puis a dù reprendre les terrains qu’elle possédait 


après la fin des travaux du voûtement de la Senne. 
G. B. 


Groupe d’études 
des 
finances publiques 


Contributions nouvelles aux 


Archives Sociologiques 


Les contributions aux « Archives sociologiques » de l’Institut 
ne sont ni des comptes rendus bibliographiques, ni des 
analyses critiques; le programme général en a été exposé 
dans l’Avant-Propos des « Archives » (Bulletin n° 1) et dans 
l « Essai de présentation systématique des contributions 
aux «Archives sociologiques » publiées au cours des deux 
premières années » (Bulletin, n° 18). 


Les contributions sont réparties entre les rubriques sui- 
vantes : 


INTRODUCTION À LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


I. Énergétique et biologie générale dans leurs rapports avec la sociologie. 


II. Éthologie des rapports inter-individuels chez les êtres vivants autres que les 
hommes. 


III. Physiologie et psychologie humaines et comparées dans leurs rapports avec la 
sociologie. 


SOCIOLOGIE HUMAINE. 


I. L’accommodation sociale 
II. L’organisation sociale. 
II. Doctrine et méthode. 
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INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


Il. — ÉTHOLOGIE DES RAPPORTS INTER-INDIVIDUELS CHEZ LES ÊTRES 
VIVANTS AUTRES QUE LES HOMMES. 


La multiplication des fourmilières. 


A propos de : 


R. Brun, Weitere Beiträge zur Frage der Koloniegründung 
bei den Ameisen. — Biologisches Centralblatt, XXXII, 3-4, 1912. 


Parmi les hyménoptères sociaux, ce sont assurément les 
abeilles dont les mœurs sont le plus généralement connues, 
au moins dans leurs traits essentiels. Tout le monde connaît 
le phénomène de l’essaimage des abeilles, par lequel ces 
insectes multiplient leurs nids. L’essaimage est le résultat 
d'un accroissement excessif de la population de la ruche 
mère, entraînant la subdivision de cette population en deux 
lots : l’un reste dans la ruche natale, tandis que l’autre 
émigre et s’en va fonder une colonie, qui devient d’ailleurs 
aussitôt autonome. La reine unique qui est dans l’essaim est 
d'emblée entourée par tout un peuple d’ouvrières expérimen- 
tées ; aussi, dès que l’essaim a élu un domicile, la société, 
constituée à l’avance, se met à fonctionner, chaque individu 
appliquant immédiatement les connaissances acquises avant 
l’émigration. L'organisation sociale des abeilles est ainsi en 
queique sorte continue, toute colonie résultant d’un dédou- 
blement d’une colonie antérieure. Le mécanisme si compli- 
qué de la vie sociale des abeilles se maintient donc comme 
une tradition, les individus des générations successives ayant 
toujours l’occasion d’apprendre leur rôle auprès de leurs 
aînés. Pour reprendre la comparaison, si souvent faite parce 
que si séduisante, des sociétés avec des organismes, l’essai- 
mage est comparable à la reproduction asexuée, par division 
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ou par bourgeonnement, l'organisme nouveau étant d'emblée 
semblable à l'ancêtre. Chez l'immense majorité des insectes 
sociaux, la multiplication des sociétés se fait suivant un pro- 
cessus rappelant au contraire la reproduction sexuée : c’est 
une femelle fécondée qui fonde, seule, le nid nouveau, 
comme c’est particulièrement le cas chez les guêpes, ainsi 
que nous l'avons encore vu dans un article récent («Archives », 
n° 340). Tandis que, chez les abeilles, la jeune reine est aidée, 
dans la fondation de la colonie nouvelle, par ses innom- 
brables sœurs, qui la font bénéficier de leur expérience, les 
femelles des guêpes, et très souvent celles des fourmis, sont 
livrées à leurs seules forces ; elles sont sans autre souvenir 
que celui de leur vol nuptial, de sorte que tout leur compor- 
tement, au cours de la fondation du nid nouveau, ne peut 
résulter que du déclanchement de leurs instincts hérédi- 
taires. 

Nous avons déjà eu l’occasion, dans un autre article 
(« Archives », n° 119), de faire allusion, à propos du Traité 
de myrmécologie de WunBELER, aux différents modes de fon- 
dation des nids chez les fourmis, mais Ce particulièrement 
pour montrer l’évolution éthologique en vertu de laquelle les 
femelles perdent graduellement la faculté de fonder seules 
des colonies nouvelles, cette évolution ayant pour aboutisse- 
ment le parasitisme. 

Parmi les milliers d'espèces de fourmis qui existent, un 
très petit nombre seulement ont été étudiées au point de vue 
de la multiplication des nids. On sait pourtant que cette mul- 
tiplication se fait de façons très variées, le processus ayant 
évolué dans différentes directions, sans que, à ma connais- 
sance, il ait abouti à un phénomène comparable à l’essaimage 
des abeilles. Ce n’est pas, toutefois, que des fourmilières ne 
puissent se subdiviser; mais, quand elles le font, C'est par 
émancipation secondaire de nids qui n'étaient originairement 
que des succursales du nid ancestral. 

Dans les cas paraissant les plus primitifs, la reine fécondée 
creuse une chambre initiale dans laquelle elle s’enferme de 
toutes parts et pond bientôt ses premiers œufs; elle reste 
pendant des mois sans prendre de nourriture et sans rela- 
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tions avec le monde extérieur, dans des conditions qui 
peuvent être relativement bien reproduites dans des fourmi- 
lières artificielles. La femelle fondatrice connaît les plus 
dures privations et il lui arrive de devoir dévorer une partie 
de ses œufs pour sauver les autres et amener ceux-ci jusqu’à 
l'éclosion. Les premiers enfants qui naissent sont des 
ouvrières, neutres en vertu de leur nutrition insuffisante ; elles 
assistent leur mère dans l'élevage de sa progéniture, et la 
fondatrice en arrive bientôt à être réduite au rôle de machine 
à pondre, pas au même point, toutefois, que les reines- 
abeilles. 

Il s’en faut encore de beaucoup que nous soyons suflisam- 
ment documentés sur le mode de fondation des fourmilières. 
Aussi des observations expérimentales bien conduites sur ce 
sujet ne peuvent-elles manquer d’être bien accueillies. Les 
résultats récemment publiés par R. BruN méritent assuré- 
ment de retenir l’attention, et elles ont été pour nous l’occa- 
sion du présent exposé. 

L'auteur suisse a expérimenté sur plusieurs espèces de 
fourmis et donne une relation très circonstanciée des faits, 
dans le détail desquels nous ne pouvons pas le suivre ici. 

Une première expérience a porté sur Camponotus ligniperdus, 
espèce dont normalement les femelles fondent isolément les 
nouveaux nids. Brun conduisit l’expérience de telle sorte que, 
à un moment, deux reines, À et B, se trouvèrent ensemble, 
mais dans deux compartiments différents d’un même nid 
artificiel, l’une d’elles, À, ayant avec elle une nymphe de son 
espèce. [l arriva que la reine isolée, B, s’'appropria la nymphe 
gardée par sa rivale et s’enferma avec sa conquête, négligeant 
dès lors ses propres œufs pour prodiguer ses soins à la 
nymphe. Malgré cela, la nymphe mourut et finit par être 
dévorée par la ravisseuse, qui, dès lors, recommença à soigner 
normalement ses pontes. 

Brun constate que la succession des actes instinctifs que 
devait normalement exécuter la reine pour fonder la nouvelle 
colonie fut troublée par la présence prématurée d’une 
nymphe, celle-ci déclanchant un comportement qui, nOrmMa- 
lement, n’aurait dû intervenir qu'après la réalisation des 
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étapes antérieures. L'auteur qualifie fort heureusement 
d'anachronisme le bouleversement subi par la série des actes 
devant être exécutés par la reine, la présence prématurée 
d’une nympbhe lui ayant fait sauter l'exécution des prélimi- 
naires qui, dans des conditions normales auraient précédé 
l'apparition des nymphes. Brun conclut de cette observation 
que le comportement de la reine, au cours de la fondation du 
nid, tout en étant déterminé par un mécanisme instinctif, 
n’est pourtant nullement stéréotypé, mais au contraire sus- 
ceptible de modifications adaptées aux circonstances. 

Une autre expérience a porté sur Lasius niger, dont BRUN 
enferma une population sans reine dans un nid artificiel. 
Une première reine étrangère, introduite dans le nid, fut 
vivement attaquée par les ouvrières, puis adoptée; mais elle 
mourut, des suites, semble-t-il, de la lutte qu’elle eut à sou- 
tenir lors de son entrée. Brun introduisit alors simultanément 
deux reines, de taille inégale, et elles furent, cette fois, 
adoptées d'emblée. Fait remarquable, trois mois plus tard, 
alors que la plus grande reine se livrait à une ponte intense, 
l’autre reine, apparemment stérile, fut mise à mort et réduite 
en morceaux par les ouvrières, celles-ci ayant, à ce que l’on 
peut supposer, reconnu en elle un membre inutile de la 
société. Il est d’ailleurs vraisemblable que la reine stérile 
était malade, de telle sorte que sa présence était devenue 
insupportable à la collectivité : d’où son exécution, compa- 
rable à celle d’une poule malade par ses compagnes que l’on 
peut souvent observer dans les basses-cours. 

Brun rappelle que l’on connaissait déjà des exemples de 
mise à mort de reines-fourmis par leurs ouvrières, notam- 
ment chez les espèces qui mettent à mort leur reine légitime 
dès le moment où une reine étrangère, d’espèce parasite, s’est 
introduite dans le nid. 

Le genre Formica, dont les nids renferment généralement 
plusieurs reines en activité, a également été étudié. Brun s’est 
notamment attaché à Formica rufa, et a trouvé jusqu’à deux 
cent cinquante reines environ dans un même nid. Il montre 
que cette multiplicité des reines est certainement due en 
partie à ce que des reines, nées dans la fourmilière, y sont 
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retenues par les ouvrières; ce qui n'empêche que le nombre 
des reines est encore augmenté par l’adoption de reines étran- 
gères, ainsi que l’atteste le fait que l’on trouve dans un même 
nid des reines de plusieurs races. 

BRUN constate que cette multiplicité des reines (pléomé- 
trose de WasmanN) se rencontre chez les espèces dont les 
fourmilières fondent des succursales, la multiplicité des 
reines étant un facteur favorable à l'émancipation de ces suc- 
cursales, procédé de multiplication de la société beaucoup 
moins aléatoire que celui qui repose entièrement sur une 
reine isolée. Cette multiplication des colonies par scission est 
assurément un acheminement vers l’essaimage proprement 
dit, dont on ne connaît pas encore d’exemple bien constaté 
chez les fourmis. 


M. DE SELYs-LONGCHAMPS. 
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étapes antérieures. L'auteur qualifie fort heureusement 
d’anachronisme le bouleversement subi par la série des actes 
devant être exécutés par la reine, la présence prématurée 
d’une nymphe lui ayant fait sauter l'exécution des prélimi- 
paires qui, dans des conditions normales auraient précédé 
l'apparition des nymphes. Brun conclut de cette observation 
que le comportement de la reine, au cours de la fondation du 
nid, tout en étant déterminé par un mécanisme instinctif, 
n’est pourtant nullement stéréotypé, mais au contraire sus- 
ceptible de modifications adaptées aux circonstances. 

Une autre expérience a porté sur Lasius niger, dont BRüN 
enferma une population sans reine dans un nid artificiel. 
Une première reine étrangère, introduite dans le nid, fut 
vivement attaquée par les ouvrières, puis adoptée; mais elle 
mourut, des suites, semble-t-il, de la lutte qu’elle eut à sou- 
tenir lors de son entrée. Brun introduisit alors simultanément 
deux reines, de taille inégale, et elles furent, cette fois, 
adoptées d'emblée. Fait remarquable, trois mois plus tard, 
alors que la plus grande reine se livrait à une ponte intense, 
l’autre reine, apparemment stérile, fut mise à mort et réduite 
en morceaux par les ouvrières, celles-ci ayant, à ce que l’on 
peut supposer, reconnu en elle un membre inutile de la 
société. Il est d’ailleurs vraisemblable que la reine stérile 
était malade, de telle sorte que sa présence était devenue 
insupportable à la collectivité : d’où son exécution, compa- 
rable à celle d’une poule malade par ses compagnes que l’on 
peut souvent observer dans les basses-cours. 

Brun rappelle que l’on connaissait déjà des exemples de 
mise à mort de reines-fourmis par leurs ouvrières, notam- 
ment chez les espèces qui mettent à mort leur reine légitime 
dès le moment où une reine étrangère, d'espèce parasite, s’est 
introduite dans le nid. 

Le genre Formica, dont les nids renferment généralement 
plusieurs reines en activité, a également été étudié. Brun s’est 
notamment attaché à Formica rufa, et a trouvé jusqu’à deux 
cent cinquante reines environ dans un même nid. Il montre 
que cette multiplicité des reines est certainement due en 
partie à ce que des reines, nées dans la fourmilière, y sont 


329 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 1557 


retenues par les ouvrières; ce qui n'empêche que le nombre 
des reines est encore augmenté par l’adoption de reines étran- 
gères, ainsi que l’atteste le fait que l’on trouve dans un même 
nid des reines de plusieurs races. 

BRUN constate que cette multiplicité des reines (pléomé- 
trose de Wasmanx) se rencontre chez les espèces dont les 
fourmilières fondent des succursales, la multiplicité des 
reines étant un facteur favorable à l'émancipation de ces suc- 
cursales, procédé de multiplication de la société beaucoup 
moins aléatoire que celui qui repose entièrement sur une 
reine isolée. Cette multiplication des colonies par scission est 
assurément un acheminement vers l’essaimage proprement 
dit, dont on ne connaît pas encore d'exemple bien constaté 
chez les fourmis. 


M. pe SELYs-LONGCHAMPS. 
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qu'on s’en pare avec un orgueil qui renferme une sorte de 
protestation contre la déchéance menaçante. 

On ne s’étonnera donc pas que quatre des familles de barons 
de l'Oberland (les Strätlingen, les Weissenburg, les Eschenbach 
et les Wediswil) aient conservé leur titre jusque vers 1350, 
époque de leur extinction, qui coïncide avec leur décadence 
économique et doit probablement s'expliquer par elle. 

La disparition de ces familles a naturellement beaucoup 
contribué à modifier l’aspect de la société de l’Oberland. Mais 
quelques-unes d’entre elles, avant de disparaître, avaient dû 
déjà sacrifier quelque chose aux nécessités des temps nou- 
veaux, 

Dans ces quatre familles, il est vrai, on ne trouve, parmi 
les descendants mâles, que deux cas de mésalliance : l’un, 
antérieur à 1300, chez les Wediswil, a entraîné pour les 
enfants issus de ce mariage inégal des conséquences juridiques 
rigoureuses. Le second se place tout au bas de l’arbre généa- 
logique des Strätlingen, vers 1395. Par contre, sauf chez les 
Weissenburg, beaucoup de filles ont épousé des ministeriales 
ou des patriciens des villes. 

Comment faut-il expliquer cette différence entre les ma- 
riages des enfants des deux sexes? Sans doute encore par l’im- 
portance du titre : les fils ne pouvaient pas le transmettre aux 
enfants nés d’une femme non noble, qui suivent la condition 
de la mère; peut-être aussi la valeur du titre était-elle suffi- 
sante pour que des femmes nobles consentissent à épouser 
des fils de barons ruinés ou à peu près; au contraire, les 
mariages des filles n’affectaient en rien la transmission du 
titre, et l'identité du genre de vie et l’équivalence des fortunes 
rapprochaient les ministeriales ou les patriciens des barons. 
On pourrait dire que l’évolution qui devait fondre en une seule 
classe les nobles et les ministeriales s’est accomplie plus tôt à 
l'égard des filles des barons qu’à l’égard de leurs fils. 

Il reste encore un fait intéressant à signaler : il ya un baron 
de l’Oberland, Philippe de Kien, qui, au xiv® siècle, devant la 
crise de la noblesse et la transformation de la société de son 
temps, ne s’est pas comporté comme les autres membres de 
la classe à laquelle il appartenait. Il a su se garder de leur 
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orgueil de caste, dont sans doute il avait entrevu le danger; il 
va au-devant des modifications inévitables de la vie politique 
et économique, il cherche à tirer le meilleur parti possible du 
régime nouveau : il épouse successivement deux filles de minis- 
teriales, devient bourgeois de Berne, joue un rôle important 
dans cette ville dont il fut conseiller et écoutèête, et renonce au 
titre de baron, que ses descendants n’ont pas repris après lui. 

La lecture du livre de ScHWEeIKERT me confirme dans une 
opinion que j'ai déjà eu l’occasion d’exprimer ici (« Archives 
sociologiques », n° 280) : de toutes les monographies histo- 
riques, les plus utiles à l'édification de la sociologie sont 
celles qui portent sur l’origine et la transformation d’une 
classe sociale, à condition qu'elles suivent, comme le fait cette 
dissertation, toutes les vicissitudes des familles qui la com- 
posent : car ici, comme partout dans l’analyse de la vie sociale, 
c'est le détail qui est riche en suggestions. 


G. SMETS. 
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Formation et désagrégation 
de l’apprentissage industriel en Angleterre 
par 
solidarité avec l’institution corporative. 


A propos de : 


J. Duxcor et R. D. Dexman (1), English apprenticeship and child 
labour. À history.— Londres, T. Fisner Unwin, 1912, 590 pages, 
A1 shellings. 


Dunuop et DENMAN montrent comment l’apprentissage s’est 
constitué en Angleterre d’abord comme un simple moyen pour 
les artisans de former leurs aides et pour ceux-ci de se préparer 
à l'exercice d’un métier. C'était affaire privée entre le maître et 
l'apprenti. Pour que l’apprentissage devint une institution, il 
fallait qu’il fût consacré comme telle par les pouvoirs publics 
ou par des organes permanents représentant les intérêts de 
l’industrie. Au x et au xiv° siècle, les conditions politiques 
ne permettaient pas aux pouvoirs publics de s’immiscer dans 
l’organisation de la vie économique. L’autorité suffisante leur 
faisait défaut. L'apprentissage serait donc resté inorganisé si 
les corporations n’étaient pas intervenues. 

Dès les premiers temps de leur histoire elles se préoccupent 
de surveiller l'instruction des jeunes ouvriers occupés par 
leurs membres (p. 38). Ces apprentis réclameront, en effet, 
plus tard, leur admission dans la corporation de leur métier, 
et, par la réglementation anticipée de leur travail, les membres 
adultes sont mis à l’abri des conséquences de la concurrence 


(1) Denmaw, RicHarp DouGras. Né en 1876. Fit ses études à l'Univer- 
sité d'Oxford. Président du « London juvenile Advisory Committee » 
(institution relative à l’organisation du placement des travailleurs), 
directeur de la « Marine general mutual life Assurance Society ». Articles 
dans les Proceedings of the National Convention for the prevention of 
destitution, 
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d’une main-d'œuvre à bon marché. Secondement, la corpora- 
tion prend ses précautions pour que la prochaine génération 
d'ouvriers soit complètement formée et pour qu’elle soit apte 
à maintenir la réputation corporative : c’est par cette réputa- 
tion plus que par les bas prix que les débouchés sont assurés. 

Plus tard, lorsque les corporations ont accru leur influence, 
la qualité de membre devient l’objet de très grandes convoi- 
tises : les affiliés redoutent que l’admission de trop nombreux 
maîtres fasse naître une concurrence nuisible à leurs intérêts. 
Pour parer à ce danger, le plus sûr moyen consistera dans la 
limitation rigoureuse du nombre des ouvriers : et voici 
l'apprentissage devenu obligatoire. 

On peut donc dire que l'apprentissage s’est véritablement 
accolé à l’organisation corporative : il a été pour celle-ci un 
moyen autant qu'un but. Cette tendance à se servir de l’ap- 
prentissage pour défendre les prérogatives corporatives ne 
fera que s’accentuer dans la suite. 

L'apprentissage devient, à la fin du xv° siècle, le moyen 
presque exclusif qui donne accès au métier. Les raisons de 
cette prédominance tiennent en partie à une question d’orga- 
nisation : « On préférait toujours au moyen âge, disent les 
auteurs, ce qui était systématique et pouvait être exécuté sul- 
vant des règles. » 

La première garantie que la corporation exige consiste dans 
l'apprentissage chez un membre : elle est ainsi assurée 
que l’apprentissage sera confié à un artisan de compétence 
reconnue; des conditions supplémentaires étaient parfois 
requises quant aux qualités du maître. D’autres conditions 
sont relatives au candidat apprenti. Certaines gildes subor- 
donnent l’admission dans l'atelier d’un maître à la posses- 
sion d’une instruction élémentaire. Presque toutes imposent 
une durée d’au moins sept années pour l’apprentissage. Le 
maître ne pouvait, sans raison suffisante, congédier l'apprenti 
avant qu'il n’eût atteint l’âge de 24 ans. Les règlements stipu- 
laient que l'apprenti devait être mis au courant de toutes 
les parties du métier et non être confiné dans une opération 
unique. Le maître était responsable de la préparation de 
l'apprenti, et il s’en chargeait personnellement. 
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Ces prescriptions eussent été illusoires si chaque maître 
avait pu se charger d’un trop grand nombre d’apprentis. 
Aussi les règlements interviennent-ils pour limiter ce nombre 
à deux ou trois ; parfois même un maître ne pouvait-il former 
plus d’un seul apprenti. Un contrôle s’imposait aussi : la cor- 
poration s’en charge. Elle ne perd pas l’apprenti de vue pen- 
dant toute la durée de son apprentissage; ses délégués se 
rendent au domicile des maîtres et examinent si l’apprenti 
est convenablement entraîné à l’exercice du métier (pp. 56-57). 

Ainsi se trouve assurée de la façon la plus complète la 
transmission des procédés techniques. Ainsi aussi se trouve 
créée peu à peu une véritable institution greffée sur l’institu- 
tion corporative : tout homme qui désire obtenir le droit de 
cité doit appartenir à une corporation, ce qui l’oblige, sauf 
de rares exceptions, à se soumettre à l'apprentissage (p. 31); 
l’entrée d’un enfant dans une profession se fait suivant un 
plan systématique. Tout est méthodique et organisé. 

En 1450, l’apprentissage est entièrement constitué. Un 
siècle plus tard, en 1562, sous le règne d’Élisabeth, il est 
incorporé dans la législation. 

L'institution légale de l’apprentissage dura en Angleterre 
jusqu'à son abrogation par le parlement en 1814. Depuis 
longtemps déjà elle s'était désagrégée avec l'institution cor- 
porative. Elle en suivait d’ailleurs toutes les vicissitudes sous 
l'influence des changements survenus dans le système indus- 
triel. 

L'industrie capitaliste moderne se constitua en dehors du 
cadre des corporations : dès que celles-ci s’affaiblirent, tout le 
système se trouva compromis. 

Avec la naissance de l’industrie manufacturière, les entre- 
prises se multipliaient et se dispersaient hors des villes. La 
surveillance attentive de l’apprentissage devenait impossible, 
Le nombre des apprentis s'élevait dans chaque entreprise et 
il n’était plus possible au patron de leur faire partager la vie 
familiale (voir pp. 194 et ss.). Les liens de l’apprentissage se 
relächent dès lors entre maître et apprenti. Celui-ci loge au 
dehors et vit comme il lui convient. Tout caractère éducatif 
disparaît dans l’apprentissage ; même le rôle de l’instruction 


8361 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 1565 


s’y affaiblit considérablement. La technique s’est transformée, 
les entreprises ont grandi et la division du travail s’y est 
accentuée, rendant impossible la formation professionnelle 
complète (p. 231). 

En outre, l’ancien apprentissage subit les atteintes directes 
du régime nouveau. On a besoin, dans les nouvelles fabriques, 
d'aides pour la conduite de machines faciles. Dès ce moment, 
on emploie les jeunes apprentis comme de véritables ouvriers ; 
on les prend pour le bon marché de leur travail (voir p. 230). 
Il n’est plus question de les former à leur métier. Bien plus, 
on les congédie lorsqu'ils sont devenus des adolescents, parce 
que cette main-d'œuvre est trop coûteuse (voir pp. 267 
et 298). L'apprentissage a donc cessé en fait d’exister. L’abro- 
gation de l'apprentissage obligatoire par le parlement ne sera 
que la consécration de sa disparition spontanée. 


G. DE LEENER. 
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Influence des conditions 
du système industriel contemporain 
sur le mode d’exploitation 
de la puissance hydraulique. 


À propos de: 


Report of the Commissioner of Corporations on water- power 
development in the United States. — Washington, Government 
Printing Office, 1912, 4 vol. in-8°, xx-220 pages. 


On se représentait autrefois l’exploitation de la puissance 
hydraulique sous l’aspect de modestes moulins ou de quelque 
autre minime installation industrielle accolée à une chute 
d’eau. Il y avait complète dispersion des entreprises basées sur 
l'emploi de l’eau comme force motrice. Aucun lien de dépen- 
dance n’existait entre elles. Un état de grande dissémination 
caractérisait done l’exploitation de la puissance hydraulique. 
Tel paraissait d’ailleurs devoir être la conséquence directe des 
conditions dans lesquelles s’offraient les chutes d’eau. 

Un rapport récent du Commissioner of Corporations 
montre une situation complètement opposée de celle que nous 
venons de rappeler brièvement. L'utilisation de la puissance 
hydraulique manifeste aux États-Unis un état de très grande 
concentration. Nous analyserons dans ce qui suit les raisons 
diverses qui ont amené cette situation. 

I résulte d’un tableau reproduit dans le rapport (voir 
p. 180) qu’un seul groupe, le groupe de la General Electric 
Company, contrôle environ la moitié de la puissance hydrau- 
lique utilisée dans toute l'étendue des États-Unis. D’autres 
groupes détiennent de très grosses parts dans la moitié res- 
tante. Ces groupes ne sont, au surplus, qu’une demi-douzaine. 
Seuls, ils ont mis sous leur dépendance immédiate les tram- 
ways dans vingt-neuf villes, l’éclairage électrique dans deux 
cent et quatre villes et les usines à gaz dans cinquante-cinq 
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villes (voir p. 187). La même concentration se manifeste dans 
l’utilisation régionale de la puissance hydraulique. Ainsi, par 
exemple, dans le district de San Francisco, une même com- 
pagnie, la Pacific Gas and Electric Company, dispose de 
60 p. c. de la puissance hydraulique utilisée. 

Pour s'expliquer cette concentration, on tiendra compte de 
deux ordres de facteurs. Les uns se confondent avec les con- 
ditions imposées à l’utilisation de la puissance hydraulique 
par l'état de la technique et par les circonstances d’emploi de 
énergie. Les autres tiennent à l’organisation générale du 
système industriel, Ni ceux-ci ni ceux-là ne sont plus ce qu'ils 
étaient, il ya un quart de siècle, et c’est parce qu’ils ont 
changé que la concentration a succédé à la dissémination. 

La puissance hydraulique était d'intérêt strictement local 
avant que l'électricité n’eût permis de la transporter à des 
distances de plusieurs centaines de kilomètres. Il fallait l'uti- 
liser sur place ou ne pas l’utiliser du tout. Là où les chutes 
d’eau se présentent il y a souvent pénurie des autres facteurs 
dont le concours serait nécessaire : par suite des conditions 
mêmes du relief du sol, les chutes d’eau sont généralement à 
l'écart des grands centres ou des grands courants d’activité 
économique. Elles restaient donc fréquemment non exploitées 
et, lorsqu'elles l’étaient, c'était dans les limites restreintes des 
possibilités économiques locales. 

« Dans les dix dernières années, écrit le Commissioner of 
Corporations, par le développement de la transmission élec- 
trique de l'énergie, nos ressources de puissance hydraulique 
ont acquis une importance nationale. La puissance fournie 
par une seule source d’énergie peut actuellement atteindre 
une aire d'utilisation couvrant au moins 100.000 milles carrés. 
La puissance hydraulique, autrefois purement locale, a ainsi 
été mise à la portée des grandes forces économiques. » 

Mais les progrès techniques auraient été impuissants à tirer 
parti de ces immenses avantages s'ils ne s’étaient pas produits 
dans le système industriel et financier actuel. Ce système peut 
être caractérisé comme un système de complète coordination et 
de concentration. Ces caractères propres ressortent partout de 
l'examen de l’organisation industrielle et financière. Ils appa- 
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raissent dans les entreprises industrielles, dans les entreprises 
de chemins de fer, dans les transports maritimes, en un mot, 
chaque fois que les activités économiques sont en état de s’as- 
socier le concours de capitaux abondants. C’est la conséquence 
de la mobilité et de la divisibilité du capital. Dans le système 
financier d'aujourd'hui, posséder une part du capital d’une 
entreprise, c'est posséder un simple titre représentatif de 
cette part. Il suffit de la négociation de ce titre pour réaliser 
la transmission du capital. Il n’y a à cette transmission ni 
limite d’étendue ni limite de rapidité. La même personne 
peut acquérir instantanément des intérêts dans un nombre 
infini d'entreprises dispersées sur l’entièreté de la surface du 
globe. Que plusieurs personnes ayant agi de la sorte entrent 
en relations les unes avec les autres et un état de complète 
interdépendance se réalisera entre toutes les entreprises aux- 
quelles elles sont intéressées. 

Cette situation se vérifie dans les entreprises d'électricité 
qui, par le fait de l'intermédiaire nécessaire du courant élec- 
trique dans le transport de la force hydraulique, étaient tout 
indiquées pour intervenir dans l'exploitation des chutes d’eau. 
Par cette intervention, elles s’assuraient des débouchés pour le 
placement des produits de leur propre fabrication. Nous 
avons eu déjà l’occasion d'attirer l’attention sur cette influence 
(voir « Archives sociologiques », n° 44, pp. 2-3). Un tableau 
présenté par l’auteur du rapport auquel cette documentation 
est empruntée montre les relations de personnes établissant 
une complète interdépendance entre quatre grandes entre- 
prises d'électricité aux États-Unis. Ce sont la General Electric 
Company l'Electric Bond and Share Company, l'Electrical Se- 
Curilies Corporations et l'United Electric Securities Company 
(voir pp. 142-143). Le tableau en question renseigne soixante- 
neuf personnes qui occupent dans ces sociétés des fonctions de 
direction ou d'administration. Dix d’entre elles occupent ces 
fonctions dans deux ou trois de ces quatre sociètés, qui sont 
ainsi tributaires, en grande partie, des mêmes directions. De 
plus, chacune de ces quatre sociétés est directement intéressée 
dans un grand nombre d'entreprises dont l'administration est 
assurée par ses propres directeurs. Il y en a six qui sont sous 
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le contrôle complet du groupe de la General Electric Company. 
Dans dix, ce groupe possède une part des actions et, dans dix 
autres, la dépendance résulte seulement de l'administration 
par. des directeurs communs. 

Ces vingt-six entreprises subordonnées au groupe de ja 
General Electric Companysont toutes consacrées à l’exploitation 
de la puissance hydraulique. Elles forment un seul bloc qui 
devait permettre dans celte exploitation une très grande con- 
centration d'intérêts. 

A cette concentration d'intérêts s’ajoute une concentration 
d'exploitation. Elle s’imposait pour la bonne mise en valeur 
des chutes d’eau. L’irrégularité des besoins auxquels l’électri- 
cité est destinée dans de nombreux cas a constitué le premier 
facteur de cette concentration. Le Commissioner of Corpora- 
tions montre le cas de deux chutes d’eau, dont l’une suffirait 
à fournir l’énergie minima pendant les heures de faible 
demande et l’autre suffirait à satisfaire le besoin maximum 
pendant une durée de dix heures. La seconde ne donne ce 
résultat que moyennant réserve du débit, chaque jour pendant 
quatorze heures dans des réservoirs appropriés. Dans ces con- 
ditions, ni l’une ni l’autre de ces chutes ne suffirait seule à 
répondre aux besoins. Il est nécessaire de les coupler, en 
d’autres termes, de concentrer leur exploitation. Un autre fac- 
teur de concentration résulte de la puissance même de la 
plupart des chutes. Leur utilisation coûte généralement plus 
qu’elles ne représentent de valeur pour une entreprise isolée 
dont les besoins d’énergie sont une minime fraction de 
l’énergie totale disponible. Pour rendre celle-ci utilisable, il 
faut la distribuer dans un rayon souvent très étendu. Cette 
distribution réclame des immobilisations de capitaux consi- 
dérables. De grandes entreprises spéciales se créent à cette fin. 
Plus leur rayon d'action s’étend et plus vivement elles res- 
sentent la nécessité de coordonner leur activité avec celle des 
autres entreprises exploitant des chutes d’eau capables de 
desservir le même marché. 

L’exposé qui précède a montré les relations existant entre 
de très nombreuses entreprises hydrauliques placées sous le 
contrôle d’un même groupe ; mais ce contrôle ne se limite pas 
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à ce seul genre d’entreprises. Pour les mêmes raisons de 
mobilité et de divisibilité du capital déjà mentionnées, ce 
contrôle s’est étendu à des entreprises de services publics qui 
dépendent de la fourniture de l’électricité. Des relations de 
participation à l’administration ou au capital subordonnent 
au groupe de la General Electric Company les entreprises de 
tramways dans seize villes et les entreprises d'éclairage élec- 
trique dans septante-huit villes (voir p. 159). Toutes ces entre- 
prises ne sont pas encore fournies de courant électrique 
emprunté à l'énergie des chutes d’eau; dans certaines, c’est le 
combustible qui constitue la source de force motrice. En les 
mettant sous sa dépendance directe, la General Electric Com- 
pany prévient l’action de la concurrence de chutes d’eau qui 
seraient en état de leur livrer l’énergie électrique. Elle em- 
pêche ainsi que des chutes d’eau hors de son contrôle puissent 
être utilisées économiquement. Autant dire qu’elle s’en réserve 
à elle-même l’utilisation et qu’elle prépare de cette manière 
une concentration plus complète encore de l’exploitation des 
forces hydrauliques. 

Ce qui vient d’être exposé pour le groupe de la General 
Electric Company s'applique aussi à quelques autres groupes 
importants d'entreprises d'électricité qui sont plus ou moins ses 
égales aux États-Unis. Au-dessus de la concentration qui s’est 
développée dans chacun des groupes, il se manifesteencoreune 
concentration d’un degré plus élevé. Elle se présente dans les 
participations d'intérêts de divers de ces groupes dans les 
mêmes entreprises. Celles-ci sont donc subordonnées à la 


fois au contrôle de plusieurs grands groupes entre lesquels 
elles déterminent des liens solides de coordination. 


I n’est pas surprenant que, dans de semblables conditions, 
le rapport du Commissioner of Corporations conclue à la pro- 
babilité d’une prochaine concentration complète et directe de 
toutes les exploitations d'énergie hydraulique aux Etats-Unis. 


G. DE LEENERr. 
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De certains phénomènes de convergence 

et de divergence dans le développement 
de doctrines politiques 
d’origine différente. 


À propos de : 


R. Bropa (1) et J. Deursce (2), Le prolétariat international. — 
Paris, Gran et Brière, 1912, 255 pages, 2 fr. 50. 


L'étude faite par Brona et Deurscx, de la transformation 
d’une masse amorphe, le prolétariat moderne, en une classe 
douée d'une conscience propre et s’opposant à d’autres classes 
de la population dans un milieu déterminé, soulève le pro- 
blème important du rôle joué par les doctrines dans une 
pareille transformation. 

« La première période du prolétariat, disent les auteurs, 
constitue une ligne d'évolution non pas ascendante, mais des- 
cendante : c’est un processus de décomposition de toutes les 
anciennes traditions, de tous les anciens idéaux, de toutes les 
anciennes valeurs morales » (p. 20). Il en résulte un état de 


(1 Bropa, Ronorpxe. Né en 1880. Fit ses études à Vienne, à Berlin, 
à Paris et à l'Université Harvard. Docteur en droit. Voyagea dans les 
différentes parties du monde en vue d’études de psychologie religieuse 
et de psychologie ouvrière (1905-1906). Professeur au Collège libre des 
sciences sociales (1907). Principaux travaux : Esquisse d’une histoire 
naturelle des partis politiques (1903;; Das moderne Proletariat (1910). 
Fondateur de l’Institut international pour la diffusion des expériences 
sociales. Directeur de la revue Les documents du progrès, qui paraît 
en quatre langues. 

(2) Deurscx, Juces. Collaborateur de la Neue Zeit, des Sosiali- 
stische Monatshefte, du Mouvement socialiste, etc. Principaux travaux : 
Die Kinderarbeit und ihre Bekämpfung (1907); Die Geschichte der 
sozialistischen Gewerhschafien Oesterreichs bis zur Krise des Jahres 
1878 (1907); Geschichte der ôsterreichischen Gewerkschaftsbewegung 
(1908) ; Die Tarifverträge in Oesterreich (1908). 
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dégénérescence physique et morale. Ce stade d’apathie est 
suivi d’une période de réactions individuelles contre des 
patrons déterminés, contre les mauvais patrons (p. 46). 
Puis, «de même que, aux époques primitives, on rendait 
toute une tribu responsable de l’acte commis par un de ses 
membres, de même, lors de l’éveil du prolétariat, l’hostilité 
des ouvriers contre tel ou tel patron s’étendit à toute la classe 
patronale » (p. 50). « Les travailleurs commencent à se 
rendre compte qu’ils constituent une classe » (p. 51). « Il se 
constitue alors une aristocratie prolétarienne dont l’action est 
singulièrement favorisée par celle d’'éminents penseurs appar- 
tenant à d’autres classes » (p. 67, FouRIER, OWEN, Saint- 
SIMON, etc.). Cette partie du processus a été décrite par 
Miceezs dans un ouvrage auquel Bourquin s’est arrêté ici- 
même (« Archives » n° 221). 

Ainsi se présentent les faits historiquement connus. 

Mais Bropa et DeurscH montrent que la masse ouvrière fût 
probablement restée indifférente aux enseignements des 
réformateurs idéalistes appartenant à d’autres classes, à rai- 
son même des différences profondes de culture qui caractéri- 
sent ces deux éléments, si des intermédiaires sortis des rangs 
du prolétariat ne s'étaient chargés de combler l’abime qui les 
sépare en accommodant les théories aux besoins du moment. 
Cette démonstration est probablement exacte, mais le socio- 
logue ne peut se contenter d’un exposé aussi sommaire. 


Il lui appartient d’examiner d’abord comment des hommes 
ont pu s'intéresser au sort d’autres hommes. 

La solution de cette question peut être cherchée indépen- 
damment de l’existence mème du prolétariat industriel, en ce 
sens que l’augmentation de la sensibilité chez des individus 
déterminés et la faculté qu’elle fait naître chez eux de se 
retrouver en imagination dans d’autres individus, de compatir 
à leurs maux et d’essayer d'y porter remède, a pu exister à 
différentes époques sans rencontrer nécessairement ces élé- 
ments intermédiaires propres à tenter une application des 
réformes proposées. C’est ainsi que l'antiquité a connu des 
penseurs éminents qui ont pu condamner l'esclavage ou tout 


363 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 1573 


au moins ébranler la conviction régnante de la légitimité de 
cette institution (ZENON, ÉPICURE, SÉNÈQUE). Mais l’esclavage a 
disparu sans que leur action puisse être considérée comme 
ayant joué un rôle dans cette disparition. C’est ce que 
De Decker a montré dans un article des « Archives » (n° 134). 
Dans ce cas, la théorie abolitionniste apparaît comme un élé- 
ment superflu, qui aurait eu une évolution propre, en dehors 
des contingences historiques. 

Lecxy me paraît avoir eu des vues très ingénieuses pour 
expliquer les raisons pour lesquelles les sentiments altruistes 
se sont développés d’une façon si intense dans les temps 
modernes et surtout au cours du xix° siècle. C’est au dévelop- 
pement de l'imagination, dû à la diffusion de la civilisation 
que ce phénomène devrait être attribué : « L’imagination con- 
sidérée comme faculté de réalisation constitue le lien princi- 
pal entre le côté intellectuel et le côté moral de notre nature. 
Pour que la souffrance éveille en nous un sentiment de pitié, 
il faut que nous la ressentions. Toute influence qui tend à 
augmenter l’étendue ou la puissance de cette faculté de réa- 
lisation est nécessairement favorable aux sentiments de sym- 
pathie et il est également évident que l'éducation porte cet 
effet au plus haut degré. L'homme qui n’a pas d'éducation ne 
se représente pas les classes, les nations, les opinions et les 
coutumes étrangères aux siennes, tandis que chez l'homme 
cultivé toute augmentation des connaissances augmente la 
représentation intérieure (insight) et par conséquent la sym- 
pathie. En même temps, sa faculté de réalisation se trouve 
intensifiée. Chaque livre qu'il lit, chaque exercice intellectuel 
qu’il s'impose l’accoutument à s’élever au-dessus des objets 
immédiatement présents à ses sens, à étendre ses représenta- 
tions dans des sphères nouvelles et à reproduire dans son 
imagination les pensées, les sentiments et les caractères 
d’autres personnes avec une netteté inconnue du primitif» 
(History of European morals, réimpression de 1911, pp 133- 
43%. Lecxy montre que c’est pour la même raison que les 
hommes peuvent embrasser certaines causes par sympathie 
et se débarrasser de l'esprit sectaire, c’est-à-dire de l’inca- 
pacité où sont bien des gens de concevoir des systèmes 
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opposés aux leurs, tels qu’ils existent dans l’esprit de ceux qui 
y adhèrent et de comprendre l’enthousiasme que ces systèmes 
peuvent inspirer ({bidem, p. 135). Ces considérations ne 
sont guère contestables et le phénomène décrit par Lecky, 
dès 1869, a dû prendre de plus en plus d'extension à raison 
du développement de la presse sous toutes ses formes et de 
tous les modes d’information oraux et visuels qui ont été 
employés depuis lors et dont la dernière manifestation paraît 
être le cinématographe. Toutefois, il convient de faire cette 
réserve que les considérations de LEcxy peuvent aussi bien 
servir à expliquer un fait contraire : les antipathies de groupes 
sont alimentées et accentuées au même titre que les sympa- 
thies par le développement de la connaissance qu’ils ont les 
uns des autres. 

Mais si c’est l'éducation qui peut créer la sympathie, on ne 
doit pas s'attendre à ce qu’elle ait agi avec autant d’intensité 
dans un milieu où elle est précisément le moins répandue, 
non pas que les individus y répugnent, mais à raison même 
de ce que, dans ce milieu, l’élément indispensable à l’acquisi- 
tion des connaissances, le temps, fait pour ainsi dire complè- 
tement défaut. Si l'instruction technique, même élémentaire, 
y souffre d’un manque de loisir, il est assez naturel que la 
sympathie visée par LEcky et qui paraît consister en une 
adaptation plus généralisée au milieu, y soit réduite aussi à 
de minimes proportions. Par conséquent — et ceci est le nœud 
même de la question que j’étudie ici — si les « intellectuels » 
et les « manuels » se rencontrent sur une idée commune, c’est 
par l'effet de causes différentes qui ont entrainé des concep- 
tions également différentes. 

Et de fait, c’est sur d’autres bases que repose cette « con- 
science de classe » (c'est-à-dire cette « conception ») que le 
prolétariat s’est constituée. Brona et Deurscn ont donc raison 
d'écrire que « lorsque les penseurs appartenant à d’autres 
classes eurent, avec une clarté prophétique, indiqué au pro- 
létariat la voie qu’il devait suivre, les masses prolétariennes 
n’en demeurèrent pas moins inertes et indifférentes. Ce n’est 
pas KarL Marx ni FRiEpricH ENGELS qui réveillèrent la classe 
ouvrière et la poussèrent à la lutte; ce fut au contraire le pro- 
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létariat, déjà réveillé, qui adopta les théories de ces deux 
hommes et s’en fit des armes pour sa lutte émancipatrice » 
(p. 69). La citation qui précède peut être mise au présent, car 
la situation sous ce rapport n’a guère changé. Mais alors que 
s'est-il passé? 


C’est dans des raisons complètement différentes de celles 
qui ont agi sur les intellectuels qu'il faut chercher l’explica- 
tion de la conception que le prolétariat se fait de sa situation 
et de ses possibilités. 

De tous ceux qui ont étudié la question, il me paraît que 
c’est BoucLé qui dans son ouvrage sur Les idées égalitaires 
(1899) en a le mieux exposé le mécanisme. Celui-ci est 
dû à un phénomène de population et à un aspect particulier 
de ce phénomène, la densité. Cette densité, qui se trouve 
réalisée au plus haut degré dans la constitution des villes 
et des agglomérations industrielles, a eu pour effet d’émietter 
le prestige de la hiérarchie qui marque l’organisation 
sociale née au début de l’industrialisme. La concentration 
de la population et son extrême mobilité au sein des 
agglomérations, ont eu pour effet de multiplier les rap- 
ports sociaux et de faciliter aux individus la pénétration 
de situations qu’ils avaient mal connues jusqu'alors. « Un 
homme que nous coudoyons journellement, avec lequel nous 
entretenons des relations les plus fréquentes et les plus 
variées sera-t-il encore à nos yeux un être quasi divin ? Qui dit 
inconnu, dit prestigieux. Si, dans une société, une certaine 
catégorie de gens reste inconnue et Comme voilée, le mystère 
dont elle est entourée pourra lui conserver longtemps le res- 
pect des autres classes. Aussi n'est-il pas étonnant que l’on ait 
si souvent caché les princes aux peuples. La plus sûre garantie 
du prestige des despotes d'Orient est leur invisibilité. Tout ce 
qui tend au contraire à nous faire voir de près et comme tou- 
cher familièrement les individus réputés supérieurs, nous 
incite À penser que, eux aussi, ils sont des hommes. Les villes, 
en ce sens, passent à juste raison pour des fabriques d’irres- 
pect » (pp. 121-422). Minor a propinquo reverentiu. 

J'ajouterai que le caractère de la production industrielle 
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qui jette sur le marché économique des masses de « valeurs » 
graduées de façon à pouvoir s’apprécier immédiatement en 
argent, permet la constitution rapide d’une échelle d’idéaux 
correspondant à la simple possession d’un revenu déterminé. 
L’ouvrier peut savoir par une simple inspection (le plus sou- 
vent involontaire) des magasins, que, moyennant telle situa- 
tion de fortune, il pourrait vivre comme l’un et l’autre de 
ceux qu'il connaît et dont la situation sociale lui paraît 
enviable (« Archives », n° 317, p. 625). 

Arrivé à ce degré d’évolution, le prolétariat ne constituait 
pas encore un parti de classe. Pour des raisons déjà indiquées 
dans un autre article (« Archives », n° 208, p. 4), il ne possédait 
que les éléments d’une conscience de classe, celle-ci n'étant 
bien, comme le soupçonnent Bropa et Deurscx, que «le simple 
sentiment de la solidarité qui existe entre gens ayant des 
intérêts communs. Des individus pourraient alors sentir qu'ils 
font partie de la même classe, sans en éprouver aucune satis- 
faction, aucune fierté... » (p. 135). Si le prolétariat moderne 
a acquis un « orgueil de classe » {p. 135) et veut arriver à la 
«domination » (p. 140), c’est qu’il a été travaillé en ce sens 
par des intermédiaires, c’est-à-dire précisément par une aris- 
tocratie prolétarienne qui a su tirer parti des théories philan- 
thropiques, réformistes ou interventionnistes pour constituer un 
programme et adopter une tactique propres aux groupements 
qu’elle prétend servir. 

lei encore, nous nous trouvons en présence de l’action 
consciente d'individus se réclamant du consentement pré- 
sumé de masses tout au moins incapables d'exprimer elles- 
mêmes leurs aspirations. (Cf. « Archives», n° 236 et 238.) 
Ces facteurs intermédiaires ont été décrits avec précision par 
MicneLs, dans son ouvrage précité, puis par Bryce dans La Répu- 
blique américaine (on consultera avec intérêt le tome HI de la 
traduction française, paru en 1912). Peu importe, d’ailleurs, la 
technique de cette transmission des idées des réformateurs 
théoriciens dans les masses populaires. Cette transmission est 
un fait. Mais ce qui est intéressant à constater c’est la rencontre 
actuelle d’un très grand nombre d’esprits appartenant à toutes 
les classes sur un domaine commun qu’on peut appeler sans 
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rattacher cette expression à une direction déterminée, la 
réforme sociale. Cette rencontre s’est manifestée par un système 
de politique sociale favorable au prolétariat, que les différents 
Etats ont adoptée tour à tour au cours des xix® et xx° siècles. 


Mais, dès leur naissance même, ces activités convergentes 
ont commencé à prendre un caractère propre. La littérature de 
la réforme sociale, qui peut être considérée aujourd’hui comme 
le reflet exact des tendances et de la politique des partis, 
accuse des différenciations profondes. L'école intervention- 
niste ou du socialisme de la chaire a créé un système 
de politique sociale gouvernementale. L'école socialiste, tout 
en faisant sien le programme interventionniste, en a élaboré 
un autre, beaucoup plus vaste. Ce sont là des phénomènes de 
l'heure présente. 

On peut, dès lors, se demander si après s’être rencontrées 
sur des points communs —une forme d’intervention de l’État 
— ces doctrines ne sont pas susceptibles de diverger au point 
de devenir inconciliables. Je ne veux pas faire de prévision 
sociologique, mais pour rester dans le sujet étudié par BroDA 
et Deurscx, je pense qu'il y aurait intérêt à rechercher si la 
constitution d’un internationalisme ouvrier n’est pas de 
nature à compromettre l’entente qui s’est faite sur une poli- 
tique de réforme sociale. Contrairement à ce que prétendent 
les auteurs précités, je continue à croire que la communauté 
des intérêts économiques ne crée pas la communauté de culture 
(« Archives », n° 29) : c’est au contraire la communauté de 
culture qui crée des groupements synéthiques. Le fait de la 
similarité des professions n’y est pour rien lorsque cette simila- 
rité recouvre des niveaux très différents dans la manière de 
vivre. Brona et Deurscn se trompent étrangement quand ils 
disent que « les conditions du travail dans un pays dépendent 
en grande partie de celles qui existent ailleurs. Il ne peut y 
avoir de paradis en deçà et d'enfer au delà de la frontière; s'il en 
était ainsi, il se produirait une migration des foules ouvrières 
qui modifierait rapidement la situation » (p.171). Nous 
voyons précisément aujourd’hui que cette migration se pro- 
duit et que ce sont les élites ouvrières des pays menacés par 
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l’invasion qui s’y opposent le plus opiniâtrement. Cela est 
exposétoutau long dans l’ouvrage de Praro, Le protectionnisme 
ouvrier (Paris, 1912). On est beaucoup plus près de la 
vérité en constatant avec M. Leroy que « les travailleurs 
se groupent internationalement par métiers, sous lin- 
fluence des mêmes nécessités qui les obligent à se grouper 
professionnellement dans l'intérieur de chaque pays. Coalisés 
nationalement pour lutter contre la concurrence des bras 
qui s'offrent au rabais dans la ville, dans la région, de ville à 
ville, de région à région, c’est encore pour lutter contre une 
dépréciation de leur main-d'œuvre qu’ils s’internationalisent. 
Dans ce cas, leur coalition au lieu d’être dirigée contre des 
compatriotes, l’est contre des ouvriers étrangers, non en tant 
qu'étrangers, mais en tant qu’avilisseurs des salaires, seule 
différence entre les deux types de coalition » (L'action natio- 
nale, 10 septembre 1919, p. 756). 

Dans ces conditions, l'internationalisme ouvrier peut appa- 
raitre comme le point de départ d’une évolution où des 
tendances un moment unies vont prendre une direction diffé- 
rente. Telle est l'influence de l’excogitation. Après avoir 
utilisé les matériaux propres à sa constitution et à son déve- 
loppement, le prolétariat organisé par l’action consciente des 
initiateurs et des agents qui se sont spécialisés dans la tâche 
de faire de ce prolétariat quelque chose de différent, de parti- 
culier dans la société, en un mot une classe à part, le proléta- 
riat tend à se dégager de ses origines philanthropiques et 
humanitaires non seulement pour vivre séparément, mais 
encore pour dicter sa loi au reste de la population et même 
aux États. Ce n’est encore là qu'un programme, et il faut 
reconnaitre que les espérances qu’il recouvre ont été singu- 
lièrement favorisées par la période de paix qui suivit la guerre 
franco-allemande. Les individus dont l’activité s'exerce pen- 
dant les périodes de calme politique ne sont pas souvent les 
mêmes que ceux en qui la nation met sa confiance pendant les 
périodes de crise. Ensuite, pendant ces périodes de crise, la 
nation tout entière s'intéresse aux moyens de conjurer le 
péril, tandis qu’en temps de paix il peut se former beaucoup 
plus de groupements différents doués d'un idéal propre. C’est 
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ainsi que les difficultés économiques courantes, sans être de 
celles qui peuvent effrayer une nation, sont cependant de na- 
ture à opposer les intérêts de certains groupes à ceux d’autres 
groupes dans une mesure suflisante pour créer un sentiment 
d’hostilité, surtout lorsque l'entretien ou le développement 
de cet esprit d’hostilité devient la spécialité d'individus formés 
à cet effet. Je dois renvoyer de nouveau ici à Bryce et à MicnELs. 

On comprend que la tendance s’accentue de plus en plus 
au sein d’un groupe ainsi travaillé de se séparer du reste de 
la nation. La simultanéité d’un travail semblable dans les 
pays parvenus à un degré pareil de développement peut 
évidemment faire croire à un « internationalisme » plus ou 
moins accentué. Mais, comme je viens de le montrer, arrivée 
à ce degré de développement, la doctrine issue d’un esprit 
philanthropique et humanitaire perd le souvenir deses origines 
au point de faire naître un « sous-prolétariat », soit qu’elle 
immobilise chez eux ceux qui tendraient à émigrer pour 
trouver ailleurs des conditions économiques plus favorables 
(l’exclusivisme australien est l'exemple type de cette politique), 
soit qu’elle tende à constituer une aristocratie syndicale par 
le moyen du closed shop, comme aux États-Unis. 

Et si l’on veut même ne pas tenir compte de ces tendances, 
il importe de ne pas perdre de vue que d’autres éléments de 
la constitution nationale qui paraissent avoir épuisé leur 
force, sont susceptibles de jouer un rôle inattendu. Les 
périodes de paix favorisent aussi l’action des individus dans 
d’autres domaines. Il se constitue des groupements à base 
linguistique, raciale ou religieuse qui recherchent à leur 
tour l’accomplissement de fins particulières (cf. « Archives », 
n° 42). Enfin, l'idéal national pur et simple met son espoir 
dans la patrie entière et comme déjà en temps de paix, il 
compte de ces adhérents même au sein du prolétariat, si la 
nation était en péril, les créations internationalistes se dislo- 
queraient immédiatement. Je crois pouvoir conclure de 
tout ceci que l’internationalisme du prolétariat n’est qu'un 
élément superflu, destiné bien plus à assurer le développement 
propre des prolétariats nationaux qu’à étouffer les tendances 
nationalistes dont la diffusion et la multiplication consti- 
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tuent aujourd’hui un phénomène qui ne peut être contesté. 

Comme il s’agit d'événements qui se déroulent sous nos 
yeux, cet article ne peut avoir d’autre conclusion. J’ai voulu 
surtout décrire le processus de la naissance et du développe- 
ment de certaines doctrines, montrer comment ces exCOgi- 
tations sont appelées tantôt à se rapprocher comme si elles 
s’efforçaient à l’envi de réaliser un idéal commun, et tantôt 
à diverger profondément comme si elles devaient s’exclure 
au profit d’une autre tendance à laquelle les événements 
donnent subitement la prépondérance. 


D. WARNOTTE. 
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Influence de la densité de la population 
sur le 
mode d’attestation de la personnalité. 


A propos de : 


Erxsr Grouxe, Hausnamen und Hauszeichen. Ihre Geschichte, 
Verbreitung und Einwirkung auf die Bildung der Familien und 
Gassennamen. — (Gôttingen, Vanpennorck und Ruprecur, 1919, 
214 pages, 6 marks. 


Dans cet ouvrage, GRoHNE décrit un processus de détermi- 
nation à la fois linguistique et sociologique qui consiste en 
ce que des habitations ont été désignées par certaines de 
leurs particularités (dimensions, degré d'ancienneté, nature de 
la clôture, couleur de la porte, présence d’un arbre dans le 
jardin ou contre la muraille, etc.) et que ces désignations 
ont été reportées ensuite sur les occupants de ces habitations 
et sur leurs descendants pour constituer des noms de famille. 

Les plus anciennes désignations relatives à des maisons 
sont tirées des particularités naturelles de la construction ou 
du terrain attenant. Ce sont des désignations pour ainsi dire 
toutes faites, qui sortent du milieu social et auxquelles le 
propriétaire ou l'habitant de la maison est le plus souvent 
étranger. On verra tantôt qu’on peut les opposer aux désigna- 
tions artificielles, c’est-à-dire celles que le propriétaire ou 
l'occupant a apposées lui-même sur la maison. 

La question de savoir pourquoi une maison est désignée par 
telle de ses caractéristiques relève d’abord de la psychologie 
de l'attention et repose nécessairement sur un fait d’attribu- 
tion individuelle propagé par suggestion et imitation. Qu'une 
maison soit désignée par l'expression zum Mandelboume, 
ou em Brunnen ou to der schonen Ecge ou zu dem Vogel- 
sang ou bi dem gemalten Hause où zum Swerthe ou ad anti- 
quum Martinum, il ne faut voir dans ces appellations que des 
caractéristiques individuelles consacrées par le consensus du 
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milieu social de l’époque. Néanmoins, le fait a déjà une 
importance sociologique, car il montre que celui qui nomme 
pour la première fois, doit être si bien modelé sur son milieu 
qu’il trouve du premier coup une expression suffisamment 
claire et susceptible de ne soulever aucune objection. Il est 
probable d’ailleurs qu'à l’origine il y a eu une sorte de 
concurrence entre plusieurs désignations (sie stieben wie 
Federchen und fliegen den Leuten an, KLeinrauL, Die deutschen 
Personennamen, 1909, p. 90) et que celle-là a pu survivre 
qui a été consacrée, immobilisée par quelque technique de 
transmission, par exemple, par la transcription dans un 
registre public. Quant au premier membre d’une communauté 
qui s’est servi d’une désignation tirée de la disposition d’un 
bâtiment, de son emplacement ou des caractères de ses 
occupants, il n’a fait qu’obéir à une incitation du milieu 
auquel tout autre membre de la même communauté aurait 
vraisemblablement cédé avec un résultat analogue. Jai 
déjà noté (« Archives », n° 10, p. 4, et 125, p. 5) ces 
« sollicitations » du milieu, c’est-à-dire ces situations 
toutes préparées, qui incitent pour ainsi dire l’activité 
psychologique des hommes en forçant son cours vers 
une issue déterminée. La question de savoir qui a trouvé 
le premier n’a donc au fond pas tout l’intérêt qu’on paraît 
vouloir y attacher, en ce sens que ce n’est pas tant l’activité 
de l'inventeur qui est à considérer que les matériaux mêmes 
sur lesquels elle s’exerce. 

Dans l'espèce, ces appellations populaires étaient singu- 
lièrement facilitées par le nombre relativement restreint des 
habitations, par le peu de densité de la population, par la 
grande variété des emplacements et par l'attention que 
chaque membre du groupe attachait à la fois au milieu et 
aux autres membres du groupe. Le plus souvent aussi le nom 
de la maison consiste simplement dans le nom ou le surnom 
de l'habitant. En pareil cas, comme le fait remarquer GROHNE, 
l’élément personnel domine l’élément réel et l’on pense plus 
au possesseur qu’au bâtiment qu’il occupe (p. 66). Mais dès 
que le possesseur a disparu, l’élément réel reprend naturel- 
lement le dessus. 
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Ce phénomène très simple peut créer de singulières compli- 
cations au point de vue linguistique, car il ne s’opère pas tou- 
jours mécaniquement et le besoin d’ explication qui caractérise 
l’étymologie populaire tend parfois à modifier l’ appellation par 
un procédé qui est en quelque sorte un jeu de mots. GRouxE 
en cite des exemples intéressants. Ainsi une maison habitée 
à Cologne en 1188 par Herm. Schere devient en 1355 zur 
Scheren (on notera le changement du genre grammatical). 
Une maison qui s'appelle au xiv® siècle zum Môrlin (nom 
propre masculin) devient au siècle suivant zx der Môrlin 
« à Ja mauresse ». 

L'usage et l’extension de l'emploi des armoiries (Wappen) 
contribua largement à créer une foule de désignations relatives 
aux habitations, GRONNE consacre un chapitre spécial à ce 
phénomène qui, s’il est de nature à apporter un grand trouble 
à la reconstitution historique des désignations locales, 
importe peu en ce qui concerne l'interprétation sociologique 
de la matière étudiée ici. 

A côté des désignations qui proviennent du milieu social 
et qui adhèrent à une maison sans que le possesseur soit 
appelé à intervenir, il en existe d’autres qui sont dues à son 
propre fait. Ce sont les marques que le propriétaire appose 
sur sa Maison, par exemple sur les poutres de la façade, pour 
attester le rapport qui existe entre lui et le bâtiment qu'il 
détient. Ce procédé est aussi primitif que les précédents; 
historiquement, il est peut-être plus ancien encore. C’est un 
mode d’attestation des droits individuels, entièrement sem- 
blable à ceux que N. IvanrrzxY a étudiés ici même (« Archives » 
n° 241). La marque implique donc une relation d’ordre juri- 
dique. Il importe de noter que l'emploi des marques domine 
dans d’autres régions que celui des appellations populaires ou 
héraldiques. Il se rencontre surtout dans l'Allemagne du 
Nord, habitée par une bourgeoisie riche et commerçante, 
tandis que dans l’Allemagne centrale et occidentale, ce sont 
les métiers locaux qui ont la prépondérance et qui trans- 
forment les appellations populaires en blasons et enseignes. Il 
va de soi que l’emploi d’une marque était beaucoup plus pra- 
tique, si l’on songe aux nombreux usages qu’on peut en faire 
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dans les opérations commerciales et juridiques, si fréquentes 
dans les villes maritimes du Nord. 

Il s’agit à présent de comprendre comment les noms des 
maisons se sont transformés en noms de familles. C’est un 
phénomène de simple transposition, analogue à celui qui 
fait nommer les membres de la noblesse par le nom du siège 
de leur domaine patrimonial et le paysan d’après le nom de 
son exploitation rurale. Mais les raisons d’être du phénomène 
sont d’ordre sociologique. En effet, c’est à cause du déve- 
loppement de la population et du commerce dans les villes 
que le besoin s’est fait sentir d’une désignation précise des 
individus. Le nom propre, personnel à chaque citoyen, ne 
suffit plus ; il faut y ajouter un nom qui rappelle sa famille. 
Cette transformation s’effectue au cours de la période com- 
prise entre 1150 et 1250. En 1150, dans les documents que 
fournissent les archives de Cologne, sur 325 noms il n’y en a 
que 50 (done 18 p. €.) qui soient suivis d’une autre désigna- 
tion ; un siècle après on y trouve de 80 à 90 p. c. de noms de 
families. On voit naîtrealors des appellations, telles que Druda 
von der Beren, Wenemar von dem Birboim, etc. Le nom de la 
maison est accolé à celui de la personne à l’aide des préposi- 
tions von et zu. « Der Besitzer wird als zu dem Haus gehôürig 
« bezeichnet, das seinerseits durch den Hausnamen repräsen- 
« tiert wird » (p. 178). Plus tard, lorsque le rapport entre l’in- 
dividu et l’objet que son nom représente, cesse d’avoir une 
signification vivante, la préposition disparaît et le nom de la 
maison ou des accessoires se transforme en un nom de famille. 
Il y a là un phénomène d’usure linguistique, dû à la répéti- 
tion fréquente des noms nécessitée par la complexité crois- 
sante des actes individuels et des relations sociales et facilitée 
par la technique, de plus en plus consistante, de l'inscription 
dans des actes et des registres publics, et enfin par l’interdic- 
tion légale de changer le nom acquis (p. 97). 

C’est par un processus tout à fait semblable que les dési- 
gnations des maisons ont servi de base à des désignations de 
rues et de quartiers (Hanenstrasse de la maison zum Ilan, ete. 
GRonNE, p. 158 et ss.). Ici aussi, il y aurait beaucoup de faits 
intéressants à relever au point de vue de la psychologie sociale, 
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notamment en ce qui concerne la valeur d'orientation des 
maisons dans un quartier déterminé. Mais dans ce cas l’évo- 
lution à abouti à une technique différente par suite d’un 
emprunt étranger : celui de la numérotation des maisons due à 
l'influence française. 


En somme, tout cet enchaînement de faits ne constitue 
qu'un chapitre de l'analyse des procédés d’attestation des 
individus au sein du groupe. Dans la terminologie française, 
cette technique a abouti à la distinction des prénoms, des 
noms de famille et des surnoms. 

Les prénoms et les noms de famille sont nés de la nécessité 
où l’on s’est trouvé de désigner nettement les différents 
membres d'un même groupe. L'emploi des seuls prénoms 
aurait pu suffire et a sans doute suffi très longtemps. Mais 
l'augmentation de la population et la grande diffusion des 
prénoms par simple imitation, ont fait naître le besoin de 
désigner plus précisément les membres d’une même commu- 
nauté. Le phénomène qui est à la base de ce processus est donc 
encore un simple phénomène de population. 

Je ne puis décrire ici les différentes techniques auxquelles 
l’homme a eu recours pour sortir d’embarras lorsque la mul- 
tiplicité des mêmes prénoms a commencé à engendrer toute 
sorte de confusions et de fraudes. En ce qui concerne 
l'Allemagne, on connaît à peu près la date à laquelle on 
a commencé à faire usage de noms de familles (noms 
patronymiques et autres, cf. KLerNpauz, Die deutschen Per- 
sonennamen, p. 88) : C’est au xn° siècle, c’est-à-dire pen- 
dant la période de concentration urbaine et d'expansion com- 
merciale. À ce besoin de désignation précise, il fut donné 
satisfaction de différentes façons, on peut même dire à l’aide 
d’expédients différents. L'emploi de noms patronymiques, 
qui sont eux-mêmes tirés de prénoms (par exemple Petersen, 
Caspari), ne résiste guère à l’expérience, la multiplicité des 
prénoms entraînant naturellement une multiplicité semblable 
des noms patronymiques. Les noms tirés de surnoms rappe- 
lant une particularité physique ou morale de ceux qui les 
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avaient reçus les premiers (donc aussi ceux que je viens d’étu- 
dier) avaient plus de chance de répondreau but, à raison même 
de leur grande variété. En fait, ils ont donné lieu à une florai- 
son extraordinaire de désignations qui, bien qu'elles soient 
aujourd’hui limitées par la réglementation rigoureuse de l’état 
civil, peuvent encore suffire aux besoins d’une société aussi 
compliquée que la nôtre. 

En terminant, il n’est peut-être pas sans intérêt de faire 
remarquer que le processus est toujours actif. Dans nos vil- 
lages il est rare, peut-on dire, que les habitants se désignent 
entre eux par le nom de famille que leur attribue l’état civil. [ls 
obéissent à la tendance que KLeinrauL décrit si exactement en 
disant que ce sont les autres membres d’un groupe qui savent 
le mieux comment un des leurs se caractérise au milieu d’eux. 
Les désignations personnelles les plus précises viennent du 
peuple auquel rien n’échappe et qui sait toujours choisir 
l'essentiel pour en constituer une désignation courte et qui 
porte (op. cit., pp. 89-90). Ces désignations sont d’ailleurs 
transmissibles à la descendance, exactement comme dans les 
cas rapportés par GROHNE. 


D. WARNOTTE. 
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Sur l'élaboration 
d’une conscience nationale 
par emprunt à une culture étrangère. 


A propos de : 


P. Risar, Les Turcs à la recherche d'une âme nationale. — 
Mercure de France, n° 564, t. XCVIIT, pp. 673-707. 


La nationalité est un phénomène de conscience sociale; 
j'entends par-là qu’elle résulte de l’idée d’une parenté qui, 
dans une certaine mesure, rend un ensemble d'individus 
solidaires les uns des autres. Le fondement de cette parenté 
est le fait de posséder en commun certains éléments culturels, 
croyances et traditions, et d’avoir une sensibilité orientée 
dans la même direction, de telle sorte que, dans des circon- 
stances identiques, les individus que la nationalité englobe, 
réagissent d’une façon semblable. 

Cependant, il ne suffit pas qu’une population ait partagé 
à travers l’histoire les mêmes vicissitudes, qu'elle soit liée par 
une même foi religieuse, par une même langue, par un patri- 
moine littéraire unique, par les mêmes institutions poli- 
tiques, pour qu’elle possède nécessairement une nationalité. 
Tant qu’un certain nombre d'individus n'auront pas pris 
conscience de cette parenté et ne l’auront pas révélée autour 
d’eux, la nationalité n’existera qu’à l’état virtuel. 

La cristallisation de la conscience de nationalité s'opère 
fréquemment à l’occasion d’un emprunt culturel fait par une 
population à une autre plus évoluée. L’élite intellectualisée 
de la première, qui se trouve en contact avec les idées étran- 
gères, est le plus souvent l'intermédiaire de cet emprunt. 
Warnorre en a donné dans ces « Archives » un exemple 
caractéristique à propos du mouvement nationaliste hindou 
(voir n° 288, Bulletin 15). Il a montré que cette propagande 
est le fait des jeunes indigènes des castes supérieures qui, 
allant faire leurs études en Angleterre, s’y assimilent les idées 
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de la culture occidentale et les importent dans les Indes. Un 
dirigeant du parti croate en Dalmatie, M. le député SuopraxA, 
me citait, il y a peu de temps, un cas analogue. L'éveil de la 
nationalité slave sur le littoral adriatique a été suscité par les 
jeunes intellectuels qui, avant la cessation de la Vénétie, fai- 
saient leurs études à l'Université de Padoue. Bien que profon- 
dément imprégnés par la culture latine, ils en ont rapporté 
l’idée de la nationalité croate, la conscience de son indivi- 
dualité, et ils l'ont affirmée en opposition avec l’italianisme 
auquel la bourgeoisie et eux-mêmes d’ailleurs étaient presque 
entièrement inféodés. 

On peut en dire presque autant de la nationalité turque. 
L'étude que P. Risaz a consacrée aux tentatives que les 
éléments cultivés ont faites pour en dégager et en répandre 
la notion apporte des données qu’il me paraît d'autant plus 
intéressant de mettre en œuvre ici que j'ai pu moi-même, 
dans un récent voyage d’études, en contrôler la réalité et y 
ajouter quelques observations personnelles. 

Depuis de nombreuses années déjà, en Turquie, certains 
esprits éclairés et ouverts aux idées nouvelles étaient en 
contact avec la civilisation occidentale. Ils y prenaient claire- 
ment conscience de la déchéance de leur pays et ils se sen- 
taient animés du désir de travailler à son relèvement. Dès la 
fin du xvint siècle, des hommes d’État introduisaient en 
Turquie des lois libérales et des organisations puisées direc- 
tement en Europe. C’est le principe en somme de la politique 
d’assimilation extérieure du Tanzimat, et c’est encore celui 
de la tendance jeune-turque qui se dessina vers 4866. De plus 
en plus, les contacts entre les intellectuels et l'Occident 
devenaient fréquents. En dehors de ceux qui y allaient faire 
leurs études, il y avait, à Paris, une véritable colonie de 
réfugiés politiques proscrits, à cause de leur esprit libéral, 
par le régime d’Abdul Hamid. [ls y avaient constitué un 
«Comité pour l’union et le progrès de l'empire ottoman » 
que l’on appela dans la suite d’une façon abrégée « Comité 
Union et Progrès ». C’est à Paris encore qu'Anmen Riza 
fonda, en 1895, le Mechveret, l'organe de combat du parti 
jeune-turc. 
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Si, au contact de l'Occident, ce noyau d’émigrés s’im- 
prégnait d'idées nouvelles, le frottement d’une culture et 
d’un milieu social profondément différents du leur, révélait 
d’une façon plus sensible à leur esprit les caractères propres 
et les aspects particuliers de leur race : ils apercevaient avec 
plus de relief des éléments qui sont communs à tous les 
Tures et qui leur constituent une existence individuelle et 
générique. 

Cependant, ils n'étaient pas les seuls à subir l'influence 
occidentale. Celle-ci pénétrait aussi par l'intermédiaire des 
importantes colonies d’Européens établies dans les grands 
ports : Salonique, Constantinople, Smyrne. Les meilleurs 
esprits se sentaient attirés vers elle; ils aspiraient à s’y con- 
fondre et se détournaient de ce qui représentait les usages et 
les mœurs traditionnels du Turc. L'apport des idées étran- 
gères fut tel, que les membres de cette élite se trouvèrent 
dépourvus de culture propre. « Ils vivent d'emprunts, écrit 
P. Risaz, en dépeignant cette situation. Ils sont pour les 
choses de l'esprit les débiteurs de tous et n’ont rien de sui 
generis. Ils sont aujourd’hui à la remorque de la France. Ils 
traduisent les romans français, adoptent en ture la poësie 
française contemporaine, imitent les parnassiens, les symbo- 
listes, les décadents » (p. 686). 

La révolution de 1908 leur ouvrit la possibilité d'appliquer 
les notions qu'ils avaient acquises au contact de l'Occident et 
de réaliser leur idéal nationaliste. La Turquie était déchirée 
par les tendances séparatistes des éléments grecs, bulgares, 
serbes, arméniens, parmi lesquelles les populations turques 
elles-mêmes, dispersées et perdues, restaient inorganisées, 
sans notion aucune de l'unité de leur pays. Les Jeunes-Turcs, 
introduisant de toute pièce des idées générales empruntées 
aux systèmes philosophiques français, s’imaginèrent qu'il 
suflisail de proclamer des principes égalitaires pour coor- 
donner les éléments allogènes en substituant aux anciennes 
tendances séparatistes le culte d’un idéal commun. « En 
appelant tous les sujets ottomans, écrit CAMILLE FIDEL, sans 
distinction de race et de religion, à participer aux affaires 
publiques, ils ont voulu réaliser, suivant les propres paroles 
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de Nauzim BEY au cours d’une conversation qu'il nous a 
accordée en novembre dernier, « la communion de toutes 
« les races et de toutes les religions dans un même attache- 
« ment à la patrie ottomane » (Revue des questions diploma- 
tiques et coloniales, 1909, t. I, p. 442). 

Cette conception de l’ottomanisme suscita pendant quelque 
temps l’enthousiasme dans les centres urbains, mais elle ne 
pouvait évidemment aboutir à fusionner des groupements 
puissamment organisés, dont les racines plongeaient dans 
des traditions, des coutumes, des institutions particulières 
qui en assuraient la continuité. Elle s’obscurcit dès que les 
événements eurent démontré combien elle était illusoire. Elle 
devint confuse, indécise; elle perdit ses contours. « Ce ne fut 
bientôt que le sentiment instable et vacillant d’une commu- 
nauté de droits politiques, d'intérêts lointains très contestés. 
Elle devint précaire, prête à s’évanouir devant les antipathies 
séculaires, les tendances décentralisatrices ou séparatistes » 
(p. 681). 

L'idée nationaliste n’était cependant pas éteinte. À la suite 
de cette déception, elle fut, sous l'inspiration des éléments 
intellectuels sortis plus particulièrement des universités mu- 
sulmanes, greffée sur une tentative de coordination religieuse 
qu'avait précédemment suscitée l’entourage d’Abdul Hamid. 
Un noyau de militants songea à grouper étroitement tous les 
musulmans autour de la foi panislamique. Cette conception 
restreinte de la formule de l’ottomanisme ne réussit pas 
davantage que la première. Elle contredisait, en effet, les ten- 
dances de l’élite formée par la culture occidentale, qui était 
imprégnée de rationalisme et s'était entièrement détachée des 
vérités de la religion. D’autre part, elle ne suffisait pas à neu- 
traliser les tendances séparatistes des Albanais, des Yémc- 
nites, des Druses, qui continuèrent à se manifester d’une 
façon aiguë. 

Les protagonistes de la régénération de la patrie ottomane 
étaient désormais irréductiblement contraints de se rabattre 
sur les seuls éléments turcs. C’est ainsi qu’une troisième 
élaboration de l’idée nationaliste sortit d’un mouvement qui 
était cette fois d'ordre purement linguistique et littéraire, 
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Ce mouvement avait des origines assez anciennes. Il remon- 
tait aux premières années du Tanzimat. Sa portée était exclu- 
sivement turque; il avait pour but d'éliminer de la langue 
les éléments étrangers et vieillis qui l’encombraient et la 
rendaient inintelligible à la masse non lettrée. 

« Seule Ia construction, écrit P. Risaz, le moule de la 
phrase, reste ture, avec le verbe à la fin. Plus d’un écrivain, 
incommodé par l'emploi des auxiliaires o!mak (devenir), etmek 
(faire), seuls vestiges souvent de la langue maternelle, préfère 
écrire tout uniment en arabe. 

«Tous eeux qui n’ont pas pâli sur les divans archaïques, qui 
n’ont pas été initiés aux finesses de la syntaxe sémitique et 
aux souplesses élégantes de l’idiome iranien, tous ceux qui 
n’ont pas bourré leur mémoire d’interminables listes d’ex- 
pressions exotiques, sont incapables de comprendre cette 
étrange littérature trilingue » (pp. 687-688). 

Toutes les publications, même les périodiques, sont rédi- 
gées dans cette langue. « Les mots arabes représentent les 
10 p. c. du vocabulaire du journal le plus lu. » Il en résulte 
que le peuple était privé de lecture. 

Cette situation était analogue à celle dans laquelle la plu- 
part des pays de l’Europe se sont trouvés au moment où seuls 
les lettrés comprenaient encore le latin et où les ouvrages qui 
transmettent la culture n'étaient cependant pas encore écrits 
dans la langue vulgaire. 

Or, il est d’une importance essentielle que cet obstacle, qui 
s’interpose entre les militants d’une idée et ceux qu’ils 
doivent convaincre, soit entièrement écarté. Cela explique 
pourquoi là où il se dresse, les mouvements nationalistes se 
présentent au début sous l’aspect d’une réforme linguis- 
tique. C’est ainsi, par exemple, qu’à l’aurore du réveil slo- 
vène, VALENTIN Vopnix rédige le premier journal slovène, la 
première histoire de sa province, « la première grammaire 
populaire », traduite de la grammaire de LHomonn (1811). 
(Auergacu, Les races et les nationalités en Autriche-Hongrie, 
p. 77.) À l’origine de la renaissance serbe en Autriche-Hon- 
grie, une réaction se dessine de même contre le slavon, la 
langue rituélique : « Dosrraée Ograpovic, né dans le banat de 
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Temesvar (1739-1811), osa le premier écrire dans la langue 
vulgaire et non plus pour les seuls lettrés, mais pour tous. 
Il suscita un imitateur plus hardi et plus génial, Vuk Kara- 
pZit, qui non seulement donna à l’idiome national son code, 
sa grammaire et son lexique, et surtout une orthographe 
plus souple, mais rajeunit le vieux fond des légendes et des 
traditions serbes : grâce à lui son peuple commença à 
revivre son histoire et à ressaisir son âme. » (AUERBACH, 
loc. cit., p. 309.) En Croatie, Gas publia un traité d’ortho- 
graphe croato-slavonne ; c’est par la même méthode,en appa- 
rence inoffensive, que Vux Karanzié entreprit l’œuvre de 
régénération des Serbes. En 1833, il composa une chanson 
patriotique : La Croatie n'est pas encore perdue, qui vola 
bientôt sur toutes les lèvres. En 1835, il fonda un journal 
à Zagreb (Agram)... Plus tard, le dialecte croate fut rem- 
placé par une langue littéraire, moins rébarbative non seu- 
lement à l'oreille, mais à l’œil, car elle revêtait une forme 
extérieure, une transcription simple et aisée. Gaz eut la bonne 
fortune... de susciter la collaboration enthousiaste d’une 
génération de jeunes écrivains et poètes. » (AUERBACH, loc. 
cit:,1D4 347.) 

En Turquie, cet aspect particulier de l'éveil nationaliste fut 
non moins caractéristique. CHinassi, antérieurement déjà au 
régime hamidien, en fut l’inspirateur. [| avait vécu de 
longues années à Paris, Il fonda pour défendre ses idées sur 
l’épuration de la langue un périodique appelé Tasvir-i-efkiar. 
« I s’acharna, raconte P. Risau, contre le style fleuri, solen- 
nel, prétentieux, pédantesque et inextricable dans lequel 
étaient rédigés tous les documents officiels et presque tous les 
ouvrages en langue turque de l’époque et poursuivit de ses 
railleries tous les écrivassiers qui s’épuisaient dans la 
recherche d'une hypothétique harmonie imitative, d’une 
vague correspondance entre le rythine et l’idée et allaient 
déterrer, dans les divans caducs et les lexiques poudreux, les 
substantifs précieux et les épithètes rares qu’ils sertissaient 
dans la trame confuse de leurs élucubrations. 

« Il adopta une langue simple, claire, dans laquelle tous les 
mots sont du domaine commun, accessibles au public peu 
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lettré. Son disciple Nauix KIËMAL se jeta dans la mêlée avec 
une ardeur entrainante, et, épris des qualités toutes françaises 
de clarté, de sobriété et de simplicité, il produisit coup sur 
coup des romans, des drames, des compositions poétiques 
débordantes de lyrisme. Malgré l’indifférence de la foule, le 
triomphe de Cuinassi et de KiéwaL fut complet. La plupart des 
auteurs renoncent dès lors au langage docte, contourné et 
bizarre, aux rédondances, à l’emphase et au verbiage favorisés 
par l'extrême abondance lexicologique. Dès lors, on com- 
mence à écrire pour dire sa pensée et non plus pour avoir 
l’occasion d’enfiler les périphrases pompeuses et les ara- 
bismes ronflants et nébuleux. 

« A la même époque, CHEMSEDDIN-Sami, lexicographe de 
grande érudition, établit le vocabulaire de la langue osman- 
lie; Dyevper pAcHA en compose la grammaire. Un peu plus 
tard, Taxir Bey révèle l'existence d'une foule d’écrivains d’ori- 
gine turque parmi les Arabes et met ainsi en évidence Îles 
capacités littéraires des gens de sa race; Nep11B AssiM et ses 
collègues étudient les idiomes ouralo-altaiques, et particu- 
lièrement le tchagataï, le plus riche d'entre eux, ce qui leur 
permet de vivifier un peu le turc rachitique et dépenaillé que 
les nomades incultes avaient conservé à grand’peine à travers 
leurs migrations » (pp. 692-693). 

La tyrannie d’Abdul Hamid, qui prend ombrage de toute 
activité intellectuelle, interrompt pendant plusieurs années 
cette réforme en lui imposant silence. Mais, « quelques 
années avant la révolution, certains publicistes croient pou- 
voir infuser une vie nouvelle à la littérature agonisante en 
renouvelant la querelle moderniste de l’École Cninassi- 
Kiémaz. L'amour de la simplicité s’exagère chez eux et s’exas- 
père. Îls veulent désarabiser et dépersaniser radicalement la 
langue et se mettent avec un beau zèle à donner la chasse à 
tous les mots sémitiques ou iraniens. Ce furent les puristes, 
les purificateurs, les tasfiedjis, comme on les désigna bientôt 
par un arabisme, faute d’un mot turc approprié. Leur ambi- 
tion élait de revenir au ture originel, tant prôné par NensiB 
Assim. Mais, en fait, c’était un nouvel idiome qu’ils tentaient 
d'instaurer, le ture vulgaire étant singulièrement insuflisant » 


(pp. 693-694). 
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Le mouvement n’a pas gardé ce caractère exclusif et intran- 
sigeant. Ses adhérents actuels ne sont plus des utopistes : «ils 
ne cherchent pas à accomplir d’impossibles tours de force. 
Ils ne répudient que les néologismes, les emprunts superflus. 
Les mots depuis longtemps en usage et dont on ne peut 
se passer ont tous acquis droit de cité. Mais il faut fermer les 
écluses par lesquelles l'arabe et le persan déversent sans cesse 
tout leur contenu dans la langue, ce qui mel les Osmanlis qui 
ne veulent pas passer pour illettrés dans la ridicule obliga- 
tion de connaître à fond trois idiomes, les plus dissemblables 
du monde. On devra se contenter d’une langue sobre, où 
chaque vocable ait une fonction précise et où il n’y ait, autant 
que possible, qu’un mot pour exprimer une idée. De plus, les 
mots arabes ou persans devront se turquiser, abandonner les 
modes de filiation, de flexion, de déclinaison propres à la 
syntaxe des langues auxquelles ils appartiennent. [ls doivent 
se plier à la loi turque. Ainsi, la grammaire turque conser- 
vera sa belle simplicité et ne sera pas un objet de torture pour 
les étudiants qui ne parviennent jamais, à l’heure actuelle, à 
en posséder parfaitement les mystérieux et puérils arcanes. 
La littérature turque cessera de ressembler à l'alphabet chi- 
nois. 

Voici le programme du Yeni-lissan (la nouvelle langue), 
tel qu’il est exposé dans un manifeste distribué à profusion 
et reproduit par toute la presse : 

«[. — Abandonner les règles de composition grammaticale 
arabe et persane. 

« IE. — Supprimer les afixes de ces langues. 

QT. — Employer, dans la mesure du possible, une ortho- 
graphe phonétique. 

« IV. — Recourir de préférence aux vocables turcs quand 
ils existent. 

« V. — Considérer comme norme la langue parlée à Con- 
stantinople. 

« Par ces moyens, l’afflux extravagant de l’arabisme et de 
liranisme s'arrête. On cesse de parler arabe en ture » 
(pp. 697-698). 

« La partie est gagnée, à l’heure actuelle. Une profusion 
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d'ouvrages ont êté publiés en yeni-lissan. Le dernier congrès 
pédagogique du vilayet de Salonique a adopté le programme 
grammatical des bouyounkilar, d’après lequel, d’ailleurs, 
sont rédigés divers périodiques, entre autres le Veni Felsefé, 
le Roumélie, organe du Comité Union et Progrès, le Yentch 
Fikirlar de Monastir, le Xioylou de Smyrne, le Yeni Edirné 
d'Andrinople. Le Hak, le quotidien le plus important de la 
Capitale, organe officiel du parti unioniste, a commencé la 
publication d’une revue hebdomadaire où il vulgarise le nou- 
veau credo linguistique et littéraire avec beaucoup d’énergie 
et de méthode » (p. 699). 

Mais, tandis que s'affirme le triomphe du yeni-lissan, son 
programme s’élargit considérablement. On ne se borne plus 
à vouloir rénover la langue turque, on s’efforça de régénérer 
la race tout entière. Un publiciste, Youssour AktcHourA, fut le 
protagoniste de cette nouvelle orientation. Après l’ottoma- 
nisme et le panislamisme, dès 1909 il préconise résolument 
comme souverain remède à la dégénérescence actuelle le 
panturquisme. 

« Les Turcs de l'empire ottoman, écrit-il, n’ont aujourd’hui 
qu’un faible lien entre eux : la religion. Par le panturquisme, 
ils se solidariseront davantage, ils auront le vrai lien national. 
Leur nation acquerra une vigueur inconnue jusqu'ici. Elle 
assimilera les divers éléments islamiques hétérogènes de 
l'empire. Dans le panturquisme qui unira les millions de 
Turcs de l’Asie et de l’Europe orientale, les Osmanlis joueront 
un rôle semblable à celui du Japon dans le monde jaune. 
Malgré les obstacles que ne manquera pas de lui susciter la 
Russie peu soucieuse de voir des millions de ses sujets subir 
une influence venue de Constantinople, cet idéal, qui aura pour 
lui les encouragements des puissances, désireuses de créer 
des difficultés à un rival redouté, peut parfaitement se réaliser. 
Les Turcs verront, par lui, leur horizon s’agrandir. Leur his- 
toire ne se limitera plusaux FaTiH, aux SELIM, aux Neruret aux 
KiémaL. Elle englobera les Oucouz, les Dsencuiz, les Timour, 
les Faroui, les IBN-S1nA, etc. » (p. 695). 

Il s’agit de révéler aux Tures la conscience de leur existence 
collective, de mettre en lumière tout ce qui les apparente les 
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uns aux autres, de leur retracer leurs origines, d'évoquer les 
pages glorieuses de leur histoire, de définir les caractères, les 
qualités qui leur sont spécifiques, les traditions, les coutumes 
qui les distinguent, d’esquisser les promesses d’avenir qu'ils 
ont encore devant eux. 

De même que chez les Slovènes, par exemple, une revue, 
les Novice, réunissait toute une phalange de savants et d’écri- 
vains qui y étudiaient et vivifiaient toutes les manifestations 
de Ja vie publique, des associations se fondaient en Turquie, 
comme le Turc Dirneyi, qui réunissait toutes les sommités 
de la nouvelle élite; « son but était de faire un vaste 
travail de récension de tout ce qui a été écrit par les Turcs 
ou sur les Tures. Cette association se mit à compulser les docu- 
ments anciens et modernes, pour en tirer un tableau véridique 
de la vie nationale dans le passé et pour dégager le vrai carac- 
tère du peuple turc avec toutes ses qualités foncières» (P. RisaL, 
loc. cit., p. 695) Youssour Axrcnoura fonda le Turc Yourdou 
(le foyer turc) : « 11 y étudie la situation économique, 
l’histoire, les mœurs, la langue des peuples tures. En des 
nouvelles où circule une vitalité vigoureuse, les sentiments 
simples, nobles et mâles de la race sont exaltés, Meumen 
Ein et d’autres poètes y chantent la vie rustique, les mœurs 
chevaleresques du Turc. Ils évoquent les types originaires 
du Touran, les tentes patriarcales, auprès des rivières mur- 
murantes et des forêts aux arbres rares, les lentes pérégri- 
nations des tribus ancestrales à travers les prairies her- 
beuses où paissent les troupeaux de chevaux et de moutons, 
l’héroisme indomptable, le dévouement de ces primitifs dont 
l'héritage unique consiste en un sabre reçu des mains du père 
mourant. Les Djenghiz, les Timour sont lavés des actes de 
barbarie qu’une histoire partiale se plaît à leur attribuer. Une 
partie de la revue est consacrée aux conationaux du Caucase, 
des bords de la Léna, du Turkestan, de Perse, aux sentiments 
de solidarité de qui on fait souvent appel » (P. RisaL, loc. cit., 
p. 696). 

Le mouvement nationaliste ainsi élargi a été accueilli, parti- 
culièrement par la jeunesse universitaire, avec un enthousiasme 
indescriptible. Les intellectuels de la jeune génération se 
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détachèrent du cadre des partis politiques et se réunirent dans 
des associations pour y cultiver en commun le panturquisme. 
Ils ont fondé à Salonique, qui est un centre d’une grande vita- 
lité, le Feni Hayat (« La nouvelle vie ») et le Yeni Felséfé (« La 
nouvelle philosophie»). Ils vont puiser dans les philosophies 
occidentales, en particulier chez ALFRED FOUILLÉE, GUSTAVE LE 
Box, Durkneim, BERGSON, des enseignements et des justifica- 
tions de leur programme. Ils organisent des enquêtes auprès 
des universitaires pour prendre conscience de l’importance 
de leur mouvement. 

Mais ik ne suffisait pas de s'être constitué une doctrine; il 
s'agissait encore d’en imprégner l'esprit public par lavoie de 
publications multiples, d'écoles, de conférences. Il importait 
de « répéter aux Turcs, sans se lasser, qu’ils sont des Tures, 
qu'ils ont un passé glorieux et un avenir riche de promesses » 
P. Risaï, loc. cit., p. 100). 

On assistait ainsi pendant ces dernières années aux efforts 
systématiques entrepris par une élite restreinte pour éveiller 
dans toute une population une conscience sociale et pour y 
propager des idées empruntées par cette élite à une culture 
étrangère. Une tâche semblable, pour être simplement accom- 
plie, a besoin du temps : tout porte à croire que les accidents 
de l’histoire ne le lui laisseront pas. 


EF, Van LANGENHOVYE. 


re 0 


1598 ARCHIVES SOCIOLOGIQUES 366 


Le caractère 
de la philanthropie chinoise 
et ses rapports avec la vie sociale. 


A propos de : 


Yu Yue-rzu (4), The spirit of Chinese philanthropy. — Columbia 
University, 1912, 122 pages, 1 dollar. 


La misère est un mal social par lequel se manifestent les 
côtés deficients d’un système. Au moins, en est-il ainsi dans 
la plupart des cas, et même les insuffisances individuelles ne 
peuvent-elles être considérées, au point de vue sociologique, 
que comme le résultat de l’inadaptabilité. 

Ce caractère se dégage très nettement d’un travail qu'un 
Chinois, M. Yu YuE-Tseu, a consacré à l’étude de la philanthro- 
pie chinoise. En cherchant à dégager son esprit plus que son 
organisation intérieure, il est amené à des points de vue qui 
intéressent tout spécialement les études sociologiques. 

L'esprit philanthropique date des origines de la civilisation 
chinoise. ConFucius, en faisant prédominer le côté social dans 
son œuvre philosophique, s’est constamment préoccupé d’un 
état idéal où tous les besoins des individus fussent satisfaits. 
Les sentiments d'humanité et de charité sont placés par lui 
aussi bien que par la philosophie classique au premier rang 
des qualités de l’homme vertueux. Il est certain, d’autre part, 
que cette philosophie, où l'individu est subordonné d’une 
façon absolue à la société, a eu ses contradicteurs. TcHouAG- 
TSEU, Comme LaAo-rseu, opposent à Conrucius la philosophie 
de l’individualisme. Mais on doit reconnaître que, de tout 


(1) Yu Yue-rzu, AnDREw. Né en 1886. Fit ses études à l’Université 
de Shangaï et à l’Université de Columbia (N.-Y.). Professeur de socio- 
logie et de sciences politiques à l’Université de Shangaï. Principal 
travail, en sus du volume ci-dessus : How the Chinese immigrants in 
New York City spand their leisure time (manuscrit). 
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temps, la Chine est restée attachée à la morale confucéenne et 
que l’action des philosophes laoïstes est demeurée limitée à 
une classe restreinte de lettrés, comme une sorte de divertis- 
sement intellectuel plutôt que comme une doctrine dont les 
effets pouvaient se faire sentir dans le domaine social. 

Aucune organisation humaine ne s’est trouvée assez parfaite 
pour que certaines détresses n’apparaissent. Crime, délit et 
misère sont des manifestations qui révèlent quelque défaut de 
la machine. Il est intéressant de voir sur quels points de l’or- 
ganisation chinoise portent les défauts ainsi révélés. Une 
manifestation du sens social de l'entraide porte le groupe à 
prendre la charge de ceux qui ne peuvent pas ou qui ne 
peuvent plus se suffire à eux-mêmes. Leur action sera dirigée, 
d'autre part, par les idées régnantes, religieuses, philoso- 
phiques ou bien par un ensemble complexe de coutumes que 
l’on pourrait appeler un habitus social et qui dirigent plus ou 
moins inconsciemment les actes du groupe comme tel. 

Il y a, en Chine, quatre classes d'individus au secours des- 
quels sont consacrées des institutions charitables nombreuses : 
ce sont les vieillards, les orphelins, les veuves et les malades. 
Le soin des vieillards est provoqué par les idées morales sur 
lesquelles est fondée, depuis l'antiquité, l'éducation du Chi- 
nois. La longévité est considérée comme la récompense d’une 
vie vertueuse; l’organisation patriarcale de la famille fait que 
le vieillard est entouré d’un grand respect. De même, le soin 
que l’on prend des orphelins dépend non seulement de la 
pitié que l’on peut éprouver pour des enfants abandonnés, 
mais aussi de cette même organisation patriarcale de la 
famille et surtout du culte des ancêtres sur lequel elle est 
fondée. L'enfant acquiert, par elle, une valeur toute spéciale, 
puisqu'il est le seul qui puisse continuer le sacrifice aux 
ancêtres, satisfaire leur ombre et assurer leur culte dans l’ave- 
nir. Enfin, le soin des veuves, lui aussi, repose sur des idées 
morales et traditionnelles. Elles enseignent que la veuve ne 
doit pas se remarier, qu’elle doit demeurer fidèle à son mari 
mort et qu'elle ne doit point travailler d’une façon indé- 
pendante qui la rende étrangère à la famille. Quant à la 
maladie, le soin des malades s'explique aussi bien par la 
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pitié que par cette sorte d'hygiène inconsciente, nécessaire à 
toute agglomération d'hommes et qui s’est manifestée comme 
une nécessité dès que les groupements humains sont devenus 
assez considérables. On voit donc que, sur les quatre catégo- 
ries d’indigents dont se préoccupe la charité privée ou 
publique en Chine, trois sont protégées d’une façon spéciale 
par des idées morales qui, elles-mêmes, ne sont que l'expres- 
sion d’un type particulier d'organisation sociale. 

Si, maintenant, on examine Comment ces diverses classes 
d'indigents sont produites en telle abondance, on verra qu’à 
ce point de vue encore l’élément social doit intervenir. Il est 
surtout apparent en ce qui Concerne les vieillards et les 
enfants. 

Ce sont, en effet, avec les veuves, les victimes les plus 
directes de la pauvreté et cette pauvreté est générale en Chine. 
Elle se manifeste par certains indices qui ne peuvent laisser 
aucun doute : la réduction du capital, qui indique, d’une 
façon générale, le degré de richesse personnelle; la facilité 
avec laquelle de nombreuses familles tombent, en des temps 
d’adversité, d’une vie simple, frugale et régulière, à la 
détresse la plus extrême; enfin, la rareté du confort et les 
habitudes de la vie. Avec E.-A. Ross (The changing Chinese, 
pp. 95-96), l’auteur en voit la raison dans le manque 
d'équilibre entre la population et les moyens de subsistance. 
« Beaucoup des explications habituelles de la pauvreté natio- 
nale, dit Ross, ne justifient nullement les conditions de la 
pauvreté des Chinois. Ils n’ont pas été appauvris par la stéri- 
lité du sol, car la Chine constitue l’un des sols les plus géné- 
reux qui aient été occupés par l’homme. Leur état n’est pas la 
juste conséquence de la paresse car aucun peuple n'est mieux 
rompu à un dur, à un incessant travail. Il n’est pas dû non 
plus à un manque d'intelligence dans leur travail, car ce sont 
d'habiles fermiers et d'adroits artisans ou ouvriers. Ils n’ont 
pas été entraînés dans l’abime de leurs luttes pour la vie par 
des vices stérilisants.. Ils n’ont pas été les victimes de la 
rapacité de leurs gouvernants car, si leur gouvernement 
fait peu pour eux, il leur prend peu. En temps ordinaire, ses 
exigences fiscales sont loin d’être écrasantes. Quatre fois plus 
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nombreux que nous (les États-Unis), leur budget est le cin- 
quième du nôtre. Les conditions essentielles de la prospérité : 
la liberté des personnes, la sécurité de la propriété, sont bien 
établies. Ce n’est pas la conséquence de masses vouées à 
l'exploitation. Il y a de grandes étendues de pays fertile où 
la lutte pour la vie est dure et où, cependant, le cultivateur 
est propriétaire de ses outils et de ses Champs et ne paye de 
tribut à personne... Pour une pauvreté opprimante qui ne 
peut pas être comparée à celle de l'Occident, il ne reste qu’une 
cause générale : l'excès de population relativement aux moyens 
de subsistance. » 

On ne connaît pas le montant exact de la population chi- 
noise. L'auteur adopte l'évaluation de E. H. Parker : 383 mil- 
lions. La densité de la population n’est pas non plus exacte- 
ment connue, mais F. H. Kixc, professeur de physique 
agricole à l’Université de Wisconsin, qui étudia spécialement 
sur place les fermes chinoises, dit que, tandis qu'aux États- 
Unis la terre et la population sont dans le rapport de 20 acres 
pour une personne, cette proportion est seulement d’un acre 
pour une personne en Chine, et encore la moitié seulement de 
cette parcelle déjà si réduite est apte à la culture. Dans la pro- 
vince de Chan-ton ;, on trouve 1,183 âmes, 219 têtes de bétail, 
399 pores, par mille carré de territoire-ferme ; aux États-Unis, 
on avait, en 1900, 61 âmes et 30 chevaux et mulets pour le 
même territoire ; au Japon, en 1907, 1,999 âmes et 195 che- 
vaux ou bœufs. Les causes de la densité de la population chi- 
noise sont inconnues. Les causes de son nombre et de son 
accroissement peuvent être entrevues. Elles sont d’ordre éco- 
nomique, physique et moral. Tout d’abord, la population en 
Chine est, en grande majorité, rurale. L'agriculture est l’acti- 
vité générale. Le paysan vit sur sa terre; iliire sa subsistance de 
son propre travail, sans devoir l’acheter à des intermédiaires. 
D'autre part, les enfants, constituant des aides, dans la ferme 
sont les bien-venus; la pratique des mariages précoces ne 
fait du reste que multiplier leur nombre. Enfin, le culte des 
ancêtres est général. Autour de lui se groupent les idées 
morales et sociales de la civilisation chinoise. La pire cala- 
mité est de n'avoir point de fils pour accomplir les sacrifices 
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sur l’autel familial. La conception morale vient donc agir 
dans le même sens que les causes physiques ou économiques. 

Je ne suis pas bien certain, cependant, qu’on ait rendu 
compte du phénomène avec ces observations. Il m’apparaît 
plus complexe. Mais ce que nous pouvons en retenir, c’est que 
la pauvreté générale de la Chine est une conséquence de la 
surpopulation. Il s’ensuit que les familles vivent au jour le 
jour, que la capitalisation des ressources est faible et que, le 
surplus économique de l'individu étant extrémement limité, 
le vieillard reste démuni et tombe à la charge des jeunes qui 
doivent le soutenir. L'auteur reconnaît que, si la conception 
de la famille et le culte des ancêtres n’avaient point constitué 
une forte armature morale, la détresse des vieillards, en 
Chine, serait extrême. 

D'autre part, l’abandon des enfants est fréquent. Il constitue 
un grave problème et semble pratiqué d’une façon beaucoup 
plus suivie dans certaines parties de l’empire. L’infanticide 
et l'abandon sont beaucoup plus communs dans les provinces 
du sud. Ils augmentent dans les années de misère et 
diminuent aux époques de prospérité. Cet abandon porte 
principalement sur les filles. L'auteur n'hésite pas à en voir 
la cause dans la pauvreté générale et la congestion de la popu- 
lation qui caractérise les provinces les plus atteintes. 

Le groupe social essaie de lutter contre ces misères par 
divers moyens. Des fondations pieuses, organisées par des 
abbés demonastères bouddhiques, les interventions constantes 
des autorités centrales ou locales, ne font que présenter le 
problème, en Chine, sous le même aspect qu’en Europe. Il est 
plus intéressant de l’'étudier dans l’organisation du clan ou 
dans les communautés villageoises. Il prend ici un aspect 
particulier. 

Le clan est constitué par un groupe portant le même nom 
patronymique et dont tous les membres se considèrent comme 
descendants d’un ancêtre mâle commun. Une généalogie soi- 
gneusement tenue est conservée dans le temple familial ou 
dans la famille principale aussi bien pour assurer le maintien 
des privilèges du clan que pour régler les degrés de parenté. 
Le clan tend à s'attacher à la terre; il se groupe autour des 
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tombes ancestrales ; l’établissement des temples ancestraux, 
le culte des ancêtres, autant de fortes raisons morales qui 
fortifient l'établissement du clan et son maintien dans une 
localité déterminée. Naturellement, c’est dans les districts 
ruraux que ces conditions se manifestent; les clans gardent 
leur organisation tant qu'ils ne sont pas atteints par des 
influences urbaines. Si celles-ci se produisent, ils se désin- 
tègrent peu à peu, mais ils ne disparaissent pas encore. Tant 
qu’il reste des membres vivants, ils peuvent se reconstituer. 
On choisit un emplacement, dans l'habitation rurale de l’un 
des membres; on y construit le temple familial et à des 
époques déterminées, les divers membres du clan s’y rassem- 
blent. 

Il est visible cependant que le clan ne comporte toute son 
activité que lorsqu'il est organisé dans un district rural. Par 
son organisation même, il assure le maintien de la loi et de 
l'ordre dans le pays; le gouvernement central se repose sur lui; 
il se contente de tenir le chef du clan pour responsable des 
actes de ses membres et se décharge sur lui de toute la police 
intérieure. Cette organisation du clan fait prédominer le sens 
social sur le sens individuel et constitue de véritables unités 
sociales dont l’action se fait profondément sentir dans l’acti- 
vité du pays tout entier. Le clan possède en commun et ses 
biens, étant communs, sont inaliénables. Ces biens consistent 
généralement en terres productives de grain ou de riz. Les 
révenus de la terre sont consacrés tout d’abord à l'entretien 
du temple familial et à l’exercice du culte ancestral. Le reste 
constitue un capital de réserve qui est distribué aux membres 
du elan dans les périodes difficiles, prêté à certains d’entre eux, 
et qui, en temps ordinaires, assure l’entretien des membres 
pauvres ou malades et les études des enfants pauvres. La vie 
d’un clan peut couvrir une période très étendue. Le clan de 
Conruaus, celui de Mexcius subsistent encore. L'auteur donne 
des détails intéressants d’après les archives d’un clan qui fut 
constitué officiellement en 1084. 

Le clan était propriétaire de terres de culture, de greniers à 
grains et de maisons d'habitation. Les terres étaient données 
en fermage aux membres du clan. Ceux-ci retenaient un pour- 
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centage du produit annuel et livraient le reste au clan. Ils 
avaient l’usage gratuit des outils possédés en commun. Le 
produit des récoltes était conservé dans les greniers com- 
muns; les maisons étaient louées à un faible loyer ou données 
gratuitement aux membres pauvres. Le clan devait garantir 
ses membres contre la pauvreté et l’abandon, il devait assurer 
l'instruction des jeunes, maintenir la solidarité entre ses 
membres, morts ou vivants. Les premiers administrateurs 
furent désignés par le fondateur du clan. On ne sait comment 
ils furent nommés par la suite. Il est certain en tout cas qu'ils 
étaient placés sous le contrôle des membres du clan. Suivant 
les anciens règlements du xr° siècle, un adulte recevait un 
quart de riz par jour et une pièce de drap chaque année. 
Chaque chef de famille donnait chaque mois l’état de sa mai- 
son. Pour les enfants et pour les serviteurs, il y avait des 
règlements spéciaux. Les absents ne recevaient rien. Les 
veuves, les vieillards, les enfants qui poursuivaient leurs 
études et ceux qui se préparaient à la carrière de lettré rece- 
vaient des dons spéciaux. Suivant un règlement de 1689, un 
vieillard recevait, à 60 ans, une part supplémentaire; à 70, 
deux ; à 80, trois ; à 90, quatre ; s’il était sans descendants, 
une part supplémentaire s’ajoutail à cette rente. Lorsqu'une 
veuve avait accompli sa troisième année de veuvage, elle rece- 
vait une part entière, à la cinquième année, elle en recevait 
deux, à la dixième trois, à la vingtième quatre. Si elle se 
remariait, ces parts lui étaient retirées. 

Souvent des membres riches font des dons spéciaux à leurs 
clans. Ceux-ci ne sont pas toujours aussi bien organisés que 
celui dont il vient d’être question. La réserve du clan dépend 
quelquefois de contributions volontaires, fournies par les 
différents membres, pour être utilisées dans les périodes de 
crise ou au bénéfice des moins fortunés. 

Le cas n’est pas toujours aussi simple; la complexité des 
migrations à constitué des localités où le village est habité 
par des familles appartenant à plusieurs clans. Le sentiment 
social dépasse alors les limites de la parenté, et chaque clan 
conservant sOn organisation propre, son temple ancestral et 
son Culte, une solidarité plus étendue s’établit et embrasse la 
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communauté villageoise tout entière, Le village constitue alors 
un groupe qui, politiquement, est placé sous l'autorité du 
magistrat du district, mais qui, en réalité, se gouverne lui- 
même. Ses chefs sont élus par les membres du village; ils 
administrent ses affaires, entretiennent les routes, les édifices 
publics, font la police, règlent les marchés et les foires, orga- 
nisent les chasses, surveillent les récoltes, dirigent les écoles. 
Dans le sein de la communauté villageoise s’érigent des 
sociétés de secours mutuel et des sociétés qui s'occupent 
spécialement des familles pauvres et de leurs enfants. 

Telles sont, dans la partie rurale du pays, les deux orga- 
nisations qui, vivant d’une vie sociale propre, assurent leurs 
membres contre les effets de la pauvreté et de la misère. On 
voit que l’idée de l’entr’aide, du devoir social, soit dans le 
clan, soit dans lacommunauté villageoise, prédomine et qu’elle 
correspond bien en fait à cette tendance qui conduit l’homme 
à organiser la vie en commun afin d’assurer au groupe des 
avantages plus étendus. Vue sous cet angle, la philanthropie 
chinoise avec ses éléments complexes de morale philoso- 
phique et de besoin immédiat constitue un phénomène pure- 
ment sociologique. Elle est directement reliée à la vie, à 
l'idéal de ce peuple; elle est une expression certaine de cette 
civilisation particulière. Elle n’est pas, comme dans la plupart 
des grandes civilisations des temps primitifs, une fonction 
sociale assumée par l'Etat; elle est essentiellement démocra- 
tique puisqu’elle s’est développée au sein du peuple et qu'elle 
s’est manifestée le jour où il a eu à se défendre contre des 
difficultés nées des ressources limitées du milieu et de la 
densité de la population elle-même, Le point de vue SOCiO- 
logique permet de pénétrer l'intimité du phénomène. Il mon- 
tre, en effet, comment les conditions du milieu s'imposant, les 
moyens par lesquels la société s’adaptait à ces conditions ou 
se défendaient contre elles, prenaient dans l’éducation morale, 
dans le culte ancestral, dans la structure de la famille, du cla 
ou de la communauté, ce qui a fait leur force et ce qui leur 
permet, encore aujourd'hui, de s'adapter à des éléments 
nouveaux. 

R. Perrucct. 
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Le rôle de la fusion des races 
dans l’origine du christianisme. 


A propos de : 


The Parting of the Rouds, studies in the development of ju- 
daïsm and early christianity, by members of Jesus College Cam- 
bridge. — London, Arno. 


On se rappelle les débats passionnés que souleva, il y a 
quelques années, dans des conférences retentissantes M. PauL 
Haupr, professeur à l’Université de Baltimore (cf. les discus- 
sions du Congrès des orientalistes de Copenhague, du Congrès 
d'histoire de Berlin et du Congrès d'histoire des religions 
d'Oxford) ; reprenant une thèse qu’Émie Burnour avait déve- 
loppée il y à cinquante ans environ, il soutint que Jésus et 
ses disciples n'étaient point des Sémites, que c’étaient, avec 
la population tout entière de la Galilée, des Indo-Germains. 

Je n’ai pas à exposer ici les raisons pour lesquelles cette 
opinion me paraît inacceptable. Mais si l’origine aryenne 
semble dificilement admissible quand il s’agit de la personne 
même de Jésus et de celle de ses disciples immédiats, il est 
certain cependant que le milieu où ils furent élevés, et qui 
détermina l’orientation de leur esprit, était imprégné forte- 
ment d'éléments indo-germaniques. Les auteurs qui se sont 
associés pour la rédaction du livre The Parting of the Roads 
y insistent à bon droit (cf., notamment, Wizzram RaLrx INGE, 
Introductory, pp. 4 et ss.; Wicuiam KemP Lowraer CLARKE, 
St. Peter and the twelve, pp. 177 et ss.). 

Or, l'importance de ce fait, pour la compréhension socio- 
logique des origines chrétiennes, peut difficilement être exa- 
gérée. 

Dans un article récemment paru dans ces « Archives » 
(n° 835), j'ai insisté sur le rôle de la fusion des races pour 
l'élaboration de la civilisation. C’est elle qui donne à un 
peuple la largeur d'idées nécessaire pour vaincre la routine 
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où inévitablement il tend à se perdre. Et c’est elle aussi qui 
me paraît être le facteur essentiel dans l’étonnant succès des 
doctrines chrétiennes. 

L'histoire n’a point à apprécier la vérité du christianisme; 
mais elle constate son immense pouvoir d'expansion et se 
doit d’en rechercher les causes. 

De ces causes, l’essentielle me paraît être que, précisément, 
le christianisme conciliait les tendances opposées qui se 
manifestaient dans les religions des Sémites et dans celles des 
Indo-Germains. 

Les dieux sémites étaient des puissances redoutables, 
maîtres inflexibles et absolus, différents de l’homme au point 
de ne pouvoir en supporter la présence; celui qui touchait 
l'arche sainte était frappé de mort, immédiatement ; les Israé- 
lites vivaient dans la crainte du Seigneur ; le mot islam lui- 
même signifie soumission, soumission complète aux volontés 
d’Allab ! 

Les dieux des Grecs, des Romains, des Hindous, des Ger- 
mains et des Slaves étaient, eux aussi, supérieurs à l’homme, 
mais ils n’en différaient pas essentiellement; les hommes 
avaient avec la divinité des relations constantes; les dieux 
vivaient comme les hommes, étaient soumis aux mêmes pas- 
sions et aux mêmes vicissitudes. Comme le dit Tieze, les 
religions de ces peuples étaient des religions théanthro- 
piques, par opposition à celles des Sémites, les religions 
théocratiques. 

Le christianisme contient des éléments qui dérivent de 
l’une et de l’autre de ces sources. Comme Jahvéh, le dieu 
chrétien dépasse infiniment en puissance l'humanité, mais 
Jésus vécut de la vie des hommes et n’est, pour la majorité 
des chrétiens, qu'un homme idéalisé. 

L'influence de Paul et de l’hellénisme ne saurait, à elle 
seule, rendre compte de cette évolution. C'est en Galilée 
déjà, chez les premiers apôtres, qu’il faut en rechercher les 
germes les plus anciens. On trouve, en effet, dans la religion 
chrétienne, une foule de conceptions étrangères au judaïsme 
et que cependant l'influence grecque ne saurait expliquer. 
L'action de la religion persane seule les rend compréhen- 
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sibles, et les colons iraniens établis en Galilée semblent bien 
avoir été dans leur propagation un élément essentiel. 

C’est, par exemple, l'opposition de Dieu et de Satan, du 
paradis et de l’enfer, où se retrouvent les doctrines iraniennes 
d'Abhura-Mazda et d’Angro-Mainyous; c’est encore le rôle des 
anges, qu’incontestablement le christianisme reprit directe- 
ment à la religion de Zoroastre. 

Les autres grandes religions proviennent, elles aussi, de 
l'influence réciproque de peuples primitivement étrangers l’un 
à l’autre. Dans l'islam, on retrouve des éléments arabes, juifs 
et chrétiens. C'est lorsque la Perse fut entrée en rapports régu- 
liers avec le monde grec que se répandit le culte de Mithra. Le 
bouddhisme ne s’imposa jamais dans les Indes mêmes, ii ne 
se développa que quand ses adhérents hindous entrèrent au 
Japon, en Ceylan, en Birmanie et au Thibet, en contact avec 
des populations indigènes. Le judaïsme lui-même naquit de 
l'influence réciproque d’anciennes croyances sémites avec le 
culte des populations primitives de Canaan et les conceptions 
infiniment plus profondes, déjà, de Babylone et de l'Égypte. 

Comme dans l’histoire générale de la civilisation, nous 
constatons ainsi, dans le développement de la vie religieuse, 
l'influence déterminante du contact entre des races diffé- 
rentes. 

R. KREGLINGER. 
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Travaux récents. 


Biologie générale. 


Le Bulletin scientifique de la France et de la Belgique du Travaux récents. 


15 juin 1912 reuferme un article de A. L. HaGEnooRx sur « Les fac- FF 


teurs génétiques dans le développement des organismes», où, après ME ee 


avoir constaté le peu de faveur dont la génétique (Entwicklungs- Facteurs du milieu 
mechanik) jouit en France, il expose ses propres vues sur les prin- e 


: à LE ; - facteurs 
cipes mêmes de cette partié de la biologie : LUE 
L génétiques 
« Dans le développement d’un organisme, il y a nécessairement dans le 


une coopération entre les divers facteurs du milieu (non géné- développement 
tiques) et ceux de toute autre nature qui sont transmis dans le des )ore2n Ross 
germe (génétiques). À mesure qu'il devient plus compliqué, l’orga- 
nisme en voie de développement subit l'influence de nouveaux fac- 
teurs de l’une et de l’autre catégorie. Prenons comme exemple le 
développement d’un œuf d’oursin; on le voit d’abord se partager 
en deux, puis en quatre, puis en cellules; une cavité centrale se 
produit. Pourquoi cette cavité se forme-t-elle ? Il faut admettre que 
cela ne se produit pas sans cause; il existe un facteur quelconque 
qui force les cellules à s’arranger à la surface du petit amas qui 
constitue la morula. fl nous importe peu de savoir si nous avons 
affaire à un facteur du milieu ou à un facteur héréditaire. Pourquoi 
ce facteur, que nous devons supposer être là n’a-t-il pas fait sentir 
son influence plus tôt? 

« La réponse est bien simple; lorsqu'il n’y avait que huit ou 
seize cellules, elles étaient toutes à la surface et la cause obligeant les 
cellules à rechercher la surface de la petite agglomération ne pou- 
vait avoir une influence marquée qu’au moment où par des divi- 
sions répétées, le nombre des cellules était devenu assez élevé, 
pour que certaines d’entre elles puissent se trouver à l’intérieur de 
la morula. On conçoit de la même manière, pourquoi des causes 
préexistantes, soit à l’intérieur des cellules, soit dans le milieu 
ambiant, ne peuvent élargir un tube digestif primitif en estomac 
qu'après que ce tube a été formé. En continuant ainsi, de nouveaux 
factenrs agissant sur ce qui résulte de l’action réciproque de divers 
autres produiront un résultat qui sera à son tour modifié par des 
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facteurs entrant en jeu après coup et, dans ce développement gra- 
duel dont nous sommes témoins chaque jour, les facteurs du milieu 
jouent un rôle aussi important que ceux transmis par le germe. 

« Ilest très facile de supposer le cas d’un mélange de divers 
produits chimiques dans un tube; au début, aucun changement ne 
se manifeste, mais sous l’influence de quelque agent extérieur, agi- 
tation du tube, par exemple, le produit B pourra agir sur À, don- 
nant un nouveau corps X, lequel X, influencé par le produit C et 
aussi par une température élevée, se transformera en un nouveau 
corps YŸ et ainsi de suite. Nous pouvons aussi comparer la façon 
dont les divers facteurs (génétiques et non génétiques) agissent 
réciproquement dans le développement ontogénétique d’un orga- 
nisme, avec la construction d’une tour d'église. On commence en 
premier lieu par établir les fondations et ce n’est qu’ensuite qu’on 
bâtit les murs. Pour ces murs, on utilise de grandes pierres taillées 
et puis des briques; mais on ne peut employer des briques que 
lorsque les murs ont atteint une certaine hauteur. Enfin, ce n’est 
que lorsque la partie en brique est terminée que l’on peut poser Ja 
charpente du toit en bois, et ce n’est qu'en dernier lieu qu'on 
recouvre celle-ci d’ardoises. II va sans dire que, quel que soit le 
nombre d’églises construites par un architecte, il ne peut employer 
ses matériaux que dans l’ordre énuméré. 

« Envisagée ainsi, la génétique a donc peu à faire avec les idées 
de Wriswan. Au contraire, les faits constatés à la suite de l’étude 
des différents facteurs, génétiques et non génétiques, constituent 
une réfutation complète des idées de Wersmanx. Les héritiers de 
Wersmann, ce sont de nos jours les néo-lamarckiens. La seule diffé- 
rence fondamentale entre l'opinion de ceux-ci et les idées de 
VYr1sman, résulte, à mon avis, dans le fait que ces dernières sont 
beaucoup mieux élaborées et, par suite, plus facilement recon- 
nues comme fausses » (pp. 105 à 105). 


« Les néo-lamarckiens ne considèrent pas assez l'influence 
qu'exerce le milieu sur chaque individu. Pour Wegismann et les 
lamarckiens, tout est dans le germe. Le milieu, pour eux, peut bien 
agir sur les types, mais seulement en changeant chaque génération 
un petit peu et en modifiant le plasma germinal d'une quantité 
correspondante; de cette façon le milieu n’agit que par l'intermé- 
diaire des germes. Mais il est facile, dans quelques cas, de prouver 
que son action qu'on ne croyait effective qu'au bout de longues 
générations, et en admettant l’accumulation des petits changements 
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personnels, est en réalité beauconp plus grande, et qu'à chaque 
génération chaque individu est à nouveau impressionné et adapté 
à ce mème milieu. Tel est, par exemple, le eas des oiseaux dans les 
régions inhabitées et qui n’ont pas la peur instinetive de l’homme 
que possèdent les mêmes espèces en d’autres régions. Comme 
aucun oiseau n'était sauvage au début sur ces îles inhabitées, on ne 
pouvait admettre qu'une sélection quelconque aurait pu avoir un 
effet dans un si court laps de temps, et on avait tendance à croire 
que la peur de l’homme, acquise par les premiers qui avaient fait 
sa connaissance, se transmettrait aux descendants par voie hérédi- 
taire. Mais ïl ÿ a néanmoins une troisième possibilité : c’est d’ad- 
mettre « priori qu'aucun animal n’a une peur innée de l’homme, et 
que cette peur, qui rend de si grands services pour la conservation 
des espèces, est acquise personnellement pour chaque individu, 
par imitation et par expérience, La preuve que eette interprétation 
des faits est correcte est facile à démontrer. On sait que les ani- 
maux les plus divers, d'espèces naturellement les plus sauvages, 
n'acquièrent jamais leur peur de l’homme si on les habitue, à un âge 
très jeune, à vivre en sa compagnie. Le geai est peut-être notre 
oiseau le plus farouche; néanmoins, pris au nid, les jeunes élevés 
par l’homme deviennent plus familiers que nos pigeons domes- 
tiques. On a vu des fouines, apprivoisées dès le bas âge, vivre en 
complète liberté dans une maison, en sortir à volonté, et même s’y 
reproduire. 

« De mème, on a prétendu que les animaux domestiques sont 
devenus graduellement plus familiers dans le cours de longues 
générations, il n’en est rien; il y a simplement des espèces plus 
aptes à être domestiquées et qu'il suffit de capturer très jeunes 
pour en faire des animaux domestiques. Tels sont tous les canards, 
quelques faisans, les éléphants, les bovidés et équidés, certains 
pigeons, tous les corvidés, etc. 

« Il y à, d’un autre côté, plusieurs espèces animales que n'im- 
porte quel nombre de générations à l’état de captivité ne peut 
jamais rendre complètement familiers... » (pp. 107 à 108). 

« Toutes les différentes hypothèses que nous venons de passer 
en revue ont ceci de commun qu'elles supposent que, parce que ces 
déterminants font partie intégrante d’un être vivant et qu’ils pré- 
sentent la propriété de ceux-ci, de pouvoir se multiplier, ils doivent 
nécessairement, eux aussi, être vivants et de nature protoplas- 


mique. 
« On ne saurait, j'en suis persuadé, jamais faire de progrès dans 
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l'étude de ce qui constitue la vie si l'on s’acharne à admettre que 
parce que le protoplasma est vivant tous ses constituants doivent 
être également vivants. Le proloplasma est un mélange, une 
émulsion toute spéciale de matières ayant la propriété de pouvoir 
se propager, matières qui, dans leur combinaison, présentent des 
relations, des forces (attraction, tension de surface et autres), de 
teile façon que l’ensemble forme une entité et constitue un Corps. 

« Maintenant, est-ce qu’il existe des matières non vivantes ayant 
le pouvoir de se propager? Certainement; ce sont toutes les 
matières qui constituent des ferments pour leur propre synthèse, 
et que l’on nomme substances autocatalytiques. C’est ROBERTSON, 
qui a montré, le premier, que la croissance en poids d’un organisme 
présentait une courbe identique à celle de la formation d'une 
matière autocatalytique; la raison en est, à mon avis, la nature auto- 
catalytique des matières exerçant une influence sur la direction du 
développement, aussitôt que l’organisme se trouve soumis à leur 
influence, ainsi que je l’ai expliqué au commencement. La vie, c’est 
la continuité du mélange (protoplasma), laquelle continuité résulte 
de la nature autocatalytique de certains de ses constituants (des 


nucléines?) qui assument dans le développement le rôle de facteurs. 


génétiques. » (pp. 124 à 122). 


E. Ramaup répond à cette étude dans le même fascicule (p. 123) 
par un article intitulé « Lamarckisme et mendélisme ». 

Rapauo défend d’abord le lamarckisme : 

« Le paradoxe consiste à dire que le néo-lamarckisme dérive en 
ligne droite de Wersmanx; la raison en serait que les néo-lamarckiens, 
à l'exemple de WEISMAnN, ne considèrent pas assez l'influence 
qu'exerce le milieu sur chaque individu. Cela signifie sans doute 
que le lamarckisme repose sur un examen superficiel et ne distingue 


pas entre la variation strictement individuelle et la variation dite 


héréditaire. L’affirmation gagnerait à s'appuyer sur quelques indi- 
cations bibliographiques précises et non sur des exemples choisis 
pour les besoins de la cause, sans auteur responsable, sinon 
M. Hacrpoon lui-même. S'il avait connaissance des travaux expéri- 
mentaux relatifs à la variation, ceux de Marcnaz, MorrrarD, Bor- 
AGE, Picrer, pour ne citer que les noms de langue française, il 
aurait compris, je pense, que le lamarckisme n’est pas fondé sur la 
confusion de l'individu et de la lignée, tout au moins au point de 
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vue durée. Il est de notion courante que de ses relations avec le 
milieu résulte, pour l'organisme, des manifestations morpholo- 
giques, ou autres, dont les unes persistent et dont les autres dispa- 
raissent. Nous nous tenons constamment en garde contre une 
erreur de cet ordre, nous efforçant à tout instant de distinguer 
entre le passager et le durable. Mais peut-être étonnerai-je 
M. Hicenoorn en lui disant que la distinction n’est pas toujours 
aussi facile à faire qu’il parait le croire. 

« Néanmoins, s'ils évitent autant que possible la confusion, les 
lamarckiens ne parviennent pas à saisir une différence de nature 
entre deux modes de variations, l’individuelle et l’héréditaire pour 
employer le langage courant. Entre les deux, ils ne voient qu’une 
différence de degré et tâchent de discerner les conditions diverses 
d'où cette différence résulte. Dans l'explication mutationiste, que 
M. Haceroonx admet tout en la repoussant, les lamarckiens ne 
voient décidément qu’un fâcheux expédient qui consiste à n’appeler 
héréditaire que ce dont on ignore l’origine. Les néo-lamarckiens 
croient préférable de rechercher cette origine par tous les moyens, 
par l'expérience comme par l’observation, l’une et l'autre accom- 
pagnées de la réflexion et du raisonnement critique, sans lesquels il 
n'y a, au lieu de science, qu’un ramassis de faits sans valeur. Is 
cherchent à connaître le milieu, à le connaitre à fond, bien loin de 
vouloir le restreindre à l’imitation, à l’usage ou au non-usage, 
point de vue qui, pris à la lettre, correspond à un lamarckisme, 
qu’on ne trouve même pas dans Lawarck. M. HaGenoonx fera bien 
de recueillir sur ce sujet important des documents précis ; quand il 
les possédera et les aura étudiés, peut-être trouvera-t-il moins diffi- 
cile de comprendre qu’il y ait encore des transformistes vrais... » 
(pp. 125-126). 


RapauD critique ensuite les vues mêmes de HAGE»OOR\ : 

« M. HacenoorN nous dit, sans réticence aucune, que l'organisme 
subit l'influence de nouveaux facteurs à mesure qu'il se déve- 
loppe. Dans sa pensée, ces facteurs sont donc bien surajoutés à la 
substance vivante ; il conçoit l’organisme, d’une part et des facteurs 
génétiques, de l’autre. 

« La conception se ramène alors très exactement à ceci : l’orga- 
nisme renferme une mosaïque de facteurs génétiques dont chacun 
correspond à un caractère (c’est du moins ce qui m'a paru ressor- 
tir du rapprochement des diverses parties du texte); le premier 
facteur qui agit fait apparaître un premier caractère, toujours le 
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même, puis il déclanche l’action du second facteur qui fait appa- 
raître le second caractère; puis il déclanehe l’action du 1roisième 
facteur ;.. et ainsi de suite. 

« On peut évidemment raconter les phénomènes en employant 
un pareil langage : c’est le langage de Werssmanx, de DE VRES, des 
mendéliens mettant en avant des unités entièrement hypothétiques. 
Pour concevoir ces unités, il faut auparavant avoir conçu des 
caractères, et la façon dont on peut concevoir ceux-ci dérive de 
l'arbitraire le plus absolu ; suivant le point de vue de l’observateur, 
suivant ses besoins, suivant ses préoccupations du moment, il 
verra des caractères entièrement différents. À plus forte raison 


‘seront arbitraires les déterminants ou les facieurs placés derrière 


ces caractères ; leurs attributs sont exactement ceux que l’observa- 
teur leur confère, leur nature est celle qu’il leur suppose. 

« Ce sont des ferments, écrit M. Hacenoorx. Appelez-les ferments! 
mais vous vous abriterez en vain derrière une hypothèse chimique. 
Vos ferments ne ressortent d'aucune expérience; ils sont le produit 
d’un raisonnement et ce raisonnement ne repose sur aucune donnée 
solide ; il repose, au moins en partie, sur une application incom- 
plète de la chimie biologique. Un ferment, en effet, ne fait rien par 
lui-même ; il n’est qu'une substance activanie, dans certaines condi- 
tions, de phénomènes chimiques qui se produiraient sans lui. U ne 
détermine done rien qui n'existe, et s'il se trouvait un ferment 
correspondant à chaque caractère, il ne pourrait le produire 
qu'avec la substance de ce caractère, Nous retombons donc néces- 
sairement sur le caractère-unité ou le déterminant, vues hypothé- 
tiques, interprétations en dehors des données de l'expérience. 
Quant à celles-ci, les lamarckiens se refusent à les dépasser à ce 
point. 

« Ainsi, considérée en elle-même, la conception des facteurs 
génétiques ne diffère pas essentiellement de la conception mendé- 
lienne et il n’y aurait pas lieu de s’arrêter à l’une plus qu’à l’autre. 

« Une grande différence cependant existe, à laquelle M. Hacr- 
»OORN attribue la plus grande importance : les caractères mendé- 
liens renfermeraient en eux-mêmes leur raison d’apparaitre, tandis 
que les facteurs génétiques resteraient impuissants en l'absence de 
facteurs non génétiques ou facteurs du milieu, 

« Que sont ces nouveaux fücleurs? En lisant l'exposé de mon 
éminent contradicteur, j'ai éprouvé un moment d'espoir; j'ai eru 
que l’école généticienne-biomécaniste avait, enfin, analysé dans le 
détail les relations de l'organisme et du milieu. Mon illusion fut 
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brève; à mesure que ma lecture avançait, je me sentais enveloppé 
par un weismannisme suraigu. À yant arrangé dans l’organisme une 
mosaique de caractères-unités, les weismanniens, mendéliens et 
mutationistes ont estimé leur œuvre parfaite. Considérant le milieu 
avec un mépris souverain, ils ont simplement décrété que le milieu 
n'avait qu’une importance médiocre, en dehors des matériaux éner- 
gétiques qu'il fournit. Les généticiens-biomécanistes reprennent 
la conception weismannienne, ils la reprennent et la complètent : 
ajouter à l’organisme des facteurs hypothétiques leur paraît de la 
dernière insuffisance ; ils décomposent en outre le milieu, et voici 
que naissent les facteurs non génétiques, tous indépendants les 
uns des autres. 

« Comment voulez-vous qu’un lamarckien comprenne? Lui qui 
expérimente toujours, observe constamment et raisonne sans cesse, 
il avait cru constater, et cela lui paraissait logique, une interdé- 
pendance générale des divers constituants du milieu que l’on peut 
arbitrairement séparer. Il n’a jamais pu constater par l’expérience, 
et le raisonnement ne lui permet pas de concevoir la possibilité 
d’un changement isolé. Si, par exemple, la température varie, il 
lui semble bien que tout change, du même coup, autour de lui. 
Les génétieiens-biomécanistes possèdent d’autres moyens d’appré- 
ciation, des instruments de mesure plus précis, un raisonnement 
plus subtil : le monde entier, l'organisme comme le milieu, n’est 
qu’une mosaïque de caractères-unités. L’invraisemblance parvient 
ainsi à son comble. » (pp. 127-129). 


RagauD expose aussi en quoi consiste réellement le lamarckisme : 

« Pour nous, l'organisme n’est rien sans le milieu, entre l’orga- 
nisme et le milieu existent des liens irréductibles, à tel point que 
l’un ne peut être séparé de l’autre ; ils sont deux parties d’un même 
tout, et deux parties en état constant d'échanges. Pour préciser, 
nous concevons l'organisme comme une émanation du milieu dont 
il n’a point cessé de faire partie, et nous concevons que tout ce qui 
n’est pas l'organisme est son milieu. Ainsi, le lamarckisme se 
préoccupe non seulement du mécanisme, mais encore de l’origine 
de la vie. 

« Quant aux échanges entre l’organisme et les autres compo- 
sants du milieu, ils constituent pour nous l’axe même des phéno- 
mènes. Du milieu, la substance vivante ne retire pas seulement 
l'énergie grâce à laquelle elle s’accroit et se développe, elle en 
retire sa constitution même, car la substance de nouvelle forma- 
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tion résultant de l'interaction constante du complexe que forme 
l'organisme et le milieu n’est jamais identique à la substance pré- 
cédemment formée. Entendons-nous bien : dans le phénomène, 
l’activité de l'organisme n’est pas inférieure à celle du milieu 
et l’on ne peut concevoir une substance vivante, en quelque 
sorte inerte, naissant de la coopération de facteurs non vivants, 
étrangers à l'organisme, sous quelque nom qu'on les désigne... » 
{(p. 135). 

« Ainsi, si l’on veut essayer de projeter quelque clarté sur l’en- 
semble des phénomènes biologiques, il faut parvenir à concevoir 
ces enchainements multiples, se mêlant, se recoupant en tous les 
sens; il faut parvenir à se rendre compte que rien n'existe en 
dehors de ces enchainements, en dehors du complexe organisme + 
milieu. Dans ce complexe, les interactions sont telles que l’on ne 
sait jamais où commence l'organisme et où finit le milieu; c’est un 
perpétuel échange ne laissant aucune place pour un élément étran- 
ger, car tout ce qui n’est pas l’organisme est son milieu, tout ce 
qui n’est pas le milieu est l'organisme. 

« Enfin, il faut parvenir à se persuader que cette interaction 
sans trève a pour siège l’organisme tout entier, à tous les instants 
de son existence. Ce n’est pas à l'instant où, sous une forme quel- 
conque, il abandonne le corps du parent que l’organisme entre en 
relation avec le milieu. Bien avant que l’ovule ne commence à se 
former, la substance dont il dérive était en interaction avec le 
milieu; en acquérant son individualité morphologique l’ovule 
passe, par transitions ménagées, de l’interaction d'ensemble à une 
interaction individuelle. Tout ce qui l’entoure est milieu pour lui, 
sans excepter les autres ovules et, plus tard, le spermatozoïde. En 
ce qui concerne ce dernier, l'enchainement suit une marche exacte- 
ment superposable. 

« On ne peut donc concevoir aucune interruption dans les 
échanges, depuis le moment où un organisme s’est individualisé 
dans le milieu. Par suite, dire que le lamarckisme n’aperçoit les 
relations de l'organisme et du milieu qu’à une époque très tardive 
du développement, c’est méconnaître gravement sa conception fon- 
damentale de milieu; dire que le lamarckisme admet une sépara- 
tion théorique et pratique entre diverses parties de l’organisme, 
c'est méconnaitre gravement sa conception fondamentale d’orga- 
pisme. On ne doit admettre aucune coupure ni dans l'organisme ni 
dans le milieu, pas plus que l’on ne doit séparer l'organisme du 
milieu. 
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« Telle est l'idée fondamentale. En voici maintenant la consé- 
‘Juence. 

« Relativement à un organisme considéré, le milicu change à 
tout instant, soit à la suite d’un déplacement de cet organisme, soit 
À la suite d'un déplacement ou d’une modification de l’un ou 
l’autre ou de plusieurs des composants. Or, si faible soit-il, un 
changement quelconque apporte dans l’ensemble des conditions 
une modification générale, de sorte que le système d'échanges 
subit une modification corrélative. Très souvent, les changements 
sont suffisamment petits pour nous donner l'illusion de la péren- 
nité; c’est ce que nous appelons les conditions normales ou habi- 
tuelles. Mais en de nombreuses circonstances, les changements 
acquièrent une amplitude assez notable pour apporter dans le sys- 
tème d'échanges une modification appréciable, La modification ne 
se réduit pas à une différence dans la quantité d'énergie fournie à 
l'organisme; elle porte aussi sur la qualité des substances qui 
entrent dans le système d'échanges. Dès lors, la synthèse résultant 
des échanges donnera une substance vivante différente de celle à 
laquelle elle s’ajoute ou qu’elle remplace : les synthèses se succé- 
dant dans le même sens pendant un certain temps, la constitution 
fondamentale de l'organisme finit par se transformer. Que la trans- 
formation se traduise ou non par une manifestation morpholo- 
gique, l'organisme n'en a pas moins varié. 

« La variation n'était donc pas contenue dans Le germe ; elle n’est 
pas davantage le résultat d’une destruction, elle est une transfor- 
mation véritable, conséquence de l'interaction de l'organisme et 
du milieu. 

« Qu’adviendra-t-il maintenant de cette variation? Sera-t-elle 
durable chez l'individu qui a varié? Se perpétuera-t-elle dans sa 
lignée ? Là réside précisément le problème que nul ne peut se flatter 
d’avoir résolu... » (pp. 136-138), 


E. Rapaup a étudié plusieurs cas d'interprétation anthropomor- 
phique ou utilitaire dans des travaux récents. Dans « Le comporte- 
ment des larves parasitées » (Bulletin de la Société philomathique 
de Paris, 1912, n° 1-2), il critique l’interprétation que la larve para- 
sitée change d'instinct pour le plus grand bien de son parasite : 

« Dans tous les cas, ce qui change dans une larve, ce n’est pas 
son comportement, mais la période de ce comportement qui, pour 
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une raison quelconque, est atteinte au moment où le parasite 
acquiert sa maturité larvaire. Les différences constatées à cet égard 
ne peuvent être qu'individuelles; elles trouvent leur signification 
intégrale dans l’ensemble du comportement normal de l'individu 
considéré; toute interprétation dans le sens d’un avantage pour le 
parasite se trouve ainsi dénuée de fondement. Je remarque, au sur- 
plus, que ces différences individuelles sont inappréciables dans le 
cas des chenilles qui, en dépit du parasite, parviennent jusqu’à la 
période nymphale. Toutes se comportent comme se comporterait, 
dans la même occurrence, une chenille saine, parce que toutes se 
trouvent à une période comparable de leur vie larvaire. 


« Conclusion. — Si donc le parasite persiste et s’il trouve des 
conditions favorables, ce n’est point parce que son hôte change ou 
ne change pas d’instinct. Les conditions favorables résident bien 
dans l’hôte même, mais dans l'hôte avec son comportement habi- 
tuel. Ce comportement ne change pas à l'ordinaire, la présence du 
parasite n’apportant aucun trouble brusque. Et dans le cas où il 
changerait, ce ne serait certainement pas en vue de protéger le 
parasite; peut-être mème ce changement exceptionnel serait-il 
plutôt nuisible au parasite. » 


Dans l’autre étude « Parasitisme et homochromie » (Archives de 
zoologie expérimentale et générale, 1912, t. IX, « Notes et 
revue », n° 2), Ragaup publie des notes préliminaires sur certains 
faits observés qui détruisent l'hypothèse que certains animaux, 
victimes habituelles d’autres animaux, n’échapperaient à fa des- 
truction que dans la mesure où ils passeraient inaperçus, grâce à 
leur ressemblance avec le milieu où ils vivent : 

« .… Sans doute, et j'y insiste, j'apporte plutôt des indications que 
des résultats; les faits néanmoins semblent assez significatifs pour 
permettre de penser que le système de coloration d’une larve, rela- 
tivement à son support, ne constitue nullement pour elle une 
défense, mème si ce système se complique de dimensions assez 
exiguëés pour ajouter, s’il se peut, à l’homochromie. Je n’ai parlé 
ici que des insectes parasites, mais il faut tenir compte aussi des 
prédateurs. En dehors même des oiseaux, au sujet desquels je ne 
possède aucune donnée personnelle, certains hyménoptères et cer- 
taines araignées consomment en grand nombre des chenilles et des 
chenilles homochromes ; il n’est pas rare, par exemple, de trouver 
au fond du fauchoir une araignée chasseuse portant une toute petite 
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chenille de Strenia clathrata L., de Tephrina murinaria Fab. ou 
tout autre. 

« Que chez ces arthropodes, la vue intervienne ou n’intervienne 
pas, nous n'avons pas à en décider; si elle intervient, nous en con- 
cluerons que les organes visuels de ces animaux leur permettent 
de diseerner ce qui est mal discernable pour l’homme ; si elle m'in- 
tervient pas, nous en concluerons que les interactions des préda- 
teurs, des parasites et de leurs victimes se traduisent pour eux par 
d’autres moyens que la vue. 

« De toutes façons, il ne nous suffira plus de savoir, on s’en dou- 
tait depuis longtemps, si les couleurs attirent ou n’attirent pas les 
insectes; il faudra savoir ce que signifie les couleurs pour les ani- 
maux considérés. 

« Peut-être un jour serons-nous appelés à penser que la couleur 
ne joue qu’un rôle assez accessoire. Le seul fait que les chenilles 
différentes, vivant côte à côte, ne sont pas victimes au mème degré 
des mêmes parasites, indique nettement l'intervention d’un autre 
élément. Sur cet élément, nous n’ayons aucun renseignement posi- 
tif. » (p. xx1v). 

« Le problème n’est donc pas de rechercher dans quelle mesure 
l’homochromie défend ou ne défend pas une espèce, mais bien de 
rechercher l’ensemble des conditions, grâce auxquelles une espèce 
considérée est ou n’est pas victime de parasites divers et de préda- 
teurs. 

« Je ne veux ni ne peux y insister pour le moment. A titre de 
conclusion, cependant, je ferai remarquer combien souvent les 
recherches sont unilatérales à ce point de vue; l'attention se porte 
sur la morphologie et plus fréquemment sur la victime que sur le 
chasseur. On se demande comment un organisme peut se dissimuler 
aux yeux des autres pour la défense — et quelquefois pour l’at- 
taque : mais on néglige à peu près complètement les conditions qui 
interviennent véritablement et constituent le phénomène ; ces con- 
ditions ne sont pas toujours inconnues, seulement on ne songe pas 
à les interpréter dans leur véritable sens. Depuis longtemps, par 
exemple, on a remarqué que le nombre des insectes parasités varie 
suivant les années, et l’on a très justement imputé ces variations 
aux circonstances climatériques, générales ou locales. Or, là réside, 
très vraisemblablement, l’une des conditions de défense ou d’at- 
taque véritablement effectives. Suivant toute évidence, la quantité 
des individus d’une espèce parasite ou prédatrice, la densité, si l'on 


peut dire, joue un rôle prépondérant » (pp. xxvii et XxvHt). 
* 
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T. Zicay, dans un article de Archiv für Anthropologie (1912, 
t. XI, n° 5, p. 196) intitulé : « Wie beurteilen wir die Vererbungs- 
erscheinungen beim Menschen und beim Tiere? », se demande 
pourquoi les manifestations de l’hérédité sont plus faciles à re- 
trouver chez les animaux que chez l’homme. Zicuy s'efforce de 
répondre à cette question et aboutit aux conclusions suivantes : 

« In einem Vortrage, den ich im Jahre 1898 in der Münchener 
Anthropologischen Gesellschaft über Familientypus und Familien- 
ähnlichkeit gehalten habe, stellte ich folgende Punkte als Ergebnis 
meiner Üntersuchungen fest : 

« 4. Nahezu jeder Mensch hat die Züge irgend eines seiner nicht 
ganz entfernten Ascendenten. Stehen uns die Porträte der ganzen 
Ahnenreihe der gesamten Familie zur Verfügung, so kônnen wir 
beinahe sicher sein, solche Aehnlichkeïten zu finden ; 

«2, Der konstante Familientypus, der sich im Mannesstamme 
vererbt, ist bei manchen Geschlechtern unleugbar vorhanden, aber 
eine Regel ist das nicht ; 

«3. Zwischen Geschwistern sind Aehnlichkeiten sehr häufig 
aber nur in der Jugend ; 

« 4. Aehnlichkeiten zwischen Eltern und Kindern kônnen an 
Jugendporträten beider ebenfalls häufig konstatiert werden ; 

«5. Es kommt hier und da vor, dass wir bei einzelnen Individuen 
ganz auflallende Aehnlichkeiïten mit entfernten Urahnen nachweisen 
kônnen. 

« Diese fünf Thesen halte ich noch heute aufrecht. Mit dem 
Nachweise einzelner Familienähnlichkeiten bin ich aber seither 
sparsamer geworden und glaube, dass man wobhl tut, hierin etwas 
skeptisch zu sein, denn man lässt sich dabei nur zu leicht hin- 
reissen und irreführen. 

« Auf diese frrtümer will ich hier nicht weiter reflektiren, 
meine Absicht war nur, zu erôrtern, warum wir geneigt sind, anzu- 
nehmen, dass die Vererbung beim Menschen in geringerem Masse 
erfolgt wie beim Tiere. 

« Ich halte diese Annahme für falsch. Wir lassen uns irre- 
führen, weil wir die Uebertragung der elterlichen Eigenschaften 
und die Vererbung der Rassenmerkmale nicht genügend ausein- 
anderhalten und nicht gründlich genug untersuchen, ob die Aehn- 
lichkeit zweier Individuen auf diese oder jene zurückzuführen ist. 

« Ein weiterer Grund unzähliger Fehlschlüsse liegt, wie gesagt, 
in der ungleichmässigen Beobachtung des Tieres und des Menschen. 

« Schliesslich môchte ich auch noch auf den Umstand hinweisen, 
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dass sich der Mensch bei weitem weniger gleichmässig und normal 
entwickelt als das Tier, er ist mehr Krankheiten ausgesetzt, und 
die seelischen Vorgänge beherrschen und beeinflussen seine ganze 
physische Entwicklung, was bei den Tieren selbstverständlich 
nicht der Fall ist... » (pp. 119-120). 


C. B. Davexporr résume les résultats acquis par l’étude expéri- 
mentale de l’hérédité en ce qui concerne les facteurs et le processus 
de l’évolution dans un article de The American naturalist (1912; 
mars, pp. 129-158) : 

« To sum up, modern experimental study of heredity has given 
a new formulation to the problem of evolution and has given 
definite data on the method of evolution. It formulates the problem 
of evolution as the problem of the nature and origin of the 
germinal determiners of characters. It has shown that, for the 
most part, the new determiners arise one at a time and are inde- 
pendent of one another, may occur in any combination and may 
be transferred from one strain or species to another. It has been 
shown that the unit characters are much more numerous and finer 
things than we had thought and, therefore, that the steps of 
evolution are frequently very small ones and are taking place in 
many directions. It has shown the relative unimportance of the 
isolation factor, since true blends of characters rarely, if ever, 
occur. It has demonstrated the lack of influence by soma upon 
germ-plasm, but has rendered it probable that external con- 
ditions may directly modify the determiners of the germ-plasm. 
It brings support for the view of selective elimination of undesir- 
able traits, but finds that many, if not most, characters that arise 
are neutral in respect to any adaptive significance. Finally, it 
looks forward with a justifiable expectancy to the complete 
experimental test of the factors of evolution and their eventual 
complete elucidation » (pp. 137-158). 


* 
* Lo 


Franz, V. — Bilanz des Mechanismus und Vitalismus. (Politisch-anthropolo- 
gische Revue, Oktober 1912.) 

Schäfer, Prof. E. A. — The nature, origin and maintenance of life. (Science, 
6 September 1912.) 


Schaeffer, G. — Protoplasme et colloïdes. (Biologica, juillet 1912.) 


Travaux récents. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE 


L'étude 
expérimentale 
de l'hérédité. 


Sommaire 
bibliographique. 


Travaux récents. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE 


ETHOLOGIE 
ET PSYCHOLOGIE 
ANIMALE. 
Mécanisme 
de 
l'adaptation 
chez les poissons. 


1628 CHRONIQUE 


Schultz, D° IE. = Ueber Periodizität und Reize bei Entwicklungsvorgängen. 
(Leipzig, Engelmann, 1912, 1 Mk.) 

Hirth, G. — Der elektrochemische Betrieb der Organismen, die Salzlôsung als 
Elektrogenet und der elektrolytische Kreislauf mit dem Gehirn als Zentrale. 
(München, Hirth, 4 Aufl., 1914, 2 Mk.) 

Mueller, J. — Allgemeine Biologie. Die chemischen Betriebsmittel der Organe. 
(Jahreskurse ärztl. Fortbildung, München, 1912.) 


Matisse, G. — La chaleur et les phénomènes de la vie. (Revue des idées, 
juin 1912.) 
Greil, A. — Richtlinien des Entwicklungs- und Vererbungsproblems. I. Prin- 


cipien der Ontogonese und des biogenetischen Grundgesetzes. (Zool. Jahrb., Son- 
derabdr., lena, Fischer, 1912.) 


Rauther, M. — Ueber den Begriff der Verwandtschaft. Kritische und histo- 
rische Betrachtungen. (Zool. Jahrb., suppl., lena, Fischer, 1912.) 


Schreiner. — Kurze Bemerkung zur Frage von der Bedeutung des Kerns und 
des Zelleibes als Erlichkeitsträger. (Biologisches Zentralblatt, 10. April 1912.) 


Bordage, Ed. — Les nouveaux problèmes de l’hérédité : la théorie de la muta- 
tion. (Biologica, juin 1912.) 

Herrera, A. L. — Une science nouvelle, la Plasmogénie. (Revue des idées, 
juin 1912.) 


Bouvier, E. L. — La variabilité des êtres et l’évolution. I. Variations lentes et 
mutations légères. (Revue générale des sciences, 15 septembre 1912.) 


Ethologie et psychologie animale. 


O. Riesser rend compte dans Naturwissenschaftliche Rund- 
schau (1912, n° 25, p. 319) d’un article de J. Lors paru dans Zen- 
tralblatt für Physiologie et intitulé : « Die Bedeutung der Anpas- 
sung der Fische an den Untergrund für die Auffassung des Mecha- 
nismus des Sehens ». Comme ce compte rendu expose bien l'état 
actuel de la question, il nous à paru opportun de le reproduire 
in exætenso : 

« Ueber den Mechanismus der Gehirntätigkeit wissen wir bisher 
so gut wie nichts. Um so willkommener erscheint darum die 
Anregung des Verfassers, wie man einem Teilmechanismus der 
Gehirntätigkeit, nämlich dem Mechanismus der Raumempfindun- 
gen, môglicherweise näherkommen kann. 

« Schon Monk hat von einer Projektion der Retina auf einen Teil 
der Hirnrinde gesprochen und angegeben, dass Extirpation 
bestimmter Stellen des Hinterhauptlappens des Gehirns Erblindung 
bestimmter Netzhautteile verursacht. Die Annahme hat sieh 
durch spätere Untersuchungen als richtig erweisen: lassen, mit der 
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Einsechränkung, dass die Area striata und nicht der Hinterhaupt- 
lappen Sitz jener Retinaprojektion ist. Man kann also annehmen, 
dass das auf der Retina entstehende Bild auch auf der Grosshirn- 
rinde entsteht. Herr Lors führt nun eine längst bekannte biolo- 
gische Tatsache als Beweis dafür auf, dass in der Tat im Gross- 
hirp ein Bild entsteht. 

« Viele Tiere, insbesondere Fische, passen bekanntlich ihre 
Farbe, ja manche sogar die Zeichnung ihres Integuments, der 
Unterlage an. Aus dieser schon recht lange bekannten Tatsache 
lässt sich der Schluss ziehen, dass im Gehirn ein Bild der gesehe- 
nen Gegenstände entstehen muss. Man muss nur folgende Tat- 
sachen und Ueberlegungen aneinanderreihen. Erstens ist die 
Anpassung abhängig von der Entstehung des Retinabildes:; sie 
bleibt aus, wenn die Augen entfernt werden oder die Augenmedien 
getrübt sind. Die Anpassung beruht also auf einer Uebertragung 
des Retinabildes auf die Haut. Weiterhin ist festgestellt, dass Zer- 
stôrung der Optikusfasern und der Optikusganglien im Gehirn wie 
die Entfernung der Augen wirkt. Endlich hat man gezeigt, dass 
nach Durchschneidung der zu den Pigmentzellen der Haut ver- 
laufenden Sympathikusfasern das Haupthild ebenfalls ausbleibt. 
Wir haben also den Weg : Retina—Optikusfasern —Optikusganglien 
—Sympathikus—Haut. Nun wissen wir aber, dass auf der Retina 
ein objektives Bild der gesehenen Gegenstände entsteht ; weiter- 
hin, dass das Bild auf der Haut eine Wiedergabe dieses Retinabildes 
ist. Es muss also das Bild die zentralen Stationen des Optikus 
passiren. 

« SuMNER hat zeigen kônnen, dass gewisse Fische nicht nur die 
Farbe, sondern sogar bestimmte Muster (Schachbrett z. B.) des 
Untergrundes auf ihrer Haut reproduzieren. Wir müssen also 
annehmen, dass die Anordnung der einzelnen auf die Retina treffen- 
den Lichtreize auch bei der Passage durch das Gehirn erhalten 
bleibt. Es ist also jeder Punkt des Retinabildes ein Reizpunkt, 
der im Optikusganglion einen Bildpunkt erzeugt, und jeder dieser 
Bildpunkte ist nun wieder ein Reizpunkt für eine Sympathikus- 
faser, die eine einzelne Farbzelle der Hautinnerviert. Auf diesem 
Wege bleibt die Farbqualität und ebenso auch die relative Anord- 
nung der Lichtpunkte stets die gleiche, er muss also auch im pri- 
mären Optikusganglion eine Anordnung der Reizpunkte vorhanden 
sein, die als Bild bezeichnet werden kann. Somit wäre das Sehen 
eine Art Telephotographie für Farbe und Muster, wobei die Retina 
die Aufgabestation, das zentrale Optikusganglion die Empfangs- 
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station bezw. Durchgangsstation darstellen. Eine weitere experi- 
mentelle Verfolgung dieser Ideen wird in Aussicht gestellt.…. » 
(pp. 319-520). 


Dans un article des Archives de psychologie, de mai 1912, inti- 
tulé « De la durée de la mémoire des lieux chez la fourmi myrme- 
cocystus cataglyphis bicolor » (p. 122), V. Cornetz continue ses 
recherches sur la connaissance que la fourmi peut avoir de son 
milieu immédiat. (Cf. le Bulletin n° 21, p. 975.) I aboutit aux 
conclusions suivantes : 

« [1 me paraît probable qu’un de mes individus Myrmecocystus 
possède une représentation du monde environnant, proche de son. 
gîte. Un tel individu me paraît pouvoir emmagasiner une quantité. 
assez restreinte d'images visuelles de petits lieux isolés où ik 
séjourna. Mais cette représentation discontinue d’environsinchangés. 
est changeante et de peu de durée. Mes fourmis sont de petites 
personnes très oublieuses. Si cette représentation, projection du. 
monde extérieur dans le sensorium, est accompagnée de conscience, 
ce qui est fort possible, après tout, quoiqu’on ne puisse jamais rien 
en savoir, on pourrait dire que mes fourmis ont l’heureux caractère 
insouciant d'êtres vivant surtout dans un présent peu étendu. 
Quant aux associations basées sur la mémoire olfactive, par rap-- 
port à d'anciennes commensales, on sait qu'elles persistent fort. 
longtemps (miss FiELpes). 

« Ces observations et expériences sur le psychisme topogra- 
phique, mériteraient d’être renouvelées avec d’autres espèces à vue 


distincte. Malheureusement, je n’ai à ma disposition qu’une seule- 


espèce de ce genre... » (pp. 151-132). 


M. DôriNG revient sur la question de l'intelligence des chevaux. 
(Cf. Bulletin n° 20, p. 696) dans la Zeitschrift für pädagogische 
Psychologie d'Elberfeld (1912, n°6, p.337). Le même sujet est traité 
par DrzEwINA dans la Revue des idées, du 45 juin 1912 et par CLapa- 
RÈDE dans les Archives de Psychologie (septembre 1912). Dans 
ce dernier article, les appréciations — favorables de divers savants,. 
notamment du Prof. EniNcER — sont reproduites en annexes. Une 
société a été constituée pour continuer et développer les expériences. 
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Abderhalden, D' E. — Schutzfermente des tierischen Organismus. Ein Beitrag 
zur Kenntnis der Abwehrmassregeln des tier. Organismus gegen kôrper-, blut- 
und zellfremde Stoffe. (Berlin, Springer, 1912, 3.20 Mk.) 


Matisse, G. — L'activité motrice à diverses températures et ses rythmes dans 
le temps. (Bull. de l'Inst. gén. psychologique, mai-juillet 1912.) 


Piéron, H. — Les réactions des organismes aux diverses radiations spectrales. 
(Revue du mois, septembre 1912.) 


Szynanski, J. $. — Aenderung des Phototropismus bei Küchenschaben durch 
Entlernung. (Arch. ges. Physiol., Bonn, 1912.) 


Bericht über die wissenschaftlichen Leistungen in der Naturgeschichte der 
Riederen Tiere während d. J. 1909, 2. Hefte. (Berlin, Nicolai, 1912, 64 Mk.) 


Legendre, R. — Des conditions de vie des animaux marins littoraux. (Bull. de 
l’Inst. gén. psychologique, mai-juillet 1912.) 
Hering, F. — Intelligenz bei Raupen. (Z. wiss. Insektenbiol., Berlin, 1911.) 


Rueschkamp. — Eine neue natürliche rufa-fusca Adoptionskolonie. (Büiolo- 
gisches Zentralblatt, April 1912.) 


Escherich. — Von der Baukunst der Termiten. (Biologisches Zentralblatt, 
16. April 1912.) 


Goldsmith, M. — Contribution à l'étude de la mémoire chez les poissons. 
(Bull. de l'Inst. gén. psychologique, mai-juillet 1912.) 


Clarke, W. E. — Studies in bird migration. (London, Curney and Jackson, 
1912.) 


Ménégaux, A. — Sur les migrations des cailles. Une expérience intéressante. 
(Revue scientifique, 25 septembre 1912.) 


Breed, F. S. — Reactions of chicks to optical stimuli. (Journal of animal beha- 
viour, July-August 1912.) 


Meilheurat, V. — Persistance des instincts chez les canards sauvages conservés 
à l’état domestique. (Revue franc. d'ornithologie, août 1912.) 


Gain, L. —- La vie et les mœurs du pingouin. Adélie. (Revue générale des 
sciences, 15 juin 1912.) 


Craig, W. — Observations on doves learning to drink. (Journal of animal 
behaviour, July-August 1912.) 


Craig, W. — Behaviour of the young bird in breaking out of the egg. (Journal 
of animal behaviour, July-August 1912.) 


Shepherd, W. T. — The discrimination of articulate sound by cats. (Amer. 
Journal of psychology, July 1912.) 


Drzewina, A. — Les prodiges de l'intelligence chez le cheval. (Revue des 
idées, juin 1912.) 


Hachet-Souplet, M. P. — Les bases psychologiques de la domestication. (Revue 
scientifique, 7 septembre 1912.) 
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Physiologie et psychologie humaines. 


Le Dr S. Sert, professeur à l'Université de Rome, a réuni dans 
un volume intitulé : Crania habessinica. Contributo all antro- 
pologia dell Africa orientale (Rome, Lorscuer, 1912, 519 pages 
et gravures) les résultats des observations effectuées par lui au 
cours de l’année 1907 sur la riche série de crânes d’Abyssinie 
appartenant à la collection Vircnow, de la Société d’anthropologie 
de Berlin. 

Sur la base de ces observations, SERGI estime notamment que 
« la population actuelle de l’Abyssinie dans ses nombreuses variétés 
céphaliques, qui représentent les entités concrètes, fondamentales, 
distinctives de tout groupe ethnique, coïncide pour ainsi dire com- 
plètement avee la population égyptienne prédynastique et constitue 
ainsi un groupe ethnique des plus anciens où une grande partie des 
caractères les plus variables du cràne, ceux de la face, ont eu le 
temps de se distribuer uniformément et de façon étendue, tandis 
qu'il reste quelques sous-variétés plus réfractaires que d’autres à 
l’acquisition d’un système de caractères faciaux.… » (p. 518). 


* 
* * 


La Revue d'anthropologie de septembre-octobre 1912 est consa- 
crée aux « Croisements ethniques » : 

« Parmi les grands problèmes fondamentaux qui se dressent au 
seuil même de l’ethnologie scientifique, celui des croisements 
ethniques occupe, sans doute aucun, le premier rang. Un des plus 
graves et des plus obscurs en même temps que l’anthropologie ait 
àrésoudre, il a été jusqu’aujourd’hui presque entièrement négligé. 
Fécondité et résultats des croisements, aptitudes physiques, intel- 
lectuelles et morales de leurs produits, les métis, nous ignorons 
tout, ou à peu près, des éléments qui le composent. Sur ces 
matières capitales, où il faudrait des observations méthodiques, 
directement relevées par des observateurs consciencieux et 
sagaces, et coordonnées en statistiques satisfaisant à la fois aux 
conditions du nombre et du temps, nous ne possédons que des 
observations isolées, incomplètes, trop souvent faussées où par- 
tiales, ou des appréciations générales sans caractère scientifique. » 
(p. 331). 

« Toutes ou presque toutes les races actuelles ont été croisées 
une ou plusieurs fois. On en a conclu que les types primitifs du 
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genre humain, altérés ou modifiés par tant de croisements, ne sont 
peut-être plus représentés. « C’est — remarquait Broca, dans l’un 
« des mémoires précités — une grande exagération; car, d’une 
« part, il ÿ a plusieurs races qu'une situation géographique parti- 
« culière ou des préjugés de caste ou de religion ont maintenues à 
« l'état de pureté, et, d’une autre part, il ne suffit pas; pour pro- 
« duire une race croisée, que deux groupes d'individus de races 
« différentes s’allient et se fusionnent... Voilà pourquoi, malgré 
« des croisements sans nombre, beaucoup de races! ont pu se 
« maintenir et conserver tous leurs caractères depuis l'antiquité 
« la plus reculée. » La réapparition des’ types purs est même, 
nous le savons, une des lois expérimentales, aujourd’hui recon- 
nues, de l’hérédité croisée pour certaines variétés de formes orga- 
niques (loi de Mexper). Les races humaïnes sont-elles ou ne sont- 
elles pas soumises à cette loi, c’est la question qui se pose. Nous 
n'avons encore que des présomptions pour la résoudre » (p. 339). 

« Les recherches de Broca l'avaient conduit aux conclusions sui- 
vantes, qu’il importe de rappeler: 

« 4° Certains croisements humains sont parfaitement eugéné- 


Siques ; 


« 25 D’autres croisements donnent des résultats qui paraissent: 


notablement inférieurs à ceux de l’hybridité eugénésique : 

« 3° Les métis de premier sang, issus du croisement de la race 
rermanique (anglo-saxonne) avec les nègres d'Afrique, paraissent 
nférieurs en fécondité et en longévité aux individus de race pure; 

« 4° Il est au moins douteux que ces métis, en s’alliant entre 
:ux, soient capables de perpétuer indéfiniment leur race, et ils sont 
noins féconds dans leurs alliances directes que dans'leurs croise- 
nents de retour avec les deux races mères, comme on l’observe 
lans l’hybridité paragénésique ; 

« 3° Le croisement de la race germanique (anglo-saxonne) avec 
es races mélanésiennes (Australiens et Tasmaniens) est peu 
écond ; 

« 65 Les métis issus de ce croisement sont trop rares pour qu’on 
it pu obtenir jusqu'ici des renseignements sur leur viabilité et sur 
eur fécondité ; 

« 7 Plusieurs dés degrés d’hybridité qui ont été constatés 
ans les croisements d'animaux d'espèces différentes paraissent 
e retrouver dans les divers croisements des hommes de races 


ifférentes; 
« 8° Le degré le plus inférieur de l’hybridité humaine, celui où 
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l'homæogénésie est assez faible pour rendre incertaine la fécondité 
du premier croisement, s’est montré précisément 1à où ont eu lieu 
les croisements les plus disparates, entre une des races les plus 
élevées et les deux races les plus inférieures de l'humanité. 

« Si l’on compare à ces conclusions nos connaissances actuelles, 
que voit-on? Que rien ne semble avoir infirmé les quatre pre- 
mières. Elles ont gardé une indéniable importance. Elles montrent, 
en effet, que si certains croisements humains sont eugénésiques, 
d’autres, à l'encontre de ce que l’on croyait généralement, ne le 
sont point, et paraissent rentrer dans le cadre de l’hybridité dite 
paragénésique (nègres et blancs). Mais les conclusions 5°, 6° et 8°, 
qui conduisaient à admettre l'existence dans l’humanité de l'hybri- 
dité dysgénésique, nous apparaissent maintenant inexactes, à la 
lumière de nouvelles observations, plus nombreuses et plus pré- 
cises. On ne peut plus contester aujourd'hui, non seulement 
qu'entre les races noires d’Océanie et les races blondes d'Europe 
les croisements soient immédiatement féconds, et très féconds, 
mais qu’en outre les métis de demi-sang, en s’unissant à l’une des 
races mères, donnent parfaitement naissance à des métis de 
second sang. Ce que l’on ignore, c’est si les métis de premier 
sang restent féconds en s’unissant entre eux, et entre eux seule- 
ment. 

« Tel est actuellement le bilan de nos connaissances positives sur 
les croisements ethniques. Sauf sur le point des croisements méla- 
néso-européens, il n’est pas plus riche que celui de 1859. On n’a 
done pas progressé. Et pourquoi? Parce qu’au lieu de poursuivre et 
de multiplier les recherches objectives, on s’est hâté de généraliser 
et de conclure. La science anthropologique, au cours des cinquante 
dernières années, s’est vue envahie, encombrée, touchant le croi- 
sement des races et ses conséquences, par des systèmes a priori et 
des théories prématurées dont les auteurs, bâtissant sur le sable, 
n’ont pas voulu comprendre qu’ils élevaient un édifice destiné à 
rester toujours chancelant. En ce royaume des théories, nous avons 
vu successivement se produire la théorie des races pures, de Gori- 
NEAU, Knox, PeriEr, etc.; la théorie mitigée des races pures, de 
Dazy; celle de la diversilé physiologique des croisements, de 
Broca ; celle de l’eugénésie absolue, de A. pe QuaTRErAGES; celle 
enfin de la supériorilé des races mélisses, soutenue par les parti- 
sans américains et autres de la miscégénation. Comment se recon- 
naître au milieu de tant de systèmes opposés? Le choix, le plus. 
souvent, sera dicté non par une conviction raisonnée, mais par: 
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l’autorité de tel ou tel nom scientifique, ou par des sentiments, des 
préférences personnelles, ici par une croyance quasi religieuse au 
dogme du monogénisme, ailleurs par des intérêts moins avouables, 
cachés derrière la théorie de la complète équivalence de toutes les 
races. Le mieux eût été de ne pas prendre parti, de rester dans 
l'expectative, tant que ne seront pas recueillis des éléments de 
décision plus nombreux et plus certains. 

« Cette situation n'a que trop duré. Pour y mettre un terme, il 
n'est qu'un moyen: faire table rase de toute théorie, et reprendre 
résolument à l’origine le problème abandonné depuis plus d’un 
demi-siècle. Il faut instituer de nouvelles enquêtes, les orienter 
différemment, réunir des faits, multiplier les recherches et les 
observations » (pp. 541-342). 

Ces considérations préliminaires sont suivies d’un « Question- 
paire de la Société d'anthropologie de Paris sur les métis » (p. 345) 
et de la réponse du gouvernement général de l'Afrique occidentale 
française à ce questionnaire, puis d’« Observations sur les métis », 
par le D' R. LancELIN. 


La Geographische Zeitschrift (1912, n° 6) renferme une note 
de W. Heuer, sur l’ouvrage de W. HeLLpacn déjà cité dans cette 
« chronique » (n° 16, p. 523) et qui a pour titre « Geopsychische 
Erscheinungen. Wetter, Klima und Landschaft in ihrem Einfluss 
auf das Seelenleben ». HEuEr exprime son impression genérale 
dans les lignes suivantes : 

« Ueberschaut man die angeführten geopsychischen Tatsachen 
in ihrer Gesamtheit, dann muss es auffallen, wie ausserordentlich 
ärmlich der in Betracht kommende psychische Anteil ausgefallen 
ist. In der grôssten Zahl der Fälle erschôpft er sich in einer 
erregenden oder lähmenden Wirkung. Worte, wie Heiterkeit, 
Melancholie, Jähzorn, sind die hôchsten Blüten geistigen Lebens, die 
diese Tatsachen zu erwecken vermôügen. Die beiden in dieser Hin- 
sicht wichtigsten Kapitel, die die Frage nach der Umbildung see- 
lischer Eigenschaften durchs Klima und nach dem Eïnfluss der 
Landschaft auf Volkscharakter und Vôlkerschiksal behandeln, 
enden in lauter Fragezeichen. Dazu kommt ausserdem, dass die 
Zahl der für Wetter, Klima und zum Teil auch Landschaft geistig 
empfindsamen Menschen nur einen Bruchteil der gesamten Mensch- 
heit ausmacht, und dass überdies die Wirkungen selbst sich nur auf 
wenige Wochen, oft nur Tage und Stunden beschränken, um dann 
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wie ausgelôscht zu sein. Nun dürfte es Tatsache sein, dass unsere 
Psyche in-viel umfassenderer Weise von der Erde abhängig ist, als 
dies in dein Buche zum Ausdruck kommt. Der Mangel — soweit 


von einem solchen die Rede sein kann — liegt in dem Ausgangs- 
punkt.  Verfasser geht von der Ursache, der Erde, aus um 


nach ihren psychischen Wirkungen zu fragen, anstalt dass er 


von den seelischen Erscheinungen ausgehend, diese in ihren 


Kausalreihen verfolgt, irgendwo wäre er bei der Erde herausge- 
kommen. Diese Einseitigkeit des Standpunktes wird auch durch 
die scheinbare Geschlossenheit im methodischen Aufbau nicht 
wetigemacht. In Wirklichkeit sind es zwei heterogene Teile, die 
unter den Titeln Wetter-Klima einerseits und Landschaft anderseits 
in dem Buche vereinigt sind. Der letztere Teil behandelt einen 
begrenzten Teil rein psychischer Tatsachen. In dem unter Wetter- 
Klima behandelten Fällen dagegen sind die psychischen Zustände 
lediglich Begleiterscheinungen eines veränderten Gesundheitszu- 
standes. Es.charakterisiert den Mediziner in dem Verfasser, dass 
der grôsste Teil seiner geopsychischen Tatsachen in diese Gruppe 
gehôrt, wie überhaupt die Darstellung immer da am reifsten ist, 
wo der Arzt in dem Autor zu Worte kommt » (p. 559). 


3 x 


Quelle est la nature de la diathèse qui cause le trouble de la 
timidité? L. Dupuis apporte une contribution à la solution de la 
question dans la Revue philosophique d'août 1912 (« Les conditions 
biologiques de la.timidité ») (p. 140). 

Les causes de timidité sont provoquées par la présence d’un 
danger susceptible d'atteindre le moi et notamment le moi social : 

« Toutes les fois que nous nous offrons à la perception d’un de 
nos semblables, nous suscitons nous-mêmes l'éventualité d'un 
jugement dépréciatif et celle, par conséquent, d’une destruction 
partielle de notre être. L’ironie, l’objet par excellence de l’appré- 
hension des timides, ne signifie-t-elle pas qu’autrui nous tient pour 
rien, nous anéantit dans son opinion? 

« La réalité de ce danger est d’ailleurs soulignée par certains 
caractères qui lui sont propres et qui dérivent des circonstances 
de sa production. Le danger physique est, en effet, par nature, 
limité à l’instant de la durée el au point de l’espace où il s’est mani- 
festé; l’opinion défavorable qu’une personne a conçue de nous peut 
au coniraire subsister indéfiniment dans sa mémoire, comme elle 
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peut, par contagion imitalive, passer de.son esprit dans celui d’un 
autre et ainsi de suite, à l'infini. Cette propriété de persistance et 
de multiplication illimitées, n’est que :trop familière au timide et 
l'intuition obsédante qu'il en a fournit parfois un aliment aux 
ruminations postérieures à la crise; elle explique en outre, au 
moins partiellement, certaines particularités de sa conduite et, par 
exemple, qu'il lui soit souvent impossible d'affronter la présence 
d’une personne aux yeux de qui il s’est une fois senti ridicule ; elle 
explique encore que sa gène, en présence d’un groupe de personnes, 
soit incommensurable avec celle qu’il eût éprouvée devant chacune 
d'elles en particulier ; il sent, en effet, que la possibilité de commu- 
niquer entre elles suflira pour leur inspirer des réflexions ironiques 
dont aucune ne se füt peut-être avisée isolément. Aussi bien un 
timide ne quittera-t-il guère une société, sans s’imaginer entendre, 
dans le bruit de la porte refermée, les éclats de rire qui saluent 
son départ » (p. 444). 

« L'intimidation est essentiellement cette impuissance à s’af- 
firmer, à constituer le système expressif auquel correspond sub 
jectivement le sentiment de l'assurance. Et, conformément à une 
loi psychologique bien connue, la conscience de cette faiblesse 
réagit sur sa cause. À se sentir trop incapable de se défendre contre 
un danger possible, le sujet en vient à transformer en réalité 
toute possibilité de cette surte. Ceux qui ont peur dans l'obscurité 
y voient volontiers des fantômes; celui qui est impuissant contre 
l'ironie déclarée ne peut s’empècher de voir partout de l'ironie 
cachée; l’obsession du ridicule est l'aboutissement normal de 
la timidité profonde. 

« Ajoutons, pour compléter le tableau de la crise, que, faute de 
recevoir une.affectation téléologique, les forces réunies par l'écorce 
cérébrale se dépenseront, conformément à la loi de dérivation, en 
opérations inférieures où prédomineront, suivant les tempéraments, 
soit les réactions proprement viscérales (rougeur, battements de 
cœur, sueurs froides, etc..), soit ces ruminations consécutives 
auxquelles nous avons déjà fait allusion » (p. 146). 

Dupuis recherche ensuite pourquoi certains sujets sont aussi 
incapables de s'affirmer en face d'autrui : 

« Les personnes se constituent de bonne heure dans la pensée de 
l'enfant comme des sources de réactions spontanées dont sa propre 
personne a le pouvoir d’éveiller l’activité, mais d’une façon trop 
imprévisible pour.que toute leur conduite ne reste pas enveloppée 
d’une atmosphère de contingence. 
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« Au fur et à mesure des progrès de la vie consciente et de la for- 
mation de l’idée du moi, cette notion se développe et s'enrichit, 
mais sa signification essentielle ne varie pas. D’une façon de plus 
en plus subtile, l'instinct de conservation reste éminemment inté- 
ressé par les personnes, si bien que le plus léger effleurement 
social éveille aussitôt l'impression familière et vive qu'il s’agit de 
quelque chose nous concernant, que notre intérêt vital est en 
cause; nous savons qu’en se projetant dans une autre conscience, 
notre personne y devient le point de départ possible d’une 
action dirigée vers elle, cette action füt-elle réduite à un jugement 
de valeur sur notre mérite; mais le fond de spontanéité d’où elle 
procède nous laisse ignorants du résullat de la riposte à laquelle 
elle nous invite; peut-être celle-ci n’aura-t-elle pas d’autre effet que 
d’affermir la personne qui en est l’objet dans la disposition morale 
que nous aurions voulu supprimer; nous devons donc nous sentir 
en mesure de le répéter autant de fois qu’il apparaîtra indispen- 
sable : comme les résolutions définitives, l’action sur les personnes 
enveloppe la nécessité de son renouvellement indéfini. 

« Toutefois, l'aspect si spécial de la dérivation émotive, chez le 
timide, donne à penser qu'il y a, dans le type d’action que nous 
étudions, quelque chose de plus. Et en effet, la spontanéité essen- 
tielle des personnes n’oblige pas seulement à prévoir la répétition 
illimitée de leurs démarches; elle laisse encore planer une incerti- 
tude radicale sur la forme précise que celles-ci revêtiront et sur le 
fait même de leur production : la réaction qu’elles réclament doit 
donc s'organiser dans la conscience de cette ambiguïté. C’est, du 
point de vue biologique, une difficulté nouvelle et qui fait ressortir 
encore l’analogie profonde de la timidité et de la peur. On sait que 
le pouvoir terrifiant d’un objet diminue avec l’accoutumance et, 
d'autre part, que l'influence intimidante d’une personne s'émousse 
avec la familiarité. 

« Mais une particularité plus remarquable fait apparaître, à 
travers leur analogie profonde, la différence spécifique du cas du 
timide et du cas du scrupuleux. La synthèse volontaire où échoue 
ce dernier représente, en effet, une phase essentielle dans la con- 
struction du moi; l’aboulique subit done un véritable arrêt de 
croissance morale; c’est, chez lui, comme une défaillance de la 
morphogenèse spirituelle. Mais l’ajournement de cet effet à un 
avenir indéterminé et son caractère négatif en dissimulent aux 
yeux du sujet la véritable nature. L'aboulique qui ne peut se 
résoudre au mariage ne sent pas qu’il s’anéantit partiellement.— Au 
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contraire, le danger impliqué dans le contact social est senti par le 
timide comme la menace positive d'une destruction imminente : 
à toutes les exigences que la réaction de défense doit remplir déjà, 
une autre s'ajoute donc, non moins considérable : l'obligation de 
S’élaborer dans le moindre temps possible, de s’improviser au plus 
vite. Or, s’il est une vérité psychologique que l’expérimentation ait 
mise hors de doute, c’est que la difficulté d’une opération est 
directement proportionnelle à la brièveté du délai imparti pour 
l'exécuter. 

« Ajoutons, enfin, que dans cette espèce de duel auquel se 
ramène, en son fond, l’action de personne à personne, il ne s’agit 
pas seulement d’être fort, mais d’être plus fort que l’adversaire ; et 
la force de chacun est faite en partie de la faiblesse qu’il devine 
chez l’autre, Le timide sait bien que la moindre défaillance de sa 
part aggrave la situation : et la précarité sentie de sa réaction com- 
mençante agit comme un facteur supplémentaire de désorganisa- 
tion. Son impuissance intime s’accroit de toute celle qu’il laisse 
paraître : de là les progrès foudroyants de la crise et la profondeur 
du collapsus où elle aboutit. 

« Pour une écorce insuffisante, l’action sur les personnes a donc 
la valeur d’un stimulus épuisant : elle réunit toutes les conditions 
de la crise de psycholepsie » (pp. 149-151). 


Au point de vue sociologique, il y a lieu de noter ce que l’auteur 
dit de l'impuissance des timides à exercer le commandement : 

« Quelqu'un que la seule présence de ses semblables prive de la 
direction de lui-même, ne saurait évidemment prétendre, sous la 
même influence aggravée, à diriger la personne d'autrui. Aussi 
bien si l’on avait observé ceux des timides que les circonstances 
obligent à mener une vie active, on aurait reconnu sans peine que 
l'exercice de l’autorité leur est, par excellence, la fonction inacces- 
sible. Il ne manque pas de timides dont le frottement social a usé 
peu à peu l’émotivité, qui, dans un salon, savent se tenir et causer 
avec toute l’aisance désirable, mais qui restent définitivement 
incapables de faire fléchir sous la leur une autre volonté. Tous les 
témoignages que j'ai recueillis s'accordent sur ce point. Imposer 
la soumission à un subalterne indiscipliné, remettre à sa place un 
inférieur impertinent est, pour les timides constitutionnels, la 
chose difficile et douloureuse entre toutes. Quand je dois donner 
un ordre, au milieu de l'attention générale, écrit une institutrice, 
j'éprouve le pire des supplices. 
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« L'exercice de l'autorité, en effet, — e’est une circonstance 
intéressante à noter 


a généralement lieu devant témoins.et la 
difficulté s’accroit pour le timide de toutes les conséquences d’un 
échec possible. Le primum movens de l’intimidation, rappelons-le, 
est la crainte de la dépréciation dont notre moi social peut être 
l'objet. Mais le moi social de chacun de nous est composé de moi 
divers, inégalement importants, inégalement socialisés. Le plus 
essentiel est évidemment celui que crée en nous la collectivité 
comme telle et qu’elle constitue d’un certain quantum d’attribu- 
tions définies; s’avérer publiquement incapable de les exercer, 
c’est se discréditer dans l'opinion d’une façon tout autrement pro- 
fonde que par le manquement à quelque prescription de la mode; 
la fonction qui, chez un homme énergique, sert la volonté de puis- 
sance, peut devenir pour le timide l’occasion de la plus complète 
déchéance : la déconsidération professionnelle atteint au cœur la 
personne sociale. 

« Les échantillons les plus remarquables de timidité se trouveront 
donc dans les professions où l'obligation de commander .est pré- 
pondérante. Je ne rappelle que pour mémoire le martyre des pro- 
fesseurs qui ne peuvent assurer la discipline dans leur classe » 
(pp. 152-155). 

W. A. Surxer est l’auteur d’un ouvrage intitulé Analytical 
advertising (Detroit, « Business Service Corporation », 1919, in-8o, 
228 pages) où il expose les principes psychologiques et économiques 
qui doivent guider les commerçants dans l’organisation d’une bonne 
publicité. Il critique la théorie qui fait reposer l'efficacité de la 
réclame sur la répétition de l’annonce : 

« Itis a favourite theory of a good many, especially advertisers, 
that the repeated appearance of a certain piece of copy willat last 
have its effect on the individual, whether he consciously attends 
to it or not, This theory is that mentioned above. It assumes 
that the persistent and repeated picture of a thing at last seeps its 
Way to some seat of consciousness, either the sub-censcious or the 
active conscious.  [f further assumes that if the picture is repeated 
long enough there is no chance on earth for the individual to escape 
it eventually. There are absolutely no proofs of any kind to sub- 
stanciate any such belief. If there are any 1 have failed to find 
them. There are any number of weird theories, as numerous as 
fortune tellers, but no proofs. 
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« There are plenty of proofs that a sub-conscious mind exists, 
and that it directs the action of human beings aside from the 
habitual operations everyone recagnizes and admits. The manner 
of its exact operation is still to be demonstrated scientifically, but it 
is safe to prophesy thatit will be. Dreams are a manifestation of 
this sub-conscious activity, and they are being rapidly dissected and 
understood in a manner to throw a great deal of light on an interest” 
ing subject. 

« The explanation of the sub-conscious given by Prof. Jasrrow 
is quite likely to be as near the true solution as any. dt certainly 
bas the quality of rational and logieal common sense so foreign to 
a great many of the transcendental meanderings now prevalent. 

« JaSTrow endows the normal mind with a sub-conscious, 
directing center. This center directs many aclions that would 
prove burdensome if necessity demanded conscious attention to 
everything we did. In this sub-conscious mind are stored the 
results of all experience, colored to be sure, by ever changing 
associations, but always there in hazy if not definite and conclu- 
sive outline. These thoughts are what I may term storage ideas, 
and they are subject to the laws of association in a large degree 
similar to those of conscious activity. In order to grant the posses- 
sion of a single idea in the sub-conscious mind it must first be 
granted that such an idea at some time entered the mind through 
the channel of direct attention. That is, no idea can become stor- 
ed in the mind, or be subject to recall either voluntarily or by the 
sub-conscious mind unless it first passes through the portals of 
voluntary attention. Such a belief in the sub-conscious mind is to 
me the only sane or logical solution of the entire problem. It 
appears trite to repeat that you can take nothing out unless it 
wentin. Unless the mind actively attends to an idea there is small 
chance for any one to prove à mysterious channel of entry, that is 
contrary to every known and proved fact about the human brain. 

« If this position of Prof. Jasrrow’s is correct it simplifies the 


cumulative value theory to a nicety. Unless an individual is con- 
sciously impressed with your advertisement there is no chance for 
action from him. Itis a truism that repetition of a sensation 
breeds heedlessness to it. Therefore unless at some one time an 
individual sees an advertisement, is impressed with it, and desires 
to possess the article it describes, and wants it then, the greatest 
power of that advertisement, for that individual, absolutely passes, 


To continue the advertisement, hoping to get that individual 
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through repetition, is downright folly. To continue an argument 
relative to such a subject is a waste of time. Those who do not 
grant these premises will never believe it. Those who would con- 
vince themselves may read Jasrrow, Sipis or any number of autho- 
rities.  Thereis little but superstition and mysticism to any other 
view point... » (pp. 217-218). 


* 


K. W. Dix publie la deuxième partie de l'ouvrage annoncé dans 
le Bulletin n° 16, p. 528) : Kôrperliche und geistige Eniwicklung 
eines Kindes, 2. Heft : Die Sinne (Leipzig, WuxperLicH. 4919, in, 
1v-176 pages). Cette partie traite des sens (la vue, jusques et y com- 
pris le dessin et l’écriture, l’ouïe, le toucher, le goût, l’odorat). 


Dans ses fascicules 7-8 de l’année 1919, la Zeitschrift für päda- 
gogische Psychologie rend compte d'une expérience effectuée à 
l’Institut psychologique des instituteurs de Leipzig par W. Jones 
concernant le développement du sens de la vue. Cette expérience 
a été réalisée à l’aide de deux garçons et de deux filles de 4 à 
14 ans et de quatre adultes, deux hommes et deux femmes. Elle 
a abouti aux conclusions suivantes : 

« 1. Mit zunehmendem Alter findet eine deutliche Entwicklung 
der Empfindlichkeit für alle Farben statt. Die Empfndlichkeit ist 
am Ende der Schulzeit etwa zwei- bis dreimal so gross als am 
Anfange. Auch eine Entwicklung der Luverlässigkeit der Urteile 
über den Grad minimaler Sättigung ist mit zunehmendem Alter zu 
beobachten; die Zuverlässigkeit ist am Ende der Schulzeit fast 
doppelt so gross wie am Anfange. 

« 2. Schon mit fünfjährigen Kindern war es môglich, die psycho- 
physischen Methoden der Farbenuntersuchung anzuwenden, in 
unvollkommenerer Weise sogar mit den vierjährigen. Hier ist 
aber ungefähr die Grenze der Anwendbarkeit. 

« 3. Wenn die Kinder durch ein paar Darbietungen eingeübt 
sind, scheint eine weitere Uebung die Schwellenwerte nicht mehr 
zu vermindern. 

« 4. Im 5., 6. und 7. Jahre besitzen die Mädchen eine grüssere 
Empfndlichkeit als die Knaben, nachher sind die Verhältnisse 
umgekehrt. Die Zuverlässigkcit der Mädchen ist im’allgemeinen 
grôsser als die der Knaben. 
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« 3. Die Knaben haben im allgemeinen eine grôssere Empfind- 
lichkeit für Blau und Grün als die gleichaltrigen Mädchen. Für 
Rot und Gelb aber ist die Empfindlichkeit bei den Mädchen grôsser. 

« 6. Die Reihenfolge, in der die verschiedenen Farben am leich- 
testen wahrgenommen werden, ist Rot, Blau, Grün, Gelb bei 
Mädchen — Blau, Rot, Grün, Gelb bei Knaben. 

« Während des 4., 5., 6. und 7. Jahres ist die Empfindlichkeit 
für Blau bei Knaben und Mädchen grôsser als für die anderen 
Farben; für Gelb ist die Empfndlichkeit geringer als für die 
anderen Farben. 

« 7. Im allgemeinen gehen die Empfindlichkeiten für die kom- 
plementären Farben miteinander parallel, d. h. Rot parallel mit 
Grün, Blau mit Gelb. 

« 8. Beim Schuleintritt ist eine Entwicklung der Empfindlich- 
keit und Zuverlässigkeit (die aber nicht gross ist) zu konstatieren. 
Das 7. und 11. Lebensjahr sind im allgemeinen der Entwicklung 
der Farbenempfndlichkeit ungünstig: die drei letzten Schuljahre, 
insbesonders das 12. Jahr dagegen, sind günstig. Dazu muss 
ergänzend bemerkt werden, dass das 15. Jabr als ungünstig für die 
Zuverlässigkeit gefunden wurde. 

« 9. Die Empfndlichkeit und Zuverlässigkeit scheinen unab- 
hängig von der {ntelligenz zu sein, die durch die Schulzensuren 
angegeben wird. 

« 10. Gewisse familiäre Anlagen machen sich ;hemerkbar » 
(pp. 427-428). 
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Le Dr Decrozy et Me Decaxn publient dans les Archives de psy- 
chologie, de mai 1912, des « Observations relatives à l’évolution 
des notions de quantités continues et discontinues chez l'enfant ». 
Les auteurs sont arrivés aux conclusions suivantes : 

« L’enfant n'utilise d’abord les noms de nombres que machinale- 
ment, puis dans un but de sériation, avant de s’en servir véritable- 
ment pour dénombrer. Avant de savoir dénombrer, il est déjà 
capable de se rendre compte de la constitution des groupes; le 
dénombrement lui-même ne se fait qu'avec maladresse au début, 
l'enfant ne pouvant dépasser deux (vers 2 ans), puis, longtemps 
après, (rois, tandis que les quantités qui dépassent ces nombres 
sont désignées au hasard. En plus, nous observons le stade prépa- 
ratoire où l'enfant se rend compte de la présence ou de l'absence 
des objets. 
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« Puis nous voyons, chose intéressante et absolument logique, la 
notion de deux précéder la notion numérique de un, fait que con- 
firment ceux observés chez des enfants arriérés et sourds, comme 
Va signalé M'° Moxcnawr, sous-directrice de l’Institut d’enseigne- 
ment spécial, dans sa communication au Congrès international de 
pédologie (Bruxelles, août 4911). Nous vovons aussi le moment où 
la question combien? est comprise, puis celui où elle est employée 
par l'enfant dans un but utilitaire d’abord, dans un but spéculatif 
ensuite. L'apparition de trois, de quatre et aussi de cinq a égale- 
ment pu être notée comme notion et comme usage verbal. Quelques 
observations ont pu être faites également sur l’aptitude à imiter des 
groupements de doigts ou d'objets où le facteur nombre avait un 
rôle. Enfin, nous avons surpris des étapes du développement de 
l'aptitude à partager des quantités continues, à décomposer les pre- 
miers nombres pairs ou impairs. Sans doute, ilreste encore à faire 
de multiples observations d'enfants pour préciser divers points, 
pour en découvrir de nouveaux, mais nous croyons que, d’ores et 
déjà, on peut conclure des données recueillies que la notion et 
l'emploi des premiers nombres est plus précoce que ne semble 
l’indiquer la composition des programmes de calcul appliqués dans 
les écoles élémentaires et qu'il est justifié de s’inspirer de ces don- 
nées pour faire des tentatives de modifications dans ces pro- 
grammes. De plus, chose non moins importante, il est déjà possible 
d'établir des tests plus variés et plus sériés que ceux qui ont été 
proposés jusqu'ici pour établir l’âge intellectuel approximatif de 
l'enfant, du moins en ce qui concerne l'aptitude mathématique. 
Cette aptitude, étant une des plus importantes, mérite plus que 
toute autre qu’on se rende compte de son degré d’épanouissement. 
La description de ces tests et de ceux que nous aurons obtenus avec 
eux fera l’objet d’un autre travail... » (pp. 118-119). 


L'ouvrage que G. E. PARTRIDGE publie sous le titre de Genetic 
Philosophy of Education (New-York, Srurçis and Wazron, 1949, 
in-8, xvir-401 pages) est un résumé des idées de l’École génétique 
d'éducation, telles qu’elles sont formulées par son plus éminent 
représentant, F.S. Hazz. L'auteur n’a rien ajouté aux principes 
qu'il a trouvés dans les écrits au professeur de l’Université CLarx 
et il n’a pas puisé à d’autres sources. Ces principes sont résumés 
sous les divisions et subdivisions suivantes : 
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EL — Philosophical, biological and psychological foundations 
of education : 1. What is edueation ? — 2. The philosophical basis 
of edueation. — 3. Biological psychology. — 4. The fundamental 
principles of genetic psychology. — 5. Instincts and feelings. — 
6. The intellect. — 7. Development stages. 

1. — General principles of education : 8. General principles of 
education. — 9. Physical and industrial education. — 10. Education 
of the emotions. — 14. Moral education. — 12, The training of the 
intellects, — 15. Educational periods. 

HE. — The school system : 14. The school system. — 15. The 
vernacular. — 16. Foreign languages. — 17. Natural sciences. — 
18. Elementary mathematics. — 19. History. — 20. Music and dan- 
sing. — 21. Drawing and art. — 22. Philosophy in the college, — 
25. The « Kindergarten ». — 24. The school grades. — 25. The high 
school. — 26. The college. — 27. The university. — 98. The train- 
ing of teachers. 

IV. — Special problems : 25. Religious institutions. — 30. The 
education of girls. — 51. Racial pedagogy...» (pp. xvir-xvin). 

The special class for backward children, tel est le titre d’un 
ouvrage publié à Philadelphie en 1911 (The psychological Clinice 
Press, in-8°, 275 pages), sous la direction de L. Wrrmer, et qui résulte 
de la collaboration des membres du laboratoire et de la clinique psy- 
chologique de l’Université de Pensylvanie, La nature de cette colla. 
boration est exposée dans le passage suivant : 


« This volume, like the work which it reports, is the work of 


many hands. The general responsibility for the conduct of the 
experiment and for the collection of the data rested upon 
Dr. Houues. Dr. Twirmser gave valuable assistance in preparing 
the laboratory for the special class, in the purchase of material and 
in the taking of many photographs, from which those to appear in 
this volume have been selected. The special class was directly in 
charge of Miss Farrezz, and to her we are indebted also for the 
report on the educational organization and the conduct of the class 
contained in this volume, as well as for the very important chapter 
on the discussions with students in the observation class. Miss Far: 
RELL Was ably assisted in her work by Miss Warsx and Mrs. PrEIrrrR. 
Mr. Oscar E, Gernex, instructor in the University Gymnasium, 
taught the boys gymnastics and contributed a brief but illuminat: 
ing report of their progress under his instruction. 
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« The social service reports were prepared by Mrs. Bryant with 
the assistance of Miss McCazz. We are also indebted to Dr. Lipperr 
for some of the physical tests and for acting as medical inspector 
for the children in this class. To Dr. Lupzum and Dr. Corson- 
Ware we are indebted for serum and other tests... » (pp. 9-10). 

L'enquête a porté sur dix-huit arriérés qui ont fait l’objet d’obser- 
vations dans des classes spéciales pendant six semaines. Par cette 
étude réduite, les auteurs de l’enquête ont voulu montrer l’impor- 
tance de la question, sa véritable nature et les remèdes qu’on peut 
y apporter. 

« In the first place these children presented mental and physical 
defects which required scientific investigation and scientific instruc- 
tion {o overcome or ameliorate. 

« When these defects are excessive, the child is at such a dis- 
advantage in comparison with his fellows that he may be design_ 
ated as mentally defective. There are 150,000, perhaps, 300,000, 
such children of school ages in the United States. The same causes 
which may produce mentally defective children, will, when operat- 
ing with less severity, produce children who are backward in their 
progress through the grades. There are in the United States 
5,500,000 children who may properly be designated as backward. 
Every person interested in one or all of these 5,500,000 children 
should learn something of profit from the perusal of this volume. 

« It would seem a reasonable proposition that a cause which in. 
one child may produce or contribute to backwardness, may, in 
another child, act as a handicap, however slight. Children whe 
outstrip most of their companions are in turn outstripped by 
others. Examine these entirely normal children with the same 
care with which we examine backward children; take the same 
precaution to remove every obstacle, and the children to whom 
we have devoted this scientific forethought will advance with 
much greater ease and rapidity. 

« Then there is the child of more than average ability; perhaps 
he may even have the making of a man of genius. Every scrap of 
brain power which the race possesses should be conserved. Our 
schools pay so little attention to children of exceptional ability that 
it is unfortunately these gifted children who derive the least profit 
from the public schools. [ mean by this that their individual 
needs are less adequately met. The child at the head of his class 
may nevertheless be the most backward or undeveloped child in the 
class, if we consider what might have been done for him had 
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Die steinzeiliche Technik und ihre Beziehungen zur Gegen-  irçnéoroce 
wart (Iéna, Fiscuer, 1912, 540 pages, 13 marks). Dans ce volume, et misromme. 
le Dr L. Prerrrer s’efforce de montrer que la division du travail, e PA . 
considérée comme le signe d’une civilisation naissante, remonte travail L'énoie 
beaucoup plus haut dans l’âge de la pierre qu’on l’admet géné- préhistorique. 
ralement. On considère que les notions de culture et de métallurgie 
se recouvrent techniquement et on en fixe l’origine en consé- 
quence à la fin de la période néolithique (terminée environ 2,000 ans 
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avant J.-C.). En fait, la préparation des subsistances et les occupa- 
tions manuelles (métiers et fabrication) sont bien plus anciennes 
que l’âge des métaux. Elles occupent au moins toute la période néo- 
lithique et l’âge du renne : 

« Bereits aus dem Paläolithikum liegen Anzeichen vor, dass es 
Handwerker, Krieger, Priester, Kaufleute gegeben hat, wahr- 
scheinlich zunächst noch im Nebenberuf. In der Solutreen-Phase 
haben sich begnadete Steinschlagkünstler hervorgetan durch 
Arbeiten, die zu den besten gehôren, die der Mensch liefern konnte, 
ähnlich wie in gothischer Zeit innerhalb des Kunstgewerbes. Die 
treibende Kraft zur Kulturübertragung über weite Strecken hin 
hat aber nicht in diesen Individuen gelegen, sondern in den 
Berübrungen der grossen Gruppenverbindungen. 

« Innerhalb der Kulturphasen hat es lokale Kulturzentren mit 
reich entwickeltem Steininventar gegeben; an der Peripherie wird 
das Inventar einfacher, ärmlich. Von dem Unterschied kann man 
sich ein Bild machen, wenn man die heutigen Verhältnisse zwischen 
Stadt und Land in Vergleich setzt. Gevwisses feines Gerät gelangt 
gar nicht in die entfernten Niederlassungen derselben Kulturphase 
und gleicher Menschengruppen. Aber auch nahe bei einander 
werden das primitive und das bessere Gerät gefunden, wie heut 
noch die Spindel neben der Spinnmaschine, die primitive Hand- 
tôpferei und die Steingutbrennhôfen, der Dreschflegel und die 
Dampfdreschmaschine. Solche Zentralen mit Hinterland sind in 
dem Schema. angeführt; ob aber Moustier, Solutré, Schussenried, 
u. s. w. die wirklichen Zentralen waren, das wissen wir heute 
noch nicht » (pp. 2-5). 


L'étude de B. Laurer : Jade. A study in Chinese archæology 
and religion (Chicago, « The Fiezn Museum of natural history », 
4912, in-8°, xIv-370 pages), renferme une partie des résultats 
de l’expédition organisée aux frais de Me T.B. BLACRSTONE au cours 
des années 1907 à 1910 en vue de réunir des matériaux concernant 
l'archéologie de la Chine et du Thibet. Il renferme une description 
des objets en jadéite et en néphrite rassemblés par LAurER au cours 
de ses recherches et constitue en même temps une contribution à 
l'étude de l’art et de la religion en Chine. On sait que la présence 
d’objetsen jade dans les collections préhistoriques d'Europe et d’Amé- 
rique — régions où l’on croyait que ce minéral ne se rencontrait pas 
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a fait l'objet de longues discussions.  LaurERr estime que 
la question n’est pas close et il émet à ce sujet des considérations 
méthodologiques intéressantes : 

« If we consider how many years, and what strenuous efforts it 
required for European scientists to discover the actual sites of 
jade in central Europe, which is geographically so well explored, 
we may realize that it could not have been quite such an easy task 
for primitive man to hunt up these hidden places, even granted 
that geological conditions may then have been different or more 
favorable. Or was that primitive man so much keener and more 
resourceful than our present scientists ? Or if not, we must grant 
him the same difficulties in the search for jade as to them. And if 
he overcame these difficulties and after all found jade, it seems to 
me that he must have been prompted by a motive pre-existing and 
acting in his mind; the impetus of searching for jade, he must have 
received somehow and from somewhere, in the same manner as was 
the case with our modern scientists who, without the nephrite 
question in their heads, would not have searched for it, and who 
finally found it, only because they sought it. This is the psycholo- 
gical side of the historical aspect of the problem. 

« Why dit the Romans discover the Terra Sigillata on theRhine 
and in other parts of Germany unknown to the indigenous popu- 
lation? Because they were familiar with this peculiar elay from 
their Meditarranean homes, because they prized this pottery highly 
and desired it in their new home. Let us suppose that we should 
not possess any records relating to the history of porcelain. The 
chief substance of which it is made kaolin, is now found in this 
country, in Germany, Holland, France and England, all of which 
produce objects of porcelain, consequently porcelain is indigenous 
to Europe and America, because the material is found there. By a 
luckly chance of history we know that it was made in neither 
country before the beginning of the eighteenth century, and that 
the incentive received from China was the stimulus to Boerréer's 
rediscovery in Dresden. Of course, arguing a priori, the peoples 
of Europe and America could have made porcelain ages ago ; the 
material was at their elbows, but the brutal fact remains that they 
did not, that they missed the opportunity, and that only the impor- 
tation and investigation of Chinese porcelain were instrumental in 
hunting for and finding kaolinie clay. And, while there have been 
porcelains produced by local industry in Europe and America for 
the last two centuries, we have, side by side with them, numerous 
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direct imports from China which continue despite the output of 
the home market. 

« Similar conditions may have prevailed also in an early stage of 
the history of Europe. Even if jade occurs there in a natural state 
in several localities, even if there is conclusive proof that it was 
dug and worked in various areas, we are entitled to question, — did 
the idea of searching for jade, working it and valuing it so highly, 
originate independently in all these quarters? Is it not possible, 
at least theoretically, that such an idea once arising was diffused 
from tribe to tribe or group to group, as the agency in the search for 
the prized material? Even in the present state of the question it 
cannot be denied that the possibilities of a trade in jade pieces 
existed, as suggested by O. Monreuius and Sopaus Müzcer, whom 
Herman Hirr (Die Indogermanen, vol. I, p. 517, Strassburg, 1905) 
joins in their view, as the sources from which {hey are derived are 
restricted to a few localities. Such a commerce in Europe was an 
casy transaction, if compared with the striking parallel in Asia 
moving on a much larger scale. For the last two millenniums, 
Turkestan has furnished to China the greater supply of her jade, 
wrought and unwrought, and the most colossal bowlders of the 
mineral were constantly transported from Khotan to Singan-fu 
and Peking over a trade-road unparalleled in extent and arduous- 
ness in Europe and requiring a four to six months, journey. 
There is, further, the example of the lively trade in jadeite from 
Burma overland into Yünnan Province, and the transportation of 
jeweled nephrite objects from India into China in the eighteenth 
century. These are all achievements of commerce and transpor- 
tation compared to which the difficulties in the limited area of 
Europe dwindle into a nothingness. If bronze was bartered from 
the Orient into the northernmost part of Europe if Prussian amber 
found its way to Italy, Greece and anterior Asia, and if obsidian 
was everywhere propagated by trade (Sopnus MüLzer, {. c. p. 48 ; 
R. Dussau», Les civilisations préhelléniques, p. 77), it is reason- 
able and logical to conclude that the same opportunities were 
open to jade. 

« Nothing could induce me to the belief that primitive man of 
central Europe incidentally and spontaneously embarked on the 
laborious task of quarrying and working jade. The psychological 
motive for this act must be supplied, and it can be deduced only 
from the source of historical facts. From the standpoint of the 
general development ofculture in the old World, there is absolutely 
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no vestige of originality in the prehistoric cultures of Europe which 
appear as an appendix to Asia. Originality is certainly the rarest 
thing in this world, and in the history of mankind the original 
thoughts are appallingly sparse. There is in the light ofhistorical 
facts and experiences, no reason to credit the prehistoric and early 
historic populations of Europe with any spontaneous ideas relative 
to jade ; they received these, as everything else, from an outside 
source; they gradually learned to appreciate Lhe value of this tough 
and compact substance, and then set to hunting for natural sup- 
plies » (pp. 4-5). 


M. C. P. Scumipr consacre le deuxième fascicule de ses « Kultur- 
historische Beiträge zur Keuntnis des griechischen und rômischen 
Altertums » aux origines de la clepsydre antique (Die Entstehung 
der antiken Wasseruhr, Leipzig, Dürr, 1919, in-8°, 113 pages et 
figures). 


Le tome premier de la traduction française de l'Histoire de 
l'antiquité d'Évouar» Meyer vient de paraitre à la lilrairie GEUTUNER, 
à Paris (in-8°, vin-284 pages, 1912, 7 fr. 50). Il comprend une 
« Introduction à l'étude des sociétés anciennes (Évolution des grou- 
pements humains) » dont la traduction est due à M. Davin, agrégé 
de l’université. Meyer justifie cette introduction dans les termes 
suivants : 

« Que j'aie fait précéder mon ouvrage d’une introduction de ce 
genre, c’est ce qui naguère, en un temps où l’attention de la plu- 
part des historiens se détournait entièrement de ces questions, a 
provoqué chez maint critique de l’étonnement et du blâme : à pré- 
sent que les questions de ce genre sont à l’ordre du jour, il ne sera 
plus besoin d’une justification. L'introduction ne doit nullement 
son existence au seul intérêt propre à ces problèmes, au seul effort 
pour parvenir à une vue du monde unitaire, historiquement fondée 
(ce qui fut, quant à moi, le mobile le plus essentiel qui m'ait 
poussé à adopter ma carrière); mais elle est, au surplus, tout à fait 
indispensable à une histoire ancienne scientifique, conçue avec 
unité. Car ici ces questions se présentent à l'historien dans chaque 
domaine particulier ; il doit partout retracer les commencements 
historiques des peuples et des civilisations, pris un à un, et il n’est 
nullement en état de le faire, s’il n’a pas envisagé ces problèmes 
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comme formant un tout et s’il n’a pris, en ce qui les concerne, une 
position de principe. Mais aussi bien c’est un devoir positivement 
urgent, en face de l’amoncellement des constructions modernes et 
des systèmes fantaisistes, que l’on offre à notre temps comme des 
résultats établis de la science, de justifier les droits de la recherche 
historique et d'exposer sans altération les simples résultats où elle 
conduit. On me reprochera sans nul doute de n'être pas assez 
moderne, d’être arriéré et incapable de suivre l'essor progressif de 
la connaissance de notre temps. Mais, dans les dizaines d'années 
que je puis, comme étudiant et comme travailleur, embrasser du 
regard jusque dans le détail, j’ai vu venir et s’en aller tant de 
théories et de systèmes, qui croyaient pouvoir renverser toute la 
connaissance antérieure et implanter à sa place une nouvelle vérité 
ftablie, que des objections de ce genre ne sauraient plus m’égarer » 
(pp. vu-vin). 

La reproduction de la table des matières permettra d'avoir une 
idée de la nature du sujet traité par Meyer dans cette introduction : 


INTRODUCTION À L'ÉTUDE DES SOCIÉTÉS ANCIENNES. — [. L'évolution 
politique et sociale : L'histoire de l’évolution humaine. — Les 
groupements sociaux et les commencements de l'État. — L'État et 
les groupements familiaux. — Morale, coutume et droit. — Pro- 
priété et droit d’héritage. — Les femmes et les enfants. Le conseil 
des anciens. Hiérarchie sociale. — Institutions militaires. — Élé- 
ments de l’organisation politique. — Stades de la vie économique 
et du développement de la civilisation. — Rapports entre les tribus. 
Commerce, hospitalité, habitants étrangers. — Race, famille, lin- 
guistique, groupe ethnique. — Aires de civilisation. Traits princi- 
paux de l’évolution historique. Individualité et homogénéité. 


IL. L'évolution intellectuelle : Pensée primitive ou mythique. 
Ames et esprits. — La magie. — Les dieux et la religion. — L'âme 
humaine et le monde des morts. — Le sacerdoce et le rituel. — Les 
premiers stades de l’évolution religieuse. — Les dieux et la régu- 
larité de la nature. — Religion, civilisation et tradition. Rapports 
de la religion avec le pouvoir politique et la morale. — Transfor- 
mation interne de la notion de Dieu. Le postulat éthique. — Religion 
et individualité. Théologie. Prêtres et fondateurs de religions. — 
Séparation de la religion et de la nationalité. Religions universelles. 
Genèse et évolution des Églises. — Tradition et individualité dans 
l'évolution ultérieure des religions. — Philosophie et science. — 
Arts techniques et sciences. — Le monde de la fantaisie. Le jeu et 
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l'art. — Coup d'œil rétrospectif. Facteurs individuels et généraux 
comme forces essentielles du devenir historique. Les idées. 


HE. L'histoire et la science historique : Essence interne de 
l’histoire. — La méthode historique. —- L'exposition historique. 
— Les matériaux historiques. Histoire universelle de l'écriture. 
Monuments et sources. — La tradition historique. — Formation et 
développement de la littérature historique. — La chronologie. —— 
L'histoire de l'antiquité. 


R. vox Pônrmanx, professeur à l'Université de Munich, publie une 
seconde édition revue et augmentée de son ouvrage Geschichie 
der sozialen Frage und des Sozialismus in der antiken Weli 
(München, Beck, 2 vol. de xi-610 et x-644 pages, 13 marks). Ces 
deux volumes traitent successivement les chapitres suivants : 


I. Herras. — A) Der Kommunismus älterer Gesellschafisstufen. 
Wahrheit und Dichtung : 1. Der Kommunismus der Urzeit. — 
9. Die Hauskommunion und die Frage der Feldgemeinschaft bei 
Homer. — 3. Der Kommunistenstaat auf Lipara. — 4. Angebliche 
Spuren des Kommunismus in Gross-Griechenland. — 5. Die staat- 
lich organisierte Bürgerspeisung Spartas und Kretas und der 
Sozialismus des kriegerischen Gesellschaftstypus. — 6. Die sparta- 
nisch-kretische Agrarverfassung. — 7. Der Sozialstaat der Legende 
und das sozialistische Naturrecht. 

B) Die soziale Demokratie : A. Der Stadtstaat als Geburtsstätte 
des Sozialismus. — 2. Der aristokratische Staat und die Anfänge 
des Kapitalismus und Sozialismus. — 3. Die staatsbürgerliche 
Gesellschaft und die volle Ausbildung des Kapitalismus. — 4. Der 
Widerspruch zwischen der sozialen und der politischen Ent- 
wicklung im freien Volksstaat. — 5. Die Umbildung der politischen 
zur sozialen Demokratie. — 6. Der demokratische Staatssozialis- 
mus und der Umschlag in den radikalen revolutionären Sozia- 
lismus. — 7. Die soziale Revolution. 

C) Die Reaktion der philosophischen Staats- und Gesellschafts- 
theorie : 4. Der Kampf der Sozialphilosophie gegen den extremen 
Individualismus. Allgemeine sozial-ethische Postulate. — 2. Die 
platonische Kritik der geschichtlichen Staats- und Gesellschafts- 
ordnung. — 5. Angriffe der Sozialphilosophie auf die Grundlagen 
der wirtschaftlichen Rechtsordnung. 
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D) Organisationspläne zum Aufbau einer neuen Stlaats- und 
Gesellschaftsordnung : 4. Allgemeine Voraussetzungen. — 2. Das 
Staatsideal des Phaleas von Chalcedon. — 3. Der Vernunftstaat 
Platos. — 4. Der « zweitbeste » Staat Platos. — 5. Das Fragment 
des aristotelischen Staatsideals. 

E) Der soziale Welistaat des Stifters der Stoa. 

F) Der Stuatsroman. 


IL. Rom uno pas rômiscHe Reicu. — A) Die Anfänge des Staates 
und des agrarischen Kommunismus. 

B) Die Entwicklung der kapitalistischen Wirtschaftsordnung. 

C) Die soziale Bewequng im Lichte herrschender Partei- 
anschauungen. 

D) Das Erwachen der Armut zum sozialen Selbstbewusstsein. 

E) Die Kritik der Gesellschaft. 

F) Demokratischer Sozialismus und romantischer Utopismus. 

G) Das Christentum. À 

* + 

K. Kaursky junior a préparé une traduction allemande de l’ou- 
vrage de SaLviort, professeur à l’Université de Naples, sur le capi- 
talisme antique, que la librairie Dierz, à Stuttgart, publie sous le 
titre : Der Kapitalismus im Altertum  Studien über die rô- 
mische Wirtschaftsgeschichte (xx-298 pages). Dans l'introduction, 
Kaursky critique les théories de K. Bücuer et marque la place que 
l'ouvrage de Sazviot occupe dans un système où une part plus 
grande serait faite aux agents de la production : 

« Man sieht, die Bücherschen drei Stufen stellen, soweit sie sich 
von der Marxschen Darstellung der Entwicklung der verschiedenen 
Produktionsweisen auseinander unterscheiden, nichts weniger als 
einen Fortschritt dar. Weit entfernt, die Kennzeichuung der ein- 
zelnen Produktionsweisen schärfer und präziser zu gestalten, ver- 
wischen sie ihre Unterschiede, da sie die wichtichsten Gesichts- 
punkte véllig ausser Acht lassen. 

« Nicht trotzdem, sondern gerade deswegen hat aber die Bücher- 
sche Auffassung sich in der bürgerlichen Oekonomie durchgesetzt. 
Für diese wurde die klassische Schule unhaltbar, als es unverkenn- 
bar zutage trat, namentlich unter dem Einflluss des Marxschen 
Kapilal, dass die Gesetze der kapitalistischen Warenproduktion 
keine ewigen Naturgesetze, sondern nur die einer vorübergehenden 
historischen Phase seien. Damit war die Vergänglichkeit des 
Kapitalismus erwiesen, was sehr bedenklich wurde angesichts des 
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wachsenden proletarischen Aufturms, der drohte, der theoretischen 
Erkenntnis gleich die praktische Tat folgen zu lassen. 

« Da kam die Büchersche Entdeckung sehr gelegen : Sie erkennt 
an, die kapitalistischen Wirtschaît sei bloss eine vorübergehende 
historische Erscheinung. Aber was ist im Lichte Bücners das 
Kennzeichen dieser Erscheinung? Die Tatsache, dass die Güter 
in der Regel eine Reihe von Wirtschaften passieren müssen, ehe 
sie in die Hände des Konsumenten gelangen. Keine Rede vom 
Privateigentum an den Produktionsmitteln, von der Besitzlosigkeit 
der Lohnarbeiter. Sind das die Kennzeichen der kapitalistischen 
Produktionsweise, dann werden und müssen sie mit ihr verschin- 
den, sobald das Proletariat genügend erstarkt ist. Wie viel harm- 
loser gestaltet sich die Weiterentwicklung der heutigen Volkswirt- 
schaft, wenn deren unterscheidendes Merkmal bloss das Passieren 
der Güter durch verschiedene Wirtschaften bildet und die Lohn- 
arbeit eine nebensächliche Begleiterscheinung darstellt! 

« Dank dieser Verkennung der modernen Produktionsweise hat 
die Büchersche Auffassung die Herrschaft in der bürgerlichen 
Wirtschaftsgeschichte gewonnen, jedoch auch die wichtigsten 
Gesichtspunkte für das Begreifen der Oekonomie des Altertums ver- 
dunkelt. Kein Wunder, dass Historiker und Altertumsforscher 
erklären, die Büchersche Darstellung sei mit den von ihnen aufge- 
deckten Tatsachen nicht vereinbar. 

« Aber nicht ükonomisch geschull, vermôgen jene Historiker 
nicht in genügendem Masse zu erkennen, worin sich die wirtschaft- 
lichen Erscheinungen des Altertums von denen unserer Zeit unter- 
scheiden. Sie setzen beide zu sehr einander gleich. So bleiben 
sie darauf beschränkt, vereinzelte wirtschaftliche Erscheinungen 
aufzudecken, eine hôchst wichtige und dankenswerte Arbeit, deren 
Voranschreiten aber um so lauter zu einer theoristischen Zusam- 
menfassung und Verarbeitung des zahlreichen neuen Materials auf- 
fordert. 

« Einen bemerkenswerten Anfang dazu scheint mir das vorlie- 


gende Buch zu machen » (pp. Xv-xvi). 


* 
* * 


La librairie MacmizLax and C9, de Londres, publie une deuxième 
édition de l'ouvrage de feu K.-J. Freeman : Schools of Hellas. An 
essay on the practice and theory of ancient Greek education from 
600 to 200 b. C. Cette édition est publiée, comme la précédente, par 
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les soins de M. J. RennaL, « Head master of Winchester College ». 
Les caractères généraux de l'éducation grecque sont exposés 


dans les lignes suivantes : 


« The stream of Heïlenism ran in two currents. Underlying the 
local diversity which made every little town ethically and artistic- 
ally distinct from its neighbour, was the fundamental difference 
between Dorian and Ionian. Clearly marked in every aspect of 
life, this difference wast most marked in the schools. Sparta and 
Crete on the one hand and Athens, followed closely by her fonian 
and Aeolic allies and at a greater distance by the rest of civilised 
Hellas, on the other, develop totally different types of education. 
The young Spartan is enrolled at a fixed age in a boardingschoo! : 
everything he learns or does is under State supervision. Perfect 
grace and harmony of body is his sole object : he is hardly taught 
his letters or numbers. The young Athenian goes to school when 
and where his parents like ; learns within certain wide limit, what 
they please; ends his schooling when they chouse. He learns his 
letters and arithmetic, studies literature and music, and at a later 
date, painting, besides his athletic exercices, at a day-school. When 
he grows older he may add rhetoric or philosophy or science or 
any subject he pleases to this earlier course. The State interferes 
only to protect his morals, and to enforce upon him two years of 
military training between the ages of eighteen and twenty. 

« The superficial differences between the Athenian and the 
Spartan type of school are so striking that at first sight they appear 
to have no one principle in common. It will therefore be necessary 
to keep the two types apart at first and discuss their details separ- 
ately. But the Hellenic thinkers recognised certain deep seated 
similarities beneath the superficial contradictions, and it became 
the object of educational philosophy Lo blend the two types into a 
perfect system. As soon as a deeper study has been made of the 
theory of education in Hellas, the distinctions of practice begin to 
vanish away and the similarities of ideal and aim become more and 
more apparent. When the survey of both practice and theory 
which is the object of this work, has been completed it should be 
possible to grasp and estimate the common principles, which amid 
much variety of detail governed the schools of Hellas (pp. 6-7). 
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F.F. Agsorr, professeur à l’Université PrINCETON, vient de faire 
paraître un ouvrage intitulé : Society and politics in ancieni 
Rome (London, RourrenGe, 1912, x-267 pages, 6 shillings). Il y 
traite des sujets suivants : 

Municipal politics in Pompeï. — The story of two oligarchies. — 
Women and publie affairs under the Roman republic. — Roman 
women in the trades and professions. — The theatre as a factor in 
Roman politics under the republic. — Perronius : À study in ancient 
realism, — À roman puritan. — Perrancw’s letters to CICERO. — 
Literature and the common people of Rome. — The career of à 
Roman student. — Some spurious inscriptions and their authors. 
— The evolution of the modern forms of the letters of our alphabet. 

* 
* * 

A. Puecu, professeur à la Faculté des lettres de l'Université de 
Paris, a écrit un volume sur Les apologistes grecs du Le siècle de 
notre ère (Paris, Hacuerre, 1912, in-8, vu-344 pages). C’est une 
étude de l’état de la doctrine chrétienne au n° siècle et de ses rap- 
ports avec la philosophie, platonisme ou stoïcisme : 

« Les ouvrages apologétiques du n° siècle, pris en leur ensemble, 
produisent vraiment sur un lecteur impartial une tout autre 
impression que les Épitres de saint Paur,, celles d'IGNACE ou, si nous 
prenons un exemple un peu plus tardif, les parties dogmatiques du 
livre d’Irévée. En quoi consiste la différence ? Assurément en ce que, 
dans ces derniers écrits, la fonction rédemptrice du Christ, son 
œuvre de salut, l'efficacité de sa mort prennent un relief beaucoup 
plus fort. Si elles nous semblent plus effacées chez les apologistes, 
et presque secondaires, ce n’est pas qu’ils n'aient pas eu l’occasion 
d'en montrer le sens et la valeur; il serait vain de nier qu'apparem- 
ment elles tenaient moins de place dans leur conception personnelle 
du christianisme que dans celle d'IRÉNÉE, d’IGNACE ou de Pauc. Mais 
s’ensuit-il que cela soit dû à l'action neutralisante de la philosophie? 
N’est-il pas plus vrai qu’il y a là une des tendances spontanées, une 
des manifestations possibles du christianisme primitif, qui se con- 
tinue et qui s’exagère? Paur s'attache presque uniquement à deux 
grands épisodes de l’histoire religieuse : la chute du premier 
homme et la mort rédemptrice du Christ; toute sa pensée en 
dépend et toute sa foi en dérive. Les apologistes considèrent avec 
prédilection deux autres moments corrélatifs : d’une part, la créa- 
tion de l’homme, doué du libre arbitre et soumis à la loi morale ; 
d'autre part, le jugement dernier et ses sanctions. Ils n’oublient pas 
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la chute; ils ne se refusent pas à en reconnaître les effets: perte de 
l’immortalité d’abord, corruption et aveuglement progressif de la 
nature humaine, à mesure que les générations successives recom- 
mencent à leur tour la fatale expérience d'Adam et Eve, accu- 
mulent les péchés et laissent appesantir le joug du démon. Mais ils 
sont peu portés à étendre le second de ces effets jusqu'à croire que 
la nature humaine ait été radicalement transformée, que notre 
volonté ait été pervertie au point de ne pouvoir être guérie que 
par la grâce; ils sont, en un mot, très éloignés de ce que deviendra 
la doctrine du péché originel. Dans le drame de la chute, ce qui les 
frappe surtout, c’est l’action personnelle du diable et ils ne sont pas 
moins attentifs quand ils croient retrouver, dans toute l'histoire pos- 
térieure, dans l’histoire contemporaine elle-même, les manifestations 
incessantes de cette action. L'œuvre rédemptrice du Christ s’opère 
donc surtout, à leurs yeux, par la ruine du pouvoir du démon; ce 
pouvoir a été brisé en principe par l’incarnation du Verbe; il sera 
anéanti définitivement lorsque le Christ reviendra dans sa gloire, 
Ces conceptions, en un âge où la théologie est encore flottante et 
commence seulement à se chercher, répondent à une des attitudes 
d'esprit possibles pour des chrétiens nourris de la lecture de la 
Bible et des Évangiles, autorisés encore à une certaine liberté indi- 
viduelle d'interprétation et qui concentrent en conséquence leur 
attention sur certains principes au détriment de quelques autres...» 
(pp. 305-306). 


* 
* * 


F. Sacor a publié un ouvrage sur La Bretagne romaine (Paris, 
FonrEmoinc, xvui-417 pages, 12 francs) qui a pour objet d’exposer 
l'histoire de la partie de la Grande-Bretagne qui fut romaine, pen- 
dant toute la durée de la domination impériale et de signaler les 
répercussions et les points communs qui existent entre cette his- 
toire et celle de l'empire en général ou celle des Gaules. Sacor 
résume ainsi les traits généraux de la colonisation romaine : 


« La Bretagne s’est fortement romanisée à certains points de vue, 
et est restée à d’autres elle-même. 

« Au sujet de son loyalisme des réserves s'imposent : en plein 
ne siècle, les Brigantes exterminent une légion et c’est à peine si 
pendant le Haut-Empire, on voit figurer dans l’armée d'occupation 
des corps bretons. Cependant on peut dire qu'après Hadrien, les 
peuples soumis ne remuèrent plus. Ce n’est pas que les occasions 
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leur aient manqué. Mais si la Gaule touchait à l'Italie, Rome avait, 
au cœur même de Ia Bretagne, un élément puissant de romanisation 
qui, dans la Gaule du Haut-Empire, reste concentré sur une fron- 
tière : les légions. Ces troupes créèrent ou accrurent une partie des 
villes et d’une manière générale il n’y avait pas de villes avant la 
conquête, alors que la Gaule indépendante en possédait déjà d’im- 
portantes. Il est vrai que dans l'ile les villages et toute la masse 
rurale restèrent ce qu'ils étaient, les villas romaines formant des 
ilots isolés. Le résultat fut que le pays, à l’image des Gaules, était 
d'autant plus celtique que l’on allait plus au Nord. Au sein des 
villes une certaine fusion s’opérait, fusion favorable à l'élément 
romain Dans l’agriculture. dans les industries, dans le commerce, 
il se fit une iransformation. Les vêtements, les maisons devinrent 
romains, romains furent les monuments, et il se forma une pha- 
lange nombreuse et habile d'ouvriers du bâtiment. Tout au plus le 
latin devint le langage des villes, les campagnes restant fidèles au 
celtique. L'art celtique ou de La Tène s’effaça en grande partie 
devant l'art gréco-romain. D'ailleurs la Bretagne devait rester 
obseure tant au point de vue littéraire que dans le domaine de l’art. 

« Le départ des troupes entraina, à ce qu’il semble, une rupture 
complète avec la vie romaine, ou au moins avec les manifestations 
usuelles de cette vie par les inscriptions et les monnaies : aucune 
inscription n’est postérieure à l'occupation; le dernier milliaire 
remonte même à 536. Après l'évacuation, de même, on ne trouve 
plus que quelques misérables exemplaires d'un monnayage imité 
des Romains, mais aucune monnaie ne porte l’empreinte ou le nom 
d’un prince romano-breton, ni d'une cité romano-bretonne. L’ar- 
chéologie, elle aussi, serait éloquente si l’on pouvait mieux faire le 
départ de ce que chaque invasion du 1v° siècle et des siècles sui- 
vants a causé de ruines. 

« Forcément l’activité économique dut décliner à mesure que 
diminuait la sécurité. Malgré tout, et c’est l'impression qui domine, 
la Bretagne du 1v° siècle, présente un contraste assez frappant avec 
la Bretagne du Haut-Empire comme avec le continent voisin. 
Numériquement l’armée y est restée plutôt stationnaire, alors que 
la Gaule devenait militaire entre toutes, d'exclusivement pacifique 
qu’elle était jusque-là. D'autre part, tandis que comme ailleurs le 
nombre des provinces y augmentent et de même la complexité des 
services financiers, certaines industries s’y fondent alors et pros- 
pèrent. Qu'en ressort-il, sinon que la vie pacifique tardivement 
épanouie à certains égards, y prit vers la fin une plus grande impor- 
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tance relative et qu’à ce point de vue comme à beaucoup d’autres 
la Bretagne a dans l'empire sa physionomie originale. 

Placée aux bornes du monde civilisé, la Bretagne était pauvre, 
peu peuplée et très en retard sur la Gaule, lorsque vinrent les 
Romains. Telle elle était encore, malgré d'importants progrès, 
quand ils l’abandonnèrent. Si superficielle, si incomplète qu’elle 
apparaisse, la romanisation de l'ile celtique n’en constitue pas 
moins l’un des plus beaux témoignages de la force d'expansion et 
du génie colonisateur des conquérants. La conduite des Bretons 
dans les crises finales montre jusqu’à quel degré ils ont fait corps 
avec l'empire » (pp. 380-382). 


L'Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg a publié 
l'an passé une traduction anglaise de l'ouvrage de Can Ju-Kua sur 
le commerce arabe et chinois au x siècle. Cette traduction, due à 
F. Hirou et W. W. Rocxuize, est intitulée : Cnan Ju-Kua. His work on 
the Chinese and Arab trade in the twelfth and thirteenth centu- 
ries, entitled Chu-Fan-Chi (in-8°, x-288 pages et cartes, 2 rb. 50). 
L'ouvrage est intéressant pour l’histoire du commerce médiéval 
avec l'Extrème-Orient, alors aux mains des Arabes et des Perses, et 
complète les récits de Marco-PoLo et des premiers voyageurs arabes 
et chrétiens. Cnan Ju-Kua, de la dynastie des SuxG, occupait le poste 
d’inspecteur du commerce étranger à Fo’Kién. 


* 
* * 


Dans son ouvrage sur l’histoire de l’échiquier anglais au xn® siècle 
(The Exchequer in the twelfth century, Oxford, « The Clarendon 
Press », 1912, in-8, x1-195, pages, 6 sh. 6), R. L. PooLE, conserva- 
teur des archives, donne d’intéressants détails sur la technique 
du calcul en Angleterre à cette époque et sur l'introduction d’un 
système décimal avec emploi d’un zéro (cf. à ce sujet l’article de 
DE Decker, « Archives » n° 75). 


« Nothing is more difficult to explain than a system so familiar 
that most of us never think at all about it. Yet our decimal system 
of arithmetic is the result of a long system of development. At 
an early time the scientific treatment of numbers was a part of 
geomeiry : the results of the fifith book of Evcr in which the 
theory of proportion is considered apply to any magnitudes and 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1663 


therefore are true of numbers as well as of geometrical magni- 
tudes. When in the first century of our era geometrical demon- 
Strations were abandoned by Nicowacuus, arithmetic was reduced 
to the study of the properties of numbers, and particularly of 
their ratios. The work of Nicowacaus formed the basis of that of 
Boeruius four hundred years later ; and this became the accepted 
textbook of the middle ages in the west. But the theory of num- 
bers, ratio, proportion, and the progressions will not help you to 
do sums. Ordinary practical calculations were not performed in 
writing, though the results were written down. The calculation 
was done by means of a sanded floor or table called an abacus, 
afterwards by means of a tablecloth marked in squares or by 
means of a frame containing a number of counters strung on 
wires. 

« The reasons for this mechanical appliance were two fold. 
First, the rudiments of calculation were considered to be things 
which were necessary to be taught to children, but were undeserv- 
ing of scientific discussion. In the second place, it was practically 
impossible to perform an elementary arithmetical calculation in 
writing by means of the Greek of Roman numerals. [t was not 
merely that their figures were cumbrous, but also that their 
decimal system was defective in that it lacked the essential element 
of zero, which dit not come into the west from the Arabs until a late 
date. Now the abacus supplied a simple means for addition and sub- 
straction. Ifthefloor wassanded the calculator made columnsofgroo- 
ves with a stick and placed as many counters in each as he required. 
If he used a chequered cloth, the counters were arranged within 
the vertical columns. Every column denoted a decimal stage : 
units, tens, hundreds, and so forth. The principal of the value of 
position was established. Thus, when a column had no counter in 
it, there was nothing to count : the discovery of zero was for prac- 
tical purposes anticipated. But this was only on the abacus, not 
in writing. Hence the calculation was performed by a mechanical 
process, and the result written down afterwards. 

« To introduce this decimal system into England means a great 
deal when we consider that the traditions of the country ran not 
on decimal but on duodecimal lines » (pp. 42-45). 

« To sum up the results of our present enquiry, the system of the 
Exchequer is a system of reckoning based upon the abacus. Trea- 
tises on this subject were written at Laon, one of them by ApELARE 
of Bath, who earned a great name as an expounder of mathematics 
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and physical science. The school of Laon had an unequalled 
influence on English scholars, one of whoin lived to be treasurer. 
And this influence was exerted precisely atthe time when thesystem 
of the abacus was introduced into the English treasury. Let me 
add one fact : Apgcarp of Bath is known to have received a dis- 
charge from payment of the murder fine levied upon the hundred 
in 4130. The amount of his discharge was 4s. 6d., and implies 
that he held a small estate in Wiltshire. Such exemptions were 
the rule in the case of persons in the employment of the Court ; 
and if we infer that ApeLaRp's service was connected with the 
Exchequer, the suggestion gains in probability when we remember 
that the Exchequer was in existence before 1118 and that Nicez or 
Near, the future treasurer, a former student at Laon, was active- 
ly engaged in the business of the Court at least as early as 1126 
or 4127. In order to avoid misunderstanding [ should explain that 
Ï am not claiming that the treatises on the abacus in themselves 
would help in working accounts. Addition and substraction were 
too elementary to find a place in most of the treatises I have seen ; 
the student was assumed to have mastered these processes 
already. But it was the practical familiarity with the instrument 
which was important, and it was the introduction of this instru- 
ment in the form of the Exchequer which made an epoch in the 
history of the English treasury » (pp. 56-57). 
* % * 

La politique coloniale et commerciale de Cocgert dans les Indes 
occidentales a été exposée par S. L. M1enS dans un volume intitulé 
Colberts West India policy (New-Haven, « Yale University Press », 
1912, in 8°, xix-385 pages). L'auteur résume ainsi les caractères sail- 
lants de cette politique : 

« There are some obvious, but at the same time fundamental 
principles which underlay the whole of CoLserT’s colonial commer- 
cial policy. First of all, he considered the chief aim of establishing 
colonies to build up trade. He instituted the practice of subsidiz- 
ing colonial enterprises with no other purpose than that of creat- 
ing an over-sea commerce. Colonies should contribute to this end 
by becoming markets for the manufactures of the mother country 
and for other articles brought by her traders, and by furnishing 
raw products which might be used either as a supply to her manu- 
facturing industries or as articles of trade with other nations. In 
the second place, he considered colonies as the exclusive property 
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of the mother country. Foreigners should not be allowed to profit 
from them, either by being allowed to import even the articles 
wbich the mother country did not produce or which her traders 
could not or did not supply or by being permitted to take away 
even the surplus products for which there was no market in the 
realm. As a corollary to this was the principle that the growth 
and expansion of a colony were only desirable when they had been 
made possible by a strict exclusion of foreigners from all profit 
therein. Finally, the interests of the colonies should be subjected 
to those of the mother country. Wherever they came into conflict, 
the former should always be sacrificed to the latter » (p. 332). 


+ 
* x 


G. et H. Bora ont entrepris la publication d’un recueil de 
textes sur Le régime de l'industrie en France de 1514 à 1830, 
dont le tome Ier a paru (Paris, Picarn, 1919, in-8°, xx1-383 pages, 
8 francs). Le passage suivant détermine le programme et la 
méthode des auteurs : 

« Les trois volumes que nous publions sur le Régime de l’indus- 
trie en France de 1814 à 1830 se présentent sous un aspect parti- 
culier, déterminé par leur objet et leur contenu, et sur lequel il 
convient d’avertir le lecteur. 

« L’objet en sera amplement défini dans la troisième partie de 
l’Introduction : il suffit maintenant de dire que nous y avons 
groupé les documents des archives nationales qui renseignent sur 
l’histoire des rapports entre les ouvriers, les patrons et l'État pen- 
dant la Restauration. Les dates de 1814 et 1830 ont été déterminées 
par nous pour deux séries de raisons. D'abord, nous avons sup- 
posé que les changements politiques qui se sont produits en France 
à ces dates ont pu entrainer des modifications dans le régime de 
l’industrie et dans les rapports des groupes étudiés par nous; en 
tout cas, nous avons voulu délimiter un sujet d’études bien défini. 
En second lieu nous avons estimé que les travaux de la commission 
de recherches et de publication des documents relatifs à la vie 
économique de la Révolution pourraient être poussés jusqu’à 
l'année 1814, et, d'autre part, nous devions tenir compte du fait 
que les documents relatifs à notre sujet subissent, après 1830, une 
diminution considérable. Ainsi la période à laquelle nous avons 
limité nos recherches a été déterminée non a priori, mais par des 
raisons de méthode qui permettent d'évaluer plus sûrement le sens 
de cette période et des événements qui s’y sont accomplis. 
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« Les documents que ces volumes renferment constituent, en 
effet, dans l’ensemble une série chronologique continue : chaque 
affaire est classée sous un numéro d'ordre (caractères gras), au nom 
de la localité (commune d'ordinaire; département, par exception) 
qui en est le théâtre ou de l'institution qui s’en occupe ; ce numéro 
d'ordre est déterminé par la date du premier document se rappor- 
tant à l'affaire. À la suite de ce premier document, et suivant une 
numérotation également continue (caractères arabes ordinaires), 
nous faisons figurer tous ceux qui s’y rattachent : chaque affaire a 
donc sa numérotation propre. Certaines affaires s'étendent toute- 
fois sur trop d'années pour qu'il ne fût pas nécessaire de les 
rompre pour ainsi dire, en plusieurs tronçons, afin de suivre pour 
l’ensemble de chaque volume un ordre chronologique aussi rap- 
proché que possible : l'inconvénient tout relatif de ce système sera 
corrigé par l'emploi de la table » (pp. VIT-VIN). 


* 
* x 


G. Renarp et A. Duzac publient dans la « Collection de l'histoire 
universelle du travail » une étude sur L'évolution industrielle et 
agricole depuis cent cinquante ans (Paris, ALCAN, 4912, in-8, 
458 pages, 5 francs.) 


RenarD résume l’évolution industrielle dans les lignes suivantes : 

« À en croire certains penseurs, la série des transformations 
techniques qui sont actuellement possibles serait à peu près 
achevée, et nous serions près d’entrer dans une de ces périodes 
d’accalmie où l'humanité vit pour longtemps sur ses connaissances 
acquises en y ajoutant peu de chose, où elle digère, si l’on peut 
ainsi parler, les inventions et nouveautés dont elle a été coup sur 
coup surabondamment dotée. Mais à ceux qui ferment si délibéré- 
ment le cycle des découvertes, on peut rappeler qu’en 1844 quel- 
qu'un écrivait sans hésiter : La papeterie est arrivée au terme de 
la perfection. On sait pourtant quels progrès elle a faits depuis. 
On peut rappeler les enthousiasmes que provoquait la vapeur, 
tandis qu’un membreillustre d’une compagnie savante annonce que 
la locomotive, vers 1930, ne figurera plus guère que dans les 
musées. On peut rappeler que, ces années dernières, la télégraphie 
sans fil, les travaux sur la radio-activité des corps, l'aviation sont 
venus prouver que la faculté imaginative de nos contemporains 
n’est pas épuisée. Quoi qu’il en soit, nous assistons déjà à une pro- 
fonde transformation du travail! Non seulement il est devenu infi- 
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animent plus productif qu'autrefois, mais il est devenu aussi plus 
cérébral que musculaire, et par 1à même la production mécanique, 
chimique, scientifique, comme on voudra l’appeler, nous apparait 
comme une future émancipatrice de l'humanité. On a cité maintes 
fois les paroles du poète grec AnriParos, au moment où la force 
hydraulique libérait les esclaves d'une besogne pénible : « Epargnez 
« le bras qui fait tourner la meule, ô meunières ! Dormez paisible- 
« ment! Que le coq vous avertisse en vain qu'il fait jour... Les 
« Nymphes vont faire le travail des esclaves. » Le poète avait rai 
son d’entonner ce chant de délivrance ; mais combien les machines 
de nos jours mériteraient davantage pareille effusion lyrique ! Ce 
n’est point à dire que la servitude du travail manuel doive cesser 
bientôt ou même jamais; la chose ne semble point possible et elle 
n’est point désirable. Mais on peut affirmer que ce travail, réduit 
dans une mesure que nul ne saurait déterminer, et de plus en plus 
intellectualisé, laissera une somme croissante de loisir à l'humanité 
laborieuse. Or, dans cette ascension de l’humanilé vers un état 
social, qui par cela seul sera meilleur, la période que nous avons 
étudiée restera une glorieuse étape ; elle aura sans doute été semée 
de crises pénibles et de luttes aiguës, comme le sont toutes les 
époques de mue, mais elle aura marqué un pas décisif dans la con- 
quête de la nature par l’homme. 

« Et déjà nous pouvons entrevoir le sens de l'évolution qui 
s'opère. Qu'on veuille bien avoir présente à l’esprit la succession 
des quatre systèmes qui ont prédominé tour à tour dans le courant 
des siècles ! I1 semble que sous leur diversité on perçoive la persis- 
tance d’une même idée directrice. 

« On part de l’économie domestique fermée, où le propriétaire 
se suffit à lui-même, produit sur son domaine tout ce dont il a 
besoin pour lui et les siens. On passe ensuite par l’économie 
urbaine, où la ville est le centre d’un territoire restreint mais 
suffisant à la faire vivre. On arrive après cela à l’économie natio- 
nale, où l'État, avec des dimensions plus vastes et une administra- 
tion plus complexe, essaie aussi de s'enfermer chez soi. On aboutit 
enfin à l’économie internationale qui embrasse peu à peu toute la 
terre habitée et habitable. 

« Eh bien! il semble que la succession de ces quatre systèmes 
fasse un cycle où l’on revient, en fin de compte, aux principes de 
début. Le propriétaire isolé et souverain, distribuant au mieux de 
ses intérêts ses cultures et ses ateliers entre les travailleurs résidant 
sur ses terres, de façon que tous ses besoins et les leurs soient 
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satisfaits, pourrait passer pour le modèle sur lequel on se guide 
inconsciemment. L'idéal vers lequel on gravite paraît être celui-ci : 
l'humanité administrant le globe entier comme un domaine unique 
et fermé, où, par une entente amiable entre tous ses habitants, 
chaque pays aurait sa tâche et se chargerait d'apporter au revenu 
commun ce qu’il est le mieux à même de produire, où chaque 
groupe humain aurait sa part et son genre de travail dépendant de 


son nombre, de ses aptitudes, de ses conditions géographiques... » 
(pp. 225-227). 


De son côté, Durac note les caractères qui dominent la vie rurale 
et préparent son prochain avenir : 

« On peut comparer l'exploitation agricole moderne à la manu- 
facture industrielle du xvui° siècle : même production spécialisée, 
même progrès mécanique, même méthode technique imbue de 
rationalisme savant. Il ne reste qu’une différence : la croissance 
organique, processus essentiel de la fabrication. Mais cette parti- 
cularité est capitale. Elle explique le retard notable de l’agriculture 
sur l’industrie. Elle donne la raison des divergences constatées dans 
le choix des procédés et leurs résultats. Gardons-nous de croire 
que le travail des champs suivra le développement des usines et 
prendra, quelque jour, les formes que ces dernières, d'un essor 
plus rapide, ont dès maintenant conquises. D’autres contingences 
s'imposent. 

« Les espèces végétales et animales se dirigent vers la perfection 
par des voies qui leur sont propres. L'homme guide ces transfor- 
mations vivantes auxquelles la nature collabore. Maitre de la sélec- 
tion, il choisit le plus apte à son gré. Il adapte ensuite le milieu 
aux nécessités de la croissance. Il entretient, par une nutrition 
plus abondante, la haute productivité des races anoblies. Ainsi 
l’activité agricole s'améliore et les branches diverses dont elle se 
compose se développent solidairement. 

« Ce mouvement en avant paraît illimité. Il se déploie avec ien- 
teur, mais un champ extrêmement vaste lui est ouvert. Il reste 
enserré dans le cadre très strict des lois économiques, mais son 
domaine est élargi sans cesse par de nouveaux perfectionnements. 
Il met assez mal à profit les méthodes qui ont décuplé dans l’in- 
dustrie les puissances productrices; il n'utilise ni la division du 
travail, ni la concentration des entreprises. Mais par d’autres 
moyens, il poursuit des fins analogues... » (pp. 447-448). 

« Nous avons noté que les méthodes d'exploitation agricole et 
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leurs transformations n'influaient guère sur la propriété. Obser- 
vons toutefois que, la conquête du domaine foncier par les puis- 
sances d'argent n'ayant aucune raison de décroitre, l'indépendance 
du propriétaire rural et son rôle actif tendront à déeliner, compro- 
mettant ainsi quelque peu l'argument qui fonde sur l’utilité seule 
l'appropriation privée du sol. Déjà, dans une large mesure, le capi- 
talisme commercial, prépondérant sur le marché, règle la valeur 
des produits de la terre. Quelle vertu restera au titre de propriété, 
lorsque les créanciers hypothécaires et les agents des trusts régen- 
teront en maîtres le fruit de l’héritage et l'héritage lui-même ? 

« Doit-on conclure de ce qui précède au libre-échange universel 
et au rachat du sol par l’État? Logiquement ce double idéal se trou- 
verait au terme de l’évolution agricole moderne, Mais il ne faut 
point compter sur une logique aussi simple. Nombreuses sont les 
forces, déjà faciles à discerner, qui la traversent en divers sens — 
sans parler de celles dont on ne peut encore distinguer les traits. 

« Nous avons marqué au passage les progrès du fermage dans 
tous les pays de culture intensive. On peut penser qu'ils s’accen- 
tueront. Le fermage, c’est la recherche du profit par l'application 
au sol d’un capital approprié et d’un effort intelligent. Il concorde 
avec la conception du travail la plus féconde en possibilités tech- 
niques. Mais il implique, en général, l'emploi de main-d'œuvre sala- 
riée et les problèmes qui en dérivent. Les revendications des tra- 
vailleurs d'industrie et des ruraux, à leur suite, ne portent pas 
seulement sur l’amélioration immédiate de leurs conditions d’exis- 
tence ; elles ont des vues plus lointaines. Si le travail manuel est 
partiellement remplacé par les machines, il faut bien reconnaitre 
qu’au delà d’un certain stade l'intensité de la production dépend 
directement de l'abondance de la main-d'œuvre. Que penser alors 
des moyens d'action du patronat rural au regard des forces 
ouvrières organisées? Les rares essais de mouvements grévistes 
déjà tentés dans les campagnes laissent place à toutes les hypo- 
thèses. 

« Cependant voici que la petite entreprise individuelle élimine la 
question du salariat. Le marxisme avail prédit la disparition de la 
culture paysanne. Elle résiste, elle subsiste, elle prospère. L’agri- 
culteur danois domine par la force du syndicat la crise économique 
de la fin du xix° siècle et profite de cette période diflicile pour 
étendre son crédit sur le marché du monde Ainsi fut révélé le 
miracle de l'association. On sait comment les formes diverses et 
multiples de cette institution confèrent aux individualités éparses 
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une conscience professionnelle, une notion d'intérêts communs, 
une éducation mutuelle infiniment fécondes. Il semble qu’on doive 
tout attendre de l'instrument sociétaire qui élève l’agriculture aux 
méthodes les plus parfaites de l'échange et, parfois, de la produc- 
tion. 

« Les agriculteurs associés parviendront-ils à équilibrer les puis- 
sances qui, de toutes parts, tendent à les dominer? Conquerront-ils 
ainsi le droit d'organiser sur leurs propres plans, en ce qui les con- 
cerne, le mécanisme social? Où s'arrêtera l'essor du groupement? 

« On ne peut le prévoir. » (pp. 451-452). 
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introduzione sull attività legislativa dei comizi romani. (Milano, Soc. ed. libra- 
ria, 1912, 8 L.) 


Abbott, F. F. — Society and politics in ancient Rome. (London, Routledge, 
1912.) 
Pineau, L. — La mythologie germanique. (Revue de synthèse historique, 


février 1912.) 


Sombart, W. — Die Technik im Zeitalter des Frühkapitalismus. (Archiv für 
Sozialwissenschaft ünd Sozialpolitik, Bd. 34, H. 3, 1912.) 


Vogel, W. — Ein seefahrender Kaufmann um 1100. (Hansische Geschichts- 
blätter, H. 1, 1912.) 


Feller, J. — Les jongleurs. (Revue de l'instruction publique en Belgique, 
t. LV, 1" ef 2° liv., 1912.) 

Schleiden, M. J. — Die Bedeutung der Juden für Erhaltung und Wiederbele- 
bung der Wissenschaften im Mittelalter. (Leipzig, Engel, 5. Aufl., 1912, 0.25 MK.) 


Cabotto, F. — Storia dell’ Italia occidentale nel mediovo-evo (395-1313), I. 
(Torino, Baravelle e Falconieri, 1912, 16 L.) 


Boissonnade, P. — TJ’Espagne chrétienne médiévale (711-1453). L'industrie. 
(Revue de synthèse historique, juin 1912.) 


Bloch, M. — Les formes de la rupture de l'hommage dans l’ancien droit féodal. 
(Nouvelle revue historique de droit français et étranger, mars-avril 1912.) 


Hansay, À. — Note critique pour servir à l’histoire de la liberté et de la pro- 
priété dans nos contrées au moyen âge. (Revue de l’instruction publique en Bel- 
gique, t. IV, 3° et 4° liv., 1912.) 


Fagniez, G. — La femme et la société française dans la première moitié du 
XVII* siècle : la vie professionnelle. (Revue des deux mondes, 1° octobre 1911.) 

Witte, D° H. — Kulturbilder aus Alt-Mecklenburg. (Leipzig, O. Wigand, 1912, 
6 Mk.) 


Notestein, W. — A history of witchcraft in England from 1558 to 1718. (New 
York, Oxford Univ., 1912, 1.50 Doll.) 


Soldan und Heppe. — Geschichte der Hexenprozesse. (München, Müller, 2 Bde, 
1912, 20 Mk.) 


Loredan, J. — Un grand procès de sorcellerie au XVII* siècle. L'abbé Gau- 
friday et Madeleine de Demandolx, 1600-1670. (Paris, Perrin, 1912, 5 Fr.) 


Hautecœur, L. — Rome et la renaissance de l’antiquité à la fin du XVIII: siè- 
cle. (Paris, Fontemoing, 1912, 18 Fr.) 


Gebauer, C. — Deutsche Geselligkeit gegen Ende des 18. u. zu Anfang des 
19. Jahrh. (Preuss. Jahrb., 1912.) 


Brandl, A. — Chartisten, Sozialisten und Carlyle. (Deutsche Rundschau, 
April 1912.) 

Caron, P. — Manuel pratique pour l’étude de là révolution française. (Paris, 
Picard, 1912, 6 Fr.) 

Cumont, F. — Les grandes universités américaines. (Revue de l'instruction 


publique en Belgique, t. IV, 8° et 4° liv., 1912.) 

Rohrbach, P. — Der deutsche Gedanke in der Welt. (Düsseldorf, Langewiesche, 
1912, 1.80 Mk.) 

Tibal, A. — Une crise de l'opinion publique allemande. (Revue du mois, 
juillet 1912.) 
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Travaux récents. Bastide, Ch. — La république américaine et la corruption politique dans les 
re démocraties. (Revue de synthèse historique, février 1912.) 
ARCHÉOLOGIE Khorat, P. — Psychologie de la révolution chinoise. (Revue des deux mondes, 
ET HISTOIRE. 15 mars 1912.) 


Colquhoun, A. R. — China in transformation. (New York, Harper, rev. and 
enl., 1912, 1.50 Doll.) 


Ethnologie. 
ETHNOLOGIE. Le « Times Book Club » publie une 2° édition revue de l'ouvrage 
De de W. M. We», directeur de la revue Knowledge, intitulé : 
nr The heritage of dress, being notes on the history and evolution 
costume, of clothes (London, 1912, in-8°, xxIv 299 pages). L'auteur pense 


qu’on peut, dans une certaine mesure, appliquer les théories de 
l’évolution organique à l’histoire du costume : 

« As a matter of fact, our artificial coverings have become s0 
much a part of our life that one may perhaps be allowed to apply 
the methods of the naturalist to their consideration, and deal with 
them as if they were part and parcel of the creature which wears 
them. 

« Darwin established beyond a doubt, that the plants and ani- 
mals of today are the direct descendants of older and often very 
different forms, and it is the task and delight of the naturalist to 
trace their genealogies. Most useful suggestion may be obtained 
from the small vestiges that remain in the bodies of present day 
ereatures of structures which in early times were important and 
useful organs..… » (p. 2). 

« So long as a quarter of a century ago sir G. DaArwIN pointed 
out that the great theory of evolution established by bis father 
could be applied with much advantage to the study of dress, and 
it will be seen as we proceed that not the least fascinating part of 
the subject are vestiges similar to those which we have just describ- 
ed, and which have often survived solely for ornamental reasons. 

« Many of these are so familiar, that in running the eye in the 
ordinary way over a man’s usual costume, attention would not be 
drawn to them. There is the band round the outside of his hat 
and the little bow inside; the nick in the collar of his coat and the 
more or less useless buttoms on his sleeves and back; while we 
must not forget the curious ornementation on the toes of his boots, 
nor the crest on his signet ring. 
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« When however, and indication is given of the times and 
peoples to which these trivialities can be made to carry us back, 
interest is aroused to a remarkable degree. It can also be well 
maintained, for other clothes present similar quaint survivals for 
investigation, while the evolution of many individual garments is 
worth following, and special costumes have been handed down to 
the present day, practically unchanged... » (pp. 2-3). 


* 
* * 


Il importe de relever ici la conclusion d’une étude du Dr R. 
Tremirsc sur la diffusion dans le passé et à l’heure actuelle des 
canots en peau et des sacs flottants (. Fellboote und Schwimmsäcke 
und ibre geographische Verbreitung in der Vergangenheit und 
Gegenwart », Archiv für Anthropologie, t. XT, n° 5, 1912). Cette 
étude se rattache à la théorie des aires de culture (ef. Bulletin, 
n° 49, p. 424): 

« Wenn wir nun auf das Verbreitungsgebiet der Fellboote und 
Schwimmsäcke zurückblicken, müssen wir uns sagen, dass es so 
viele Lücken aufweist, die durch die weiten Länderräume gebildet 
sind, dass wir schon deshalb hier nicht an kulturelle Zusammen- 
bänge zwischen den einzelnen Regionen des Vorkommens dieser 
Objekte denken künnen. Anderseits läge aber bei einer so deter- 
minierten Konstruktion, wie der des Fellbootes, von vornherein 
die Versuchung nahe, Zusammenhänge aufzustellen. Doch wollen 
wir den Tatsachen keinen Zwang antun und ihre Erklärung lieber 
in Basrtiaxs bekannten E/ementargedanken suchen. Wir müssen 
also annehmen, dass das Fellboot an verschiedenen Punkten der 
Erde spontan, ohne Beeinflussung anderer Gebiete erfunden 
wurde. Es geht also hier, wie in so vielen Fällen, nicht an, bloss 
aus der Gleichartigkeit eines an verschiedenen Punkten der Erde 
vorkommenden ethnographischen Objektes auf irgendwelche kul- 
turhistorische Zusammenhänge, wie es ja die Schule GRÆBNER, 
ANKERMANN und Foy, so gerne tut, schliessen zu wollen. . » (pp. 183- 
184). 


* * 


Y a-t-il une institution humaine qu’on peut appeler «totémisme » ? 
Est-il possible de la définir, de la décrire, d'en exposer le dévelop- 
pement éventuel? A. LANG examine cette question dans une note de 
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American Anthropologist (1942, n° 2, p. 568). Il répond en même 
temps à une critique que GOLDENWEISER à faite de ses idées dans le 
Journal of American Folk-Lore de 1910 : 


« GOLDENWEISER compares the totemism of his American tribes 
with that of the Australian Arunta. Now, their case is absolutely 
unique. Among the Arunta nation certain speculative ideas, 
common to many northern and northwestern Australian tribes, 
plus an absolutely unique superstition connected with munu- 
factured objects, churinga nanja, have caused an unparalleled 
abnormality in their totemism. Theirs is as unlike that of any 
other Australian tribes as that of these Australian tribes is like the 
totemism of the Wyandots or the Menominees. Itis rather GOLDEN- 
weiser’s task to explain the amazing resemblances in the totemisms 
of peoples so remote from each other as certain tribes of America 
and Australia than my business to explain why the totemism of the 
Arunta differs so widely from that of the Tlingit or tbe Haïda. 
But these differences are of easy explanation. The resemblances 
cannot be accounted for by fortuitous coincidences. 

« My own notion of method demands that we should not only 
examine two totemisms widely different, but also totemisms closelyÿ 
resembling each other in parts of the world very remote from each 
other. Two forms af totemism, say Wyandot and Menominee in 
America, Barkinji and Ta-tathi in Australia, also present differences. 
My method would consider the social and artistic conditions of 
both sets of tribes and ask. Have not different social conditions 
expressed themselves in the differences of the totemic develop- 
ment? Concerning the social conditions themselves we have in 
each case the best possible evidence. 

« What is illogical, unscientific, and illegitimate in this method? 
If we take the Christianity and church government of, say, the 
sixth to the eighth centuries, on the continent and in Scotland and 
Ireland we find very considerable differences. Then examiningthe 
social conditions of Ireland and those of France, Italy, and Spain, 
we find great differences, and we see preciselÿ how the social 
conditions of Ireland produced the differences between the Irish 
and Roman forms of Church government » (pp. 371-372). 

« As to my definition of totemiem, 1 have come to something 
« very like Frazer’s conclusion that, by way of definition, we may 
« perhaps say that totemism is an intimate relation which is 
« supposed to exist between a group of kindred people, on 
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« one side, and a species of natural or artificial objects, on the 
« other side, which objects are called the totems of the human 
« group. » 

« One or two modifications [ would make, and an addition. 
Thus I would say : « When I speak of totemism [ mean anintimate 
« relation which is believed by certain peoples to exist between 
« their human kindreds (real or supposed), on one side, and a species 
« of natural or (infrequently) of artificial objects, on the other side, 
« which objects are, by us, called the {otems ofthe human kindreds, 
« while the human kindreds bear their names.» I would go farther 
and add — « In all but two or three cases known to us (which can 
« be proved to be instances of departure from rule), the kindreds 
« which believe in this intimate relation between themselves and 
« an object, natural or artificial, have a law against marrying a 
« person who stands in the same intimate relation to the same 
« object » (pp. 373-374). 

« Task the reader. Do not the Tlingit (whose clans are no longer 
totemic) exhibit undeniable signs of having been totemic, and 
exhibit the processes due to wealth, rank, and heraldic usurpation 
of names and crests through which they have ceased to be totemic? 
If they were totemic then they resembled the Australian tribes of 
the Upper Darling and its Hinterland, in the following respects : 
1. they had phratries of animal names — Raven and Wolf, Eagle 
Hawk and Crow; 2. they had in these phratries exogamous clans ; 
5. each clan had a totem animal (or a badge representing an 
animal); 4. before heraldic usurpations among the Tlingit, no 
animal crest of a clan appeared in both phratries, as the totem 
animal of the Australian tribes is in both phratries; 5. each 
pbratry had within it a totem-kin of its own name, Wolf in Wolf 
phratry, Raven in Raven phratry, Eagle Hawk in Eagle Hawk 
phratry, Crow in Crow phratry. 

« All this is certain, unless it be maintained by GOLDENWEISER 
that Tlingit animal names and crests, and animal named phratries, 
and the presence of the clan animal or badge in the phratry of its 
name, and the non-presence of any totem animal or badge in both 
phratries, did not arise in totemism, and came otherwise; — but 
how it matters not, as WicLrau 0F DELORAINE said. If GOLDENWEISER 
takes that line, [ have no more to say. But if he does not take 
refuge in a non liquet, then does his method forbid him to tell us 
how many resemblances between the totemism of the Australian 
Mukwara and Kilpara tribes (with female descent like the Tlingit) 
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arose, if the two totemisms did not come from a common starting 
point, and pass through similar processes of development ? 

« Are we to explain it by convergent evolution, and does this 
phrase mean through a series of flukes? 1 have cut my argument 
down to the bone, and have rather reluctantly excised a study of 
the totemism of the Massim of British New Guinea, who have 
exogamous clans assumed to be named after real or hypothetical 
localities, house groups, phratries; each including a clan of its 
own rame; while the clans have each three or four totems none 
of which appears in the linked or opposite phratry. The Massim 
are a mixed and migratory people, Papuo-Melanesian, and with 
them, though they have female descent, respect for the paternal 
totem has gained much ground on regard for the totem of the 
mother, This case, with local variations, has resemblances both 
to the Mukwara Kilpara model, and to that which is now decadent 
among the Tlingit. Are the resemblances purely fortuitous ? 

« My method may be terribly illogical and unscientific, but, even 
so, it has enabled me to find out facts that had been unknown or 
ignored. My hypothesis required the Australian pbratries should 
have totemic names. Î[ proved that one-third of the known Austra- 
lian phratry names, — the third which can be translated, — have 
totemie names, with one rather doubtful exception, the light blood 
and dark blood of the Euahlayi. 

« My hypothesis required that each Australian phratry should 
have in it a totem-kin of the animal of the phratry name. [ proved 
that in many instances where our information was full and native 
names of the totem animals were given, the case was as, according 
to my hypothesis, it ought to be. Itis not wholly a bad method 
which leads to discoveries. May the method of GoLpeNwegiser be 
equally fortunate ! » (pp. 381-382). 

Dans le même fascicule, GOLDENWEISER répond à Lanc : 

« T'hope [ have made clear that the comparison between one 
American and one Australian totemic complex was made in order 
to bring out the marked variability in objective and psychological 
content of totemic complexes as actually found. Evidence from 
elsewhere served to support this conclusion. Having thus esta- 
blished the position that the specific content of totemic complexes 
cannot be regarded as their essential characteristic, I then tried to 
ascertain whether there were not some common feature in all 
totemic complexes, à feature that could be regarded as definitely 
symptomatic. I eventually found such a feature in the cireum- 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1677 


Stance that in all totemic organizations we find a differentiation of 
a group into definite social units — clans — within the limits of 
each of which the so-called totemic features are socialized. The 
specific content of the features in each clan is different, but the 
form they assume is strictly identical in all the social units of the 
group, which units may thus be described as equivalent totemic 
unils the aggregate of which constitutes a totemic organization. 
In Totemism and Exogamy defined : A Rejoinder, | then expressed 
the belief that this tendency of totemic features for specific sociali- 
zalion cannot itself be regarded as a product of convergent evolu- 
tion but must rather be conceived as a primary socio-psychological 
fact that may eventually prove to be the means by which the con- 
vergent developments of totemie complexes are achieved. Pending 
much more prolonged and elaborate investigation into the nature 
of totemice phenomena, all this must needs be very vague and 
unsatisfactory, but LaxG will realize that 1 am very far from making 
far-fetched attempts at finding differences where similarities are 
essential, or from denying the fundamental unity of the totemic 
problem, notwithstanding the genetic heterogeneity of totemic 
complexes » (pp. 583-584). 

« It will be admitted that at each point in LancG’s totemic evolu- 
tion where something happens, something else might also happen, 
from either inner or outer causes. In other words, the assumption 
that the one definite thing happened, and no other, is always 
artificial and devoid of historical value, although the assumption 
may be rendered plausible by finding instances among existing 
totemic peoples where this one thing actually happens, The 
greater the number of such assumed happenings, the more artificial 
and arbitrary is the hypothesis; and with each new assumed 
happening the probability that the hypothesis represents an actual 
series of occurrences decreases at a tremendous ratio. Lanc quite 
misunderstands me when he assumes that I object to all reconstruc- 
tion of developments. 1 shouïd, on the contrary, insist on the 
necessity of such reconstructions in limited cultural areas. What 
I do object to is the generalizing of such reconstructions and their 
application as interpretative principles to other cultural areas, on 
the assumption that interpretations that applied in one instance 
would also apply in all other instances. Without specilically 
commenting on the reconstructions suggested by Lanc (p. 379), 
I fully endorse the principle involved so long as such reconstruc- 
tions are used as interpretations of the material from which they 


Travaux récents. 


ETHNOLOGIE. 


Travaux récents. 


ETHXOLOGIE. 


Le culte 
totémique dans 
l'fnde. 


1678 CHRONIQUE 


are derived. I do not wish to imply that our reconstructions will 
never lead to any generalizations or that missing links in the cul- 
tural development of one area could in no case be supplied from a 
parallel instance observed elsewhere; but [ insist that, in the 
present state of our knowledge, all such procedures require special 
justification in each individual instance and should not be based on 
the assumption of a general similarity of developments, totemic or 


otherwise » (p. 390). 


* 
* * 


Le Journal of the anthropological Society of Bombay contient 
(vol IX, 1912, n° 4) une élude de J. À. Sazpaxma intitulée: « Balis 
and totems in Kanara » (suite d’une étude dont la première partie 
a paru dans le mème journal, vol. VILL, n° 5). À propos du culte 
totémique, l’auteur écrit ceci : 

« The veneration paid to totem objects consists firstly of a nega- 
tive character by abstaining from certain acts injurious or disres- 
pectful to the objects. The totem animal will not be killed or none 
of the parts of its body used for any purpose by its bali holder. 
The totem tree, its flowers or produce will not be cut, worm or 
used by their respective totem bearers. The tree is sometimes so 
much respected, that even its shade will be avoided, for instance 
the sherkal tree (acacia speciosa) by the members of the shire bali. 
The Gam Vakkals of the Betta bali will not use the cradle of betta 
(canes) for their children. The Halvakki Vakkals of the Honne bali 
do not eat on leaves of the honne tree. In a large number of cases 
the people are quite ignorant of the meaning of the names of their 
balis and cannot therefore say what object they reverence as their 
totem. Frequently it is difficult to find the truth, because our 
questions are not understood or misapprehended, or our enquiries 
are suspected to be bordering on the sacrilegious by intruding into 
the holy sanctuary of gods, or as sacred objects. 

« Among Halvakki Vakkals, if an animal representing a bali is 
killed by a person of that bali, an expiatory ceremony has to be 
performed before he can take his meal, the ceremony consisting in 
giving away rice and other things to Brahmans as presents and 
presenting cocoanuts and plantains to the family god. If such 
animal be only seen dead by its totem bearer, he has only to take 
a bath before taking food. That the mere veneration by abstinence 
from certain acts, had developed in Kanara into actual cult or wor- 
ship is proved from its survivals in a few places, At Guddehalli 
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near Karwar there are found stones and efligies representing totem 
animals like the elk, and branches of totem trees are hung, to 
which offerings are made by members of the respective balis of 
Halvakki Vakkals. » (pp. 276-277). 


+ 


+ * 


Foucarr, dans une préface dont la portée, pour la science des 
religions, est signalée plus loin (P.1875), critique particulièrement 
l'école « totémiste » française : 

« Cette école française — je sais que je me sers pour plus de 
commodité d'un terme impropre, car il y a plutôt des groupes 
assez disparates qu’une école proprement dite — ne semble avoir 
eu, hors de France, que bien peu d'influence; je ne vois pas que 
ses travaux ou ses découvertes soient souvent cités au dehors. On 
se l'explique sans peine. Elle réimportait dans leur pays d’origine, 
eten les outrant, des thèses déjà connues par les recherches origi- 
nales auxquelles elle avait emprunté les principaux éléments de 
son système. 

« Chez nous, moins bien informés, les ravages furent considé- 
rables. Rien n’y échappait. Pour peu qu'un animal — ou un végétal — 
jouât un rôle quelconque, à un moment donné, dans une religion, 
un rituel, un monument du culte, une légende, il devenait un 
totem. Ni l'Égypte ni le monde méditerranéen classique n’en 
furent à l’abri, pas plus que les non-civilisés de l’Afrique, de l'Asie, 
ou les vieilles religions barbares de notre Europe septentrionale, 
Partout, dieux et héros, mués en animaux tolems, étaient succes- 
sivement victimes d’une interprétation qu'il est on ne peut plus 
aisé de faire fonctionner automatiquement à propos de tout, une 
fois la recette initiale formulée » (pp. LII-LIV). 

« L’indifférence ou l’inattention du monde classique enhardirent 
<ncore les intransigeances. L'alliance avec quelques-uns des maîtres 
de la sociologie française permit à quelques-uns d’estimer qu'ils 
avaient réellement créé la science des religions, et surtout qu'ils 
en étaient les détenteurs exclusifs pour la France. Une propagande, 
quelque peu bruyante, recruta vite nombre d’adhérents, comme y 
arrive assez aisément tout ce qui a la prétention de tout renouveler 
-d’un coup. Il y aura toujours des esprits pour qui le signe évident 
du progrès se reconnaît à l'intention bien marquée de tout détruire 
et de remettre en question tout ce qui était acquis. Beaucoup se 
laissèrent aussi étourdir par le bruit que menaient les apôtres de la 
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science nouvelle, quand ee n’était pas, plus simplement, silence de 
pure déférence pour les maîtres. On vit même, en plus des articles 
et des conférences incessantes de vulgarisation, apparaître à profu- 
sion des brochures de propagande, qui évoquent en notre esprit, 
et malgré nous, le souvenir irrévérencieux des éracts distribués 
par certaines sociétés religieuses » (pp. LV-LVI). 

« Des soi-disant interdictions {otémiques comme celles tout 
récemment étudiées chez les Golals de Libéria s'expliquent peu à 
peu par des raisons subtiles peut-être, mais qui ne se rattachent ni 
de près ni de loin aux explications du totémisme doctrinal des 
ethnologues. L’interdiction relative aux bush-qoat, n’a rien d'un 
tabou, et les liens qui existent entre le bush-goat et les jumeaux 
n’a rien de totémique. H s'agit simplement d'un faisceau de quatre 
ou cinq croyances que l’on retrouve isolées ou en groupe dans une 
bonne partie du continent noir : réincarnation d’une des âmes du 
mort dans un eorps animal, pouvoir divinatoire surnaturel des 
jumeaux, perte de ces qualités spéciales en cas de rupture de cer- 
tains états d’abstinence alimentaire, de cessation de continence 
charnelle, ete. Mieux étudiés sur place, les faits de ce genre appa- 
raîtront de plus eu plus clairement le fondement de la majorité des 
cas de soi-disant totémisme africain. 

« Pour les tribus australiennes, le fameux totémisme exoga- 
mique de SPENCER € Guuxex, qui a été la substance même de tout 
ce qui s’est écrit chez nous sur la religion totémique est de plus en 
plus révoqué en doute par ceux qui depuis ont étudié ces régions. 
JL n’est pas jusqu’au message 0 anthropologists de À. W. Howirr, 
résolu partisan des règles totémiques de l'Australie qui ne contri- 
bue à accroitre l'impression de défiance sur la valeur des rensei- 
gnements relatifs aux coutumes matrimoniales fondées sur l'exoga- 
mie totémique. En sorte que ni ce que nous Savons du vieux monde 
oriental, ni l'Afrique, ni l'Australie ne paraissent plus se laisser 
ajuster aisément aux règles, énoncées en termes d’un catégorique 
un peu effrayant, par le groupe des totémistes de la première 
heure » (pp. LXHI-LXIV). 


Foucarr fait à l'Égypte une application spéciale des considéra- 
tions critiques qu’il émet sur la théorie du totémisme universel : 

« Si l'on se reporte aux données exposées ci-dessus sur le culte 
des dieux animaux, on voit à quel point il diffère de ce que l’on a 
appelé le totémisme. En Égypte, ce culte constitue le fond de la 
religion la plus ancienne. 
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« Les Indiens de l'Amérique du Nord, dont on fait le tvpe des 
totémistes actuels, sont, logiquement aussi, le type auquel on doit 
comparer les Égyptiens, si l’on veut noter la série des principales 
divergences. 

« Et tout d’abord, on constate que l'Indien'a d’autres dieux que 
les totems. À ceux-ci il n'adresse pas de prière; il ne leur offre 

| pas de sacrifices. Ce sont des alliés, des parents. Il les traite sur un 
pied d'égalité. Au contraire, l'Égyptien reconnait la supériorité des 

_béliers Amon, Khnoumou, Arshafitou, du cynocéphale Thot, du 

crocodile Sovkou, des Éperviers Horus, Montou, etc. Il se croit 
tenu, par une obligation naturelle, de leur rendre un culte. Ce 
sont des maitres et des protecteurs. 

« Au lieu d’une vague divinité collective éparse dans toute 
| l'espèce du totem, le dieu égyptien est incarné, sur cette terre, 
dans un seul animal, celui qui est gardé et entretenu dans le 
temple : tels Apis, Mnœvis, Khnoumou, Sit-Noubiti d’'Ombos, 
eic. 

« Tous les membres de la tribu indienne se disent descendants 
et parents de l’animal totem. Seul le chef égyptien est le descendant 
du dieu animal. Le Pharaon de l’époque historique est le seul qui 
soit le fils de l’Épervier, qui porte son nom, et qui, en cette qua- 
lité, soit l'héritier du royaume de l’Épervier et le prêtre de l'Éper- 
vier. Le reste des hommes de la nation ne sont paset ne prétendent 
jamais être des Éperviers. Ils peuvent participer à la protection de 
| l'animal dieu, mais c’est en tant que sujets du Pharaon, son fils, et 
| par son intermédiaire. Ce qui est vrai du Pharaon et de l’Épervier 
l’est pour les dieux des nomes. Seul, le prince de chaque nome est 

le descendant, le fils, l'héritier du dieu local. Ses sujets provinciaux 
sont vis-à-vis de lui ce que l'Égyptien, pris en général, est vis à-vis 
du Pharaon. Knoumhotep, seigneur de Beni-Hassan est descendant, 
fils et prêtre du dieu du nome de Beni-Hassan ; Tahoutihotep, 
prince de Bershèh, est seul fils et prêtre de Thot, dieu du nome, et 
ainsi de suite. 

« Jamais les Égyptiens n’ont sacrifié l'animal dieu, ni ne l’ont 
mangé, comme l'ont fait les Indiens ou différents non-civilisés, 
soit en cas de nécessité, soit dans ces cérémonies périodiques que 
l’on a assimilées à une sorte de communion. 

« Il n’est pas plus possible de découvrir en Égypte les totems 
familiaux ou individuels de l'Amérique du Nord. Et il est impos- 
sible de trouver un seul document égyptien d'époque classique en 
ce sens. Là non plus on ne peut citer une ligne de texte qui indique 
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quoi que ce soit de ce genre. Des dieux protecteurs d'une profession 
{Thot pour les Scribes), d’une classe d'individus (la Thoueris pour 
les enfants), de gens qui se trouvent dans telle situation momen- 
tanée (les Reines divinisées protectrices des femmes malades), rien 
de tout cela n’est autre chose que ce que l’on trouve dans toutes 
les religions modernes : des patrons, des protecteurs, des êtres qui 
invoquent les superstitions populaires. Les dieux guérisseurs que 
sont Thot-Téôs, Khonsou Nofirhâtep, Imhothès, le Phtah Sotmou 
celui qui écoute la prière du malheureux, achèvent de montrer à 
quel concept se rattachent tous ces personnages considérés d’en- 
semble. Ils appartiennent aux groupements humains que créent les 
travaux, les misères, l’âge. la profession, c’est-à-dire à tous et non 
à un groupe relié par les liens du sang. 

« Enfin, il est aussi impossible de discerner la trace d'une 
influence exercée par le totémisme sur l’organisation sociale de 
l'Égypte. Il n’y a ni castes, ni profession réservée à des gens que 
relient entre eux des liens semblables à ceux que créent les 
totems » (pp. 100-104). 

« Ne l’oublions pas : le totémisme (mot et chose) est particulier 
à une partie des indigènes de l'Amérique du Nord. Il a été étendu, 
comme une désignation commode, aux coutumes plus ou moins 
analogues des autres non civilisés. L'extension de ce terme a eu 
des inconvénients graves et immédiats. On se trouvait employer un 
vocable correspondant à un ensemble de faits et de pratiques atta- 
chés à un groupe ethnique très restreint, pour désigner les faits et 
pratiques de peuples dispersés dans le monde entier. L'identité de 
la terminologie employée arbitrairement a préjugé par sous- 
entendu de l’uniformité des croyances et des cultes examinés. On 
a voulu trouver des preuves de cette uniformité dans les caractères 
superficiels des ressemblances sans remonter aux causes premières. 
Et surtout on ne s’est attaché qu'aux ressemblances. Or, dans la 
comparaison des phénomènes, il est aussi important de noter les 
différences, et d’en chercher les causes réelles. Différences et res- 
semblances ont une égale valeur significative, puisqu'elles ne sont 
que deux aspects de l’observation. Ce que l’on doit chercher, c’est 
quelles sont celles qui sont essentielles, pour les séparer de celles 
qui sont accidentelles ou secondaires. 

« Ainsi, ceux qui ont voulu trouver le totémisme en Afrique ont. 
attaché une grande importance à ce que les coutumes des noirs ou 
des nègres avaient de commun avec tel ou tel détail du totémisme, 
tandis qu’ils négligeaient les différences manifestes ou que, forcés 
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d'en tenir compte, ils n'y voulaient voir que des altérations du 
totémisme primitif. 

« Or, s’il est fréquent de rencontrer chez les Africains des vil- 
lages qui vénèrent telle ou telle espèce animale ou végétale prise 
en son ensemble; s’il existe bien des chefs isolés ou des familles 
qui se prétendent unis par les liens de parenté au crocodile, au 
lion, à l’hippopotame, etc., cette croyance, examinée de près, n’est 
qu'une dégénérescence, une survivance déjà confuse de la zoolâtrie, 
et non pas le totémisme que l’on a observé chez les Indiens de 
l'Amérique du Nord. En d'autres exemples, elle n’est qu'un cas 
d'alliance individuelle et momentanée de tel chef ou telle famille 
avec un animal déterminé, à la suite d’un songe, d’un fait miracu- 
leux, etc. Ailleurs c'est la réincarnation des âmes de certains morts 
qui justifie la vénération, et nous entrons dans la série d'idées 
religieuses, absolument différentes, relatives aux réincarnations 
d’une des âmes des morts » (pp. 106-108. 


Dans son livre, 7he secret of the Pacific (London, T. F. Uxwin, 
4912, in-8°, 359 pages), C. R. Exock examine la question de savoir 
| s’il existe une relation entre les civilisations du Nouveau Monde 
(Aztèques, Toltèques, etc.) et celles de l’Europe et de l'Asie. Il 
étudie en même temps les conditions de l’évolution de ces civilisa- 
tions. Il exprime son opinion sur ces points dans les termes suivants : 

« One thing is certain, that if there be any connection, it is of 
| infinite remoteness. But it is at any rate note worthy that the 

same designs, patterns, and even games are found in ancient 
| Mexico and India and China : and whether this arises by reason of 

accident or from borrowings is a problem worthy of most serious 
| study. If once a key be found to the ancient Mexican inscriptions, 
| so plentifully scattered through the ancient monuments, it may be 
| that enlightment will come even more suddenly and more 
| surely. This quotation from the same publication cited before, 

but by different authors, serves to show again how hurried and 
| contradictory are the views held upon the subject. 

« Whatever may be the real trouth about the origin of these 
| New World cultures, it must be recollected that there still remains 
| the question, scarcely less interesting, of their evolution, suppos- 
| ing that they were absolutely autochthonous. It is impossible to 
_suppose that these people, the Mayas and Aztecs of Mexico and 
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Central America, and the Incas and Aymaras, and others of Peru, 
could have evolved their arts, architecture, and languages in the 
period of a few hundred years. Their carved-stone buildings 
could not have been designed and originated by a people sprung 
from barbarism in four or five centuries. It would be as reason- 
able to assert that British architects were the originators of 
Corinthian or Doric architecture, in which half the public buildings 
in England are expressed, and that they had evolved those styles 
since the time of William the Conqueror! If the stone-shaping 
arts of Asia and the Old World took thousands of years to evolve, 
from the time when man first piled stone on stone to form a wall, 
must not these scarcely less skilful structures of tbe New World 
of America have taken a similar ratio of time to develop? fit be 
true as observers assume, that the Maya buildings existing in 
Central America and the Inea buildings in Peru are not more than 
four or five hundred years old — and it seems a probably correct 
calculation — from what were they copied? They must have been 
copied from preceding structures either elaborated or inherited. 
If these arts were autochthonous in America, and have no connec- 
tion with outside, then America must have been developing them 
from times contemporary with Babylon and Egypt. The Quechua 
language of South America must have taken a thousand years to 
evolve, at least. 

« Apart from more concrete consideration, we observe a mark- 
ed similarity between these strange old lands of the New World 
and those of the Old World, as we have before reflected, with the 
authority of geology and geography, to bear it out. We have the 
same deserts and stony mountains where man is ever striving to 
gather grapes of thorns and figs of thisthlis : the same patient 
people, — tyrannised over by despotic potentates, the same pastoral 
pursuits, the same aridian culture and beating sun — the atmos- 
phere of the wilderness once felt never forgotten. In both worlds 
the Sun God was the native image to which these poor ancients 
bowed down or were sacrificed, and idol, tomb, ruined, temple, 
and pyramid cover both regions with their mute and mysterious 
presence. » (pp. 46-48; 

P. GiRAN, administrateur des services civils de J’Indo-Chine, a 
fait une étude approfondie des systèmes magiques et religieux du 
peuple d'Annam dans un volume intitulé : Magie ei religion anna- 
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miles. Introduction à une philosophie de la civilisation du 
peuple d'Annam (Paris, CnaLrameL, 1942, vi-449 pages, 12 francs). 
Le livre [er renferme des considérations intéressantes sur la menta- 
lité des primitifs en général. Le passage suivant en est extrait : 


« Le développement de l'idée religieuse chez un peuple, dans une 
race, dans un groupement humain quelconque, n’est pas autre 
chose que le développement de la pensée collective de ce groupe : 
race, peuple, ete., à un moment donné de son histoire. 

« C'est, en effet, un des principes les plus généraux et les mieux 
établis de la toute jeune science des religions que les manifestations 
religieuses : conceptions mythiques, doctrines métaphysiques, etc.…., 
sont le résultat d’un état mental collectif déterminé. Autrement 
dit : les notions religieuses sont le résultat nécessaire d’une manière 
particulière de penser. 

« Prenons un phénomène quelconque tel que la pluie, par 
exemple, et voyons de quelles diverses manières il peut ètre expli- 
qué, conçu. 

« Si nous nous adressons à un sauvage il nous dira que la pluie 
peut être produite par un sorcier ou par le clan tout entier, au 
moyen de rites spéciaux. Ïl sait et il a appris par une association 
d'idées toutes naturelles que, si l’on désire la pluie, on n’a qu’à imi- 
ter l'orage. Quelqu'un du clan, le sorcier généralement, montera 
sur un arbreélevé, frappera sur un ustensile en métal pour imiter 
le tonnerre, entre-choquera deux torches pour imiter et enfin trem- 
pant dans l’eau des branchages, il en aspergera le sol. 

« Comme on l’a dit justement, le sauvage pense le monde, non 
pas avec sa raison, mais avec son imagination. Or, l'imagination 
abandonnée à elle-même, affranchie du contrôle de la raisos, crée 
des images inconsistantes, flottantes, qui se plient à‘tous les 
caprices. Regardez un nuage avec, si l'on peut dire,'les yeux de 
l'imagination : vous y verrez tout ce que vous voudrez; enmême 
temps ou tour à tour : un paysage, un animal, une figure humaine. 
Ainsi le sauvage organise le monde à sa fantaisie, il dispose les 
événements et les phénomènes dans l’ordre leplus conforie à ses 
désirs, à ses besoins. Pour lui le monde n'est nullement mysté- 
rieux; tout est très simple; il connaît le pourquoi de toutes choses 
et peut les produire à son gré. Ne connaissant pas la limite de ses 
pouvoirs, il s’attribue une toute-puissance que nous appelerions 
surnaturelle » (pp. 3-5). + si 

« En raison du peu de netteté de leurs perceptions, ils sont ame- 
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nés à les confondre et de là résulte pour eux une vision du monde 
tout à fait particulière, très floue, très indécise, où, entre les êtres 
et les choses, n'existe aucune distinction essentielle, aucune sépara- 
tion effective. 

« Cette particularité psychologique ‘n’est pas d’ailleurs propre à 
l'Annamite qui la partage avec tous les peuples primitifs. Je n’en- 
tends nullement dire par là que l’Annamite est un primitif, dans 
toute l’acception du mot. Sa civilisation est d’un degré déjà relati- 
vement élevé; mais il!a conservé malgré cela, surtout dans les 
classesäinférieures qui} forment l'énorme majorité de la population, 
certaines habitudes de penser, qui ne relèvent que de la mentalité 
sauvage. 

« En voici d’ailleurs des preuves. Pour l’Annamite, la vie est uni- 
verselle, identique partout; les animaux, les plantes, les objets 
sont vivants comme lui, sentent, pensent de la même facon, agissent 
sous les mêmes impulsions que lui. Le ciel, les astres, le sol, la 
pluie, le vent, le tonnerre, les montagnes, les arbres sont tous, à 
quelque degré, assimilés à des êtres vivants » (p. 9). 

« Ainsi entre l’homme et ce qui l’environne, la ressemblance est 
presque totale, la parenté étroite. 

« J'ai donné la médiocrité de l'imagination représentative comme 
étant une cause de cette confusion des idées. Mais il est aussi une 
autre cause plus profonde, plus lointaine, qui réside en ce que les- 
deux notions : de conscience individuelle et d’un milieu physique 
et social, se sont élaborées à peu près en mème temps, en s’emprun- 
tant mutuellement leurs éléments, en réagissant l’une sur l’autre 
tour à tour. Si, par conséquent, il est vrai de dire que l’homme, au 
début, voyait le monde à travers sa propre image, il faut recon- 
naître aussi que la conscience individuelle — résultat des actions 
du monde extérieur sur, l'individu et des réactions qu'il provoque 
chez celui-ci — devait fatalement emprunter les éléments de sa 
définition à ce milieu dont elle émane. 

« Imaginons, si toutefois une pareille supposition est réalisable, 
un homme ayant toujours vécu isolé du monde extérieur. Quelles. 
notions pourra-t-il posséder ? Saura-1-il, ne les ayant jamais vus, ce 
qu'est un homme, un animal, une plante, le ciel, la terre, un 
fleuve, une montagne? Concevra-t-il, ne les ayant jamais éprouvés, 
ce que peuvent être la douleur, le plaisir, la haine ou l'amour? Ce 
n’est qu’en relation avec ses semblables et avec le monde extérieur 
que l’homme a pu s'élever à la conscience de soi. A l’origine, il lui 
a été impossible de s’abstraire de se penser isolément, et dans l’idée 
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qu'il s’est fait d’abord de lui-même, c’est une vague notion de soli- 
darité, de dépendance qui devait dominer. 

» De là ce trait connu de la mentalité des peuples jaunes : l'esprit 
du troupeau, l'esprit grégaire, lointaine survivance d’un sentiment 
commun à toute l'humanité, éclos sous l'influence du elan, et qui 
a pu persister jusqu’à présent chez les peuples ultra-conservateurs? 
à évolution lente, comme les Chinois et les Annamites. 

L'individualisme n’est, en effet, qu’un produit relativement récent 
de la civilisation; dans les sociétés primitives, les individus sont 
indistincts du groupe auquel ils appartiennent; c’est le commu- 
nisme dans toute l’acception du mot : communisme aussi bien 
physiologique que psychologique ou économique » (pp. 10-19). 


GrrAN caractérise la magie dans les termes suivants : 

« Une logique profonde bien que tout à fait spéciale, gouverne 
donc en fin de compte le monde de la magie. Mais tout dans la 
magie, nous l’avons constaté, ne se passe pas dans le domaine 
intellectuel. Nous avons sans doute étudié, analysé jusqu'ici des 
idées : causalité, force, substance, temps, espace, et, à ce point de 
vue, on peut définir la magie une science, science de la vie, la plus 
générale, la plus compréhensible, la première de toutes les sciences, 
logiquement et chronologiquement puisqu'elle les contient toutes 
en puissance. Mais elle est aussi un art; elle est l’art du bonheur 
et des maléfices. C’est par elle que sont réalisés les souhaits et les 
vengeances, conjurés les mauvais sorts. La magie est sentimentale ; 
les désirs, la volonté, la suggestion y jouent un rôle prépondérant, 

« L’envoütement dont nous avons donné quelques exemples au 
cours de ce chapitre, serait-il pleinement compréhensible si nous 
devions faire appel seulement à la loi de similarité. Les petites sta- 
tuettes que fabriquent les sorciers n’ont qu’une ressemblance loin- 
taine avec les personnes qu’elles sont censées représenter. Elles 
n’en sont pas moins une image de ces personnages parce que telle 
est la volonté de l’envoûteur. Lorsque le marchand de chapeaux 
brûle l’âme du mauvais client, c’est à sept brins de paille qu’en 
réalité il met le feu et cependant c’est bien l’âme qu'il brûle, parce 
que tel est son vœu. 

« Nous comprenons à présent comment l’idée magique et reli- 
gieuse peut devenir l’idée force qu'est la foi agissante et souveraine, 
ce que ne suffirait pas autrement à expliquer; et à justifier la fausse 
logique sur laquelle elle repose » (pp. 97-98). 


* 
x *X 
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C. Wisscer publie dans les Anthropologicat papers du Musée 
américain d'histoire naturelle (vol. VII, n° 2) une étude intitulée : 
« Ceremonial Bundles of the Blackfoot Indians » (in-8°, pp. 65-289, 
New-York, 1912). Il y étudie certains charmes et remèdes 
magiques usités par les Indiens, ainsi que le rite et les opérations 
cérémonielles qui en accompagnent l'emploi. Leur origine doit, 
semble-t-il, être attribuée à des rêves : 

« À dream is the origin of all these medicines The great 
importance still attached to dreams seems to be but a surviving 
remnant of what once absorbed almost the entire attention of the 
leading men, for we read in the journal of Hexry that, «If a Piegan 
« dreams something particular, on awakening, he instantly rouses 
« his wife, makes a speech about his dream, and begins to sing, 
« accompanied by this woman, and sometimes all his wives join in 
« chorus. If he dreams of having drunk liquor, he gets up, relates 
« the circumstances, sings for a longtime with his women, and then, 
« ifnottoofar fromthefort,comesinto have his dream accomplished. 
« During my short stay here 1 have frequentlÿ been awakened by 
« such speeches and songs in the dead of the night. » 

« We have not been able to determine whether these experiences 
are limited to real dreams or include vivid day-dreams and sudden 
emotional bursts of thought and imagination. We are inclined to 
believe that anything short of a dream or vision (normat workings 
of the mind of a person awake) would be rejected by a body of 
intelligent Blackfoot as of no medicine value. The delirium and 
hysterical accompaniment of some kinds of sickness are generally 
regarded as supernatural, but more as glimpses into the future life 
than as the occasions in which powers are conferred. We do, 
however, recall a few cases in which sick men claim to have received 
such powers; but none of the more important rituals are assigned 
to such origins. The attitude toward alcoholic intoxication is 
uncertain because there seems to have been a gradual moral 
awakening Lo its evil effects, which may account for the present 
tendency to consider experiences so induced as of no particular 
consequence. Thus, while it is not at all clear just what psycho- 
logical phenomena may enter into the origin of a ritual, we shall, 
for convenience, speak of them as dreams... » (pp. 400-101). 

Le rêve parait jouer un rôle important dans la vie intellectuelle 
des Pieds-Noirs : 

« There is no doubt on our part but that rituals are deliberately 
composed from suggestions received in dreams; the only informa- 
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tion we sought was as to the methods and conditions under which 
it was done. There are reasons for believing that the fundamental 
conventionality is the tendency to assign a dream origin to every- 
thing of importance on the theory that everything is to be truly 
explained by such phenomena. For example, the writer once 
remarked that the inventor of the phonograph was a remarkable 
man. ‘The immediate reply was that he was in no wise different 
from others but that in a dream he was told to take certain mate- 
rials and place them in certain relations, with the promise of cer- 
tain results. The carrying away of the voice was regarded as a 
great medicine and the inventor in question as merely a lucky indi- 
vidual, who must have experienced great prosperity and happeness 
in consequence. While this statement was unusually abstract, 
it was not otherwise at variance with many others observed in the 
course of our work. To return to the main point, we believe that 
the evidence at hand warrants the assumption that the sincerity of 
many Blackfoot men in their contention that rituals however per- 
sonal, are literal dream experiences, is due to an unwavering faith 
in the theory of dream origin and, hence, the feeling that if the 
thing comes into mind at all, it must in consequence be a dream. 

« Another important Blackfoot idea is the conception of the 
transfer of power that takes place in such a dream experience. 
Allowing for variations, the Blackfoot theory is that there func- 
tions in the universe a force (natoji, sun power) most manifest in 
the sun but pervading the entire world, a power (natoji) that may 
communicate withindividuals making itself manifest in and through 
any object, usually animate. Such manifestation is by speech 
rather than deed and in every narrative based upon it, it is stated 
or implied that at the moment of speaking the objeet becomes for 
the time being as a person. We found no clear distinction as to 
whether the power masked as the object or whether the object 
itself masked as a person. Such logical analysis seems not to have 
been necessary to the Blackfoot belief and practice. To them it 
seems sufficient also that power is given, without further specula- 
tion as to its ultimate source, simply natoji. The being appearing 
in the dream offers or consents upon request to give power for 
some specific purpose. This is done with more or less ceremony; 
usually the hands and face of the recipient are painted, songs sung, 
directions given for invoking the power and certain obligations, or 
taboos, laid upon the recipient. The being conferring power is 
not content with saying that it shall be, but formally transfers it to 
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the recipient with appropriate ceremonies. This is regarded as a 
compact between the recipient and the being then manifest, and 
each is expected to fulfill faitbfully his own obligations. The 
compact is a continuous relation and no matter how complex the 
ritual may be or how important to the tribe, it is in every case 
still a matter solely between one individual and the being who gave 
it. The ritual, to the Blackfoot, is in reality an assumed faithlul 
reproduction of the original transfer... » (pp. 102-103). 


La * 


Dans le mème ordre d’idées on peut noter encore le passage sui- 
vant extrait des Brief miscellaneous Hopi papers, publié par 
H. R. Vorra (Chicago, « Fier Museum of Natural History », 19149, 
in-8°, 149 pages et planches). 

« According to a belief of the Hopi the hikvsi (breath or soul) of 
the deceased ascends early the next morning from the grave, par- 
takes of the hikvsi of the food, mounts the hikvsi of the seat 
and then travels along the road to the masski (skeleton house) 
taking the hikvsi of the double baho along as an offering. (Comp. 
Vorru : Traditions of the Hopi, pp. 109-413). In the case of the 
death of à small child, that has not yet been initiated into any 
societies, the road is made from the grave towards the home of the 
child, because it is believed that the soul of that child returns of 
the house of its parents and is reincarnated in the next child that 
is born in that family. Until that time the little soul is believed 
to hover over the house. It is said that when an unusual noise is 
heard in the house, for instance a crackling in the roof, they think 
the little soul is moving about and the mother the often secretly 
deposits a pinch of food on the floor in some part of the house for 
her departed child. When I asked one time what became of that 
child-soul in case no further birth took place in the family, | was. 
told that in such a case the soul remained near the house until its 
mother died, who then took the little soul with her to the other 
world » (p. 103). 


Dans l'ouvrage de H. RusirLon, de la Société des missions 
évangéliques de Paris, sur Un culte dynastique avec évocation des 
morts chez les Sakalaves de Madagascar (Paris, Picarp, 1919, 
in-80, 195 pages, 5 fr. 50), il y a plusieurs passages intéressants aw 
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point de vue de l’étude de la logique des primitifs et de la con. 
ception qu'ils se font du monde : 


« La croyance aux esprits et aux sorts est le fond même de la 
théodicée malgache. Tous les événements de la vie, bons ou 
mauvais, plus encore les mauvais que les bons, sont soumis à 
l'influence mystérieuse des esprits. Les lolo sont partout : sur la 
{erre, sous la terre, dans l’eau, sur l’eau, dans la forêt, dans la 
rivière, dans l'air; tels arbres, telles montagnes, sont particuliè- 
rement habités et presque toujours le {olo est un ancêtre. C’est 
généralement après plusieurs générations que l'ancêtre est appelé 
Zanahary (créateur); et ce nom est ordinairement réservé aux 
aïeux qui se sont spécialement distingués pendant leur vie ou 
que la légende a parés de qualités les plus propres à les faire 
admirer. 

« Donc, si un fait anormal se produit, c’est qu’un lolo l’a jugé 
convenable, soit pour rappeler à l’ordre un individu coupable de 
mépriser les Fady, soit pour attirer l'attention sur [ui-même » 
(pp. 43-44). 

« L'esprit de l'homme lui-même, ce que le Sakalave appelle 
dzeri et le Hova fanahy, peut se séparer de l'individu, être saisi 
par les lolo et s’en aller errer à droite et à gauche. A cet égard, les 
idées malgaches, et pour cause, sont extrêmement flottantes. On 
dit couramment d’un enfant qu’il n’a pas encore le fanahy ou le 
dzeri, ou d’un homme qui n’agit plus suivant les règles ordinaires, 
ou d’après ses habitudes, qu'il est very fanahy, c'est-à-dire, qu’il 
a perdu l'esprit, seul le corps reste, il est sans âme. 

« 11 y a même des accidents qu’on redoute spécialement, car ils 
mènent à la mort. Si un homme a perdu son double : ambiroa, 
&’est qu’un lolo s'est emparé de sa vie. Il convient alors d’agir 
promptement pour rentrer en possession du précieux bien. 
L'ambiroa est visible. Si, marchant sur une route très blanche ou 
au bord de l’eau, vous regardez votre ombre, vous constatez qu'il 
y a une deuxième ombre plus indécise, ou pénombre, elle s’appelle 
ambiroa. Dans certaines conditions de lumière, elle peut dis- 
paraitre et c’est ce phénomène si simple qui est considéré comme 
un présage du plus redoutable des malheurs. 

« L'ombre (tandindona) est appelée souvent l'esprit visible, et 
an Sakalave explique que c’est là une vérité incontestable : 
4° parce que l'ombre ne se sépare pas du corps; 2° parce que 
Tombre est insaisissable, et particulièrement ne peut pas être prise 
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entre les battants d’une porte, bien que son possesseur ne bouge 
pas de place. 

« La deuxième ombre que produit le corps suivant la position 
qu’il occupe par rapport à la lumière, et qui est plus indécise que 
l’autre, s'appelle avelo, et si elle n'apparait plus, c’est que les lolo 
se sont emparés de l'esprit. 

« On voit sous quelle hantise de terreur vit continuellement 
l'indigène, qu’on dit si indifférent, et comment s’explique son 
naturel craintif et flottant. Il ne sait pas; il ne comprend pas; il 
vit dans des transes perpétuelles. 

« Libéré de ses attaches par la mort, l'esprit ou dzeri, ou 
fanahy, ou lolo, se livre à toutes les actions qui peuvent lui plaire. 
Il ira visiter ses parents, troubler le sommeil par des rêves 
bizarres, imposer des idées curieuses, inattendues, baroques, 
suggérer des actions de tout ordre, éteindre les lumières, etc. Les 
conditions dans lesquelles il vit alors sont celles qu’il a connues 
quand il était dans la vie ordinaire; il a les mêmes préoccupa- 
tions; il a les mêmes amis, les mêmes ennemis, les mêmes 
richesses, les mêmes goûts » (pp. 45-47). 

« Le mot tromba n'a pas de sens unique. Il représente souvent 
tout l’ensemble des cérémonies auxquelles donnent lieu les visites 
des ancêtres. D’autres fois il désigne seulement le malade dans 
lequel les esprits ont élu domicile; mais alors c’est par exten- 
sion; car il est bien entendu que ce sont les esprits seuls qui sont 
les tromba. Enfin, les maladies, certaines maladies, sont appelées 
tromba, comme étant causées par les lolo ou le zsanahary. 

« En effet, il faut un état physique spécial pour qu'’éclatent les 
divers phénomènes preuves, de la présence du dieu. Aussi est-ce 
surtout ceux qui font une longue maladie, ou qui, à la suite d’une 
crise subite, ont découvert leurs capacités médianimiques ou 
hypnotiques, qui se trouvent en possession de tromba. Ils ne se 
rendent, du reste, aucunement compte de la succession des phéno- 
mènes dont ils sont les jouets, et ils agissent dans la plus complète 
inconpscience : « frappés par le zanahary et pour obéir aux cou- 
« tumes qu'ils suivent avec la plus grande superstition ». 

« Les objets choisis de préférence comme dignes des attentions 
du tromba sont les gens impaludés, sujets à de fréquents accès de 
fièvres, ou qui en sont la phase de cachexie où tous les membres 
font mal et où même parfois on éprouve une certaine difficulté à 
marcher, Une chaleur intense s'empare du malade: il a, dit-on, la 
fièvre dans les os; ou encore : Les chiens lui mangent les muscles. 
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Il lui semble parfois qu'on lui déchire les chairs. Peu à peu il 
s’affaiblit, alors que son cerveau au contraire est en proie à une 
grande agitation. Ses pensées ont une rapidité extraordinaire, et 
sa lucidité l’étonne lui-même. C’est le commencement du délire. 
Le malade s’en rend compte au début, mais il est incapable de 
maitriser ses mouvements ou sa pensée. Le tromba s’est établi là 
à demeure. Comme le fièvreux a des alternances de repos ou 
d’insensibilité et d'agitation, on dit : le tomba est couché, ou le 
tromba veut sortir, agir, il demande qu’on le serve. Les gens pris 
par les rhumatismes, par une bronchite chronique, l’asthme ou 
des symptômes de tuberculose pulmonaire ou autre, sont aussi 
frappés par les esprits. L'érésipèle, dont la marche parait si 
étrange aux indigènes, est une autre façon du tromba de se 
manifester. 

« Qu'un état fâcheux de santé empèche quelqu'un de trouver le 
repos nécessaire pour reprendre des forces, ou en en fasse la proie 
de cauchemars plus ou moins effrayants, il est certainement la 
demeure des ancêtres. Le rêve joue ici un rôle considérable; mais 
il faut qu'il ait une certaine coordination. Si le malade a vu la 
mer, un bateau, le peuple réuni comme pour une fête, les chefs, il 
n’y a pas à douter, le tromba est là. Il est difficile de voir dès 
maintenant quelle part importante la suggestion a dans toute cette 
affaire. On se souvient qu'Andriamisara ou ses prédécesseurs sont 
arrivés par la mer, ils sont venus à bord de grands voiliers, le 
peuple a été subjugué, et ils ont pris en main la direction de la 
tribu. Un cerveau, victime déjà d’une imagination dévergondée, 
encouragé par les conversations journalières, les récits abracada- 
brants, surexcité par de longues insomnies, et toujours prêt, même 
quand il n’est pas sous l'influence de la fièvre, à traiter de divin 
tout ce qui est anormal, est préparé à faire du cauchemar la 
preuve ultime de la visite des esprits. Le malade croit qu'il per- 
sonnifie un ancêtre, qu'il revit le passé. Il se dépersonnalise. 

« Il faut noter cependant que très souvent ce n’est pas le malade 
qui pense avoir un ou plusieurs tromba (il est évidemment ques- 
tion de ceux qui sont pris pour la première fois). C'est la famille 
éplorée qui cherche un moyen de le soulager ou qui veut une 
explication. Elle lui suggère alors qu’il a peut-être un tromba. Le 
malade n’est pas toujours facile à convaincre. Il a vu des scènes 
qui ont fait impression sur lui. Il a vu des patients pleurer, gémir, 
crier, et cette situation ne lui paraît pas enviable. Mais dans la 
presque totalité des cas, il finit par céder et il se rend, accompagné 
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des siens, chez un mpisikidy plus ou moins renommé. Ce dernier, 
après avoir consulté ses graines et interrogé le malade, déclare si, 
oui ou non, il y a lieu de se livrer aux exorcismes. En ce cas, il 
désigne l'individu auquel il convient de s’adresser » (pp. 103.107). 


* 
+ Le 


L'imprimerie de l’Université de Cambridge a fait paraître en 1912 
le tome IV des Reports of the Cambridge anthropological Expe- 
dition Lo Torres Strails (London, CLax, xxi1v-593 p., 40 planches). 
Ce volume est consacré aux arts et métiers des tribus étudiées. IL 
renferme les chapitres suivants : 

A. C. Happox : « Introduction and daily life. » — A. C. Happon : 
« Decoration of the person and toilel. » — A. C. Hapnon : « Per- 
sonal ornaments and clothing. » — A. Hincsron Quicein : « Tex- 
tiles. » — A. Wizxix and A. C. Hanponx : « Houses. » — A. C. Happox : 
« Domestic ustensils and tools. » — A. C. Happox : « Food and its 
preparation and narcotics. » — A. C. Happox : « Horticulture. » — 
A. C. Hanpon : « Hunting and fishing. » — A. C. Happon : « Weapons 
and objects employed in Warfare. » — A. C. Happox : « Transport 
and canoes. » — A. C. Hapnon : « Science. » W. H. R. RivERS : 
« Including Astronomy.» S. H. Ray : « À calendar. » — C.S. Myers : 
« Musie. » — A. C. Hannox : « Sound-producing instruments. » — 
A. C. Hanpon : « Songs. » — A. C. Hannon : « Dances and dance 
paraphernalia. » — S. H. Ray, A. C. Hapnon and J. BRucE : « Greet- 
ings, salutalions, and various social customs. » — A. C. Hapnon : 
« Games and toys. » — A. C. Hannox : « Decorative, pictorial and 
glyptic art. » 


Le Bulletin n° 45 du « Bureau of American Ethnology » est con- 
sacré à l’étude de certaines tribus indiennes de l'Amérique du 
Nord : Indian tribes of the lower Mississippi Valley and adjacent 
coast of the Gulf of Mexico (Washington, « Government printing 
office », 1911 [paru en 1912], in-8°, 5387 pages et gravures). Ce tra- 
vail est signé par J. R. Swanron, qui s’est donné pour but de pré- 
senter un exposé aussi complet que possible de chaque tribu et des 
données ethnographiques qui la concernent. Les résultats de ses 
recherches sont surtout intéressants au point de vue linguistique et 
protohistorique. Un grand nombre d’extraits de récits des premiers 
blanes qui furent en rapport avec ces tribus (notamment avec les 


À 
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Naichez) sont reproduits par SwaxTon. Son ouvrage renferme de 
ce fait d'importantes références bibliographiques. 


* 
* * 


Dans un ouvrage récent : Across Australia (London, MacmiLLan, 
1912, 2 vol., xiv-254; xvir-253-545 pages, 21 shillings), B. Spencer 
et F.J. GILLEN racontent le voyage d'exploration qu’ils ont accompli 
à travers l'Australie, de Oodradratta, au sud, jusqu’au golfe de Car- 
pentarie, au nord. Il n'y a dans ces deux volumes rien d’essentiel 
qui n'ait déjà figuré dans les ouvrages antérieurs des mêmes 
auteurs. [l semble qu’une attention spéciale ait été accordée aux 
circonstances du milieu (climat, faune, flore, etc.). Les coutumes 
des indigènes sont exposées d’une façon moins détaillée que dans 
les autres monographies. Dans son ensemble, le livre constitue 
Pour ainsi dire une introduction à l’ethnologie de l'Australie. 


* 
* * 


Van der Voos, P. — Les débuts de l'Etat, d’après Vierkandt. (Revue d’ethno- 
graphie et de sociologie, septembre-octobre 1912.) 


Lowie, R. H. — On the principle of convergence in ethnology. (J. of Amer. 
Folk-Loïre, January-March 1912.) 


Scheben, L. — Etwas über Naturbeobachtung der Naturvôlker. (Aus d. Natur, 
Leipzig, 1912.) 


Berkusky, H. — Die Vielweiberei bei den Naturvôlkern. (Geschlecht und Ges., 
1912.) 


Juquelier, P. — Notes de psychopathologie ethnique (races Jaunes), etc. 
(Médecin praticien, 6 mars 1912.) 


Steffen, G. F. — Das Zôlibat und seine Ursprünge bei den primitiven Vôlkern. 
(Politisch-anthropologische Revue, August 1912.) 


van Gennep, À. — Publications nouvelles sur la théorie du totémisme. (Revue 
de l’histoire des religions, mai-juin 1912.) 


Lehmann, E. — Totemisme. (Festskrift til H. PF. Feilberg, Stockholm, Nor- 
stedt, 1911.) 


Long, R. C. E. — Notes on D: J. G. Fraser’s totemism and exogamy. (Man, 
July 1912.) 


Lacassagne. — La signification des tatouages chez les peuples primitifs. 
(Séances et travaux de l'Académie des sciences morales et politiques, août 1912.) 


Seyffert, C. A. — Das Messer. Eine kultur-historische ethnographische Skizze. 
(Diss., Leipzig, 1912.) 


Courty, G. — La hutte à l’époque préhistorique. (Bull. et mém. de la Soc. 
d'anthropologie de Paris, t. II, f. 5-6, 1911.) 


Vierkandt, A. — Das Zeichen der Naturvôlker. (Zeits. für angewandte Psycho- 
logie, Bd. 6, H. 4, 1912.) 

Rassat. — Contributions à l’ethnographie et au folk-lore savoyards. (Revue 
d’ethnographie, mai-août 1912.) 
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von Lôwis of Menar, A. — Der Held im deutschen und russischen Märchen. 
(lena, Diederichs, 1912, 3 Mk.) 


Falk, H. — Altnordisches Seewesen. (Würfer und Sachen, Bd. IV, H. I, 1912.) 
Cozzi, E. — La donna albanese. (Anthropos, mai-juin 1912.) 


Trebitsch, D° R. — Bei den Eskimos in Westgronland. Ergebnisse einer Soni- 
merreise im Jahre 1906. (Berlin, Reimer, 1912.) 


Varenne. — Essai sur la psychologie ethnique de quelques races asiatiques. 
(Arch. int. de neurologie, janvier 1912.) 


Cosquin, E. — Les Mongols et leur prétendu rôle dans la transmission des 
contes indiens vers l'Occident européen. Etude de folk-lore comparé sur l’intro- 
duction du Sidi-kur et le conte du Magicien et son apprenti. (Revue des traditions 
populaires, août 1912.) 


Nariman, G. K. — The Kambojas. (J. of Roy. Asiatic Soc. of Great Britain 
and Ireland, January 1912.) 


de Morgan, J. — La féodalité en Perse, son origine, son développement, son 
état actuel. (Revue d’ethnographie, mai-août 1912.) 

Rivetta, P. S. — I1 matrimonio nel diritto cinese. (Rivista italiana di sociolc- 
gia, marzo-aprile 1912.) 

Maccowan, J. — Men and manners of modern China. (London, Unwin, 1912.) 

Pilsudski, B. — Ainu Folk-Lore. (Journ. of American Folk-Lore, January- 


March 1912.) 


von Le Coq, A. — Die Abdäl (mit 13 Fig. im Text). (Baessler-Archiv, Bd. IT, 
H. 5-6, 1912.) 


Skizzen aus der Eingeborenen-Landwirtschaft in Deutsch-Ostafrika. (Deutsche 
Kolonialzeitung, 13. Juli 1912.) 


Fleck. — Fetichismus in West-Afrika. (Die evang. Missionen, 1912.) 


Westermarck, Prof. E. — Marriage customs in Marocco. (Sociological review, 
July 1912.) 


Verneau, R. — Les Marocains. (Revue scientifique, 8 juin 1912.) 


Gaden, H. — Légendes et coutumes sénégalaises (fin). (Revue d’ethnographie, 
mai-août 1912.) 


Palmer, H. R. — Notes on the Kororofawa and Jukon. (Journal of the Afri- 
can Society, July 1912.) 


Trembarne, À. J. N. — Notes on the Kagoro and other Nigerian Head-Hunters. 
(Journ. royal anthrop. Institute, January-June 1912.) 


Delacour, A. — Les Tonda, Koniagui, Bassari, Badyaranké de la Guinée fran- 
çaise (avec deux cartes). (Revue d’ethnographie et de sociologie, septembre- 
octobre 1912.) 


Chartree, Rev. W. A. — Luena. (Journal of the African Society, July 1912.) 


Talbot, P. A. — From the gulf of Guinea to the central Sudan. (Journal of 
the African Society, July 1912.) 


Spieth, D. J. — Rechtsanschauungen der Eweer in Süd-Togo. (Koloniale 
Rundschau, Juni 1912.) 


Wolf, F. — Beitrag zur Ethnographie der Fo-Neger in Togo. (Anthropos, 
Mai-Juni 1912.) 


Arnoux, A. — Le culte de la société secrète des Imandwa au Ruanda. (Anthro- 
pos, mai-juin 1912.) 
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Kohler, J. — Bemerkungen zu den Stammesrechten von Sansane-Mangu. 
(Zeits. für vergleichende Rechtswissenschaft, Bd. 37, H. 1-2, 1912.) 


Fromm, P. — Ufipa-Land und Leute. Ergebnisse einer in den Jahren 1908 
und 1909 ausgeführten Forschungsreise. (Mitt. aus den deutschen Schutzgebicten, 
Bd. 25, H. 2, 1912.) 


Delhaise, Ch. — Les Bapopois. (Bull. de la Soc. belge de géographie, mars- 
avril 1912.) 
Deleval. — Les tribus Kavati du Mayombe. (Revue congolaise, juillet 1912.) 


Vidal, E. — Les tatouages des nègres du Congo français. Leur origine et leur 
symbolisme. (Archives de thérapeutique, d'hygiène et d’assist. col., 1‘ mai 1912.) 


Mayer, A. — Religiôse Vorstellungen und Gebräuche bei den Watumbi. (Gott 
will es, 1911.) 


Asmis, D'. — Die Stammesrechte des Bezirkes Sansane-Mangu. (Zeits. für 
vergleichende Rechtswissenschaft, Bd. 27, H. 1-2, 1912.) 

Kohler, J. — Das Togorecht. (Zeits. für vergleichende Rechtswissenschaît, 
Ed/27; H° 191912) 

Mueller, H. — Beiträge zur Ethnographie der Lolo. (Baessler-Archiv, Bd. 3, 
H. 1, 1912.) 

Hrdiicka, À. — The natives of Kharga Casis, Egypt. (London, Wesley, 1912.) 

Poutrin, D'. — Les négrilles du centre africain. (Anthropologie, mai-juin- 
juillet-août 1912.) 


Julien. — La notion du travail chez les Malgaches. (Revue de l'Afrique orien- 
tale et de Madagascar, 20 mars 1912.) 


Maudslay, A. P. — Some American problems. (Journ. royal anthrop. Institute, 
January-June 1912.) 


Fewkes, J. W., and others. — The problems of the unity or plurality and the 
probable place of origin of the American aborigines. (American anthropologist, 
January-March 1912.) 

Spence, L. — Les systèmes de calendrier des tribus indiennes de l'Amérique. 
(Revue scientifique, 5 octobre 1912.) 


Swanton, J. R. — Indian tribes of the lower Mississipi Valley and adjacent 
Coast of the Gulf of Mexico. (Bureau of Amer. ethnology, Smithsonian Inst. 
Bulletin 43, 1911.) 


Laflesche, F. — Osage marriage customs. (American anthropologist, January- 
March 1912.) 
Delafosse, M. — De quelques persistances d’ordre ethnographique chez les 


descendants des nègres transportés aux Antilles et à la Guyane. (Revue d’ethno- 
graphie, mai-août 1912.) 


Enthoven, K. L. J. — Het adatrecht der inlanders in de jurisprudentie. 
(s Gravenhague, Nijhoff, 1912, 3.25 F1.) 


Kohler, J. — Das Adatrecht auf Java. (Zeits. für vergleichende Rechtswissen- 
schaît, Bd. 27, H. 3, 1912.) 

Kohler, J. — Zum Negerrecht in Surrinam. (Zeits. für vergleichende Rechts- 
wissenschaft, Bd. 27, H. 3, 1912.) 


Garrett, T. R. H. — The natives of the Eastern portion of Borneo and of Java, 
(Journ. royal anthrop. Institute, January-June 1912.) 


Funke, M. R. — Beiträge zur Kenntnis der Inlandstämme von Borneo. (Archiv 
für Anthropologie, Bd. XI, H. 3, 1912.) 
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Schadee, M. C. — Gebruiken bij de rijsteelt in Tajan en Landak. (Bijdragen 
tot land, taal- en volkenkunde, deel 67, afl. 2, 1912.) 


Penard, F. P., en À. E. — Surinaamsch bijgeloof. (Bijdragen tot de taal., 
land- en volkenkunde, deel 67, afl. 2, 1912.) 


de Kok, M. A. — Ethnologische en anthropologische gegevens omtrent een 
dwergstam in het bergland van Zuid-Nieuw-Guinea. (Aardr. gen., 1912.) 


Wollaston, À. F. R. — Pygmies and Papuans. The Stone Age to-day in Dutch 
New Guinea. (London, Smith, Elder, 1912.) 


Brown, À. R. — The distribution of native tribes in Part of Western Australia. 
(Man, September 1912.) 


Descamps, P. — Le totémisme chez les indigènes de l'Australie. (Bull. de la 
Soc. internationale de science sociale, septembre 1912.) 


Brown, À. R. — Marriage and descent in North and Central Australia. (Man, 
August 1912.) 


Science des religions. 


G. Foucarr, professeur à la Faculté des lettres d’Aix-Marseille, 
fait paraître une deuxième édition de son essai : Histoire des reli- 
gions et méthode comparative (Paris, Picarr, 1942, in-8, 
czxiv-450 pages, 5 francs). Dans la préface, l'auteur répond aux 
différentes critiques faites à la première édition, notamment en ce 
qui concerne le choix de la religion égyptienne comme point de 
départ de l'étude des religions et le non-emploi des matériaux de la 
science ethnologique. Foucarr développe, au sujet de la place de 
l'ethnologie dans l’histoire comparée des religions, des considé- 
rations dont il convient de rappeler certains passages : 


« Quand nous disons : l'égyptologie ou l’assyriologie, nous avons 
affaire à des sciences dont le domaine est défini, les sources d’infor- 
mation délimitées, et les méthodes d'investigation certaines — 
quelles que puissent être les divergences des thèses ou des sys- 
tèmes de tel ou tel. Mais l’ethnologie? Qu'’est-elle? Où sont ses 
limites, quel est son but exact, quel est son appareil scientifique? 
Elle ne possède même pas encore un nom qui lui appartienne du 
consentement universel, puisque suivant les pays et même suivant 
les auteurs, on voit employer indifféremment les vocables : ethno- 
graphie, ethnologie, anthropologie, ethno-sociologie, anthropogra- 
phie et d’autres encore. Assurément, le mal est inévitable pour une 
science encore en voie de formation, et qui s'attaque à autant de 
vastes sujets. Et il est possible que les louables efforts faits pour 
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assurer à chacun de ces termes un sens et un champ d’action précis 
finissent par aboutir après une lutte qui dure depuis 1839, époque 
de ia fondation de la Société d’ethnologie de Paris. Force est bien 
pourtant de constater qu’on n’en est pas encore là, La lecture de 
l'excellent répertoire de J. DiesERUD, et de tant d’efforts pour arriver 
à une terminologie définitive; les définitions proposées dans les 
périodiques depuis près d’un siècle, ou les polémiques de termino- 
logie qui se renouvellent à chaque congrès en sont, je crois, la 
meilleure évidence. 

« Un tel désaccord de dénominations préalables et certaines 
entraine, comme on le pense, des divergences infinies d’ethnologie 
à ethnologue; non pas, je le répète, sur les thèses ou sur les sys- 
tèmes généraux (ce qui serait le cas habituel à toute science), mais 
sur les questions fondamentales de domaine, de but et de méthode. 
Il n’y a pas une école ethnologique, ni une ethnologie. Il ya autant 
d’ethnologies, ou presque, qu’il y a de savants dévoués à ces études. 
Les programmes délimités avec le plus de soin comportent, d’ail- 
leurs, un si vaste champ de recherches et abordent un si grand 
nombre de manifestations de l’histoire de l’homme qu’on se 
demande si on parviendra jamais à tirer de tout les cadres d’un 
plan d’études et de travaux susceptibles d'exécution pratique. 

« J'entends bien que l’ethnologie se propose d'étudier tout ce qui 
a trait à l’histoire de l’homme, et que les phénomènes sociaux, 
c’est-à-dire la plupart des phénomènes religieux, en constituent 
une des plus importantes subdivisions, mais seulement l’une de 
celles-ci. Soit. Mais comment délimiter l’aire ethnologique pour 
chacune de ces sections? Le domaine exact, pour ce qui se rap- 
porte exactement à l’histoire des religions, est extrêmement difficile 
à apprécier, le phénomène dit religieux étant mêlé à la plus grande 
partie des manifestations de la vie de l'individu ou de la collecti- 
vité. À cette première difficulté, qui résulte du sujet même, s’en 
joint une seconde, non moins considérable qui provient du défaut 
préalable de s'entendre sur ce qu'il faut comprendre ici par le 
terme ethnologique. Laissons de côté les ethnographies purement 
archéologiques, muséographiques ou monographiques et ne consi- 
dérons que les recherches ayant un caractère général et compara- 
tif, les seules qui nous intéressent pour l'instant. Les divergences 


x 


de programme se révèlent sur chaque point d'auteur à auteur » 


(pp: XLVII-L). 
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La revue Folk-Lore de juin 1912 renferme un article de 
J. H. Leur : « The several origins of the ideas of unseen, personal 
beings » (p. 448) qui constitue un chapitre d’un livre sur le psy- 
chologie religieuse, qui sort de presse. LeuBa pense que la croyance 
en des êtres surnaturels a des origines multiples : 

« Itis, | suppose, the passion for simplicity and unity that has 
led anthropologists and historians stubbornly to seek the origin of 
superhuman, personal powers in some one class of phenomena. 
According to TyLor, the idea of gods had its starting point in such 
things as dreams, visions, swoons, trances. SPENCER is even more 
emphatic in deriving gods and worship from one original source, 
— the worship of the dead. Max Muicer also ascribes to the gods 
one origin ; he holds that the god-ideas proceed from the personifi- 
cation of natural objects. This unfortunate assumption of the 
unitary origin of the ideas of gods is, 1 believe, one of the chief 
causes of the unsatisfactory condition of our knowledge regarding 
the origin and the development of religion. In this paper I shall 
advance brief arguments, both psychological and historical, in sup 
port of the four following propositions : 

« 4. Gods grew out of several different ideas of superhuman 
beings ; 

« 2. These beings had independent origins; 

« 5. The attributes of the gods differ according to their origin; 

« 4. The historical gods are usually mongrel gods, the outcome 
of the combination of characteristics belonging to superhuman 
beings of different origins. 

« The need of accounting for observed phenomena gives rise to 
one class of sources of the belief in unseen, superhuman beings ; 
the affective and moral needs give rise to another class » (pp. 148 
et 149). 

Leusa expose cette thèse, puis montre les conséquences de la 
présence d’idées relatives à des êtres surnaturels provenant de plu- 
sieurs sources indépendantes : 

« [know of no sufficient reasons, either psychological or histo- 
rical, for denyirg any of the following propositions. . Each 
appears to me possible, and, under appropriate circumstances, 
probable : 

« 1. Several of the sources may have operated simultaneously in 
the formation of diverse ideas of superhuman beings and sub- 
sequently of gods, so that several gods of different origins may 
have, from the first, divided the attention of the community; 
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« 2. These source may have been effective not simultaneously 
but successively. À ghost-ancestor may have first attained domi- 
nance and, later on, a Great Maker : 

« 5. Any order of succession is possible. [t is nearly simulta- 
neously that the belief in unseen personified causes of external 
events arises in the child’s mind, that dreams begin to play a part 
in his waking life, and that the problem of creation presents itself 
to him. The question as to which is the first cannot be given a 
universally valid answer. If we imagine a group of children living 
in close companionship, uninfluenced by adults, we may conceive 
that belief in beings arising from any of these sources would, 
according to the peculiarities of the children and the circumstances 
of their lives, first gain ascendancy; 

« 4. When several gods existed side by side, fusion and confusion 
of their characteristics could hardly be avoided : to a deified 
ancestor may have been ascribed the attributes of a creator, and to 
a creator the role of an ancestor ; a non-moral nature-divinity may 
have been raised above the natural phenomenon to which it owed 
its origin, and become, as among the old Aryans, creator and 
governor of the world. An interaction of god-ideas of different 
origin, — and therefore of different nature, — is one of the funda- 
mental facts to be taken into account by the student of the origin 
of religion. 

« It is for the anthropologist and the historian to discover what, 
in any particular case, has actually happened in these four respects, 
and to determine the origin or origins of any particular god. They 
will have to say, for instance, why Shintoism is a cult addressed 
exclusively to ancestral spirits, to family and national ancestors, 
while the other god-ideas have remained unknown to the Japanese, 
or have been suppressed under the influence of circumstances 
favourable to the worship of ancestors. It was otherwise with the 
Aryans. Their imagination was captured by ideas of nature-gods, 
sun, fire, storms, ete. The richness and versatility of the Greek 
mind provided that wonderful race with a pantheon composed of 
ancestor-gods, creator-gods, and nature-gods. Why these differ- 
ences? As to the psychologist, he may regard his task as com- 
pleted when he has pointed out the several possible origins of the 
god-ideas, the characteristics of each, and the nature of the causes 
which determine the dominance of particular gods » (pp. 160-164). 

I résume ainsi son article : 

« The observation of a variety of natural phenomena suggests to 
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the primitive mind the existence of unseen agents of different sorts : 
1. dreams, trances, and allied phenomena generate the belief in 
ghosts and spirits of human form and attributes; 2. the personifi- 
cation of natural objects leads to the belief in nature-beings con- 
ceived frequently, but not necessarily, as animals ; 3. the problem 
of creation gives rise to the belief in a Maker or Makers in the form 
of man. 

« These beliefs are neither manifestations of a diseased mind nor 
the outcome of a revelation; they arise from perfectly normal 
mental processes. There are few men living today, barring the 
mentally defective, who, if deprived of the inheritance of civiliza- 
tion, would not again people an unseen world with these unreal 
creatures. 

« But ghosts, spirils, and makers are not in themselves gods. 
Only a few of them possess from the first or acquire later on the 
attributes necessary to the establishment of the system of relations 
called religion, and are thus transformed into gods » (p. 471). 


* 
* * 


The sources of religious insight, tel est le titre d'un nouvel 
ouvrage de J. Royce, professeur d’histoire de la philosophie à 
l'Université Harvard (New-York, ScriBner's Sons, 1912, in-8. 
xvi-297 pages, 1 doll. 25). L'auteur définit d’abord ce qu'il entend 
par religious insight : 


« And first [must speak briefly on the word «Insight». Byinsighi, 
whatever the object of insight may be, one means some kind of 
knowledge. But the word insight has a certain richness of signi- 
ficance whereby we distinguish what we call insight from know- 
ledge in general. A man knows the way to the office where he 
does his business. But if he is a successful man, he has insight 
into the nature and rules of his business and into the means 
whereby success is attained. A man knows the names and the 
faces of his acquaintances. But he has some sort of insight into 
the characters of his familiar friends. As these examples suggest, 
insight is a name fort a special sort and degree of knowledge. 
Insight is knowledge that unites a certain breadth of rangs, a cer- 
tain wealth of acquaintance together with a certain unity and 
coherence of grasp, and with a certain closeness of intimacy 
whereby the one who has insight is brought into near touch with 
the objects of his insight. To repeat : insight is knowledge that 
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makes us aware of the unity of many facts in one whole, and that 
at the same time brings us into intimate personal contact with 
these facts and with the whole wherein they are united. The three 
marks of insight are breadth of range, coherence and unity of view, 
and closeness of personal touch. A man may get some sort of 
sight of as many things as you please. But if we have insight, we 
view some connected whole of things, be this whole a landscape as 
an artist sees it, or as a wanderer surveys it from a mountain top, 
or be this whole an organic process as a student of the sciences of 
life aims to comprehend it, or a human character as an apprecia- 
tive biographer tries to partray it... » (pp. 5-6). 

« The higher religions of mankind — religions such as Buddhism 
and Christianily — have had in common this notable feature, namely, 
that they have been concerned with the problem of the Salvation 
of Man. This is sometimes expressed by saying that they are 
redemptive religions — religions interested in freeing mankind 
from some vast and universal burden, of imperfection, of unreason- 
ableness, of evil, of misery, of fate, of unwortheness, or of sin. 
Now, for my present purposes, this interest in the salvation of 
man shall be made, in these lectures, the essential features, of 
religion in so far as religion shall here be dealt with. The reli- 
gious objects, whatever they otherwise may prove to be, shall be 
defined as objects such that, when we know them, and in case we 
can know them this knowledge of them helps to show us the way 
ofsalvation. The central and essential postulate of whatever reli- 
gion we, in these lectures, are to consider, is the postulate that 
man needs to be saved. And religious insight shall for us mean 
insight into the way of salvation and into those objects whereof the 
knowledge conduces to salvation... » (pp. 8-9). 


Royce examine ensuite les éléments constitutifs de l’idée de salut : 

« So let me next attempt to define salvation in a sufficiently 
general sense. Man is an infinitely needy creature. He wants 
endlessly numerous special things — food, sleep, pleasure, fellow- 
ship, power in all its Protean shapes, peace in all its elusive forms, 
love in its countless disguise — in brief, all the objects of desire. 
But amongst these infinitely manifold needs, the need for salvation 
stands out, in the minds of those who feel it, as a need that is pecu- 
liarly paramount, so that, according to their view of life, to desire 
salvation is to long for some pearl of great price, for the sake of 
which one would be ready to sell all that one has. The idea that 
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man needs salvation depends, in fact, upon two simpler ideas 
whereof the main idea is constituted. The first is the idea thai 
there is some end or aim of human life which is more important 
than all other aims, so that, by comparison with this aim all 
else is secondary and subsidiary, and perhaps relatively unim- 
portant, or even vain and empty. The other idea is this : thai 
man as he now is, or as he naturally is, is in great danger of s0 
missing this highest aim as 10 render his whole life a senseless 
failure by virtue of thus coming short of his true goal. Whoever 
has been led to conceive human life in these terms, namely, to 
think that there is for man some sort of highest good, by contrast 
with which all other goods are relatively trivial, and that man, as 
he is, is in great danger of losing this highest good, so that his 
greatest need is of escape {rom this danger — whoever, [ say, thus 
views our life, holds that man — needs salvation .. » (pp. 11-12). 

« Religious insight means then, for my present purposes, insight 
into the need and into the way of salvation. If the problem of 
human salvation has never come home to your mind, as a genuine 
problem of life and of experience, you will feel no interest in reli- 
gion in the sense to which the present lectures will arbitrarily con- 
fine the term. If, on the other hand, your live personal experience 
has made you intimate with any form or phase of this problem of 
the pathetic need and ery of man for salvation, then I care not, at 
least as the outset of these discourses, whether you have thought 
of this problem in theological or in secular, in reverent or in 
rebellious, or in cynical terms, whether you have tried to solve it 
by scientific or by tbe sentimental or by traditional means, or 
whether the problem now takes shape in your mind as a problem 
to be dealt with in a spirit of revolt or of conformity, of sceptical 
criticism or of intuitive faith, of hope or of despair. What we 
want is insight, if insight be possible, into the way of salvation. 
The problem with which these lectures are to deal is : What are 
the sources of such insight? 

« At the outset of our effort to deal with this problem. I shall 
try to show how the experience of the individual human being is 
related to the issues that are before us. That is, in this and in part 
of our next lecture, I shall discuss the sense in which the individual 
experience of any one of us is a source of insight into the need and 
the way ofsalvation. Hereby we shall erelong be led to our social 
experience as a source of still richer religious insight. And from 
these beginnings we shall go on to a study of sources which are at 
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once developments from these first mentioned sources, and sources 
that are much more significant than these first ones would be if 
they could be isolated from such developments … » (pp. 17-18). 


* à * 

W. E. Hocxixc, professeur à l’Université de Yale, a écrit un 
volume de philosophie religieuse intitulé : The meaning of God in 
human experience (New-Haven, « Yale University Press», 49149, 
in-8°, xxx1v-d86 pages), où il étudie l’origine de l’idée de Dieu et 
la signification que cette idée a eue pour l'humanité, Le chapitre 
de l’ouvrage qui concerne la conscience collective ou sociale ren- 
ferme des vues sociologiques intéressantes L'auteur partage les 
idées du Prof. Royce au sujet du mécanisme qui fait naître cette 


conscience : 


« His criteria are not physical, and do undoubtedly bring us near 
to an original experience of the other mind. « Our fellows are 
« known to be real, says Royce, because they are for each of us the 
« endless treasury of more ideas... (They) furnish us with the 
« constantly needed supplement io our own fragmentary mea- 
« nings. » To anything that appears in our life with the character 
of a response we instinctively attribute outer personality. Not 
thunder in general but thunder at a critieal moment in our think- 
ing, means that Jove has spoken. If a distant signal moves in direct 
answer to our own signallings, we need see no human form to infer 
the presence of an outer consciousness. What infallibly convinces 
us is the experience that our ownthought is carried on to further 
development {and without our own equivalent effort). The more 
completely and deeply the answering and supplementing idea caps 
and enters into our own train of development, the more inevitable 
the acknowledgment. And so we may build a series all the way 
from the opportune clap of thunder to the continuous successful 
intercourse with our fellow men, a series of increasing conviction 
of the reality of our social experience. When we have reached the 
stage of voluntarily putting questions to our environment and ex 
pecting and receiving conceptual answers, our faith is complete. God 
is doubtless most real to that person who finds his prayers somehow 
responded to; for, to paraphrase Royce’s criterion, response is our 
best ground for believing the social object real » (pp. 248-249). 


* 
* x 
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R. Perrazoni étudie la religion des habitants primitifs de la Sar- 
daigne dans un volume intitulé La religione primitiva in Sarde- 
gna (Piacenza, Societa editrice pontemolese, 1912, xxur-252 pages 
et gravures, 6 francs). L'ouvrage est destiné surtout aux ethno- 
logues. C’est une tentative de construction scientifique dans un 
domaine historique et religieux pour ainsi dire inexploré (p. vi). 
L'étude comprend deux parties, la première est descriptive, la 
seconde comparative. « Le parallélisme ordalique sardo-africain 
constitue un phénomène acquis au patrimoine de l’ethnographie 
comparée » (p. 191). 


* 
* * 


H. Acueuis, professeur à Halle, a exposé l’histoire du christia- 
nisme au cours des trois premiers siècles dans un ouvrage intitulé : 
Das Christentum in den ersten drei Jahrhunderten (Leipzig, 
Rierne und Meyer, 1912, 2 vol. in-8°, de xur-296, vu-469 pages, 
12 et 16 marks). 

« Es ist die Geschichte einer religiôsen Gemeinschaft, welche 
durch ihre eigenen inneren Kräfte aus ihrer orientalischen Heimat 
in die weite Welt getrieben wurde, auf dem neuen Boden fest- 
wurzelte, die ursprünglichen Formen ïihres Daseins von sich 
abstiess und sich dabei so viel kräftige Eigenart bewahrte, dass 
sie in dem vielen Neuen, was an sie herantrat, sich nicht auflôste, 
sondern als ein gesunder Organismus alles was von aussen kam, 
zu überwinden und zu neuen Kräften zu gestalten vermochte, so- 
dass sie schliesslich selbst bei ihrer Auseinandersetzung mit dem 
heidnischen Staat nach sechzigjährigem Kampfe Siegerin blieb. 

« Der Kundige weiss, dass während des letzten Menschenalters, 
seit Apozr Harnacx auftrat, in der alten Kirchengeschichte mit 
besonderem Eifer gearbeitet worden ist. Es war ein Vorteil, dass 
dies grosse und komplizierte Gebiet bald von verschiedenen Seiten 
in Angriff genommen wurde. Das wissenschaftliche Interesse an 
der Geschichte der alten Kirche geht über die Scheidewände hin- 
aus, welche sonst die kirchlichen Parteien, die Konfessionen, die 
Fakultäten und die Nationen von einander trennen. Dadurch sind 
viele Gefahren der Einseitigkeit vermieden worden, wenn es auch 
anderseits eine Folge dieser Situation ist, dass sich an manchen 
Punkten die Parteien noch ohne den Wunsch der Annäherung 
gegenüberstehen. Bei allen Gruppen von Forschern aber hat die 
jüngere Generation vielfachen Grund, mit dankbarer Bewunderung 
zu grossen Führern aufzusehen, die ihr das Gebiet altchristlichen 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1707 


laubens und Lebens erschlossen haben. Man brauchtihre Namen 
nicht zu nennen; sie gehôren zu den grôssten, welche die Wissen- 
schaîft der Gegenwart aufzuweisen hat. 

« Wie sich mein Buch zu allen diesen Arbeiten stellt, ist damit 
schon ausgesprochen. » 

L'ouvrage se compose des chapitres suivants : 

I. « Die Gemeinde in Jerusalem ». — II. « Der Apostel Paulus ». 
— I. « Die heidenchristlichen Gemeinden ». — IV. « Das Ende 
des Judenchristentums ». — V. « Die Ausscheidung des Heiden 
tums ». — VI. « Die katholische Kirche » : 1. die Verfassung ; 
2. der Gottesdienst ; 3. das Privatleben der Christen; 4. die Buss- 
disziplin; 5. die kirchliche Wissenschaft ; 6. die Synodalverfassung 
der Kirche. — VII. « Staat und Kirche » : 1. die Christenverfol- 
gungen; 2. die Heiligenverehrung ; 3. der Bestand der Kirche im 
dritten Jahrhundert. 


I a paru en 1912 dans la « Christian social union Handbooks » 
une étude de A. J. Cariyre, professeur à l’Université d'Oxford, 
intitulée : The influence of christianity upon social and political 
ideas (London, MowBray and Co., 1912, in-8°, x1-129 pages). On 
trouvera reproduite ci-après la table des matières de ce volume : 

L. Introduction : Need of care in considering the subject. — 
Charges made against christianity, and claims made for it without 
sufficient reason. — The world into which christianity came was 
different from that of ARISTOTLE and Prato. — Sources of informa- 
tion for this. 

II. The christian doctrine of equality : This is the first and 
fundamental social principle of christianity, of St. Pau and the 
Gospels. — Contrast between this and Aristotelian theory ine- 
quality. — Statement of the principle in the fathers. — This prin- 
ciple held by the philosophers of the christian era. 

IL. History of the influence of the theory of equality : History 
of the conception in the ninth century. — [In the middle ages 
proper. — Influence of the conception on slavery. — Christian 
justification of slavery as result of sin. 

IV. History of.the influence of the democratic theory : Relation 


of the conception to the democratic theory. — Influence of the 
conception on social progress. — Abolition of slavery. — Factory 
legislation. 


V. The principle of the unity of life : New Testament concep- 
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tion. — Relation to recognition of individuality. — Conception of 
unity needed to correct this. 

VI. The christian conception of the nature of government : 
St. PauL’s doctrine of the sacred character of the State. — Meaning 
and conditions of this. — Correction of anarchist tendencies in 
church. — A translation of Aristotelian and stoic principles. 

VIL. The christian conception of the nature of government : 
This conception in the fathers. — In mediæval writers. — Perver- 
sion of it in theory of Divine Right. — An oriental conception. — 
Another tradition in St. AuBrosE, etc. 

VII. The independence of the spiritual authority : The mediæ- 
val Church repudiated the theory of Divine Right. — The prin- 
ciple of the two authorities in human life. 

IX. Christian theories of property : The supposed communism 
of the early Church. — Private property legitimate but not natural. 
— Charity an act of justice. — Property the creation of the State. 
— Scientific and historical conception of property. 

X. Summary : The two most important christian conceptions. 
— The theory of equality. — The theory of the sacred nature and 
purpose of the State. 


Le passage suivant, où l’auteur critique certaines opinions 
émises au sujet de l’action favorable ou défavorable du chris- 
tianisme, peut donner un aperçu de sa thèse : 


« À great deal that has been said about the influence of christian- 
ity — whether in praise of that influence or by way of criticism 
of it — has been rash and ill-considered. Much has been claimed 
for christianity without any sufficient reason; much has been 
urged against christianity without any serious examination of the 
facts. We may take a few examples of what I mean. Among the 
charges which have been brought against Christianity in its 
influence upon social and political ideas it has, for instance, often 
been said that it has tended to develop the sense of the importance 
of the individual life, as contrasted with the importance of the 
social or public life to such an extent as gravely to interfere with 
the ideal of citizenship. It has often been said that while to the 
ancient thinker {he good man and the good citizen were identical, 
to the modern thinker, under the influence of christian conceptions, 
the ideals of citizenship and the ideals of general goodness have 
drifted apart. It has often been said that while the whole moral 
conception of the ancient world centred in the conception of the 
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good citizen the moral conceptions of the modern world, under the 
influence of christianity, centre in the good man who may or may 
not be a good citizen. Andit is argued therefore that the influence 
of christianity has been unfavourable to the development of the 
highest ideal of citizenship. Now it is quite true that there is a 
very great difference between the tendency of the theory of the 
ancient philosophers like PLaro and ARISTOTLE with regard to the 
place of citizenship in human life, and the tendencies of thought in 
the modern world. And it is also quite true that the development 
of the conception of the supreme importance of the individual life, 
the individual character, has been fostered and promoted by 
christianity. But it is often overlooked that the high development 
of the conception of individuality, of the importance of the indivi. 
dual as contrasted with or as independent of social or public life, 
was antecedent to christianity and found expression in the whole 
philosophical tendency of the ancient world after ARISTOTLE. It is 
often forgotten that much of the stress which is laid by christianity 
upon the individual life, and much of the comparative neglect of 
the obligation of the social and public life, was anticipated by the 
tendencies of the stoic philosophy. The truth is that what some- 
times in this respect is taken to be due to the influenee of christian- 
ity, is in a large measure due to causes and circumstances to 
which christianity is related, but of whichit is not the only source. 
Let me take another example. It is often said that the tendency of 
christianity has been to emphasise the virtues of meekness and 
submission in such a way and to such a degree as to be unfavour- 
able to the development of the demand for political freedom, and 
christianity, it is therefore said, has been in the past and for that 
matter is still, the enemy of social and political progress. There 
is no doubt that there is much truth in this charge. The influence 
of christianity, certainly the influence of the christian Church, has 
often been thrown in favour of the existing authority or the exist- 
ing institution, and christian teachers have often urged upon men 
who demanded reformation or freedom, the duty, or at any rate the 
virtue, of submission. But, on the other hand, it is often forgotten 
that when we look more closely at christianity in relation Lo this 
subject we also find quite other tendencies, quite other principles. 
Where some christian writers and thinkers have been the advocates 
of submission, other christian writers and thinkers have been the 
foremost advocates of revolt and of progress. And in both cases 
the advocates whether of submission or of resistance have claimed 
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to find sanction for their views within the christian tradition itself. 
These examples will suffice to bring out what I should call the 
careless traditional crilicisms directed against the influence of 
christianity. 


« On the other hand, many claims have been made for christia- 
nity which are at least equally unfounded. It has obten been said 
that christianity was the main instrument in the destruction of 
slavery. No doubt there have been times when ten movement 
against slavery has been inspired at any rate in a large measure, 
by men of very strong christian convictions, but, when we come 
to examine this question carefully, we are compelled to recognise, 
in the first place, that the disappearance of slavery in the western 
world was primarily due to political and economic causes, and in 
the second place, that in theory at least the influence of christianity, 
or at least of christianity as interpreted by the Church and by 
many ecclesiastical writers, was exerted in favour of slavery. 
There can be no doubt, as I shall have occasion to point out later, 
that the christian fathers, so far from destroying the institution of 
slavery, supplied it with a new foundation at a time when the older 
philosophical justification of slavery had been abandoned. If we 
are to measure the whole influence of christianity upon the institu- 
tion of slavery, we must take account of such facts as the severe 
condemnation by the Council of Gangræ (A. D., 362), of all those 
who encouraged a slave to escape from his matter, not to speak at 
all of the religious arguments of the defenders of slavery in the 
Southern States of North America in the nineteenth century. 


Again, ithas often been saidthatitis christianity which has elevated 
the position of women, and there is little doubt that this is substant- 
ially true. But, it is not wholly true. Those who will be at pains to 
examine the legal position of women under the Roman Empire, 
will at once see that at least the legal emancipation of women had 
been carried to a very high point and they will see further that 
during the middle ages this legal emancipation was in a large 
measure lost. In many respects at least, the position of women 
Was not so independent in the modern world as it was during the 
Roman Empire, until quite recently. It would, of course, be very 
hasty and very foolish to maintain that this reaction Was mainly 
due to Christian influences. I think it was in the main due to the 
fact that in this particular matter the Teutonic Societies which 
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overthrew the Roman Empire were on a very much lower level of 
moral civilization than the Empire. But I think something also 
was due to the fact that christianity as it came from the East, 
brought with it accidentally no doubt rather than essentially, con- 
ceptions of the character and of the position of women which 
were Semitie and Oriental rather than Western » (pp. 2-6). 


* 
* * 


Le verger, le temple et la cellule. Essai sur La sensualité dans 
les œuvres de mystique religieuse (Paris, Hachette, 1912, in-16, 
x-555 pages, 5 fr. 50 c.). — Le volume de M. C. OuLimoxr, docteur ès 
lettres, qui porte ce titre, étudie certaines manifestations de mys- 
ticisme, notamment la sensualité : 

« Nous appelons sensualité tout ce qui révèle chez le mystique 
une émotion, et tout ce qui s'adresse à la sensibilité et à l’imagina- 
tion du lecteur. Comme il ne s’agit dans cet ouvrage que de litté- 
rature mystique, c’est dans le vocabulaire et les images, c’est- 
à-dire dans les seuls moyens que nous ayons de communiquer avec 
les mystiques d'autrefois, que nous rechercherons s'ils ont mani- 
festé plus ou moins de sensualité. 

« L'imagination donne un corps aux idées et permet de Îles 
étreindre ; un mystique dépourvu d'imagination ne serait pas sen- 
suel, mais serait-il mystique? Ainsi l'imagination, si elle est la 
condition essentielle du mysticisme, est aussi une cause nécessaire 
de sensualité : par elle l'amour mystique et l'amour humain 
tendent à se confondre. 

« Mais tandis que dans l'amour ordinaire (non platonique) l’ima- 
gination idéalise l’objet aimé, en efface ou en atténue les défauts, 
le pare de qualités qu’il n’a pas, transfigure autant qu'il est pos- 
sible l'acte matériel, et lui communique une noblesse, une gran- 
deur qu'il ne possède pas naturellement, dans l’amour mystique, 
au contraire, l’effet de l'imagination est de réaliser l'objet aimé en 
j'humanisant ; parce qu'elle ne peut saisir un être abstrait, elle le 
colore et l’anime. 

« Ainsi, autant dans le premier cas, l'imagination ennoblit et 
purifie ce qu’on aime, autant dans le second cas elle le matérialise 
et l’avilit. IL faut bien que l'imagination agisse d’une manière 
opposée pour rapprocher deux sentiments aussi contraires que 
l'amour spirituel de Dieu et l'amour charnel de la créature. Il 
s'ensuit que plus le mystique est imaginatif, plus il est sensuel; 


plus l’amoureux ordinaire est imaginatif, plus il est idéaliste. 
11 


Travaux récents. 
SCIENCE 
DES RELIGIONS. 


La sensualité 
chez les 
mystiques. 


Travaux récents. 


SCIENCE 
DES RELIGIONS. 


1712 CHRONIQUE 


« Ce n’est pas à dire que la sensualité soit nécessairement mal- 
saine, et qu’elle ait dès l’origine enlaidi le mysticisme religieux : 
dans ce rêve d’étreindre la divinité de toutes manières, rêve de 
noblesse et de moralité supérieure, la sensualité n’intervient que 
parce que l’homme est incapable d'aimer longuement de façon 
spirituelle; elle intervient à l’insu des mystiques, qui par crainte 
de sentir ce rêve leur échapper, le concrétisent pour le mieux sai- 
sir et le mieux garder. Ils n'ont de tranquillité que si l’être aimé 
répond à leur amour; ils ne se contentent pas de l’adorer en 
esprit, ils veulent lui parler, l’influencer, jouir de sa présence; ils 
ont l'angoisse d'être délaissés; ils redoutent que leur âme désor- 
mais solitaire et livrée à elle-même ne se perde dans la nuit. 

« Et s'ils empruntent à l'amour profane ses pensées, ses méta- 
phores, ses termes mêmes, ce n’est pas qu’ils souhaitent de rabais- 
ser leur amour au niveau de celui-ci, mais c’est d’abord parce 
qu'ils ne sont pas capables d'épancher autrement leur cœur, et 
ensuite parce qu’il leur semble qu’en s’adressant à l’être divin dans 
le langage des hommes, ils se font mieux comprendre et risquent 
moins d’être repoussés.… » (pp. 13 à 15). 

« Qu'est-ce que le mysticisme ? 

« Le mysticisme, dans son sens le plus large, dans sa forme la 
plus spontanée, n’est pas primitivement d’ordre intellectuel; c’est 
une manifestation particulière de la sensibilité : le sentiment du 
Divin. Ce sentiment réclame, pour vivre et se soutenir, une doctrine 
philosophique ou religieuse; il s’'épanche dans des écrits, et les 
confidences des mystiques nous permettent de connaître un peu 
leur âme. Si l’on admet dans une carrière aussi vaste et aussi indé- 
finie que celle du mystique, des étapes, on accordera que le senti- 
ment est une première et dernière étape, que fortifie l'étage inter- 
médiaire de recherche, de travail et de réflexion : celle-ci d’ailleurs 
n’est pas toujours nécessaire. 

« C’est un sentiment très élevé par quoi l’homme devient à la 
fois plus grand et plus délicat, c’est un sentiment grâce auquel 
l'homme s'efforce de connaître et d'aimer ce qu'il y a de plus 
sublime et de plus éternel. Comme l’amour humain, l’amour 
mystique est de tous les temps et de tous les pays; mais plus que 
l'amour humain, parce qu’il est plus complexe, plus subtil et plus 
mystérieux encore que lui, puisqu'il est plus vague et plus indéter- 
miné ; l'amour mystique ne cesse d'évoluer, il se transforme, il se 
plie plus ou moins au caprice individuel, il se corrompt ou s’épure 
au contact des sentiments qui l'entourent. 
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« Le mysticisme est la religion du beau, du vrai et du bien; c’est 
un élan de l'âme vers le principe divin, ou bien encore vers les 
expressions de ce principe, la nature, la poésie, les arts, la science; 
c'est, en outre, la recherche de l’inconnaissable, de l’invisible, 
tantôt par la connaissance et tantôt par l'amour qui la prolonge et 
qui lui vient en aide; c’est enfin, dans le mysticisme religieux, le 
désir invincible de s'unir à Dieu, de le posséder et d’être posséde 
par lui, après avoir mérité sa tendresse, le besoin ineffable de spi- 
ritualiser ce que l'homme a en soi de trop matériel, et de matéria- 
liser ce que le Dieu semble avoir d’intangible et de sacré. Le mysti- 
cisme religieux débute par l'aspiration, par le rêve torturant ou 
suave, et s'achève quand l'âme religieuse peut atteindre jusqu’à 
des hauteurs immenses, dans la merveilleuse béatitude de l’extase 
et du repos bienheureux... » (pp. 9-11). 


* 
+ * 


Sous le titre Christus, a paru, en 1912, à la librairie BEAUCHESNE 
de Paris, un « Manuel d’histoire des religions », rédigé par un 
groupe de collaborateurs sous la direction de J. Huy (un volume 
de xx-1036 pages, 7 francs). Ce manuel a pour but d'orienter les 
catholiques dans le domaine de cette science; il vise à donner « une 
toute première initiation ». 


Le premier chapitre donne un aperçu du développement de 
l'histoire des religions et montre les causes des incertitudes et 
des divergences dans l’étude des religions : 

« En ce qui touche aux documents, aux constatations de faits, 
aux relations, qui servent de base à la science des religions, il faut 
remarquer qu'aucune autre matière n'offre tant de prise à l’à peu 
près, à l'hypothèse, à l'arbitraire. Il s’agit en effet de connaître les 
pensées dernières, les sentiments les plus intimes d’hommes le plus 
souvent séparés de nous par des milliers de milles dans l’espace, 
par des siècles dans le temps, par des habitudes d'esprit, et des 
coutumes héréditaires dans la façon d'envisager les choses ! Les 
documents sont rares ici, surabondants ailleurs, mais souvent écrits 
dans une langue difficile pour nous, faisant allusion à un état men. 
tal et social disparu, supposant un commentaire pratique ou litur- 
gique sans lequel le document perd sa signification précise. Les 
dates sont flottantes, les indications clairsemées, les lacunes 
immenses. S’il en est ainsi pour les peuples possédant une littéra- 
ture religieuse, même considérable, que dire des non-civilisés ? 
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L'expérience montre qu’on leur fait dire à peu près ce qu’on veut : 
très jaloux de ne pas livrer leurs secrets, défiants des voyageurs 
qui les interrogent, incapables le plus souvent d'expliquer correc- 
tement des rites, des initiations, des coutumes sur lesquels ils 
n’ont jamais refléchi, les sauvages trompent souvent par le calcul, 
presque toujours par impuissance à s'exprimer. 

« Mais ce n’est là que la plus inévitable, et non la plus féconde 
source de malentendus, de divergences, entre historiens des reli- 
gions. La différence dans la méthode dont ils se servent pour 
grouper, organiser, hiérarchiser, commenter les faits, les divise 
en clans ennemis. On oppose assez volontiers (on l’a fait notam- 
ment au Congrès d'Oxford) la méthode dite strictement historique 
à la méthode de restitution hypothétique dite comparative. La 
première se borne à classer les faits, à interpréter de son mieux les 
documents, puis à dégager prudemment quelques conclusions 
générales (si le sujet S'y prête), mais sans essayer de combler les 
lacunes, de construire des tableaux d'ensemble, de compléter par 
l’analogie, ou même par la fantaisie, les descriptions fragmentaires, 
l'idée lointaine que nous avons des religions anciennes. La seconde 
de ces méthodes, la plus séduisante à coup sûr, malheureusement 
aussi la plus employée, consiste à rapprocher pour les éclairer l’un 
par l’autre, des usages religieux, des récits, des rites empruntés à 
tous les temps, à tous les peuples, À toutes les civilisations. On 
ne saurait condamner en bloc cette façon d’agir qui peut, employée 
avec discernement, donner des résultats notables et intéressants, 
sinon certains. Mais les virtuvses de l'histoire comparée des religions 
ne l’entendent pas ainsi! Ils concluent avec audace d’un rappro- 
chement à une identité, d’une ressemblance lointaine à une dépen- 
dance historique. Sans tenir compte des dissemblances, des diver- 
gences profondes, qui existent souvent dans la lettre, presque tou- 
jours dans l’esprit; découpant arbitrairement dans un ensemble 
considérable qui leur donne une valeur propre et originale, quel- 
ques traits qu'il est facile, à l’état isolé, de rapprocher d’autres 
traits analogues, ces savants composent une série de cadres dans 
lesquels les faits doivent, bon gré mal gré, se ranger. Ceux qui 
résistent sont laissés pour compte, ou exténués, contestés, réduits 
à l’état de quantité négligeable. 

« On obtient ainsi des restitutions grandioses, mais purement 
hypothétiques, et, paturellement, inconciliables. Suivant l’élément 
dominateur choisi pour forme religieuse fondamentale par chaque 
auteur, on a une construction nouvelle, et différente de toutes 
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celles qui l'ont précédée. Pendant plusieurs années, l’animisme à 
été la clef qui devait ouvrir toutes les serrures, le mot qui devait 
résoudre toutes les énigmes. Et le système édifié surtout par 
E B. Tor, qui met la notion d'âme, d'esprit, de double, à la base 
de toute religion, a encore, et retrouve de plus en plus, des parti- 
sans. Ensuite. les études de J. G. Frazer, celles de SPENCER et GILLEN, 
sur les peuplades australiennes, les premiers travaux d'ANDREW 
Lawc, firent triompher la magie et le totémisme. Une réaction, qui 
s’est fait jour dans le Congrès d'Oxford, se dessinait depuis quel- 
que temps déjà, en partie sous l'influence d'Anprew LanG, amené 
par une étude plus objective à des conclusions bien différentes. 
Mais l'esprit de système est inlassable : acceptant maintenant pour 
leaders les plus aventureux des Assyriologues allemands, il trouve 
dans le culte des astres l’origine de toute religion. Hu6o WINCKLER, 
Pauz Jensen, Srückex deviennent auprès de certains érudits, les 
auteurs à la mode. Il est extrêmement notable que ces constructions 
arbitraires, qui s’écroulent par leur propre faiblesse, sous la pres- 
sion des faits, véritable architecture de châteaux de cartes? 
empruntent chacune son idée directrice et son motif dominant aux 
études particulières des savants ingénieux qui les bâtissent. Le trait 
qui frappe, ou flatte davantage ces érudits, dans le coin du monde 
religieux qu'ils ont inventorié, devient pour eux la lumière qui 
éclaire toute la vie religieuse de l'humanité, la norme qui en mesure 
la portée, le punctum saliens qui se trouve aux origines de 
cette vie. 

« Car c’est à cette question des origines et, par elle, à celle de 
la valeur réelle et profonde de la religion que s'intéressent, au vrai, 
les historiens, les ethnographes, les archéologues, les philosophes 
qui se livrent à l’étude comparée des religions. Rapprocher toutes 
les religions historiquement connues pour €n faire sortir, par voie 
d'exclusion, tout ce que chacune d'elles a de particulier, de secon- 
daire, d’adventice (lisez de supérieur, de plus élevé, de plus par- 
fait), et arriver ainsi au fond primitif; isoler la pauvre émotion à 
peine plus qu’animale, qui sera la religion, — quel rêve! Mais pour 
essayer même de réaliser ce rêve, qui est celui de presque tous les 
tenants évolutionnistes de la méthode comparative, et dont nous 
avons montré, au début de cette introduction, l’inanité; pour com- 
mencer le classement, la hiérarchie des éléments religieux, il faut 
déjà avoir pris parti. Tout effort en ce sens, toute organisation 
méthodique des données de fait fournies par les documents, suppose 
et est commandée par des options philosophiques et méthodolo- 
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giques indispensables. Dès lors qu’il cesse de colliger des faits bruts 
pour essayer de les grouper, de les critiquer, d'expliquer l’un par 
l’autre, et finalement de les interpréter, le savant est guidé qu'il le 
sache ou non, qu'il le veuille ou non par ses idées de philosophie 
générale. « Car, pour anxieux que soit un homme d'arriver aux 
« faits tout nus de l'histoire passée, il ne peut les comprendre qu’en 
«les mettant en relation avec son propre esprit. Et son esprit 
« n’est pas vide : c’est un esprit pourvu déjà de catégories person- 
« nelies et d’un contenu propre, disposé en conséquence à regar- 
« der les choses d’un certain biais. Il doit donc, de toute nécessité, 
«lire ce caractère mental dans tous les faits qui lui sont soumis, 
« les ramener à ses canons, se les approprier, se les assimiler, les 
«tourner pour ainsi dire et les retourner jusqu’à ce qu'il puisse 
«les voir dans la lumière de ses façons habituelles de penser. » 

« Cette constatation est capitale : nous touchons ici la cause 
profonde qui sépare en groupes irréductibles les historiens des 
religions. Nous comprenons comment il arrive que, placés en face 
des mêmes faits, et d'autant plus que ces faits sont plus considé- 
rables, plus lointains, plus inexprimables, plus intimement liés à 
la destinée humaine, des observateurs de bonne foi puissent différer 
sur l'interprétation donnée de ces faits. Une seule de ces interpré- 
tations évidemment est la bonne; mais sielle suppose des principes, 
des notions directrices considérés a priori comme erronés, comme 
dépassés, comme intenables, on s’avisera de toutes les explica- 
tions, hormis de celle-là » (pp. 55-39). 

Le volume se compose des chapitres suivants : 
+ « L'étude des religions », par L. DE GRANDMAISON. — « Les popu- 
lations de culture inférieure », par Mgr. A. Le Roy. — « La religion 
des Chinois » par L. Wiecer. — « Les religions du Japon », par 
J. DanLManx. — « La religion des Perses avec une introduction sur 
la religion des Indo-Européens », par A. CarNoy. — « Bouddhisme 
et religions de l'Inde », par L. ne LA VaLLÉE-PoussiN. — « La reli- 
gion des Grecs » par J. Hury. — « La religion des Romains », par 
C. MaRTINDALE. — « La religion des Celtes », par J. Mac Ne. — 
« La religion des anciens Germains », par E. BôHMINGHAUS. — « La 
religion des Égyptiens », par A. MazLon. — « La religion des Baby- 
loniens et des Assyriens », par A. Coxpamin. — « L’Islam », par 
E. Power. — « La religion d'Israël », par J. Nikez. — « La religion 
chrétienne » : I. Le nouveau testament, par RoussELor et J. Huey. 
— IL. Le christianisme et l’âme antique, par RousseLor et J. Huy. 
— IT. Le christianisme du moyen âge, par RousseLor et J. Huy. —— 
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IV. Le christianisme de la Renaissance à la Révolution, par A. Brou 
et P. RousseLor. — V. La religion catholique au xix® siècle, par 
L. pe GRaANDMAISON et P. RoUssELor. 
* 
* * 

Lucy M. J. Garnerr a étudié les doctrines religieuses et l’organi- 
sation monastique des derviches dans un volume intitulé : Mysti- 
cism and magic in Turkey (New-York, ScRIBxER’s and Sons, 41942, 
202 pages, 1 doll. 75). L'auteur marque l'importance de cette 
étude dans les termes suivants : 

« } would fain hope that this brief study of the mystics of islam 
may be found to have not only a speculative and religious, but also 
a practical and political interest. In controversies with respect to 
islam and civilization, no account is usually taken of the mystical 
side of this creed as a native element of antagonism to the most 
essential doctrines of islam. Widespread as is this unorthodox 
mysticism, it has been, and still is compelled to keep itself to a 
certain extent hidden. Events may, however, possibly, sooner or 
later, bring it to the surface, and endow it with practical signific- 
ance. For as in the christian Westthere has ever been a continuous 
protest both on the intellectual side by philosophers, and on the 
religious side by mystics, against the more distinctively semitic 
doctrines of christianity, so il has also been in the Moslem East in 
the schools of the dervishes, both among the Persians and the 
Ottomans. And as this speculative protest by the monks of islam 
has not been without practical results in Persia, so may it likewise 
be expected to have corresponding results in Turkey. From the 
sufism of the dervish orders sprang the movement of Babism, the 
initiation which was contemporary with the European revolution- 
ary uprising of 48. This movement, which was suppressed with 
the most barbarous atrocities, gave greater promise than any other 
even connected with the East of that only possible kind of rege- 
neration — regeneration from within. And should a movement 
similar to that of Babism, and, like it, derived from the sufism of 
the dervishes, break out in Turkey, its importance will, itis to be 
hoped, be better understood in Europe than was that of Persian 
Babism » (pp. v-vi). À 

* 

La « Bibliothèque populaire d’ethnographie » éditée sous la direc- 
tion du Prof. C. V. HarrmanN, par la librairie CEDERQVIST, à Stock- 
holm, s’est enrichie en 1912 d'un ouvrage sur le « chamanisme » 
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dans l'Asie du Nord (Shamanismen i norra Asien, in-8, 
xv1-136 pages, 1 c. 50), par J. SraDuinG, qui y a décrit les principaux 
traits de l’évolution du chamanisme chez les primitifs de la Sibérie. 
L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 

Introduction, par le Prof. N. SünerBLon, sur « les forces secrètes 
et l’âme », — 1. Considérations générales. — 2. La pensée reli- 
gieuse primitive (animisme et préanimisme). — 3. La division bipar- 
tite des forces spirituelles. (Origine de l’âme humaine, ce qu’elle 
devient après la mort. Quelques modes d’inhumation.) — 4. Le 
sacrifice. — 5. Le culte des ancêtres. — 6. Évolution du chama- 
nisme professionnel. — 7. Le tambour et les habits cérémoniels des 
chamanes. — 8. Le chamanisme féminin professionnel. — 9. Le 
chamanisme en action. Observations chez les Iakoutes, les Dal- 
ganes et les Tongouses de la « toundra ». — 10. La grande et la 
petite inspiration chamanique. — 11. La poésie des chamanes. 


* 
#X * 


Pacheu, J. — Quelques réflexions sur la méthode en psychologie religieuse. 
(Revue de philosophie, septembre-octobre 1912.) 
Weidel, K. — Das Grauen. (Zeits. für Religionspsychologie, Bd. 6, H. 3, 1912.) 


Leuba. — La religion comme type de conduite rationnelle. (Revue philoso- 
phique, octobre 1912.) 


Bertolotti, T. — Del valore del misticismo. (Pavia, Mattei, 1912, 1 L.) 


Picavet, F. — Essai d’une classification du mystique. (Revue philosophique, 
juillet 1912.) 


Truc, G. — Les états mystiques négatifs. (Revue philosophique, juin 1912.) 


Huc, A. — Névrose et mysticisme. Sainte-Thérèse relève-t-elle de la pathologie ? 
(Revue de philosophie, 1°’ juillet 1912.) 


Bertolotti, T. — Per uno studio sul misticismo medievale. (Pavia, Mattei, 
1912, 2 L.) 


Le Roy. — Le problème du miracle. (Bull. de la Soc. française de philosophie, 
mars 1912.) 


Chide, A. — La notion du miracle. (Revue philosophique, septembre 1912.) 

Leuba, J. H. — The varieties, classification and origin of magic. (American 
anthropologist, April-June 1912.) 

Wissowa, D° G. — Religion und Kultus der Rômer. (München, Beck, 2. Aufl., 
1912, 11 MK.) 

Berger, P. — Le culte de Mithra à Carthage. (Paris, Leroux, 1912.) 


Schure, Ed. — L'évolution divine. Du Sphinx au Christ. (Paris, Perrin, 1912, 
3.50 Fr.) 


Goblet d’Alviella, F. — L'évolution du dogme catholique. I. Les origines. 
(Paris, Nourry, 1912, 6 Fr.) 


Dahlmann, J. — Die Thomas-Legende und die ältesten historischen Beziehun- 
gen des Christentums zum fernen Osten im Lichte der indischen Altertumskunde. 
(Stimmen aus Maria-Laach, 1912.) 
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Toutain, J. — La légende chrétienne de saint Siméon stylite et ses origines 
païennes. (Revue de l’histoire des religions, mars-avril 1912.) 


Anelineau, E. — Saint Antoine et les commencements du monachisme en 
Egypte. (Paris, Leroux, 1912.) 


Truc, G. — Le rationalisme dans l’église primitive. (Revue des idées, 
juin 1912.) 


À von Schubert, D' H. — Staat und Kirche in den arianischen Kônigreichen und 
im Reiche Chlodwigs. (München, Oldenbourg, 1912, 6 Mk.) 


Luedtke, H. — Les croyances religieuses au moyen âge en France, d’après 
les pièces du théâtre sérieux des XII°, XIII° et XIV° siècles. (Lausanne, Impri- 
meries réunies, 1911.) 


Tribukait, H. — Was ist evangelische Freiheit? Eine Beleuchtung unserer 
gegenwärtigen kirchlichen Lage. (Tübingen, Mohr, 1912, 1.40 MK.) 


Vermeersch, A. — La tolérance. (Louvain, Uystpruyst, 1912, 4 Fr.) 


Kriele, E. — 75 Jahre Dajakmission. (Alig. Missions-Zeitschrift, N° 4, 1912.) 
Warneck, J. — 50 Jahre Batakmission. (Allg. Missions-Zeitschrift, N° 12, 1912.) 


Wagner, P. — Was erschwert und was erleichtert dem Indier die Annahme des 
Christentums?® (Evang. Missionen, N' 4, 1912.) 


Naegel, A. — Schule und Katecheten in Mhonda. (Echo aus den Missionen, 
1912.) 

Christ-Sogir. — Jesuitische Missionspraxis im belgischen Kongo. (Allgemeine 
Missions-Zeitschrift, N° 2, 1912.) 


Endemann, C. — Der Einfluss des Christentums auf Gemütsleben und Sitte der 
Eingeborenen in Süd-Afrika. (Berlin, Buchh. der Berliner evang. Missionsgesell- 
schaîft, 1912, 0.40 MK.) 


Betz, P. — Die religiosen Orden im Islam. (Afrika-Bote, 1912.) 
Vaka, D. — In the shadow of Islam. (London, Constable, 1911.) 


Horten, M. — Die philosophischen Systeme der Speculativen Theologen im 
Islam. (Bonn, Cohen, 1912, 18 Mk.) 
Casanova, P. — Mohammed et la fin du monde. Etude critique sur l'Islam 


primitif. (Paris, Geuthner, 1911.) 
Schaefer, R. — Ist der Islam eine Gefahr? (Kassel, Rôttger, 1912.) 
Klamroth, M. — Der Islam in Deutsch-Ostafrika. (Berlin, Evang. Missions- 
gesellschaft, 1912.) 
Chautemps, F. — Politique musulmane. (Ann. col., n° 4, 1912.) 


Arnaud, R. — L'Islam et la politique musulmane française en Afrique occi- 
dentale. (Renseign. col. de l'Afrique française, suppl., janvier-février 1912.) 

Hallfell, M. — Die Senussija und ïihre Gefahr für die christliche Kultur in 
Afrika. (Afrika-Bote, 1912.) 


Garbe, R. __ Jst die Entwicklung des Buddhismus vom Christentum beeinflust 
worden? (Deutsche Rundschau, April 1912.) 

Nariman. — Quelques parallèles entre le bouddhisme et le parsisme. (Revue 
de l’histoire des religions, janvier-février 1912.) 

Lioyd, À. — The creed of half Japan; historical sketches of Japanese bud- 
dhism. (New York, Dutton, 1912, 2.50 Doll.) 
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Wensinck, A. J. — De beteekenis van het jodendom voor de andere semitische 
volken van Voor-Azië. (Leiden, Brill, 1912, 0.40 F1.) 


De godsdienst-politieke beweging « Mejapi » op Celebes. (Bijdragen tot taal-, 
land- en volkenkunde, deel 67, afl. 1, 1912.) 


Raad, À. E. M. — Die Religion der Galla. (Kathol. Missionen, N° 16, S. 130, 
1911-1912.) 


Baynes, N. H. — The worship of the horse in Persia. (The classical review, 
March 1912.) 


Science du langage. 


E. Sarir étudie les relations entre le langage et le milieu dans 
American Anthropologist (1912, n° 2, p. 226) : 

« Language and culture, however, are obviously not the direct 
expression of racial psychology and physical environment, but 
depend for their existence and continuance primarily on the forces 
of tradition. Hence, despite necessary modifications in either 
with the lapse of time, a conservative tendency will always make 
itself felt as a check to those tendencies that make for change. And 
here we come to the crux ofthe matter. (Cultural elements, as 
more definitely serving the immediate needs of society and entering 
more clearlÿ into consciousness, will not only change more 
rapidly than those of language, but the form itself of culture, 
giving each element its relative significance, will be continually 
shaping itself anew. Linguistic elements, on the other hand, 
while they may and do readily change in themselves, do not so 
easily lend themselves to regroupings, owing to the subconscious 
character of grammatical classification. A grammatical system as 
such tends to persist indefinitely. In other words, the conser- 
vative tendency makes itself felt more profoundly in the formal 
groundwork of language than in that of culture. One necessary 
consequence of this is that the forms of language will in course of 
time cease to symbolize those of culture, and this is our main 
thesis. Another consequence is that the forms of language may be 
thought to more accurately reflect those of a remotely past stage of 
culture than the present ones of culture itself. It is not claimed 
that a stage is ever reached at which language and culture stand 
in no sort of relation to each other, but simply that the relative 
rates of change of the two differ so materially as to make it 
practically impossible to detect the relationship. 

« Though the forms of language may not change as rapidly as 
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those of culture, it is doubtless true that an unusual rate of 
cultural change is accompanied by a corresponding accelerated 
rate of change in language. If this point of view be pushed to its 
legitimate conclusion, we must be led to believe that rapidly 
increasing complexity of culture necessitates correspondingly, 
though not equally rapid, changes in linguistic form and content. 
This view is the direct opposite of the one generally held with 
respect to the greater conservatism of language in civilized com- 
munities than among primitive peoples. To be sure, the tendency 
to rapid linguistie change with increasingly rapid complexity of 
culture may be checked by one of the most important elements of 
an advanced culture itself, namely, the use of a secondary set of 
language symbols necessarily possessing greater conservatism 
than the primarily spoken set of symbols and exerting a conserva- 
tive influence on the latter. Irefer to the use of writing. In spite 
of this, however, it seems to me that the apparent paradox that we 
have arrived at contains a liberal element of truth. [ am not 
inclined to consider it an accident that the rapid development of 
culture in western Europe during the last 2000 years has been 
synchronous with what seems to be unusually rapid changes in 
language. Though it is impossible to prove the matter definitely, 
1 am inclined to doubt whether many languages of primitive 
peoples have undergone as rapid modification in a corresponding 
period of time as has the English language. 

« We have no time at our disposal to go more fully into this 
purely hypothetical explanation of our failure to bring environ- 
ment and language into causal relation, but a metaphor may help 
us to graspit. Two men start on a journey on condition that each 
shift for himself, depending on his own resources, yet traveling in 
the same general direction. For a considerable time the two men 
both as yet unwearied, will keep pretty well together. In course 
of time, however, the varying degrees of physical strength, 
resourcefulness, ability to orient oneself, and many other factors, 
will begin to manifest themselves. The actual course traveled by 
each in reference to the other and to the course originally planned 
will diverge more and more, while the absolute distance between 
the two will also tend to become greater and greater. And so 
with many sets of historic sequences which, at one time causally 
associated, tend in course of time to diverge » (pp. 241-242). 


* 
+ *x 
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La Revue du mois (août 4912) renferme un article de A. MEILLET 
sur «Les nouvelles langues indo-européennes trouvées en Asie 
centrale» (pp 135-152). Il est intéressant de noter le développement 
suivi par ces langues sous l'influence de causes politiques : 

« Les documents rapportés d’Asie centrale ont fourni des 
données précises sur quatre langues iraniennes employées dans les 
premiers siècles de l’ère chrétienne : de ces quatre langues, trois 
étaient en somme inconnues, et il y en a une, l’iranien oriental, 
dont on ne soupçonnait même pas l'existence. Un voit quel enri- 
chissement a reçu la linguistique iranienne. 

« Une conclusion remarquable peut être tirée dès maintenant : 
l'iranien était parvenu, dès l’époque où ces langues ont été fixées, 
c'est-à-dire dès les premiers siècles de notre ère, à un état de dégra- 
dation et de développement singulièrement avancé. Quel que soit 
le parler qu’on examine, il apparaît que l’iranien est à beaucoup 
d’égards, dès le r*" siècle après J.-C., aussi et plus loin du type 
indo-européen ancien que peuvent l’être les langues romanes ou les 
langues germaniques actuelles. Nulle part sur le domaine indo- 
européen l'évolution n'a été aussi rapide que dans l’iranien. On 
pouvait s’en rendre compte déjà par l’examen des données que l’on 
possédait : les inscriptions de Darius, qui sont sans doute les plus 
anciens documents à peu près exactement datés d’une langue indo- 
européenne quelconque, montrent déjà l’amorce du développement 
ultérieur : et le parler de l’époque sassanide est une langue de type 
tout moderne. Les nouvelles trouvailles confirment ce caractère de 
rapidité de l’évolution de la langue sur le domaine iranien. L’expli- 
cation du fait se trouve sans doute en ceci que l’iranien a été la 
première langue indo-européenne qui ait servi à un grand empire, 
l'empire achéménide, et à ce que des conquêtes successives et sur- 
tout la fondation de l'empire achéménide ont porté l’iranien sur un 
domaine immense, Devenir impériale est pour une langue la plus 
grave des crises : si la fixation d’une langue littéraire et l'influence 
de l’école peuvent, comme à Rome, masquer pour un temps l’action 
des causes de transformation, ce n’est que pour précipiter ensuite 
la rapidité du changement le jour où les forces conservatrices 
viennent à céder. Imposés à des populations diverses et servant de 
moyen de communication à de vastes territoires, les parlers ira- 
niens tendaient à se transformer vivement. Or, durant les périodes 
où le pouvoir a été morcelé, et où le pays a été en partie sous des 
dominations étrangères, comme celle qui a suivi la conquête 
d'Alexandre, les forces de conservation ont été affaiblies ou ruinées. 
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Il se trouve donc que, au 1 siècle après J.-C., dès avant l'époque 
sassanide, les divers dialectes iraniens étaient plus évolués que 
presque toutes les autres langues de la famille indo-européenne 
l'étaient à la mème époque et qu'ils avaient déjà le caractère lin- 
guistique des langues modernes de l’Europe » (pp. 150-151). 


* 
* * 


« Die Urgeschichte im Lichte der afrikanischen Linguistik ». — 
Sous ce titre, le Dr C. Meimor, professeur à l’Institut colonial de 
Hambourg, publie dans Deutsche Literatur-Zeitung (1912, n°5 37 
et 38) une étude sur la constitution des principaux types linguis- 
tiques de l'Afrique et des rapports qu'ils ont entre eux et avec 
d'autres langues. Après avoir fixé la valeur des comparaisons 
qu'on peut faire entre les langues primitives et le langage de 
l'enfant, précisé la nature de l’évolution linguistique dans le sens 
d’une simplification du langage et préconisé l’emploi des langues 
non écrites — beaucoup plus fixes que les autres — dans les études 
de linguistique comparée, Mennor montre que la langue africaine 
qui présente au plus haut degré le caractère d’une langue primi- 
tive est celle des nègres du Soudan, des Pygmées et Boschimans : 


« Die Sprachen der Sudanneger, der Pygmäen und Buschleute 
zeigen nun im wesentlichen die Gestalt, die wir für die primiliven 
Sprachen oben als wahrscheinlich angenommen batten. Es gibt 
kein Kennzeichen der Wortklassen; dasselbe Wort kann Namen 
oder Verbum sein. Die Wôürter haben keine Bildungselemente, man 
setzt die meist einsilbigen Wurzeln aber nach bestimmten Regeln 
zusammen. Die Stellung ist die einzige Môglichkeit, grammatische 
Beziehungen auszudrücken. Die Wurzeln oder Wôrter, was hier 
dasselbe ist, haben meist sehr einfache Lautverhältnisse, sie 
bestehen in der Regel nur aus Konsonant und Vokal. Die Kon- 
sonanten sind allerdings z. T. sehr seltsam, wie z. B. die Velar- 
labialen der Sudansprachen und die Schnalzlaute der Buschleute. 
Durchweg ist die musikalische Betonung in Uebung und zwar 
nicht etwa nur in dem Sinne, dass sonst gleichlautende Wurzeln 
differenziert werden sollten, sondern die musikalische Hôhe ist wie 
in der Kindersprache ein integrierender Bestandteil des Wortes. 

« Ich müchte dabei ein Missverständniss abwebren, als glaubte 
ich, dass diese Sprachen nun etwa gar mit der Ursprache der 
Menschen identisch wären. Das ist nicht meine Meinung. Abge- 
sehen davon, dass auch hier schon einige wenn auch wenige 
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Ansätze sich finden, die zeigen wie alte selbständige Wurzeln 
durch ïihre stereotype Anwendung zu Präfixen oder Suffixen 
werden, gibt es eben auch hier schon eine ganze Anzahl sekundärer 
Wurzeln, die handgreiflich aus mehreren zusammengeschmolzen 
sind. Ausserdem haben die Sprachen ihren an und für sich sehr 
einfachen Bau z. T. dadurch entwickelt, dass sie dieselben Formen 
immer wieder anwandten und so recht respektable Sätze bilden 
konnten. Auch findet sich sogar im Buschmännischen und viel- 
leicht auch im Sudanischen ein Ansatz dazu, Person und Sache zu 
unterscheiden, wie das ja bei der Frage Wer? und Was? wohl 
überall geschieht. 

« Aber der Unterschied dieser Redeweise von der der anderen 
afrikanischen Sprachen ist doch sehr auffallend, und die Neubil- 
dungen zeigen eine so starke Neigung, immer wieder in die alten 
Bahnen der isolierende Sprache einzulenken, dass doch eine 
gewisse Ursprünglichkeit dieser Sprachform nicht zu leugnen ist. 
Dazu kommt, dass die Leute, die diese Sprachen sprechen, zum 
Teil ganz des Ackerbaus und der Viehzucht entbehren, also reine 
Jäger und Sammiler sind, dass aber die ackerbauenden ausschliess- 
lich Hackkultur betreiben und nirgends Tiere zur Dienstleistung 
dabei verwenden. Die meisten haben wenn überhaupt Haustiere 
halten, diese nur als Wertgegenstand nicht als Nutztier. Nur am 
Nil, wo sie stark mit Hamiten durchsetzt sind, treiben sie Rinder- 
zucht. Wir haben hier also Leute vor uns mit einer verhältnis- 
mässig primitiven Kultur, die eine verhältnismässig primitive 
Sprache sprechen. Die Jäger und Sammler sind wohl jedenfalls 
früher in besserer wirtschaftlicher Lage gewesen, als sie noch 
nicht von den Bauervôlkern aus den besten Jagdgrüuden zurück- 
gedrängt waren. Bei den Bauervôlkern kann man indes nicht von 
Degeneration sprechen. Aber mag sie auch vorliegen : so viel 
steht fest, dass hier eine verhältnismässig primitive Kultur: 
zusammentrifft mit einer verhältnismässig primitiven Sprache » 
(pp. 2514-2315). 


Meuor étudie alors les langues du groupe bantou qu’il consi- 
dère comme un mélange entre une forme ancienne du soudanais 
avec des éléments préhamitiques. 

« Wir finden in diesen Sprachen eine scharfe Unterscheidung 
zwischen Wurzel und Bildungselement. Präfixe und Suffixe sind 
in grosser Zahl vorhanden, und die meisten von ihnen lassen sich 
nicht mehr als selbstäntige Wurzeln erkennen. Sie kônnen nur 
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in Verbindung mit dem Wortstamm gebraucht werden. Ihr Zweck 
ist, die Beziehung der Wôrter zu vermitteln. Während im Suda- 
nischen die Beziehung nur durch die Stellung angedeutet wird, 
sind hier die reichsten Mittel für diesen Zweck zur Verfügung. 
Während im Sudanischen ein neuer Verbalbegriff nur durch Kom- 
bination verschiedener Wurzeln ausgedrückt wird, werden hier 
dureh Suffixe oder Präfixe die Bedeutungen der Verba modifiziert, 
ganz wie in semitischen und indogermanischen Sprachen, nur in 
viel grôsserer Fülle und Leichtigkeit. 

« Eine unerlässliche lautliche Zugabe zu der Unterscheidung 
von Wortstamm und Bildungselement, also von Substanz und 
Akzidens ist der Starkton. Wesentliches und Unwesentliches 
muss durch den Starkton unterschieden werden. Wenn im Bantu 
auch als Residuum sudanischen Sprachguts die Tonhôhe noch ihre 
Bedeutung hat, so tritt doch der dynamischen Akzent daneben 
überall klar hervor. Es ist noch keine Bantusprache entdeckt, in 
der er nicht vorhanden gewesen wäre. Im Nordwesten des 
Bantugebiets, wo der nigritische Einschlag am stärksten ist hat 
auch der musikalische Ton die grôsste Bedeutung, in Ostafrika 
tritt er zurück, im Suaheli ist er bedeutungslos geworden. Der 
Starkton ruht zunächst auf der Stammsilbe, aber das rhytmische 
Bedürfnis beginnt bald eine feste Tonstelle daneben zu suchen in 
vielen Sprachen die Vorletzte, in andern die Drittletzte. Wo beide 
Betonungsarten zugleich vorhanden sind, ergeben sich scheinbare 
Unregelmässigkeiten, die als Resultat eines zweifachen Interesses 
anzusehen sind, eines etymologischen und eines rhythmischen » 
(pp. 2316-2317). 


Meinuor décrit ensuite l'influence que l’accent (Star kton) a exercée 
sur la constitution du vocabulaire et sur la phonétique, puis l’action 
très curieuse qu’il a eue sur la création de classes grammaticales 
et de genres : 

E« In die ganze Fülle der Dinge, die der Mensch beobachtet und 
benennt, will er Ordnung bringen, und so gruppiert er sich die 
Begriffe in Begriffskategorien, wir sagen linguistisch : Klassen. 
Diese grosse Erfindung der Einteilung der Nomina nach logischen 
Gesichtspunkten hat das Bantu mit dem Ful, einer Sprache des 
westlichen Sudan, gemein, ich nenne das prähamitisch. Die 
Sudansprachen haben diese Eigentümlichkeit nicht, wo sich unter 
ihnen ähnliches findet, sehe ich das als hamitische Beeinflussung 
an. Man wird sich den Vorgang der Klasseneinteilung wohl nur 
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so erklären kônnen, dass einzelne Worte wie z. B. Mensch, munlu, 
Tier, nyama, amagnetisch auf verwandte Worte wirkten, sodass aus 
dem muntu die mu-Klasse, aus dem nyama die ni-Klasse sich 
entwickelte. Die Art, wie heute noch Fremdwürter untergebracht 
werden, spricht dafür, abgesehen von der psychologischen Wahr- 
scheinlichkeit, dass man einfach analogiemässig Wortc von ähn- 
lichem Klang oder von ähnlicher Bedeutung zusammenfasste. 
Das Klassenzeichen — im Bantu ein Präfx, im Ful ein Suffix — 
dient nun aber nicht nur als Unterscheidungszeichen der Wôrter, 
sondern es fungiert zugleich als Zeichen der grammatischen 
Zusammengehôürigkeit. 

« Dabei ist im Bantu diese grammatische Zusammengehôürigkeit 
exakt bis zur Pedanterie ausgebildet. Der Europäer steht etwas 
unter dem Gefühl, dass ein guter Gedanke hier bis ins Abstruse 
hinein verfolgt ist; der Herr hat einen Befehl gegeben, und der 
Diener handelt dem Befehl entsprechend ohne Urteil darüher, ob 
er sich nicht zu weit versteigt. So sehe ich die Bantugrammatik 
an als eine selbständige, einseitige Weiterentwicklung von der 
Basis der hamitischen Ursprache. 

« Wir sahen schon oben, dass auch in den Buschmannsprachen 
schon der alte Unterschied von Person und Sache sich regt. Auch 
im Bantu hat natürlich die Personenklasse ein Uebergewicht über 
alle anderen Klassen. Im Ful prägt sich das noch stärker aus. 
Man hat hier neben dem Unterschied von Person und Sache eben 
noch den weiteren von grossen und kleinen Dingen. Diese vier 
Gruppen treten nun als Oberabteilungen über die Klasseneïinteilung. 
Sie werden aber schliesslich noch mehr vereinfacht, indem die vier 
Gruppen in zwei zusammengezogen werden. Person und Grosses 
fallt zusammen und bildet sich aus zu dem, was wir heute 
Maskulinum nennen. Ebenso wird Sache und Kleines Femininum. 
Diese Entwicklung ist in Afrika ganz klar nachzuweisen. Damit 
hängt es zusammen, dass die meisten hierher gehôrigen Sprachen 
eine grosse Mannigfaltigkeit der Pluralbildung haben. Wie in den 
polynesischen Sprachen verschiedene Dinge verschiedene Zähl- 
worte haben, so hat im Bantu jede Klasse ihren eigenen Plural. 
Der Begriff der Pluralitât ist eben ein verschiedener bei den ver- 
schiedenen Kategorien der Nomina.  Wo also die Klasseneinteilung 
eine grammatische Funktion sonst nicht mehr ausübt, da ist sie 
doch noch erkennbar an der Mannigfaltigkeit der Pluralbildung, 
die auch heute noch mehrfach verschiedene Funktionen hat » 
(pp. 2575-2376). 
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L'auteur termine son article par des considérations intéressantes 
sur les rapports qui peuvent exister entre le bantou, les langues 
bamitiques, les langues sémitiques et les langues indo-européennes: 

« Wenn nun aber die Entstehung des grammatischen Geschlechts 
und des Ablauts in den Hamitensprachen sich erklären lässt, und 
wenn diese Formen menschlicher Rede sich rings um das Mittel- 
meer finden, dann wird man entweder annehmen müssen, dass 
diese selbe Art, die Worte zu behandeln, hier zwei oder drei Mal 
erfunden ist, oder wenn das unmôglich scheint, denn wird dazu 
genôtigt, mit der Tatsache zu rechnen, dass die drei grossen uns 
bekannten Gruppen flektierender Sprachen, die um das Mittelmeer 
gesprochen werden, zusammenhängen. Da nun in Afrika die 
Entstehung der Eigentümlichkeiten der flektierenden Sprachen 
nachweissbar ist, während in Europa und Asien ein solcher 
Nachweis bisher nicht erbracht ist, müssen wir bis auf weiteres 
die Hamitensprachen als die älteste uns bekannte Form einer 
flektierenden Sprache ansehen und versuchen, von da aus die 
andern zu verstehen. Da wir aber weiter im Ful und im Bantu 
eine, wenn auch mit sudanischen Elementen durchsetzte, aber 
immerhin noch als im Zusammenhang mit der Hamitensprachen 
stehende Sprachform vor uns haben, und da beide nicht zu den 
flektierenden Sprachen zu rechnen sind, haben wir auch die 
Môglichkeit zu untersuchen, wie die flektierenden Sprachen aus 
agglutinierenden entstanden sind. Das führt uns in Sprachformen 
binein, die viel altertümlicher sind als Sanskrit, Sie haben sich in 
dieser Reinheit erhalten, weil es schriftlose Sprachen sind, die 
nicht der abschleifenden Wirkung der Stadtkultur ausgesetzt 
waren. Die Geschichte der flektierenden Sprachen erhält so einen 
neuen Anfang » (pp. 2314-2315). 


M. R. Garri examine dans une brochure intitulée : Il genere 
grammaticale nell” indoeuropeo (Bologne, BeLrramr, 1919, in-8°, 
49 pages, 1 fr. 25), les différentes théories qui prétendent expli- 
quer l’origine de l'attribution d’un genre grammatical aux sub- 
stantifs et propose une explication nouvelle. La distinction des 
genres serait fondée, dans presque toutes les langues du monde, 
sur la valeur différente que les hommes attribuent aux êtres et aux 
choses suivant le degré de leur culture et leur condition. Pareille 
différenciation conduit à la création de classes, dont le nombre 
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peut être très variable, mais qui sont toujours au moins deux. 
Elle a dû exister aussi en indo-européen. On a pu distinguer, par 
exemple, entre les êtres vivants et les objets inanimés, les pre- 
miers étant supérieurs (cf. à ce sujet l'étude du D' MENzERATH dans 
le Bulletin, n° 22, p. 1569). 


K 
# x 


Le Bulletin mensuel de la Société libre pour l'étude psycholo- 
gique de l'enfant (1912, n° 4) renferme un article de L. et 
E. Axrroy, intitulé : « Recherches sur l’arrangement des mots dans 
le langage des enfants ». 

« Nous connaissons l’évolution de la pensée chez l'enfant. Dans 
la belle méthode de mesure de l'intelligence imaginée par MM. Biner 
et Simon, le test d'observation de gravures nous montre qu’à 5 ans 
l'enfant en est à la reconnaisance, à l'identification des objets ; 
qu’à 7 ans il est frappé par les caractères des personnages et la 
nature des choses. qu'il fait attention à leurs liaisons; qu'à 
42 ans, il arrive même à l'expression de la note émotionnelle de 
tristesse ou de sympathie et que son commentaire en face de 
l'image dépasse le tableau visible. Ce test nous prouve que l'enfant 
à 5 ans répond par énumération, à 7 ans par description, à 12 ans 
par interprétation, il nous révèle clairement trois niveaux intel- 
lectuels très différents. 

« Pour le fond, pour l’idée, l’évolution de l’enfant apparaît ainsi 
désormais en pleine lumière. Mais pour la forme, pour l'expression, 
n'est-il point justement une progression parallèle? » (p. 402). 

A cet égard, les expériences effectuées ont donné les résultats 
suivants : 

« Si nous rapprochons les résultats de l'expérience, des 
remarques personnelles que nous avons faites en suivant le déve- 
loppement du langage d’un petit garçon qui aura 4 ans en décembre 
prochain, remarques que corroborent de nombreuses observations 
antérieures, nous constatons même que le langage provoqué de 
l'écolier de 7 ans est inférieur au langage spontané du petit enfant 
de 4 ans. 

« D'une comparaison poussée plus loin dans le détail, il ressort 
que l'enfant de 7 ans placé dans certaines conditions scolaires 
observant un objet ou une image, comme à l'expérience, repasse 
dans le langage provoqué par les phases suecessives où plus jeune, 
vers 3 où 4 ans, il passa dans son langage spontané. Nous avions 
vu, dans la famille, franchir les étapes et arriver de bonne heure à 
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la proposition complexe. Aussi, n'est-ce point sans étonnement 
qu’à l'école, nous constatons qu'il repart de la simple énumération 
de noms. 

« Quelles sont les raisons de cette infériorité du langage provo- 
qué? Assurément il y a lieu de tenir compte de ce fait, que l'enfant 
qui parle spontanément est maître de sa pensée et n’a que le souci 
de l'expression, tandis que celui qui est invité à parler en face d’un 
objet ou d’une image, doit accomplir un double travail intellectuel, 
recherche de l’idée et recherche du mot. Mais n’y at-il pas un 
autre facteur plus puissant qui cause l’infériorité reconnue? Nous 
nous demandons si, à l’école, l'enfant n’est point privé d’une partie 
de ses moyens de pensée et d'expression, par notre système disci- 
plinaire, par notre régime d'autorité, par nos exigences de silence 
et de tenue qu’imposent trop souvent le grand nombre des élèves 
et la répartition horaire actuelle de nos classes » (pp. 1417-18). 


La 
# * 


A. SCHIRMER a écrit une étude sur le vocabulaire mathématique 
allemand (Der Wortschatz der Mathematik nach Alter und 
Herkunft untersucht, Strassburg, Trügner, in-8, S0 pages, 
35 marks), qui constitue en même temps une contribution à la con- 
stitution de ce vocabulaire. Cette étude est également intéressante 
en ce qui concerne l’histoire même de la science, car l’auteur a 
suivi le développement des expressions mathématiques depuis leur 
origine jusqu’à leur emploi actuel. 


*X 


Le deuxième fascicule du troisième volume de Wôrter und 
Sachen renferme (1912, p.186) un article de R. Rmçrer : « Die Welle 
als Tier », renfermant l'exposé des différentes appellations que 
l'homme a donné aux vagues de la mer, par comparaison avec 
certains animaux, notamment avec le cheval (cavalloni, white 
horses, chevaux blancs ; en grec, Poseidôn est appelé imropémos, 
etc.). C'est une contribution à l'emploi de l’analogie dans Ia consti- 
tution du vocabulaire et, d’une façon générale, à l’influence du 
milieu, car l'élevage pratiqué dans telle ou telle région exerce une 
influence sur le choix de l’animal qui sert de base à l'appellation. 


+ 
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B. Crocs a réuni des études de VossLer, Vinossicn, TRABALzA, Rossr 
et Genrice sur différentes notions relatives à la grammaire et à 
l’histoire de la grammaire, en un volume intitulé : Il concetto: 
della grammatica (Citta di Castello, Larr, 1912, xIx-130 pages, 
2 fr. 50). Ces études sont toutes relatives à l'ouvrage de TRABALZA © 
Storia della grammatica italiana (Milan, 1908), et ont été publiées 
dans différentes revues à titre de critique ou de compte rendu. Le 
caractère de la polémique qui en est résultée a paru à CROCE assez 
éleyé pour que les arguments produits de part et d'autre fussent 
réunis en un volume. 


* 
* * 


Le troisième volume de la série des études de la « British School 
of Archæology in Egypt » consiste en une étude de W. M. Funners 
Pere, intitulée: The formation of the alphabet (London, MacmizLan, 
1912, in-4°, 20 pages et tableaux). L'auteur recherche d’abord 
quels ont pu être l’origine et le développement de l’emploi des 
signes. Les primitifs se servent de signes plutôt que de gravures 
et ils ignorent le sens de la direction : 

« To understand the position and movement of thought in a pri- 
mitive age it must be approached on a far simpler plane than that 
of our present familiarity with writing. To reach the working of. 
the childhood of our races we should look to the mind of children. 
If the child passes through ancestral stages in its bodily formation, 
so certainly it passes through such stages in the growth of capacity 
of its brain. When we observe the mental processes of children 
in regard to their own conceptions, apart from the complications. 
which later invention has placed around them, we see probably 
quite as true a reflection of their ancestral frame of mind as we 
could find inany different race of savages of the present 
time. The racial unity will more than compensate for differences. 
of age. 

« Thus from observing children we realise that rude marks, 
which seem unlike any definite object, are used by the untrained. 
mind as symbols of a definite idea. For instance, it is observed 
that a girl of two years old will draw a row of similar signs, and 
explain them by saying that they are alternativelÿ choir-boys and 
pussy-cats. The same child will draw rough circles and explain 
them as butterflies. The need of a physical resemblance to the. 
form is scarcely felt, although pictures may be keenly appreciated. 
The symbolism of a mark when once started is retained by the 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE BA 


mind. The necessity of a resemblance between the object and the 
mark is an aftergrowth of artistic perception. 

« When therefore we see signs used primitively which have no 
apparent resemblance to any object, we must not conclude that 
they had no connection of idea with surrounding things in the 
mind of the maker. They probably started by being used for some 
definite object, and were used continuously with the same tradi- 
tional idea attaching to them. 

« In the development of children’s minds another stage may be 
seen in the later growth of representation. It is seen that form 
may be observed and followed while direction is disregarded. A 
boy of three years old would draw a ship standing up on its bows, 
with the stern at the top, without the least sense of inconsistency. 
Another boy of three to four years old would write those letters 
which he knew — and even words — as readily from right to left 
as from left to right; he would reverse both the forms of letters 
and the direction of writing, or later on only reverse the forms, 
while writing from left to right. He had never been shown 
reversed writing, every example that he saw was normal; yet the 
reversal seemed not only unintentional, but so entirely immaterial 
to his mind, that he could hardly see any purpose in writing direct 
rather than reversed, the two were all one in idea. 

« This same lack of sense of direction may often be seen in 
uneducated writing, where such letters as N, S, and Z are reversed. 
The turned S may even be seen in the epitaph of an archbishop at 
Ravenna. 

« Drawings may likewise be equally recognized in any position 
if they are understood. An Egyptian fellah may be in the stage of 
not understanding a drawing at all, for one insisted that a picture 
of an Eton boy represented a fish. But if there is the perception of 
form, the position is immaterial, and the fellah will observe and 
describe a drawing without taking the trouble to turn the paper 
the right way up. 

« Such instances serve to show that the sense of direction is a 
far later acquirement than the sense of form. Much light is thus 
thrown on the treatment of signs in the early alphabets; they are 
turned upside down, or tilted over one way or another, they are 

: written reversed, and the direction of writing may be from either 
side, or each way alternately, as in the boustrophedon inscriptions. 
All of these variations were as nothing to the men who had not yet 
developed the sense of direction as significant, and who thought 
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only of the form in whatever position or reversal it might appear. 

« We see therefore that we must interpret the mental attitude 
and the purpose of the sign-users quite apart from our own usual 
thoughts ; and we should then rather try to view the subject from 
the plane of children who have scarcely begun learning to read and 
write » (pp. 5-4). 

PerrE expose ensuite dans quel but on a commencé à employer 
des signes. On a senti le besoin de marquer certains objets d'un 
signe de propriété, puis on a donné à la marque, au signe, la valeur 
du mot, sans plus tenir compte de sa valeur comme marque de pro- 
priété. Puis le signe fut attaché au son, abstraction faite du sens de 
la forme originaire. À cette période, le signe peut être employé 
pour désigner un mot ou une partie d’un mot (système du rébus). 
Dans le stade suivant de l’évolution, les signes deviennent purement 
syllabiques (Assyrie, Chypre). C’est au dernier stade qu’apparait 
l'alphabet, c’est-à-dire un système de signes où un minimum de 
son est attaché à chaque signe. 

æ * 

Frischeisen-Kæhler, M. — Der gegenwärtige Stand der Sprachphilosophie. 

(Germanisch-romanische Monatsschrift, März 1912.) 


Bruyère, E. — L'unité primitive du langage. (Analogie universelle, 15 janvier, 
15 février et 15 mars 1912.) 


von Brückner, A. — Wôrter und Sachen. (Zeits. für vergleichende Sprachfor- 
schung, Bd. 45, H. 2, 1912.) 

Behaghel, O. — Wortstellung und Rythmus. (Magyar Nyelvür, Januar- 
Februar 1912.) 

Brugmann, K. — Abkürzung im sprachlichen Ausdruck, ihre Anlässe und ihre 


Grenze. (Magyar Nyelvôr, Januar-Februar 1912.) 
Meinhof, C. — Zur Entstehung der Schrift. (Z. ägypt. Sprache, n° 1, 1912.) 


Lichtenberg, R. — Das Alter der arischen Buchstabenschrift, ihre Entwicklung 
und jihre ferneren Einflüsse. (Mannus, Bd. IV, H. 3, 1912.) 


Boas, F. — Handbook of American Indian languages. (Bureau of American 
ethnology, Smithsonian Inst., Bulletin 40.) 


Économie politique. 

B. Harus, professeur à l'Université de Kiel, jette les bases d’une 
« économie mondiale » dans un ouvrage intitulé: Volkswirtschaft 
und Weltwirtschaft (Tena, Fiscner, 1912). I1 étudie d’abord la 
question au point de vue historique, puis définit l’objet de l’écono- 
mie mondiale pour exposer ensuite la place de l’économie mon- 
diale dans un nouveau système d'économie politique. L'ouvrage 
comprend les chapitres suivants : 

I. — Die Weliwirtschaft in der wirtschaftswissenschaftlichen 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1788 


Literatur : A. Einleitung. — 2, Die ältere deutsche Literatur. — 
5. Die Weltwirtschaft in den Wirtschaftsstufentheorien und juri- 
stischen Weltstaatsideen. — 4. Neuere Lehrbücher und Nachschla- 
gewerke. — 5. Monographien und Aufsätze. 

IL — Æinzelwirtschaft, Volkswirischaft und Weltwirischaft 
(Wesen und Begriff). 

IL — Die Weliverkehrsgesellschaft : A) Das regelnde Prinzip. 
— B) Die internationalen Verkehrsmittel. — C) Der internationale 
Güteraustausch : 4. England; 2. Deutschland; 3. Andere Länder ; 
4. Folge- und Wechselwirkungen des internationalen Güteraus- 
tausches. — D) Kapitalanliagen im Ausland und sonstige interna- 
tionale Wertübertragungen. — E) Private internationale Organi- 
sationen mit wirtschaftlichen Zwecken : 1. Verkehrsgewerbe ; 
2. Kohle, Erze, Metallverarbeitung u. s. w; 3. Steine und Erden 
u.s.w; 4. Elektrizitätsindustrie ; 5. Chemische und verwandte Indus 
trien ; 6. Textilindustrie; 7. Glas-und Porzellanindustrie; 8. Papier- 
industrie ;: 9. Verschiedene Industrien. — F) Internationale staat- 
liche Vereinbarungen : 1. Das Verkehrswesen ; 2. Münzwesen, 
Masse und Gewichte ; 3. Handel, Industrie und Landwirtschaft ; 
4. Arbeiterschutz ; 5. Sanitätswesen ; 6. Privatrecht und Zivilpro- 
zess, Strafrecht und Auslieferungswesen ; 7. Wissenschaft ; 8. Ab- 
schliessende Bemerkungen. 

IV. — Reine Sozialwirtschaftslehre, Einzelwirischafislehre, 
Volkswirtschaftslehre und Weltwirtschaftslehre.— A)Lur Klassifi- 
kation de Wirtschaftswissenschaften. — B) Einzelwirtschaftslehre : 
a) Erwerbswirtschaftslebre ; b) Konsumtionswirtschaftslebre ; 
c) Oeffentliche Gemeinwirtschaftslehre ; d) Private ‘Gemeinwirt- 
schaftslehre. — C) Volkswirtschaftslehreund Weliwirtschaftsiehre. 

Anlagen.— 1. Internationale Organisationen. — 2. Der Zentral- 
ausschuss des Vereins internationaler Vereinigungen. — 3. Ver- 
zeichnis der internationalen Regierungskonferenzen von 1815-1910. 
__ 4, Die internationale Verwaltung. — 5. Tabelle der Schiedsver- 
tragsabschlüsse seit der [. Haager Konferenz 1899. 

+ 
# + 

Le nouvel ouvrage du Prof. R. Lisrwanx : Die Unternehmungs- 
formen, Stuttgart, Momrz, 1912, vi-216 pages), se compose du 
développement des chapitres suivants : 

L— Von der Hauswirtschaft zur Unternehmung : 1. Das 
Wesen der Unternehmung. — 2. &rosse und kleine Betriebe und 
Unternehmungen. — 3.DieUnternehmung als selbständigeErwerbs- 
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wirtschaft. — 4. Einzelunternehmungen und Gesellschaftsunter- 
nehmungen. — 5. Die Umgestaltung des Tauschverkehrs durch die 
Unternehmung. — 6. Neuere Entwicklungstendenzen der Unter- 
nehmung. 


I. — Die Gesellschaftsunternehmungen : 1. Die Entwicklung 
der Handelsgesellschaften. — 2. Das Effektenwesen. — 3. Die Or- 
ganisation der Kapitalgesellschaften. — 4. Volkswirtschaftliche 
Bedeutung der Kapitalgesellschaften. — 5. Die Gründung der 
Kapitalgesellschaften. — 6. Die Kapitalgesellschaften und die 
Bôrse. — 7. Neuere Entwicklungstendenzen der Kapitalgesell- 
schaften. — 8. Wirtschaftspolitische Aufgaben gegenüber den 
Kapitalgesellschaften. 

IT. — Die Genossenschaften : 1. Das Wesen der Genossen- 
schaften. — 2. Das Genossenschaftsgesetz. — 3. Die Arten der 
Genossenschaften. — 4. Die Genossenschaften zur Fôrderung der 
Hauswirtschaft. — 5. Genossenschaften zur Fôrderung der Er 
werbswirtschaft. — 6. Entwicklungstendenzen im Genossenschafts- 
wesen. — 7. Allgemeine Beurteilung der Genossenschaften. 

IV. — Die ôffentlichen Uniernehmungen : 1. Die Arten ôffent- 
licher Unternehmungen. — 2. Die Gründe für die Errichtung 
ôffentlicher Unternehmungen. — 3. Die Verwaltung ôffentlicher 


Unternehmungen. — 4. Die Grenzen der ôffentlichen Unterneh- 
mungen. 


Le passage suivant renferme l'opinion de l’auteur sur les ten- 
dances évolutives des formes actuelles d'entreprise : 

« Die Kombinationen sind demgegenüber eine rein wirtschaft- 
liche Erscheinung, die aber auch in der juristischen Form der 
Fusion erfolgen kann. Es handelt sich dabei um die Erweiterung 
einer Unternehmung in der Weise, dass ihrem bisherigen Produk- 
tionszweige vorausgehende oder nachfolgende Produktionsstadien 
hinzugefügt werden. Das kann durch eigene Errichtung neuer 
Betriebe, z. B. Bau einer eigenen Kohlenzeche, einer eigenen Hoch- 
ofenanlage, eines eigenen Rôührenwerks, oder auch durch Angliede- 
rung einer bisher schon bestehenden Unternehmung im Wege der 
Fusionen geschehen. In diesen Kombinationen spricht sich vor 
allem die heutige Tendenz zum grôsseren Betriebe aus. Grosse 
Unternehmungen suchen selbst in die verschiedenen Lweige der 
Rohstoffgewinnung oder Weiterverarbeitung einzudringen und 
sich damit von gewissen Lieferanten oder Abnehmern unabhängig 
zu machen. So sehen wir namentlich in der Montanindustrie, 
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dass die ganz grossen Unternehmungen heute die verschiedensten Travaux récents. 
Betricbe umfassen : von eigenen Kohlenzechen, Erzgruben und E 
Kalksteinbrüchen über alle Zweige der Weiterverarbeitung bis zu ee 
Rôhrenwerken, Drahtstiftfabriken und eigenen Konstruktionswerk- 

stätten. Ebenso stellen unsere grossen elektrotechnischen Fabriken 

alles, was irgend mit Elektrizität zu tun hat, von den grossen 

Dynamos bis zum Metallfaden der Glühlampe in eigenen Werk- 

slätten her, umfassen die verschiedensten Betriebe von der Giesserei 

bis zur Gummifabrik. 

« Gerade durch die Verschmelzung mit anderen gleichartigen 
Unternehmungen wurde vielfach die Angliederung solcher vor- 
oder weiterverarbeitender Produktionsstadien an den eigentlichen 
Hauptgeschäftszweig erst môglich. Diese Kombination ist also 
gerade das Gegenstück zu der früher erwähnten Spezialisation. 
Beide Entwicklungstendenzen spielen in der heutigen Volkswirt- 
schaft nebeneinander eine Rolle, sind in besonderen Fällen zweck- 
mässig. Die Kombination hat den Vorteil, dass dadurch die Ge- 
winne, die früher die spezialisierten Unternehmungen an ihrem 
Teïilprodukt machten, gespart werden. Die Kombinationsunter- 
nehmung berechnet sich für jedes Teilprodukt nur ihre Produk- 
tionskosten. Sie ist damit nichtkombinierten Unternehmungen, 
die alle Rohstoffe und Halbfabrikate von anderen kaufen müssen, 
erheblich überlegen. Diese Ueberlegenheit ist in der Montan- 
industrie noch dadurch besonders gross, dass sie es selbst ist, von 
der die spezialisierten Unternehmungen ibre Rohstoffe, z. B. Roh- 
eisen und Halbzeug, kaufen müssen. Aber auch die Zwischen- 
gewinne der Händler fallen bei den Kombinationsunternehmungen 
oft hinweg,ebenso bedeuten sie meist eine Ersparnis von Transport 
kosten. Diese Kombinationsunternehmungen erlangten um so 
grôssere Wichtigkeit, je mehr sich die Rohstoffkartelle entwickelten 
und die Preise hochhielten. Solange dagegen unter den Rohstoff- 
produzenten Konkurrenzkampf herrscht, hat die Kombinations- 
unternehmung geringere Vorteile, da man unter Umständen damit 
rechnen kann, die Rohstoffe ebenso billig von fremden Unterneh- 
mungen kaufen zu kôünnen. Aber auch technische Fortschritte, 
z. B. die Ausnutzung der Hochofengase für den Antrieb der Ma- 
schinen, haben in der Montanindustrie die Kombinationstendenz 
sebr gefôordert. 

« In technischer Bezichung kann man es so geradezu als ein 
Charakteristikum der heutigen Entwicklungsstufe des Grossbe- 
triebs im Gewerbe bezeichnen, dass heute nicht mehr wie früher 
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in der Regel jeder Betrieb auch ôkonomisch eine Unternehmung 
darstellt, sondern dass es für grosse Unternehmungen charakteris- 
tisch ist, dass sie mehrere Betriebe umfassen. Doch tritt dieser 
technische Gesichtspunkt hinter einem 6konomischen an Bedeutung 
zurück, und das ist die intensive Verpflechtung, in der heute grosse 
Unternehmungen mit zahlreichen anderen zu stehen pflegen. Die 
Verflechtung kann in den verschiedensten Formen geschehen, z. B. 
dadurch, dass Leiter oder Aufsichtsräte der einen Unternehmung 
in die Leitung oder den Aufsichtsrat der anderen eintreten, dass 
sie gemeinsam ihre Rohstoffe einkaufen, grosse Aufträge gemeinsam 
übernehmen (namenilich in der elecktrischen Industrie und im 
Bauwesen), dass eine Unternehmung mit andern langdauernde 
Lieferungs- oder Abnahmeverträge abschliesst, dass die eine den 
ganzen Betrieb oder Teilbetriebe einer anderen pachtet u. s. w. 
Besondere Bedeutung haben neuerdings die Juteressengemein- 
schaften erlangt, die darin bestehen, dass zwei selten mehr Unter- 
nebmungen ihre Gewinne gemeinsam nach einem bestimmten 
Verhältnis, gewôhnlich nach der Grôsse des Aktienkapitals ver- 
teilen. Dadurch wird die Konkurrenz zwischen ihnen, das Unter- 
bieten in den Preisen, vollkommen ausgeschaltet, das heisst über- 
flüssig gemacht. Die bedeutendsten derartigen Interessengemein- 
schaîften, die heute existieren, sind wohl die zwischen den beiden 
Gruppen der grôssten chemischen Fabriken : Elberfelder Farben- 
fabriken; Badische Anilin- und Sodafabrik; Berliner Aktiengesell- 
sehaîft für Anilin-Fabrikation und Hôchster Farbwerke; Cassella 
und Co; Kalle und Co. 

« Von noch grôsserer volkswirtschaftlicher Bedeutung, weil viel 
ailgemeiner anwendbar, ist aber die Verpflechtung mehrerer 
Unternehmungen durch Beteiligung, das heisst dureh Erwerb von 
Aktien anderer Unternehmungen. Doch setzt diese Organisation 
bei den so verbundenen Unternehmungen die Gesellschaftsform 
voraus » (pp. 42-49). 

+ e * 

La bibliothèque que publie « The Engineering Magazine » de 
New-York, vient de s'enrichir d’un volume intitulé : Maximum 
production in machine-shop and foundry, par ‘C. E. Kwoerpri. 
(1912, in-8°, 365 pages 2 doll. 50). Parmi les considérations générales 
qui remplissent les deux premiers chapitres, on peut retenir ce que 
l'auteur dit du rôle actuel de la direction dans les entreprises 
industrielles : 


« The usual course is to engage a manager; to allow him a 
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limited time in which to get acquainted with the conditions and 
the product, and after that to tell him to go ahead and get results. 
His time is devoted to securing business; pushing the work 
through the shops — many times regardless of the cost; running a 
diplomacy bureau for the benefit of the customers ; worrying about 
finances and getting customers to pay their bills; listening to com- 
plaints from his men; settling disputes and quarrels, and a thou- 
sand and one other things that an executive is called upon to do in 
the course of seven or eight hours daily. Wbile so busily engaged, 
in spite of the fact that he may have facts and figures in abundance 
regarding what has been and is being done (which he uses as best 
he can when he has a litUle time), it is easy to appreciate how it is 
possible, in the absence of a well-organized attempt to convert 
wastes into cash, for time to be lost, money thrown away, mate- 
rials scrapped, etc., all because industrial endeavor seems to be 
conducted on the assumption that the more detail a man can look 
after in the course of a day, the greater he is as an executive and 
ihe more he should be able to accomplish. As a matter of fact 
there is a limit to the amount of detail a man can handle, bul 
practically no limit to the supervision that he can exercise. 

« Supply the executive with proper records and a staff of men 
who can assist him in locating and eliminating wastes and inefli- 
ciencies make him a superwvising agent, not a drudge; furnish him 
two good strong arms with which towork—onethe analytical force 
with which he can study he past and present as a guide to the future 
— the other the constructive force with which he can improve 
and build new structures — and the by-products Department will 
pay dividends far in excess of the cost involved. Unless this is 
generally conceded to be the proper scheme of management — and 
not only conceded but generally adopted — we are going to have 
with us, as a destructive factor » (pp. 15-16). 

« Each establishment has its own peculiar conditions — its own 
special needs — and the introduction of methods or systems must 
be made only after careful thought and application. The fact 
remains however that no matter how complex the existing condi- 
tions in any enterprise may be, the matter of properly organizing it 
is not as difficult as might be imagined, and if the work is started 
and carried on in the right way it can be accomplished within a 
short time with gratifying results. 

« À man is hired and receives wages or a salary, as the case may 
be, for a distinet purpose — to perform certain duties, and upon the 
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thoroughness with which he performs these duties depends his 
success; but he depends in turn upon the clearness with which 
these duties are defined — upon full knowledge as to whom to 
look to and who are to look to him; yet this part of the contract 
never receives any consideration at all from many manufacturers. 
It is therefore of primary importance, in organizing a business, 
that a complete list of work and duties be compiled. Provision 
should then be made for placing these duties in charge of those 
most competent to handle them, after which it should be decided 
who shall] direct and supervise » (pp. 26-27). 


* # 


Différents membres du séminaire d'économie politique de la 
« London School of Economics» ont publié, sous le titre deSeasonal 
trades (London, Consragce, 4912, in-80, xr-410 pages), une enquête 
sur les principales industries dites « saisonnières » (la confection, 
l'industrie hôtelière, l’industrie des bicyclettes, l’industrie du gaz, 
les modes, la pelleterie, la cordonnerie, la construction). En fait, 
si certains mois de l’année sont marqués par un ralentissement 
des affaires dans certaines industries, ces mêmes mois se caracté- 
risent comme les plus brillants pour d’autres exploitations. Il n’y 
a donc pas de morte-saison pour l’industrie en général. S. Were, 
qui a écrit la préface du livre. tire certaines conclusions de cette 
constatation : 

« T'have ventured to postulate as an economic hypothesis, to be 
tested by the facts whenever we can ascertain them, that there is, 
in the United Kingdom of to-day, no seasonal slackness in the 
community as a whole. Leaving aside for a moment the cyclical 
fluctuations of trade, about which we hear so much, and which make 
the aggregate volume of business differ from year to year; and 
ignoring the chronic under-employment of the casual labourer, of 
which Mr. W. H. Beveripce has discovered the cause, Ï suggest 
that, so far as mere seasonal changes are concerned — the volume 
of employment in the aggregate probably remains pretty constant 
throughout the year. Stating it definitely, I venture to say that 
if we could get accurate statistics of the total number of wage- 
earners actually in employment in the United Kingdom this week 
we should find it to be very nearly identica]l with the total number 
for any other week of the present year. This is almost certainly 
true with regard to the great mass of unskilled and only slightly 
specialised labour, which makes up more than half of the whole. 
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« An economic explanation can be given for this hypothetical 
paradox. In a highly-evolved industrial community, with occu- 
pations of the most multifarious kind the product of industry 
comes to market ininterruptedly throughout the whole year. 
Thereisin such a community no special month of harvest. Translat- 
ed into practical life, we may say that nearly all of us get our 
incomes week by week, or quarter by quarter, fairly evenly, 
throughout the year; and we nearly all of us spend our incomes as. 
we get them. It is true that we do not spend then each week in 
the same way. Sometimes most of us are buying clothes, and 
sometimes, most of us, holiday amusements; and this variation in 
demand causes the seasonal fluctuations in particular trades. 
But week by week we are all using or consuming much the same 
amount in the aggregate, giving, in the aggregate, the same number 
of orders, to the same total amount; and, therefore, indirectly, 
setting to work, in the aggregate, the same amount of labour. 

« From this hypothesis there seems to flow the momentous 
conclusion that the seasonal alternations of overpressure and 
slackness to which so may workers are subjected with such evil 
results, are due only to failures of adjustment. There is no 
more inevitability about them than about the rattling of a motor- 
car. They mean only that our statesmen have not yet given them- 
selves the trouble to make the social adjustments, and to employ 
the various devices, by which these calamitous dislocations of the 
lives of so many hundreds of thousands of households can be 
prevented. 

« This is the sort of problem which is going to make twentieth 
century economics even more fascinating, and perhaps even more 
practically useful to humanity, than nineteenth century chemistry 


or physics... » (pp. VII-Ix). 
La 


#  _# 

The Work of the Bond House (New-York, Moopv's Magazine, 
1949, 137 pages, 1 doll. 55). Dans cet ouvrage, L. CHAMBERLAIN, 
ancien professeur à l'Université de New-York, aujourd’hui membre 
de la banque Kouwrze frères à New-York, étudie l’organisation inté- 
rieure des établissements qui s’occupent de l'achat et du placement 
des obligations de l’État, des municipalités, des entreprises de che- 
mins de fer et en général de toutes les entreprises industrielles. 
L'importance de ces établissements est considérable : 

« Without their help it would be impossible to finance American 
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enterprises upon equaliy favorable terms. By their ultra-conser- 
vatism they are establishing themselves in public confidence in a 
way to bring together with the greatest expedition and least middle- 
man’s cost the promoters of our national resources and the cre- 
ditor classes from which must come the capital necessary to 
municipal and industrial development. They extend the boundaries 
of credit and exercise a directive and steadying influence upon 
enterprise. By preaching the principles of bond buying in adver- 
tisements, pamphlets, correspondence, and in personal interviews 
by bond salesmen they are slowly but surely converting the 
American people into a nation of investors. When the rest of the 
country can acquire, to a degree, the thrift of New Englanders we 
shall be referred to the Dutch and French less frequently, and our 
industrial structure will be no longer in unstable equilibrium. It 
Will be worth while to examine in greater detail the several func- 
tions these houses perform » (p. 15). 

Les établissements de crédit qui font ces opérations se règlent 
d’après les principes suivants (principes commerciaux et de docu- 
mentation) : 

« The first step in the process of elimination (there is more 
elimination than acceptance) is to discard the propositions of com- 
panies that conduet a kind of business unfamiliar to the bankers. 
Except under unusually favorable circumstances the highest grade 
of bond houses will not purchase bonds of industrial corporations, 
mining or irrigation companies, etc. 

« The next step is to discard loans that have not a claim on 
property worth, under the most unfavorable conditions, more than 
the amount of the obligation secured. Most corporations will 
bond themselves in as large a sum as their bankers will permit. 
Loans are continually being rejected because of insufficient equity 
in property values. 

« The third step is to discard those propositions which do not 
give reasonable assurance of earning at all times at least 50 | TER 
more than all fixed charges, after making extremely liberal 
estimates for depreciation and future increased operating expenses. 

« The fourth step is to decline loans to companies conducted by 
men or with methods that do not meet with approval » (pp. 16-47) 

« Scientific method in bond buying presupposes well-equipped 
laboratories and trained analysts. I have the good fortune to be 
familiar with the organization and work of one of the best financial 
laboratories in New York. The nucleus from which it has devel- 
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oped is the statistical department, Thisis in charge of a man who Travaux récents. 
fattens on income accounts and balance sheets. He is prepared, + 
if necessary, with a defensible ex cathedrà report and opinion on nee 
almost any company or security that has a vogue in the Street. He SR 
directs a group of assistants in the compilation and analysis of 
ten-year records of all American corporations of note. So far as 
these records relate to public service and industrial companies, 
they are not and cannot be built up from any standard framework, 
but each is shaped out of the characteristics of the particular 
business and the nature of the meagre material that usually offers. 
« In behalf of the statistician and his collaborators, the library 
shelves are weighted with bound volumes of company mortgages, 
corporation reports, gazettes, financial periodical and technical 
journals. The atlases, annuals, institutional directories, current 
quotation sheets and dividend notices of two continents are at his 
elbow. He has standing orders with the second-hand book 
dealers for works that are out of print — old railroad surveys, 
special monographs — and all new publications that have even a 
collateral bearing on his work, are submitted as soon as published » 
(pp. 29-50). 


* 
* Lo 


Dans la Revue économique internationale de juin 1912, Le rôle 
B. Nocaro décrit « les banques d’émission et leur évolution con- ‘Es banques 
temporaine » (p. 475). Il caractérise ainsi le rôle de ces institu- Po 
tions : 

« La grande banque d'émission moderne, en se développant 
conformément au mécanisme de l’émission, selon les principes 
exposés plus haut, est parvenue à accumuler dans ses caves une 
très grande partie du stock monétaire du pays; elle a, en échange, 
mis en circulation une quantité plus grande encore, en général, de 
billets. Banque des banquiers, elle a, par les virements opérés au 
siège central et entre ses succursales, assumé progressivement la 
charge des règlements de place en place à l’intérieur du pays: Elle 
est parvenue aussi, en assurant, sur tout le territoire, le réescompte, 

‘à faire bénéficier les autres banques de la sécurité que lui donne à 
elle-même l'emploi des billets dans ses opérations actives. Par 
‘Jà-même, elle est arrivée à exercer une influence sur les opérations 
des autres banques; celles-ci, exposées à faire réescompter les 
effets qu’elles ont pris en portefeuille, sont obligées de prendre en 
considération le taux de l’escompte officiel et de suivre souvent 
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assez étroitement ses fluctuations. Lorsque l'établissement émet- 
teur relève le taux de son escompte, les autres banques, dans le 
pays tout entier, se sentent invitées à suivre son exemple; ainsi, 
de proche en proche, l'appel au crédit se ralentit, parce qu’il 
devient trop onéreux. Lorsque, au contraire, l’escompte officiel 
s'abaisse, le crédit devient plus facile et l’essor reprend. La grande 
banque d'émission moderne joue donc, dans la nation, le rôle d’un 
chef d'orchestre qui presse ou ralentit à son gré le rythme de la 
vie économique. Et depuis qu’elle sait jouer opportunément du taux 
de l’escompte, son influence régulatrice est de nature à atténuer 
es crises » (pp. 492-493). 


C2 
* * 


Le but de l’étude que le D' M. Garr a publiée dans les « Wiener 
Staatswissenschaftliche Studien » sous le titre : Die wirtschaft- 
lichen Grundlagen des modernen Zeitungswesens (Wien, Dev- 
TiCKE, 1912, in-8°, 79 pages, 3 marks) a été de rechercher la fonc- 
tion réelle des journaux dans la société actuelle, en dehors de leur 
mission idéale. Il est arrivé à cette conclusion que le journal ne 
représente aujourd’hui qu’une forme de placement de capitaux, une 
entreprise commerciale à laquelle d’autres intérêts doivent le plus 
souvent céder le pas : 


« Die Fesseln und Rücksichten, die in früheren Zeiten das 
Leitungswesen einengten und beschwerten —Macht und Willkür der 
Regierenden Zensur und Bevormündung, drückende Abgaben —, 
sind gefallen und andere, indirekte mittelbare Abhängigkeiten sind 
an ihre Stelle getreten. Aber sie alle machen sich nicht halb so. 
einschneidend geltend, wie die Abhängigkeit der durchschnittlichen. 
modernen Zeitung vom Publizitätsmarkte, wie die Tatsache der 
zunehmenden Auflüsung des modernen Zeitungsbetriebes in ver- 
schiedene kommerzielle Operationen und Prozesse. Unter dem 
vielen Abhängigkeiten, in welche die heutigen Zeitungen durch 
die Schwäche oder Berechnung ihrer Herausgeber und durch die 
Macht wirtschaftlicher und sozialer Tatsachen verstrickt sind — 
Abhängigkeit von Regierungen und Informationsquellen, von Ver- 
bänden, Vereinen, lokalen und Massenlaunen, Abhängigkeit vom 
Ebrgeiz oder vom Erwerbsinteresse des Verlegers, seiner Geldgeber 
und Freunde, Abhängigkeit von Grossinserenten und Inseraten- 
bureaux —, wiegen die wirtschafilichen Abhängigkeiten am 
schwersten. Es ist das begründet in dem ganzen historischen 
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Werden und gegenwärtigen Sein des Leitungswesens als einer 
kapitalistischen Unternehmung. Dass es glücklicherweise Blätter 
gibt, in deren Führung sich die kapitalistische intentio lucri mit 
sachlicher Unnahbarkeit und vollkommener Ehrlichkeit verbindet, 
dass in den deutschen Blättern bei der Behandlung staatlicher und 
ôffentlicher Angelegenheiten Privatinteressen — nach franzôsischem 
Beispiel — zumeist nicht entscheidend sind, darf nicht darüber 
binwegtäuschen, dass in der überwiegenden Mehrzahl der Fälle 
die Zeitung eine pure Kapitalsanlage ist, die grosse Summen 
bindet, ein auf Gewinn berechnetes Unternehmen, hinter dessen 
Erwerbsrücksichten andere Interessen und Bedenken zumeist zu- 
rückstehen müssen. Die Zeitungen wechseln heute den Besitzer 
wie jedes andere Vermôgensobjekt, und damit auch oft genug die 
Richtung. Vielfach haben sie überhaupt keine bestimmte Rich- 
tung. Die von SroxLossa verzeichnete Tatsache, dass nur bei 59 0, 
der von ihm durchgesehenen Stellenangebote und bei 26 0}, der 
Stellengesuche von Redakteuren die politische Richtung angegeben 
war, ist in ihrer grausamen Plastik nicht zu überbieten. Das 
Leitungswesen ist, je nach seiner Ausbildungsform, Industrie oder 
Gewerbe geworden, ein Teil des Druck-, Verlags- oder Papier- 
geschäftes wie denn in Oesterreich grosse Blätter sich im Besitze 
von Papierfabriken befinden und gleichsam als ein Teil des Fabriks- 
betriebes bewirtschaftet werden und überhaupt viele Zeitungen 
Nebenbetriebe von Druckereigeschäften und von deren Interessen 
abhängig sind. 

« Dass dies zum Schaden des ôffentlichen Wesens ist, darüber 
kann kein Zweifel sein. Es lässt sich aber nicht feststellen, dass 
die ôffentliche Meinung gegen diese Verhältnisse revoltiere oder 
ankämpfe. Man klagt über die Zeitungen, aber man nimmt die Ver- 
bältnisse hin, wie sie sind, und trachtet von ihnen zu profitie- 
ren » (pp. 77-78). 


Le fascicule d’octobre 1912 de The Yale Review renferme un 
article sur le même sujet, étudié, il est vrai, à un autre point de 
vue, et qui a pour auteur À. M. Low. Il est intitulé « The modern 
newspaper as it is » (p. 97). Low pense aussi que tous les journaux 
constituent autant d'entreprises financières. 

« There is then, [ repeat, fundamentally no difference between 
the motive that governs the proprietor of the newspaper and that 
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of the dry-goods store. Both have been organized to make money. 
Necessarily this must be so. The cost of maintaining a newspaper 
in a large city is very great. The reader demands of the news- 
paper not only the news, that is, not only the report of a great 
event, whether it be the birth of a new republie, a coronalion, a 
disaster, a social movement, the speech of a prominent man, or à 
crime affecting society at large, he must have something more. 
First, he insists at the event of importance of today or yesterday 
shall be laid before him in his newspaper of the same afternoon or 
the following morning, but be is not content with a bare recital of 
the fact. He requires details, very often an explanalion or expo- 
sition; for he is intelligent enough to want to know tbe significance 
to be attached 10 changing the capital of a great dependency, but 
he has neither the time nor the means to ascertain the reasons, and 
he relies on his newspaper to furnish the information. Similarly, 
with a great many other things that are of general interest. . The 
newspaper is the court of last resort. It must with the voice of 
authority decide a bet or tell a young housekeeper how to cook 
cabbage without filling her four-room flat with odors unlike those 
of Araby the Blest, but it also pronounces judgment on the motives 
of men and creates or destroys belief in them. 

« The day when the newspaper was a very simple organization 
has long gone; with the complexity of modern civilization the 
newspaper has become highly organized, and like every other 
agency highly specialized » (p. 98). 

« If we admit then, that the newspaper is a commercial insti- 
tution, and I think from that conclusion there is no escape, and 
that it exists to make money for the persons who own it, the 
thought that will naturally occur to everyone is this : Is the news- 
paper hampered in rendering the highest service to the public 
because it is compelled to make money? And it may further be 
asked, is the newspaper any different from any other institution or 
individual? Must not the railway or the shop not only meet 
expenses but earn a profit in order to perform the best service; do 
not individuals, the lawyer, the doctor, the clergyman, the uni- 
versity professor even, work for gain? That is a fair question; 
but the difference between the newspaper and all other agencies of 
our civilization is that they are frankly money-making institutions, 
while the newspaper asserts that is has a mission to educate or to 
elevate the public; and while posing as a missioner it grows rich 
on the profits of a merchant. Now the two things, the labors of 
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the missionary and the profits to be derived from missionary 
labors, are irreconcilable; ethically and economically they are 
antagonistic ; they are as incongruous as St. Francis of Assisi 
preaching poverty elothed in the raiment of the rich. Men build a 
railway because they believe it will pay. That it is a convenience 
to the public or supplies a necessity, is one of the reasons for 
justifying the outiay of capital, but that does not entitle the 
capitalist to any claim as a public benefactor. It is because the 
newspaper has assumed an air of morality, and arrogates the right 
to teach as well as to preach that it has so greatly declined in 
influence. Circulation is not necessarily influence ; and although 
the circulation of newspapers to-day is larger than at any time 
since a modern press existed, the newspaper has become less a 
leader than a follower of public opinion. Nor is this suprising. 
The more a people think for themselves and the more they under- 
stand the complexity of motives, the less they will be inclined to 
believe in the sincerity of a mission whose success depends upon 
its profits. The more they see what a newspaper does and 
especially what it does not do, the greater will be their conviction 
that, as the fundamental purpose of the newspaper is to make 
money, whatever service it may render to the public is merely 
incidental » (pp. 100-101). 

« ...As we know, newspapers make large profits from their 
advertising. Out of this anomalous state of affairs a peculiar 
relation has grown up between the newspaper and the advertiser. 
The bulk of advertising is furnished by merchants who cater to 
the masses and who use mediums having large general circulations. 
To obtain this circulation the newspaper prints what will appeal 
not to a limited circle but to the public at large. Moreover, since 
the larger the circulation the more valuable the paper is to the 
advertiser, the constant effort of the newspaper proprietor is to 
increase his circulation and to convert more white paper into his 
finished product. The reader, therefore, is largely the decoy — 
and I use the term in no offensive sense — for the advertiser ; and 
as it is the advertisers and not the reader who pay the expenses 
and profits of the newspaper, the advertiser must be treated with 
the same deference that an expectant nephew shows his rich 
uncle; for he who holds the purse strings in a commercial age is 
master. The result is that the newspaper is no longer a free agent. 
It cannot, as a matter of business, print matter that would offend 
or injure its large advertisers, even to do good to the community 
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as a whole; it may not champion an unpopular cause, for that 
would be to risk the loss of readers, which would lessen its value 
as an advertising medium and diminish profits » (p. 102). 

Low expose ensuite les transfornations subies par le journal 
depuis sa création, notamment en ce qui concerne les qualités 
personnelles des rédacteurs et propose la création d'une école de 
journalisme dont il esquisse le programme et le fonctionnement. 


* 
* * 
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Beman, L. ©. — Selected articles on the compulsory arbitration of industrial 
disputes, (Minneapolis, Wilson, 1911, 1 Doll.) 


Brinkmann, Th. — Veränderungen in der Betriebsweise der rheinischen Land- 
wirtschaft und ihre Ursachen. (Fühlings landwirtschaftliche Zeitung, 1. OKkto- 
ber 1912.) 

Galichet, P. — Le fermier de l’île de Jersey. (Science sociale, juin 1912.) 

Petersilie, D. — Verbreitung der landwirtschaftlichen Gross-, Mittel- und 
Kieinbetriebe Preussens über das Staatsgebiet. (Z. des künigl. Preus. Stat. Lan- 
desamts, II. Abt., 1912.) 

Tschuprow, Prof. A. A. — The break-up of the village community in Russia. 
(Economic journal, June 1912.) 

Ziino, N. — Latifondo e latifondismo : studio di economia rurale. (Palermo, 
Fiorenza, 1912, 5 L.) 


Williams, J. — Harmful effects of industrial combination on labor conditions. 
(Annals of Amer. Academy, July 1912.) 


Woodward, R. $. — Beneficial effects of industrial combinations on labor 
conditions. (Annals of Amer. Academy, July 1912.) 

Mac Cleary, J. T. — Big business and labor. (Annals of Amer. Academy, 
July 1912.) 


Meade, E. S. — The fallacy of big business. (Annals of Amer. Academy, 
July 1912.) 

Fitch, J. A. — The United States steel corporation and labor. (Annals of 
Amer. Academy, July 1912.) 


Roesler, R. — Attitude of German people and government towards trusts. 
(Annals of Amer. Academy, July 1912.) 


Lescure, J. — Hausses ct baisses générales des prix. (Revue d'économie poli- 
tique, juillet-août 1912.) 
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Bauer, $., et Fisher, I. — La hausse des prix et la puissance d’achat des 
salaires. (Dijon, Jobard, 1912.) 


Addresses and discussions at the conference on scientific management held 
October 12, 13, 14, 1911. (Hanover, New-Haven, Amos Tuck School of Administra- 
tion and Finance, Dartmouth, Coll., 1912, 2 Doll.) 


Parkhurst, F. A. — Applied methods of scientific management. (New York, 
Wiley, 1912, 2 Doll.) 


Sapper, D' K. — Ueber den Kulturwert der verschiedenen Landschaftstypen in 
den Tropen, insbesondere in Mittelamerika. (Geographische Zeitschrift, J. 18, 
H. 6, 1912.) 


de Calonne Beaufaict, A. — La pénétration de la civilisation au Congo belge 
et les bases d’une politique coloniale : I. La mentalité nègre; II. Pénétration de 
la culture européenne dans la mentalité nègre. (Bull. de la Soc. belge d’études 
coloniales, juillet-août 1912.) 


Asmis, D'. — Eingeborenenpolitik und Eingeborenenrecht in der Goldküste und 
in Nigerien. (Koloniale Rundschau, August 1912.) 


Eine englische Stimme zur Mischehenfrage. (Deutsche Kolonialzeitung, 
15. Juni 1912.) 


R. V. — Comment agir sur les noirs? (Belgique maritime et coloniale, 
26 mai 1912.) 


Produktion der Europäer und der Eingeborenen im tropischen Afrika. (Kolo- 
niale Rundschau, August 1912.) 


Barone, E. — Economia coloniale. (Roma, Sabbadini, 1912.) 


Sciences militaires. 


Les institutions militaires de l'Égypte sous les Lagides (Paris, 
Leroux, 1914, in-8°, xvin-381 pages), tel est le titre d’un ouvrage où 
J. Lesquier, docteur ès lettres, membre de l’Institut français d’ar- 
chéologie orientale, expose l’organisation de ces institutions et leur 
relation avec les institutions générales de la monarchie des Ptolé- 
mées. À la fin du livre, il retrace le développement général, sur 
une base ethnique, de ces mêmes institutions : 

« Si on les considère d’abord vers la fin du règne d'Evergète Ier, 
date à laquelle nous les connaissons le mieux, l’organisation géné- 
rale de l’armée apparaît comme consistant essentiellement dans la 
division en forces régulières, forces mercenaires et forces indigènes. 
Les colons militaires de race hellénique ou assimilée, les clé- 
rouques, fournissent les contingents réguliers et forment des corps 
de cavalerie et d'infanterie, numérotés et à pseudo-ethniques, dont 
l’ensemble constitue l’armée nationale, l’armée proprement dite, 
les Maxebôvec recrutés par l'engagement volontaire individuel, 
groupés autour du noyau primitif des soldats originaires de Macé- 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 1749 


doine, ils ont été attachés au sol de l'Égypte par la dotation foncière 
dont ils ont bénéficié: un de leurs fils est tenu de suppléer ou de 
remplacer son père dans l’armée quand viennent les infirmités ou 
la mort; on est fondé à croire qu'à l'avènement de Philopator, le 
service était en général héréditaire dans les familles de soldats et 
que les Lagides avaient alors à leur disposition la population stable 
nécessaire pour former l’armée régulière non permanente et en 
assurer dans l'avenir le recrutement. Les mercenaires, souvent 
recrutés au moment des campagnes, parfois aussi engagés pour un 
long laps de temps, donnent aux Lagides, dans des proportions 
extrémement variables, de la cavalerie, de l'infanterie et notamment 
de l'infanterie légère avec armes spéciales : archers, frondeurs, etc. 
Enfin, parmi les indigènes, l’ancienne classe militaire pharaonique 
des udxiuor, conservant sa dotation territoriale et ses privilèges, 
forme des corps auxiliaires, fournit des valets d'armée, des appari- 
teurs aux fonctionnaires et combat sur les flottes. L'armée qui pro- 
vient de ce triple recrutement se subdivise en armée active, servant 
en temps de paix comme en campagne, ei en armée disponible, 
mobilisable en tout ou en partie pour des périodes d'exercices et 
en cas de guerre. Pendant la paix, presque toute l’armée est dans 
la position de disponibilité; la garde royale, quelques troupes mer- 
cenaires, quelques udxiuot, notamment les appariteurs, et sans 
doute aussi les enfants de troupes, les émiforyot, constituent seuls 
l'armée active. Mais, dès le temps de paix, l’armée de campagne, 
sur le pied de guerre, est complètement organisée avec ses subdi- 
visions et ses cadres. Dans son organisation technique et son com- 
mandement, il ne paraît pas douteux qu'on doive distinguer d’une 
part les corps et unités, avec leurs subdivisions et la hiérarchie de 
leurs cadres : commandant, officiers et sous-officiers, et d’autre 
part les détachements ou groupes de corps ou d'unités, variant en 
effectif, en composition et par suite de cadre divers, selon les cir- 
constances dans lesquelles ils sont formés et le but qui leur est 
assigné; les corps, qui sont l'hipparchie dans la cavalerie et la 
chiliarchie dans l'infanterie, nous sont assez bien connus avec leurs 
subdivisions et leurs cadres; l’organisation des détachements qu'ils 
contribuent à former, essentiellement variable, nous reste presque 
complètement inconnue, et avec elle les fonctions proprement 
militaires, sinon politiques, des officiers généraux supérieurs. 

« Tels sont les caractères généraux de l’armée ptolémaïque dans 
la seconde moitié du m° siècle. Dans l’organisation du ue et du 
ie" siècle, aucun changement ne paraît au premier abord être inter- 
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venu; les subdivisions et les cadres semblent identiques à ceux du 
ue siècle ; il convient cependant de garder sur ce point une grande 
réserve dans l’état actuel de notre documentation; d'autre part, 
les principes généraux du recrutement sont restés les mêmes; les 
troupes continuent de se diviser en corps réguliers, corps merce- 
naires et corps indigènes. En réalité, sous le couvert d’une organi- 
sation générale toujours identique, se sont produites des transfor- 
mations importantes. Il est naturel que l'effectif et l’origine des 
mercenaires aient varié selon les époques, et il n’y a pas lieu de s’y 
arrêter. Îl faut insister au contraire sur le recrutement indigène et 
le recrutement régulier. Au début du règne de Philopator et pro- 
bablement en 218 avant J.-C., tous les indigènes sont admis à 
servir, dans des corps spéciaux, il est vrai; il n’en reste pas moins 
que les udxtuot perdent leur’privilège et que toute la race vaincue 
se voit qualifiée pour le service. D'autre part, le recrutement des 
corps réguliers devient doublement local, parce que le service 
héréditaire dans les familles de soldats, déjà entré dans les mœurs 
sous Evergète Ie", se développe de plus en plus, et parce que 
l’armée disponible se recrute partiellement dans les rangs de la 
police. Il est même probable que parmi ces recrues se trouvent 
des indigènes, qui se glissent ainsi parmi les réguliers de race hel- 
lénique ou assimilée, et voilent leur origine sous un nom grec et 
peut-être par leur affiliation à une association pseudo-ethnique. 
Enfin, on rencontre, au 1% siècle, des “EAAnvec uôxiuor à côté des 
udxuot indigènes. Aux transformations proprement militaires cor- 
respondent des modifications dans les institutions clérouchiques. 
Au in siècle, il n'existait que quatre catégories de clérouques; trois 
étaient formées par les réguliers, dotés de 400, 70 ou 30 aroures ; 
la dernière, seule, comprenait les indigènes et chacun d’eux ne 
recevait que 5 aroures. Dans le cours du 1° siècle, les catégories de 
udxiuo indigènes se multiplient, s’élevant jusqu'aux dotations de 
10 aroures : les clérouchies sont étendues à la police, dont le 
recrutement est à coup sûr partiellement indigène; les gendarmes 
et policiers reçoivent de 40 à 30 aroures; enfin, les tenures des 
soldats le mieux dotés ne dépassent pas en fait de 50 aroures à 
partir du règne de Philométor. Tous ces faits témoignent des pro- 
grès accomplis dans l’armée par l'élément indigène; la distance a 
diminué entre les corps réguliers ou helléniques et les corps égyp- 
tiens, très probablement parce qu’en fait les uns et les autres se 
recrutent de plus en plus dans une même classe de population, qui 
n’est ni hellénique, ni indigène, mais gréco-égyptienne. La notion 
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de race, prédominante dans l’organisation militaire du int siècle, 
ne paraît plus jouer au ne siècle qu’un rôle restreint et formel. 

« Les dates extrèmes de cette transformation profonde des insti- 
tutions militaires ne peuvent être déterminées avec précision; mais 
elle n’était probablement pas achevée à la fin du ne siècle, et l’on a 
des raisons de croire qu’elle n’a pas commencé avant Philopator : 
le premier fait par lequel elle se manifeste est l'armement des 
indigènes en 218, par Agathocle et Sosibios. Il serait donc extrème- 
ment important de connaitre exactement les causes de cette der- 
nière réforme; aucun témoignage ne les indique, mais il est vrai- 
semblable qu’elles sont d'ordre technique et non pas général. Sans 
doute, l'armement des Égyptiens n’a été possible que si le préjugé 
de race commençait à s’atténuer chez les gouvernants par l'effet du 
contact prolongé avec les vaincus et des mariages mixtes. Mais les 
progrès des indigènes dans l’armée ont été l'instrument et non la 
conséquence des succès du nationalisme égyptien; ce n’est pas par 
une campagne pacifique et une pression morale que les indigènes 
se sont taillé une large part, au n° siècle, dans le gouvernement de 
l'Égypte; c’est par une suite de rébellions qui commencent dès 246 
et se poursuivent, dirigées par des dynastes locaux, appuyées 
peut-être par des monarques éthiopiens, servies assurément dans 
la suite par les compétitions dynastiques et les séditions des 
Alexandrins, pendant les règnes de Philopator, d'Épiphane, de 
Philométor et d'Evergète I[, pour ne pas descendre plus bas. Com- 
ment ces Taaxai, ces duE£iai ont été possibles, PoLyBE nous l’apprend 
quand, parlant des troubles de 216, il en montre la cause dans la 
réforme militaire de 218 : c’est l'armement des indigènes pour 
la lutte contre Antiochus qui a créé ce péril intérieur auquel 
les Lagides ont dû parer en favorisant les progrès de l'élément 
égyptien. Ce n’est donc pas dans des causes d'ordre politique qu’il 
faut chercher la raison des réformes d’Agathocle, faites en vue de 
la guerre syrienne, elles ont une origine militaire, qui révèle un 
fait analogue, constaté à la même date dans l’armée des Séleucides ; 
Anthiocus le Grand emploie à Raphia comme son ennemi, 
quoique dans une moindre mesure, des contingents de phalangites 
indigènes armés à la macédonienne. Il est probable que, d’un côté 
comme de l’autre, on manquait d'infanterie de ligne mercenaire ; à 
cette époque, les nations qui fournissent aux armées le plus de 
mercenaires sont les Thraces et les Galates, et ces Thraces et ces 
Galates ont un armement spécial, qui n’est pas celui de la grosse 
infanterie, et ne sont pas organisés en phalange. La réforme d’Aga- 
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thocle et de Sosibios est donc par sa cause et en soi purement 
technique; mais, en armant les nationalistes égyptiens, elle a 
décidé de l’histoire intérieure de l'Égypte ptolémaïque et du 
développement postérieur de ses institutions militaires.., » 
(pp. 283-287). 


# 


x  _* 


Dussourt. — Le problème de la marche de l’infanterie sous le feu. (Paris, 
Charles-Lavauzelle, 1912, 1.50 Fr.) 


Opinions allemandes sur la guerre moderne : 11. Méthodes de commandement, 
mécanisme des marches, l'offensive et la défensive. (Paris, Berger-Levrault, 
1912, 1 Fr.) 


Lahoussaye, Commandant. — I/officier, le haut commandement et ses aides 
en Allemagne. (Revue du mois, septembre 1912.) 


Somary, F. — Die Erfahrungen des letzten Jahres für die Kriegsbereitschaft 
des deutschen Geld- und Kapitalmarktes. (Jahrbuch für Gesetzgebung, Verwal- 
tung und Votlkswirtschaît, H. 2, 1912.) 


Pont, C. — Les indisciplinés dans l’armée (normaux et anormaux). (Paris, 
Imhaus et Chapelot, 1912.) 


Démographie et criminologie. 


Sous le titre ZI fattori demografici dell evoluzione delle 
nazioni (Turin, Bocca, 1912, 145 pages, 4 francs), C. Gini, profes- 
seur de statistique à l'Université de Cagliari, publie une série de 
conférences où il défend la thèse du développement parallèle des 
peuples et des individus : naissance, maturité, décadence, mort. 
Le passage qui suit caractérise un processus démographique inté- 
ressani : 

« La population qui domine aujourd’hui dans tous les pays, 
même quand elle ne provient pas de l’immigration, ne représente 
jamais la descendance directe d’une population déterminée qui 
l’a précédée sur le même sol. Cela résulte de ce que les individus 
qui composent une société sont doués d’un pouvoir reproducteur très 
différent. Sur l’ensemble des individus qui meurent, les 2/52 ou 
les 2/5, suivant les temps et les pays, n’ont pas contracté mariage ; 
parmi ceux qui se sont mariés, 4/5 à 1/72 meurent sans descen- 
dance. La génération qui suit une autre ne provient donc pas 
uniquement de cette génération, mais d’une fraction de cette der- 
nière (4/2 à 2/9). Ceux qui composent cette fraction ont à leur tour 
un rôle très différent dans la constitution de la génération sui- 
vante. On admet que la moitié de la génération suivante dérive 
de 30 p. c. des conjoints qui laissent des fils et que les 3/4 de 
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l’autre dérivent d'environ 60 p. ce. de ceux-ci. Ainsi, en défini- 
tive, la moitié de la génération qui survit descend d’une très petite 
partie (4/7° à 4/15°) de la génération qui disparaît et une forte majo- 
rité, précisément les 3/4 de la génération qui survit, descend 
d’une fraction encore relativement petite (de 1/5 à 4/8°) de la géné- 
ration qui disparaît. Supposons maintenant que cette fraction rela- 
tivement minime de la génération qui disparait ait présenté des 
formes anthropologiques spéciales, des lacunes morales, des 
croyances religieuses particulières, différant dans leur ensemble 
d’une façon essentielle de la majorité de la génération qui survit 
par un caractère quelconque qui, par hérédité physiologique ou 
par éducation familiale, va se transmettre, dans une mesure appré- 
ciable, à sa descendance et nous comprendrons comment la majorité 
de la génération qui survit doit différer essentiellement de la majo- 
rité de la génération qui la précède. À une distance de trente-quatre 
à trente-six ans, durée d’une génération, nous nous trouverons en 
face de deux populations essentiellement différentes, sur le même 
territoire, indépendamment de toute immigration, sans qu'il faille 
invoquer une exception d’ailleurs improbable à la permanence des 
types humains. » 

Gixi étudie ensuite les rapports entre la reproductivité et les 
classes sociales, l'échange démographique entre les différentes 
classes et ses conséquences sur l’évolution des nations ; puis leë dif- 
férents stades de l’évolution des nations par rapport aux différents 
stades de l'échange démographique entre les classes ; l’évolution 
des conditions démographiques et de la civilisation en Grèce et à 
Rome, dans les États modernes ; l’'émigration comme fait de repro- 
duction des peuples; la différenciation des populations immigrées et 
enfin le cycle vital des nations : « [l en est des peuples comme des 
individus : quand ils atteignent leur maturité, l’exubérance des 
manifestations vitales cesse, le cycle de leur existence se ferme, un 


autre s'ouvre » (p. 135). 


La sexualité dans les naissances françaises (Paris, Giar et 
Brigre, 1942, 257 pages, 5 francs). — Dans cet ouvrage R. Worms, 
directeur de la Revue internationale de sociologie, envisage le 
problème des lois réglant la détermination des sexes sur une base 
statistique : 

« C’est à la statistique qu’il appartient de les mettre en lumière. 
Ce qu’on ne peut trouver en suivant la descendance d’un seul 
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individu, parce qu’elle est trop peu étendue, on le saisira peut-être 
en suivant celle de tout un groupe (cité, province, nation), parce 
qu'ici la base sera assez large pour permettre des observations 
répétées et se contrôlant les unes les autres. Le grand nombre des 
observations était la condition du succès : ne pouvant le réaliser 
avec des couples isolés, on se le procurera en faisant porter les 
investigations sur tout un peuple. Un procédé d'étude précis 
deviendra ainsi applicable. Ce que l’embryologie ne pouvait mon- 
trer, la statistique le révèlera, 

« Comment donc le statisticien va-t-il se poser le problème? Le 
voici. Il cherchera combien il naît d'enfants des deux sexes dans 
les diverses conditions que la nature présente, et il calculera le 
rapport numérique de ces deux groupes pour chacune des condi- 
tions. Il verra, de la sorte, si ce rapport varie avec chacune d'elles. 
Évidemment celles-ci devront être aussi multipliées que possible. 
[1 faudra se placer dans les milieux physiques, organiques, sociaux 
les plus différents, et c’est ce que nous comptons faire au cours de 
ce travail. La comparaison des résultats obtenus pourra mettre en 
lumière les facteurs sous l’influence desquels se détermine le sexe. 
Car si, par exemple, le rapport numérique des garçons aux filles 
monte constamment, quand se trouvent réalisées certaines condi- 
tions de milieu, c’est que celles-ci doivent avoir une action favo- 
rable à l'apparition du type masculin. Les règles de la méthodolo- 
gie scientifique posées par Jon Sruarr Micz (méthode de concor- 
dance, de différence, de variations concomitantes) reçoivent ici 
légitimement leur application » (pp. 19-20). 

« Le problème, par nous posé, arrive de la sorte à prendre un 
nouvel aspect. Ce n’est plus simplement un problème biologique; 
tout en le restant cela devient en même temps un problème social. 
IL est social, nous semble-t-il, à trois égards. D'abord, la méthode 
que nous allons employer, la méthode statistique, a fait surtout ses 
preuves dans les domaines sociaux. Bien qu’elle puisse être utile- 
ment employée par les sciences cosmiques et organiques, elle l’a 
surtout été quant à présent par les sciences sociales. Secondement, 
les résultats auxquels nous parviendrons devront s’interpréter (au 
moins en partie) socialement. Nous avons vu. que le sexe 
paraît déterminé par des conditions de nutrition chez les 
espèces animales. Nous verrons qu'il en est de même chez l’homme; 
et ici cette formule prendra un sens plus précis. Car les conditions 
de nutrition sont cette fois susceptibles d’être définies en termes 
empruntés à la science économique. Troisièmement enfin, notre 
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problème est gros de conséquences sociales. Du chiffre respectif des 
garçons et des filles procréés dépend, dans des conditions que nous 
étudierons, le chiffre respectif des hommes et des femmes dans une 
société donnée; et de ce dernier chiffre, à son tour, dépend en 
grande partie la forme mème de la société. Le régime légal du 
mariage y est lié : un peuple sera porté à la monogamie, à la poly- 
gamie ou à la polyandrie, suivant que les deux sexes y seront en 
nombre sensiblement égal, ou que les femmes l’y emporteront 
notablement sur les hommes, ou qu'enfin un excédent considérable 
se produira en sens inverse. La condition de la femme et notam- 
ment le degré de son assujettissement en subiront l'influence. Dans 
un autre ordre d'idées, le plus grand développement du sexe mas- 
culin sera loin d’être indifférent à la puissance militaire de la 
nation considérée. Il ne le sera pas non plus à sa force de produc- 
tion industrielle. [l Le sera tout aussi peu à sa capacité d'expansion 
colonisatrice. En somme donc, la relation numérique des sexes, 
dans une nation donnée, agira grandement sur son organisation 
familiale et sur plusieurs des aspects caractéristiques de son activité 
collective » (pp. 22-23). 

Les conclusions des recherches de Worms doivent nécessairement 
attirer l’attention : 

« Deux grands faits se sont imposés à nous tout d’abord, en 
France, depuis un siècle. D'une part, d’après l’ensemble des 
registres de l’état civil, il naît plus de garçons que de filles, et 
l'excès de mâles est encore plus sensible chez les mort-nés que 
chez les nés-vivants. D'autre part, et en sens inverse, il existe plus 
de femmes que d'hommes : tous les recensements mettent en 
lumière un excédent de population féminine. Comment concilier 
ces deux données, aussi certaines et aussi constantes l’une que 
l’autre? L'hypothèse que nous jugeons le plus vraisemblable est 
celle-ci. Le sexe masculin dériverait d’une nutrition défavorable 
des parents et par là-même de leur rejeton, défavorable par insuf- 
tisance d'aliments ou par intoxication. Moins d'aliments ou moins 
de soins suffisant à produire des garçons, il en est procréé plus que 
de filles. Mais par là-mème ils sont plus fragiles, ce qui explique 
qu'ils soient plus durement frappés par la mortalité intra-utérine, 
puis par la mortalité du premier âge, et qu’en fin de compte ils 
soient moins nombreux que les filles dans le total de la population. 
L'excès de mâles serait done lié à des conditions de procréation 
désavantageuses. [l ne serait pas, biologiquement parlant, un bien 


pour la nation. 
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« Cette façon de voir se trouve confirmée par ce que nous avons 
ultérieurement constaté. Dans le temps, nous avons vu l'excès de 
mâles se réduire : il a décru dans une proportion considérable en 
France, dans le cours du xix° siècle, chez les enfants nés vivants et 
aussi chez les mort-nés. Cette décroissance nous paraît intimement 
liée aux progrès de la richesse publique qui, à nos yeux, en sont 
la cause. Elle est liée aussi à d’autres phénomènes concomitants, et 
qui nous paraissent être des effets de la même cause : ce sont 
notamment la baisse de la natalité, celle de la mortalité, celle de la 
mortalité infantile, en particulier et, dans un certain sens, celle de 
la morti-natalité. Il y a là tout un ensemble de faits qui évoluent 
parallèlement. Dans l’espace maintenant, nous voyons l’excès de 
mâles s'affirmer surtout dans les pays les moins avancés. Pour 
n’envisager que ceux où existe une statistique effective, il est élevé 
dans l’est et dans le midi de l’Europe, il se réduit dans son centre, 
il tombe à son minimum en France et en Angleterre. Qui plus est, 
chez nous, on remarque que cet excès reste plus grand dans les 
campagnes que dans les villes, plus grand dans les villes ordinaires 
que dans la capitale. Ainsi sa réduction se montre liée au progrès 
économique et social. 

« Poursuivant notre enquête, nous avons cherché à dégager le 
rôle des facteurs physiques, des facteurs organiques, des facteurs 
psychiques, des facteurs sociaux dans le phénomène qui nous 
occupe. À travers des multiples constatations que nous avons aussi 
faites, certaines viennent encore à l'appui des mêmes idées. Des 
départements pauvres, comme la Lozère et le Morbihan, ont mon- 
tré un coeflicient de masculinité élevé. A Paris l'excès de mâles 
s’est trouvé à son minimum pour les procréations du mois de juin, 
l’un de ceux où la vie est le plus facile au grand nombre. 11 tombe 
aussi à son minimum quand les parents sont du même âge, tandis 
qu’il se relève quand l'écart grandit entre le mari et la femme. Il 
est plus élevé parmi les ouvriers de l’État que parmi ses employés. 


I s’est légèrement accentué après une guerre désastreuse » 
(pp. 221-293). 


G. Hevmns et E. Wiersua continuent dans la Zeitschrift für 
Psychologie leurs « Beiträge zur speziellen Psychologie auf Grund 
einer Massenuntersuchung ». Le présent article, le septième, con- 
cerne les effets du mariage au point de vue sélectionnel. Il est 
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intéressant de reproduire ici quelques-unes des constatations des 
auteurs : 


« Unter beiden Geschlechtern sind häufiger bei den Verheirateten 
vertreten : Kühlheit und Sachlichkeit im Gespräch, Gutmütigkeit, 
Neigung zum Idealisieren, Toleranz, Heiterkeit, ruhige und gleich- 
mässige Stimmung; häufiger bei den Nichiverheirateten : Heftig- 
keit, Reizbarkeit, Lammsgüte, Neigung zum Misstrauen, Intoleranz, 
düstere und abwechselnde Stimmung; jedoch teilweise bei Männern 
und Frauen in sehr verschiedenem Masse. Ausserdem sind Gut- 
gläubigkeit und Leichtmut bei den verheirateten Frauenentschieden 
bevorzugt; dagegen bei den verheirateten Männern die erstere 
nicht, und statt der zweïten eher die Bedenklichkeit » (p. 8). 

« In beiden Geschlechtern finden sich häufiger bei den Ver- 
heirateten : Leichtversühnlichkeit, Beharrlichkeit in Sympathien, 
Zugänglichkeit fur neue Auffassungen, Haften an Gewohnheiten, 
Leben für die Zukunft, Uebereinstimmung zwischen Denken und 
Handeln; häufiger bei den Nichiverheirateten : Schwerversôhn- 
lichkeit, Wechsel in Sympathien, festgerostete Meinungen, Ver- 
änderungssucht, Neigung zum Berufswechsel und zur Projekt- 
macherei, Leben für die Gegenwart und Widerspruch zwischen 
Denken und Handeln. Der bedeutsamste Unterschied zwischen 
Männern und Frauen ist wohl der, dass leichte Beredbarkeit bei 
den ersteren in der Ehe schwächer vertreten ist als ausserhalb 
derselben, bei den letzteren umgekehrt; anderseits kommt eine 
kurze Nachwirkung zorniger Erregungen, sowie vorwiegendes 
Interesse für neue Eindrücke und Freunde bei den verheirateten 
Männern häufiger, bei den verheirateten Frauen dagegen seltener 
vor als bei den unverheirateten. Die Abweichungen der Selek- 
tionskoeflizienten von der Einheit betragen im Durchschnitt 0.25 
für die Männer, 0.20 für die Frauen. 

« Von diesen Zahlen ist im allgemeinen zu sagen, dass sie auf 
eine entschiedene Bevorzugung intellektueller Anlagen und Talente 
bei den Verheirateten binweisen » (pp. 9-10). 

« Bei beiden Geschlechtern kommen häufiger in der Ehe vor : 
bloss gelegentlicher Alkoholverbrauch (nicht Abstinenz), Sittsam- 
keit, Gütigkeit Untergebenen gegenüber, Mitleid und Hilfsbereit- 
schaft, natürliches Wesen, Ehrlichkeit, Wahrhaftigkeit, Zuverlässig- 
keit, gleiches Verhalten gegen Hôhere und Niedere, Häuslichkeit 
und Kinderliebe; häufiger ausserhalb der Ehe : regelmässiger 
Alkoholgebrauch, Ausschweifungen, Härte Untergebenen gegen- 
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über, Egoismus, gezwungenes Auftreten, Intrigantentum, Lüge, 
verschiedenes Verhalten gegen Hôhere und Niedere, Grübelei und 
Spielsucht; -- jedoch überall wieder mit weit grôsseren Unter- 
schieden bei den Männern als bei den Frauen. Dementsprechend 
wurden sogar einzelne bedenkliche Eigenschaften, wie Eitelkeit, 
Geiz, Geziertheit, Ehrlichkeit innerhalb der Grenzen des Gesetzes 
und Vergnügungssucht, bei den verheirateten Frauen häufiger 
festgestellt als bei den unverheirateten, während umgekehrt einige 
wertvolle Eigenschaften, wie Unzufriedenheit mit sich selbst, 
philantropische und politische Tätigkeit, Patriotismus und Mut, 
nur bei den Männern in der Ehe häufger vorkommen. — Was 
sonstige Eigenschaften anbelangt, sind auch diejenigen, welche 
darauf gerichtet sind, sich im Leben zu behaupten und vorwärts 
zu bringen, wie Ebrgeiz, Geldsucht und Herrschsucht, besonders 
bei den Männern häufiger unter den Verheirateten als unter den 
Unverheirateten vertreten. Von den Eigenschaften, nach welchen 
Frage 51 sich erkundigt, treten bei beiden Geschlechtern Ver- 
schwendung und Schuldenmachen in der Ehe zurück, und wird 
Sparsamkeit bevorzugt; mit dieser aber bei den Männern flottes 
Wesen, bei den Frauen eher der Geiz. Inbezug auf die politische 
Richtung haben bei den verheirateten Männern und Frauen die 
Gemässigten einen Vorsprung; ausserdem bei den Männern die 
Radikalen, und bei den Frauen die Konservativen und Gleich- 
gültigen; inbezug auf die Religion bei beiden die warm Religiôsen, 
und ausserdem noch bei den Männern die konventionell Religiôsen 
und die Spôtter.  Und was spezielle Neigungen und Liebhabereien 
anbelangt, ist nur der Hang zum Grübeln bei beiden Geschlechtern 
in der Ehe seltener als ausserhalb derselben, während alle übrigen 
(lesen, sammeln, Neuerungen, Sport, Verstandsspiele) von den 
verheirateten Männern häufiger, von den verheirateten Frauen 
seltener ausgesagt werden, als von den unverheirateten. Endlich 
wird in der Ehe häufiger als draussen von den Männern eine sach- 
liche, von den Frauen dagegen eine auf Personen sich beziehende 
Konversation bevorzugt » (pp. 16-17). 

« Statt anzunehmen, dass überall die Besten für die Ehe ausge- 
sucht werden, kôünnte man auch annehmen, dass überall die 
Menschen durch die Ehe besser gemacht werden. Und in der Tat 
ist klar, dass Verheiratete und Unverheiratete in ihrem inneren wie 
in ihrem äusseren Leben durchaus verschiedenen Einflüssen aus- 
gesetzt sind, und lässt sich vermuten, dass diese Einflüsse keine 
Seite ihrer psychischen Natur vôllig unberührt lassen werden. Oh 
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aber diese Einflüsse so durchgängig günstig für die Verheirateten 
sind, als nôtig wäre um unsere Ergebnisse zu erklären, lässt sich 
mit gutem Rechte bezweifeln. Sicher wird die Verbindung mit 
einem hochstehenden Manne oder einer hochstehenden Frau viel 
dazu beitragen kônnen, intellektuelle oder moralische Anlagen zur 
Entwicklung zu bringen; es wird aber auch umgekehrt nicht selten 
die Verbindung mit einem dummen oder schlechten Menschen 
einen geistigen oder sittlichen Rückgang nach sich ziehen. Des 
weiteren wird das eheliche Zusammenleben überhaupt ohne 
Lweifel einige wertvolle Eingenschaften, wie Arbeitsamkeit, Hilfs- 
bereitschaft, Häuslichkeit, begünstigen, aber auch hier gilt von 
anderen das Umgekehrte : man denke nur daran, wie oft man aus 
der unterworfenen Stellung der Frau ibre angebliche Lügenhaftig- 
keit bat erklären wollen, oder in welchem Masse häusliche Sorgen 
und Plackereien den Blick einzuengen und die Stimmung zu ver- 
bittern vermügen. Von der einmal geschlossenen Ehe wäre also 
von vornherein zu erwarten, dass sie in einigen Punkten einen 
günstigen, in anderen einen ungünstigen, in vielen aber auch gar 
keinen bestimmt gerichteten Einfluss auf den Charakter ausüben 
würde; die Tatsache, dass nahezu überall, inbezug auf Tempe- 
rament, {ntellekt, Talente, gesellschaftliche Vorzüge und sittliche 
Eigenschaften, die Verheirateten die Unverheirateten merklich 
überflügeln, würde sich aus diesen Einflüssen kaum erklären 
lassen. Dagegen liegt es in der Natur der Sache, dass die Ehe- 
wabl, wenn sie überhaupt einen merklichen Einfluss ausübt, diesen 
Einfluss nur im Sinne einer Begünstigung aller irgendwie wert- 
voller Eigenschaften ausüben kann. Unter diesen Umständen 
wird, wie mir scheint, jene erstere Erklärung sich dieser zweiten 
gegenüber schwerlich als eine gleichberechtigte behaupten 
kônnen » (pp. 19-20). 

« Während alle jene anderen Kräfte, soviel wir wissen oder vermu- 
ten kôünnen, ebensowohl nach einer wie nach der anderen Richtung 
wirken kônnen, ist uns in der Ehewahl eine bestimmt gerichtete, 
unabänderlich auf die Verstärkung wertvoller Eingenschaften 
hinarbeitende Kraft gegeben. Darum ist zu erwarten, dass sie 
auf die Dauer die Gesamtentwicklung beherrschen wird. Von der 
Grôssenordnung ihrer Wirksamkeiït aber dürften uns die obigen 
Zahlen wenigstens ein annähernd richtiges Bild ergeben haben. 

« Vergleichen wir nun dieses Bild mit den Ergebnissen der rohen 
Erfahrung und der Geschichte, so scheint es im grossen und ganzen 
in sehr befriedigender Weise zu denselben zu stimmen : die gefun- 
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denen Zahlen dürften nicht viel grüsser sein ohne eine, und sie 
dürften nicht viel kleiner sein ohne eine andere Gruppe von 
Tatsachen befremdlich erscheinen zu lassen. Einerseits fällt der 
sittliche Fortschritt gewiss nicht auf; auch in einem langen 
Menschenleben bleibt sie meistenteils dem Blicke verborgen : das 
war aber nicht anders zu erwarten, wenn dieser Fortschritt so 
langsam vor sich geht wie jene Zahlen es vermuten lassen. Ander- 
seits hrauchen wir nicht einmal sehr weit in der Geschichte 
zurückzugehen, um Trink- und Hochzeitssitten, üffentliche Belu- 
stigungen, Kriegsgebräuche anzutreffen, wie man zie jetzt bei den 
betreffenden Vôlkern und in den betreffenden Kreisen einfach nicht 
mehr würde ertragen kônnen. In Zeiträumen, welche mehrere 
Generationen umfassen, wird also doch ein Fortschritt merkbar : 
und so muss es sich in der Tat verhalten, wenn unsere Prozent- 
sätze sich in entsprechendem Masse vervielfachen. Alles in allem 
dürfte demnach der Satz, dass die historisch vorliegende Hebung 
des sittlichen Niveaus zum grôssten Teil der Ehewahl zu verdanken 
ist, als mit sämtlichen zurzeit verfügbaren Daten übereinstimmend 


betrachtet werden » (pp. 56-57). 


Dans une conférence faite au laboratoire d’eugénique de Garrow, 
le 42 mars 1919, et publiée ensuite sous forme de brochure sous le 
titre : Tuberculosis, heredity and environment (London, Durav, 
46 pages, 1 shilling), K. Prarson établit que la mortalité causée par 
la tuberculose tend à diminuer. Il explique ce phénomène par un 
principe de sélection et critique l'attitude des pouvoirs publies qui 
se préparent à exercer une action dans un domaine insuffisamment 
étudié : 


« It seems to me that when we study the statistics of the fall of 
the phthisis death-rate, when we notice this fall taking place in 
urban and in rural districts, when we see that it started long 
before the introduction of sanatorium and dispensary work, and 
that it has not been accelerated by modern increase of medical 
knowledge, then we are compelled to regard that fall as part of 
the natural history of man rather than as a product of his attempts 
to better environment. 

« Does the enormous death-roll from tuberculosis during the 
past two centuries mean nothing at all? Without placing onr° 
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selves in the dogmatic position of asserting that every ill works to 
ultimate good, may we not believe that in this case human suffering 
has been for the benefit of the race? Once grant that in each 
population there are relative grades of immunity to special 
diseases, and that these grades are hereditary, and then we see 
that the natural history of any disease — which does not develop 
intensified virulence — will tend ultimately to stability, and in 
most cases Lo stability at a very low rate. England seems reaching 
that rate; Scotland is hardly yet so far advanced. 

« Nature, it is no wrong to assert, does more than art. Through 
suffering, the race has risen and will rise to more perfect physical 
and mental efficiency. Study Natures methods and learn from 
them, and there will be response to your efforts; attribute her 
work to your handicraft and she goes forward with a smile; 
attempt to resist her progress and she will ride over you roughs- 
hod. 

« We of the GaLron Laboratory have no axes to grind ; we gain 
nothing, we lose nothing, by the establishment of the truth that 
one factor rather than another is at the basis of the change in the 
prevalence of phthisis. Our commission is to seek for those 
things, which tend to favour the development of a mentally and 
physically fit race. The easy course in life is to accept what the 
bulk of men are doing, and to praise its excelleney. But this 
Laboratory would effect little if it followed, rather than attempted 
to lead, — if it failed to show cause for reconsideration and for 
knowledge before action. In this case of phthisis thousands of 
pounds have been spent; more thousands — indeed £1,500,008 — 
will be immediately available, and there has been no due conside- 
ration, no knowledge, before action. If, as we anticipate — if, 
as [ have endeavoured to show you tonight, the constitutional 
factor is as important as, nay, is more important than, the infec- 
tion-factor, then from the eugenic standpoint a grave responsibility 
rests on those who assert that infection is everything, and that 
stocks with hereditary tuberculous diathesis have no real exist- 
ence » (pp. 42-43). 

« But eugenists really have something better to propose. No 
one can study the pedigrees of pathological states, insanity, mental 
defect. albinism, etc., collected by our laboratory, without being 
struck by the large proportion of tuberculous members — occa- 
sionally the tuberculous man is a brillant member of our race — 
but the bulk of the tuberculous belong to stocks which we want 
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ab initio to discourage. Everything which tends to check the 
multiplication of the unfit, to emphasize the fertility of the physic- 
ally and mentally healthy, will pro tanlo aid Nature’s method of 
reducing the phthisical death-rate. That is what the eugenist 
proclaims as the better thing to do, and £1,500,000 spent in 
encouraging healthy parentage would do more than the establish- 
ment of a sanatorium in every township » (pp. 45-46). 


# 
+ x 


Dans l'étude sur l'intensité de la sélection naturelle chez l'homme 
qu'il a publiée dans les « Drapers Company Research Memoirs » 
(The intensity of natural selection in man, London, Durau, 
43 pages, 5 sh.), E. C. Sxow est arrivé à la conclusion suivante : 

« Natural selection, in the form of a selective death-rate, is 
strongly operative in man in the early years of life. Those data 
which we believe to be the best among those we have used -- the 
Prussian figures — show very high negative correlation betweenthe 
deaths in the first two years of life and those in the next eight, 
when allowance is made for differences in environment. We assert 
with great confidence that a high mortality in infancy (the first two 
years of life) is followed by a corresponding low mortality in 
childhood and conversely. The english figures do not allow such 
a comprehensive survey to be undertaken, but, so far as they go 
they point in the same direction as the Prussian ones. The migra- 
tory tendencies in urban districts militate against the detection of 
selective influences there by the method of this memoir, but we 
express the belief that those influences are just as prevalent in 
industrial as in rural communities, and could be measured by 
other means if the data were forthcoming. 

« Our investigation substantiates for a general population the 
results found by PEarson and Prorz for more restricted popula- 
tions, and disagrees with many statements (founded, for reasons 
we have previously given, on inadequate evidence) made in the 
Local Government Board’s report on infant mortality. Itis with 
great reluctance that we point out this disagreement, and assert a 
doctrine which in the present sentiment of society, is bound to be 
unpopular. We have no feelings of antagonism towards the efforts 
which have been made in recent years to save infant life, but 
we think that the probable consequences of such actions, so far as 
past experience can indicate them, should be completely understood. 
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All attempts at the reduction of mortality of infaney and childhood 
should be made in the full knowledge of the facts of heredity. 
Everybody knows the extreme differences in constitutional fitness 
which exist in men aud women. Few intelligent people can be 
ignorant of the fact that this constitutional fitness is inherited 
according to laws which are fairly definitely known. At the same 
time marriage is just as prevalent among those of weak stocks as 
among those of the vigorous, while the fertility of the former is 
certainly not less than that of the latter. Thus a proportion of 
the infants born every year must inevitably belong to the class 
referred to in the report as weaklings, and, with PEarsow’s results 
before us, we are quite convinced that true infantile mortality (as 
distinet from the mortality due to accident, neglect, etc. ou small 
proportion of the whole) finds most victims from among this class. 
Incidentally we would here suggest that no investigation into the 
causes of infant and child mortality is complete until particulars 
are gathered by the medical officers of the constitutional tendencies 
and physical characters of the parents. 

« Our work has led us to the conclusion that infant mortality 
does effect a weeding out of the unfit; but, though we would give 
this conclusion all due emphasis, we do not wish to assert that any 
effort, however small, to the end of reducing this mortality is 
undesirable. Nobody would suggest that the difference between 
the infant death-rates in Oxfordshire and Glamorganshire (73 and 
454 per 1,000 births respectively, in 4908) was wholly due to the 
constitutional superiority of the inhabitants of the former county. 
The weeding-out process is not uniform. In the mining districts 
of South Wales, accident, negligence, ignorance and insanitary 
surroundings account for much. By causing improvements under 
these heads it may be possible to reduce the infant mortality of 
Glamorganshire by the survival of many who are not more unfit 
than are those who survive in Oxfordshire and the social instincts 
of the community insist that this should be done. There are, no 
doubt unpublished figures in our national archives which would 
enable a statistician to ascertain if the reduction in the infant mor- 
tality which has occurred since the beginning of this century bas 
been followed by any real increase in the mortality of childhood 
(an apparent increase or decrease may, of course, be attributable 
solely to environmental influences). The correlations worked out 
from not very satisfactory material for the 54 districts... seem to 
suggest that the reduction has been inimical to the health of survi- 
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vors, but we would lay no stress on a pair of correlations founded 
on that data. We should need to have statistics for the present 
century for England and Wales as complete and homogeneous as 
those of Prussia.… before we could speak with any degree of cer- 
tainty. Investigations on such data at intervals of ten years during 
which infant mortality had been almost continuously falling would 
be invaluable. The investigations at the beginning and end of that 
interval might both show a high negative correlation (corrected for 
environment) between the deaths in the first two years and those 
in the nexteight, but if, at the same time the mean number of deaths 
in both the periods were significantly reduced at the second inves- 
tigation the effect of the diminution in infantile mortality would 
not be detrimental so far as the first ten years were concerned. 
At present, however, with the results derived from the study of 
the prussian data from — which we found that those provinces 
wich from random causes (correction having been made for envi- 
ronment) had an excess of 1400 survivors above the average at the 
end of the first two years of life had about 90 of this excess killed 
off in the next eight — before us, we feel compelled to the concelu- 
sion that, whether a reduction in the absolute mortality of infancy 
is or is not followed by an absolute reduction in that of childhood, 
the relative positions of different districts as regards infant mor- 
tality is, on the whole and when allowance is made for environ- 
ment, reversed as regards the mortality of childhood for the same 
cohort » (pp. 34-36). 


Les mémoires du laboratoire d’eugénique de l’Université de 
Londres se sont enrichis en 1912 d’un travail de D. HERON, qui con- 
stitue une deuxième étude sur l'alcoolisme aigu chez les adultes : 
A second study of extreme alcoholism in adults (Londres, Duraw, 
1912, 95 pages, 5 shillings). Cette étude est basée sur le rapport 
publié en 1909 par le D'R. W. BRANTHWAITE concernant l’applieca- 
tion des lois sur les alcooliques en Angleterre. Dans la première 
étude, publiée par le même laboratoire en 1910 (À preliminary 
study of extreme alcoholism in adults, mémoire, n° XIV), A. Bar- 
RINGTON et K. PEARSON, assistés de D. HERON, étaient arrivés aux con- 
clusions suivantes : 

« 4. If the intensity of the alcoholic mania be measured by the 
number of convictions, there appears for constant age little rela- 
tion between alcoholism and physical fitness. 
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« 2. There is a sensible relation between alcoholism and poor Travaux récents. 


education and between alcoholism and mental defect. We consider 
it probable that the alcoholism is not due to the poor education 
nor is it to any marked extent productive of the mental defect, but 
ihe want of will-power and self-control, associated with mental 
defectiveness, is itself the antecedent of the poor education and of 
the alcoholism. 

« 3. The physically stronger, judged from religion (or race) the 
emotionally more excitable, and, judged from intelligence, the more 
mentally defective, tend more to alcoholism, and give when sober in 
the reformatory most trouble. 

« 4. Ifalcohoiism is the product of the association of emotionally 
excitable, physically stronger natures with want of mental balance, 
we see that it is rather the hereditary than the environmental 
factor to which in alcoholism, as in criminality, the first attention 
must be paid. Itis a study of stock, not of environment, which 
must give us the real clue to the treatment of alcoholism » (p. 5). 

La présente étude qui repose sur des données statistiques plus 
complètes, dues, comme il a été dit, au D' BRANTHWAITE, mène l’au- 
teur aux conclusions reproduites ci-après : 

« 1. In dealing with the condition of the inebriates on admission 
to the reformatories, the one fact which dominates all others is the 
very high proportion of mental defect among the inebriates ; two- 
thirds of the women are mentally defective when judged in the 
reformatories out of reach of alcohol. Further, a large proportion 
of the women begin to drink practicaily at the earliest age at which 
they can obtain access to alcohol and the amount of mental defect 
among those who have been drinking for a many years is only 
slightly greater than that among those who are at the beginning of 
their alcoholic careers. There is a close relationship between the 
intensity of alcoholism and the mental condition of the inebriates 
but no relationship with their physical condition. All this lends 
support to the view that the mental defect of the inebriate is not a 
gradual growth; it is born, not bred; that inebriety is more an 
incident in the life of the inebriate than the cause of his mental 
defect. 

« 2. The long list of after-histories of inebriates proves that even 
during the limited time they were under observation, of only a very 
small proportion could it be said that they were doing well. 

« 3. The deterrent influence of the reformatories appears to be 
nil and the numbers of inebriates committed to reformatories were 
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too small, and the periods of detention too short, to affect apprecia- 
bly the number of convictions for drunkenness. 

« 4. These inebriates, in common with all other degenerate 
stocks, had not smaller but larger families than sound stocks, and 
there can be no doubt that in a large proportion of cases the mental 
defect of the parents would be transmitted to the children. But 
putting aside any question of heredity, these extreme alcoholists 
are quite unfit to be the custodians of young children » (p. 84). 


X 
X # 


K. Prarson insiste sur cette thèse — que le développement de la 
race ne peut se faire qu’en mettant obstacle à la reproduction des 
unfit — dans une brochure intitulée : Darwinism, medical pro- 
gress and eugenics (London, Durau, 1912, 29 pages et planches, 
1 shelling). 

« As eugenists we assert that the right to live does not connote 
the right of each man to reproduce his kind. Step by step, as we 
lessen the stringency of natural selection, and more and more of 
the weaklings and the unfit survive, we must increase the stand- 
ard, mental and physical, of parentage. We must say to the 
diseased and the deformed, to the syphilitic, the epileptie, the 
feeble-minded and the insane « Medical progress must do all in its 
« power to make your life easier, but you have no right to be the 
« parents of the coming generation whenever and whereover here- 
« dity or contact insures that even a sensible percentage of your 
« offspring well be themselved deformed or diseased », I shall 
be told that men of genius have occasionally had an insane paren- 
tage. My answer to that is, that the average number of insane 
offspring of an insane parentage is about 925 p. c., and that when 
we follow these families of the insane up to 15 years of ageit is 
more nearly 40 p.e. Are we for the sake of a genius once in a 
century to inflict the suffering denoted by these percentages, not 
only on the individuals themselves, but on their friends and rela- 
tives, and what is more important, on the nation as a whole? 
1 believe, if the general public, but above all the medical profes- 
sion, once fully realised the very large part which heredity plays, 
not only in cases of deformity, but in cases of general mental and 
physical debility, where it leads to many forms of degeneracy, they 
would be most wholly and heartily with me when I say that only 
a very thorough eugenic policy can possible save our race from 
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the evils which must flow from the antagonism between natural 
selection and medical progress » (pp. 27-28). 

« [ am certain there is from the racial standpoint a divergence 
between the conception of natural selection and the progress of 
medical science ; I see only one way of bringing the two into har- 
mony. If we suspend — as we all agree we ought to suspend — 
the stringent selection of the living, then we can only progress as 
a race, mentally and physically, by a stringent selection for 
parenthood ; me must resolve that the fit shall not only be parents 
but have a fertility which entirely dominates the fertility of the 
unfit. Unless we have a firm belief that man differs in toto from 
every other type of life with which we are acquainted — and there 
is no basis for such a belief in our experience of the influence of 


environment on man — then the acceptance of the eugenic stand- 
point is, L am convinced, the only way in wich we can safely recon- 
cile medical progress with racial progress. We cannot make à 
fine race of men — as Mr. Joux Burns seems to believe — by simply 
reducing the infantile death-rate; that deathrate is selective, and 
if we check Nature’s effective but roughshod methods of race bet- 
terment, we must take her task into our own hands and see to it 
that the mentally and physically inferior have not a dominant fer- 
tility. In the organized and conscious race-betterment of the future 
I believe that medicine and eugenies will advance hand in hand, 
for their missions, if not identical, will, Î venture to think, be in 
complete sympathy » (pp. 28-29). 


* 


# 


K. PEarsos a écrit une autre brochure intitulée Social problems : 
their treatment, Past, Present and Future (London, Durau and C, 
1912, 40 pages, 1 sh.) où il défend l'intervention de l'État en matière 
d'eugénique. 

« J want to insist upon two or three facts, which [ have tried to 
emphasize. In the first place, I assert that we are nearly all Socia- 
lists nowadays, in that we believe that the direct object of govern- 
ment is to form a stable society; that all real legislation, that all 
foreign action must ultimately be guided by the aim of increasing 
national welfare. But 1 believe that our social instincts, however 
developed, are wholly insufficient guides to social conduct. They 
may even take us widely astray in domestic legislation, leading us 
out of pity or from feelings of revulsion, to sanclion measures 
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legislation which renders the fertility of the unfit dominant is of 
this character, and the differential change in the birth-rate of this 
country since 1870-1880 is, I believe, a noteworthy case in point. 
We are already feeling the dearth of able men in all departments of 
activity. We have now consciously to undertake the work of 
natural selection ourselves, for we have suspended Nature’s effec- 
tive but ofttimes harsh methods of raising our stock. We have to 
check the fertility of the unft, and encourage that of the fit. We 
have in future to discuss every social problem from the biological 
standpoint; we have to study, record, and measure the factors of 
human development with precisely the same accuracy as we have 
studied animal or plant life or inorganic nature. Such a study 
cannot be carried out either by market-place methods — by 
shouting at the hustings, or talking in the parliament places — nor 
can it be achieved by busy Government officials, without adequate 
training in science. There is only one solution of this problem — 
the establishment of university laboratories, adequately equipped 
biologically, medically, and statistically, whose sole business shall 
be sociological research. It is and must be a breach, not only with 
the old political and philanthropic solution of social difficulties, but 
also with the old sociology, the sociology of the word, which con- 
ceived that suflicient talk would solve all problems. » (pp. 38-39.) 
+ o x 

JOSÉPHINE GoLpwaRK fait paraître sous les auspices de la « Russell 
Sage Foundation » un volume intitulé Fatique and efficiency 
(New-York, « Charities Publication Committee », 1912, in-8, 
xv11-502 + 591 pages, 3 dollars 50 c.). C’est une étude des dangers 
auxquels la classe ouvrière est exposée à raison de l'intensité de la 
vie industrielle et des effets que le surmenage peut avoir sur Ja 
population en général. 

« Itis a truism that trade life in America has been shorter than in 
foreign countries, where the pace is slower. The race is to the 
swift in a sense never dreamt of before, and in our industries the 
swift are necessarily the young, even the very young. 

« The pace has indeed been kept so high in many great trades, 
partly because the steady flow of immigration keeps bearing to our 
shores at intervals of time, young laborers of new immigrant 
races, able to replace those workers who have broken under the 
strain. So long as immigration streams westward it may be 
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expedient, from a narrow economie point of view, to press all 
workers to their physical limits, and to dismiss them so soon as 
efhicieney shows signs of failing. What shall we say from the 
physiological or racial point of view ? 

« We must bear in mind throughout that the essence of this 
newer view is ils insistence on conserving the energies ofmen. 
In this the physiologist voices a larger, intrinsic demand of 
Democracy itself. He cannot consider man’s output separate from 
himself, nor this year’s nor next year’s efficiency apart from its 
effects on future health and energy. Ten years’ continuance at a 
maximum pace is in itself no criterion at all for the physiologist. 
Even one whole generation is too short to measure the ravages of 
anti-physiological living; and when overwork unfits man or 
woman for normal parenthood, it is in a deep sense anti-physio- 
logical and anti-social. It touches not alone the welfare but the 
very fibre of human society, that congregate whole, which it 
should be our passionate concern to recognize, in the stirring 
words.of the Supreme Court, as « no greater than thesum of all 
« its parts, for when the individual health, safety and welfare 
« are sacrificed or neglected, the state must sulffer ». 

« Granting the truth of the Industrial Commission’s conclusion 
ten years ago — that no program for reducing the intensity of 
exertion can succeed — there remains another horn of the dilemma, 
the reduction of the work day. 

« The workers’ time and vitality need not be all consumed in 
their tasks. In leisure other ranges of the spirit are unfolded : 
another race hath been and other palms are won. Thelimitation 
ef workings hours, therefore, which assures leisure, is not a merely 
negative program. Itlimits work, indeed, to make good the daily 
deficits, and to send back the worker physiologically prepared for 
another day, It frees the worker from toil before exhaustion 
deprives leisure of its potentialities. It thus fulfils a reasoned pur- 
pose. As the physiological function of rest is Lo repair fatigue, so 
the function of the shorten day is to afford to working people 
physiological rest — with all that is implied further by way of 
leisure » (pp. 286-287). 

J. Gorpmank s’est intéressée aussi au point de savoir dans quelle 
mesureles méthodes modernes d'organisation du travail(efficiency) 
dans les ateliers sont nuisibles ou profitables aux ouvriers. La 
question n’est pas encore susceptible d'une solution nette : 

« As we saw in discussing the strain of industry, the increased 
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concentration of attention upon more limited and intensive tasks 
makes for monotony and increases effort. This, it is true, is 
counteracted under scientific management by the worker’s new 
interest in earning a larger wage, conditional upon the quality as 
well as the quantity of a given task. Where the payment of a 
bonus, over and above the regular-day or piece-rate, does not lead 
to an undue strain of effort, it undoubtedly acts as a new and 
important psychological motive in arousing interest in work. And 
this interest, in the intricacy of our psychological powers itself 
develops capacity and reduces effort. 

« The new order of production is thus infinitely complex in its 
effects upon working capacity. No offhand or general statement 
can gauge its true results. When therefore, the efficiency engineer 
presents to us as complete answer the fact that the predetermined 
task has been accomplished and that bonuses have been earned by 
foreman and workers, he does not answer our demand to learn the 
effect upon the workers. 

« M. Ganir, for instance, in his interesting book, shows by 
graphic charts how the working capacity of men and girls in à 
variety of establishments was remarkably increased. He insists 
upon the benefit accruing to the workers under scientific mana- 
gement, not only in efficiency and wages, but in habits ofindustry, 
in self-respect and improved personal appearance. He states in 
general, that this improvement is more marked in girls than in 
men, and that under the new system the girls invariably acquire 
better color and improve in health. 

« But with a system whose possibilities for harm as well as for 
good are so striking as the new efficiency, we are justified in 
asking for more specific data. The burden of proof is upon the 
new System to show that its marvelous results have been attained 
by legitimate means, as in the case of the carefully observed pig- 
iron handlers, without extra strain upon the vitality of the 
workers. 

« As applied to women, scientific management is so recent and 
has, as yet, affected such a comparatively small number, that it is 
perhaps unreasonable to expect much accumulated evidence. An 
open-minded and painstaking investigation into the effects of 
scientific management upon Working women was recently made 
by Miss Enrra Wyarr, and yielded results more or less inconclusive 
as to the effect on health. In three large establishments studied, 
the new management seems to have « resulted fortunately for the 
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« health of the workingwomen in some instances and unfortuna- 
« tely in others ». To this impartial observer «the best omen 
« for the conservation of the health of the women workers under 
« scientific management in the cotton mill was the entire equity 
« and candor shown by the management in facing situations unfa- 
« vorable for the women workers’ health, and their sincere inten- 
« tion of the best practicable readjustments », 

« What we need as regards both men and women (and the only 
answer which will allay the suspicions aroused by scientific 
management) is more knowledge as to the ultimate physical adjust- 
ment of the workers to the heightened intensity of their tasks » 
(pp. 204-206). 


La deuxième partie de l'ouvrage consiste en une réunion de 
documents et d'extraits de publications privées et officielles concer- 
nant la nature et les effets de la fatigue, les bienfaits des courtes 
journées de travail, la réglementation du travail et ses effets. 


* 
* + 


G. F. Kenxcorr est l’auteur d’un ouvrage intitulé : The record of 
a city. À social survey of Lowell, Massachusetts (New-York, Mac- 
nuLLan and C°, 1912, in-8°, x1v-257 pages), où il étudie l’organisation 
sociale de la ville de Lowell, depuis les débuts de la colonisation 
anglaise jusqu'à nos jours. Toutefois, la plus grande partie du 
livre est consacrée à la situation actuelle. Lowell est un centre 
manufacturier, habité par une population ouvrière de nationalité 
diverse. Ce sont surtout les conditions de l’existence de la classe 
laborieuse qui ont retenu l’attention de KENNGOTT. 

« There are still those in Lowell who remember the former days 
and pine for their return — the happy days when life was homo- 
geneous, and all were one in their loyalty to the new mill town on 
the Merrimack, when the Yankee girls worked leisurely thirteen 
hours à day in the mills and wrote poetry at night, when every- 
‘body went to church on Sunday, and worshipped God in a common 
tongue. ltis a far cry, indeed, from the city of more than 406,000, 
made up op fifty or more nationalities, with fifty per cent foreign 
born and eighty per cent foreign parentage, to the days of auld 
lang syne when all knew each other, thought the same thoughts, 
spoke te same language, and worshipped in the same way. 

« The paternal relation of employer and employed is gone. The 


Travaux récents. 


DÉMOGRAPHIE 
ET CRIMINOLOGIE. 


La situation 
des 
classes laborieuses 
dans une 
ville a méricaine. 


Travaux récents. 


DÉéueGRAPHIE 
ET CRIMINOLOGIE. 


1772 CHRONIQUE 


mill agent does not fraternize with the mill operative today: 
ofttimes he cannot if he would, for differences of race, language 
and habits, if not of religion, separate them. The real proprietors 
of the mills, the stockholders, live elsewhere, and have little 
thought of Lowell save to draw dividende. They have builded 
their tower of Babel on the banks of the Merrimack ; and the pride 
of life, the thirst for gold, the demand for cheap labor, have 
brought hither a confusion of tongues that no Penteeost of love 
has yet transformed into a harmony of single devotion and united 
effort. 

« The textile corporations have sold their tenements and board- 
ing-houses. Rents have been doubled and trebled; the native 
Americans have moved into the suburbs or gone to other cities; 
the foreigners from the far West have crowded into these once 
happy homes and transformed them into caravansaries. The mild 
agents no longer control or supervise theses houses to any great 
extent; the corporation streets, once well cared for, have no 
master and have become the dumping-ground for the refuse of a 
teeming population. The Greeks crowd the French-Canadians : 
the French-Canadians, the Irish; the Irish, the native Americans, 
each earlier race giving way before the lower standard of living of 
the later. 

« The profits of the textile corporations flow largely into the 
pockets of absentee landlords, and the wages of the employees, 
after supplying the barest necessities, go in foreign remittances to 
the friends accross the sea, 

« Publie spirit is often at a low ebb, and the self-seeking poli- 
ticians herald their own virtues in raucous voice at mill gates and 
street corners, giving the glad hand to all comers and promises of 
rich fruits when they come into their inheritance, Men, well 
fitted by nature and training for public office, are often defeated by 
those unfit, and the city suffers in consequence. At the municipal 
election 0f 1909, a prominent citizen and successful business man, 
brought up in the city and thoroughly acquainted with its needs, 
conspicuous for faithful service as one of the park commissioners 
and as president of the Lowell Board of Trade, was defeated for alder- 
manic honors. In recent times, four ex-majors of the city, one of 
them afterwards governor of the Commonwealth, one a prominent 
lawyer, one a leading manufacturer, the fourth a faithful servant 
of the city, induced by the chairman of the Republican City Com- 
mittee to become candidates for the humble office of common 
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councilmen in old Ward 6, in order to elevate politics, were all 
defeated.…. » (pp. 225 29%6.. 

« Our concern in with the present. Dreams serve to awaken, 
and visions to encourage, the too-often despondent prophet. The 
term jeremiad, often applied to the tale of woe and despair 
brought back by the too easily discouraged social reformers who 
have spied out the promised land, does little honor to Jeremiah, the 
patriot-prophet, who, indeed, mourned the wickedness of his times 
as he contrasted them with the glory of former days, but who 
aroused new courage in the people for the future, and hope for 
the righteous remnant and the repentant sinner. Dreams of past 
glory and visions of future greatness have but little pragmatic use 
if they do not nerve us to larger and nobler endeavor. Paint the 
present picture as black as you please, take account of all the 
self-seeking which is apparent in publie and private affairs, fix 
your vision on the pictures of drunkenness and disease, the 
miserliness and the extravagance of the community, nevertheless 
hope returns whe we become dissatisfied with evil conditions, 
when we see our present smallness and our possible largeness.. » 
(pp. 226-227). 


La série des « Studies in history, economics and public Law » 
s’est enrichie d’un volume de G. J. Haynes, professeur à l’Univer- 
sité Fisx, intitulé The Negro at work in New York City (New- 
York, «Columbia University », 1912, in-8°, 158 pages, 1 doll. 25). 
Cette étude a été commencée sous les auspices du « Bureau of 
social research » de l’École de philanthropie de New-York; elle a 
été accompagnée d’une enquête effectuée personnellement par l’au- 
teur. Elle porte sur les migrations des nègres des campagnes 
vers les villes. Les causes et les effets de ces migrations sont-elles 
différentes de celles qui agissent sur les déplacements des blan cs? 

« The urban concentration of the Negro is taking place in about 
the same way as that of the white population. In proportions, it 
varies only to a small extent from the movement of the whites, 
save where the conditions and influences are exceptional. The 
constant general causes influencing the Negro population have been 
similar to those moving other parts of the population to cities. 
The divorce from the soil in the sudden breaking down of the 
plantation regime just after the Civil War and the growth of indus- 
trial centers in the South, and the call of higher wages in trial 
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centers in the North, have been usually strong influences io con- 
centrate the Negro in the cities. It is with him largely as with 
other wage-earners; the desire for higher wages and the thought of 
larger liberty, especially in the North together with a restlessness 
under hum-drum, hard rural conditions and a response to the 
altractions of the city, have had considerable force in bringing him 
to urban centers. Labor legislation in the South has played its 
part in the movement. 

« The growth of the industrial and commercial centers of the 
South, the larger wages in domestic and personal service in the 
North, and social and individual causes of concentration bid fair to 
continue for an indefinite period. The Negro responding to their 
influence will continue to come in comparatively large numbers to 
town to stay. 

«But the Negro’s residence in the city offers problems of malad- 
justment. Although these problems are similar to those of other 
rural populations that become urban dwellers, it is made more 
acute because he has greater handicape due to his previous condi- 
tions of servitude and to the prejudiced opposition of the white 
world, that surrounds him. His health, intelligence and morals 
respond to treatment similar to that of other denizens of the city, 
if only impartial treatment can be secured. Doubtless death-rate 
and crime-rate, have been and are greater than the corresponding 
rates for the white populations of the same localities, but both 
crime and disease are a reflection of the urban environment and 
are solvable by methods similar to those used to remedy such con- 
ditions among white people, if prejudiced presuppositions, which 
conclude without experiment or inquiry that Negroes have innately 
bad tendencies, give place to open-minded trial and unbased reason. 
Snap-shot opinions should be avoided in such serious questions and 
Statesmen, philanthropists and race leaders shouid study the facts 
carefully and act accordingly.…. » (pp. 143-144), 


+ ï + 

M. ZerGie8EL est l’auteur d’un article intitulé: « Der Einfluss des 
Grosstadtmilieus auf das Schulkind » que publie la Zeitschrift 
für pädagogische Psychologie (1912, n° 6, p. 325). Il y étudie 
l'influence exercée par la grande ville sur l’écolier, à l'exclusion 
des facteurs purement hygiéniques, sociaux on éthiques et à l'ex- 
clusion aussi du milieu familial. Il ne tient compte que des éléments 
susceptibles de se manifester dans l’enseignement, D'autre part, 
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il compare le milieu urbain au milieu rural. Certaines de ses con- 
clusions méritent d’être relevées ici : 

« Wir sehen also, dass die Grosstadt ihren Bewohnern eine Fülle 
von Anschauungen vermittelt.…. » (p. 327). 

« Infolge der unzähligen Gesichtseindrücke wird beim Grosstadt- 
kind das oberflächliche Anschauen ausserordentlich begünstigt.…..» 
(p. 327). 

(«Das Grosstadtmilieu bietet zwar eine vielseitige Auswahl von 
Anschauungen dar, aber unter diesen wiegen die zusammengesetz- 
ten, meist technischen Dinge vor; die Beobachtung einfacher, zu 
klarer Synthese erziehenden Vorgänge im Natur- und Menschen- 
leben tritt weit zurück.. » (p. 351). 

« Die Umvwelt des Grosstadtkindes beeinflusst seine gesamte 
geistige Arbeit, durch den häufigen Wechsel seelischer Eindrücke 
wird die Adaptationsfähigkeit der Aufmerksamkeit bedeutend 
erhôht, ihre Intensität jedoch stark beeinträchtigt. Das Schulkind 
zeigt infolgedessen auf der einen Seite reges geistiges Leben, ander- 
seits macht sich leichte Ermüdbarkeit und ihre Begleiterschei- 
nungen, Zerstreutheit und Faselei, geltend und die Unlust, sich 
längere Zeit mit einem Gegenstande zu beschäftigen.. » (p. 334). 


*% 


L'ouvrage de J. Noces : Replanning small cities (New-York, 
Huegscu, 1912, in-8°, 218 pages), renferme un exposé des efforts 
faits dans ces derniers temps, dans différentes localités, en vue 
d'y améliorer l'aménagement de la population. En ce qui concerne 
les petites villes, pareille amélioration peut aller jusqu’à un rema- 
niement total de leur plan. 

« Comprehensive planning or replanning may be to them of far- 
reaching and permanent service. There is scarcely anything in 
the smaller places that may not be changed. In small cities, for 
example, railroad approaches may be set right ; grade crossings 
eliminated ; water-fronts redeemed for commerce or recreation, or 
both; open spaces acquired even in built up sections. Asatisfactory 
street plan can be carried out, and adequate highways established ; 
public buildings can be grouped in at least an orderly way; and a 
park system, made up of well-distributed and well-balanced publie 
grounds, can be outlined for gradual and systematic development. 
All of these civic elements, indispensable sooner or later to a pro- 
gressive community, may be had in the small city with relative 
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ease and at slight cost. As we have given, heretofore, too much 
attention to caring for the mere wreckage of society, and too little 
toward establishing a better social order that would permanently 
reduce the amount of that wreckage, so we have expended too 
much of our energy in almost futile consideration of the ills that 
afilict our great cities, instead of providing against an unnecessary 
repetition of those self-same ills in cities that are today small. 
There is a close analogy between the ease with which a child may 
be improved as compared to an adult, and a small city as compared 
to a large city » (p. 2.) 


* 
* * 


Une nouvelle édition de l’ouvrage intitulé : The social evil with 
special reference to conditions existing in the City of New York 
(New-York, Purnau, xvu-305 pages, 1 doll. 75) a été publiée en 1912. 
La première édition avait paru en 1902. L'ouvrage résulte d’une 
enquête effectuée en 1900 dans la ville de New-York, par une com- 
mission de quinze personnes, concernant les conditions et le dévelop- 
pement du jeu et de la prostitution et l'élaboration d'un système 
légal susceptible de remédier aux abus. La prostitution est le 
résultat de causes qu'aucune société n’a encore été à même de 
« contrôler ». Parmi ces causes, il convient de noter celle-ci : 

« À great part of the population of a modern city consists of 
young men who have drifted thither from the country and 
small towns, attracted by the greater opportunities of rising 
in social life and by the greater degree of personal comfort 
that the city offers. As a rule, the income that a young man 
earns, while sufficient to secure a fair degree of comfort for 
himself, does not suffice for founding a family. As his income 
increases, his standard of personal comfort rises; accordingly, 
he postpones marriage until a date in the indefinite future, 
or abandons expectation of it altogether. His interests centre 
almost wholly in himself. He is responsible to no one but him- 
self. The pleasures that he may obtain from day to day becomes 
the chief end of his life. A popular philosophy of hedonism fur- 
nishes him with a theoretical justification for the inclinations that 
are developed by the cireumstances in which he is placed. ft is 
not unnatural, then, that the strongest native impulse of man 
should find expression in the only way open to it — indulgence in 
vice. 

« At the same time that personal scruples with regard to con- 
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tinency dissolve in the crucible of city life, the main external check 
upon a man’s conduct, the opinion of his neighbours, which has 
such à powerful influence in the country or small town, tends to 
disappear. In a great city one has no neighbours. No man 
knows the doings of even his close friends; few men care what the 
secret life of their friends may be. Thus, with his moral sensibi- 
lities blunted, the young man is left free to follow his own inclin- 
ations. The greater the city, as a rule, the more pronounced in 
this respect is its demoralising influence; and our cities are grow- 
ing Steadily greater and are in an ever greater degree setting the 
moral tone for the country as a whole... » (pp. 7-8). 


Au point de vue de la réglementation, le comité des XV émet les 
propositions suivantes : 

1° Disparition du surpeuplement des maisons et des apparte- 
ments ; 

2 Introduction de plaisirs publics d’un caractère plus élevé que 
les bals populaires, les théâtres de bas étage ; 

5° Amélioration des conditions matérielles des ouvriers et spé- 
cialement des femmes. 

« What then, is to be the status of prostitution in the city of 
New-York? In the first place, it must be driven out of tenement 
and apartment houses; the evil must be rigidly excluded from the 
homes of the poor. Secondly, it must not be segregated in separate 
quarters of the city, for the reason that such quarters tend to 
become nests of crime and veritable plague spots, and for the 
further reason that segregation does not segregate, just as it has 
been shown that regulation does not regulate. Thirdly, all public, 
obtrusive manifestations of prostitution shall be sternly repressed. 
Not prostitution itself, when withdrawn from the public eye so as 
to be noticeable only to those who deliberately go in search of it, 
shall be punishable; but all such manifestations of it as belong 
under the head of public nuisance. The result of the adoption of 
this policy will be, indeed, the continued existence of houses of 
ill-fame, partly in streets formerly residential and deserted by the 
better class of occupants, partly scattered in the neighbourhood of 
the great thoroughfares and elsewhere, and these will remain 
undisturbed under the condition that they remain unobtrusive. 
The serious and weighty objections that lie against the existence 
of such houses are well known. But they are in every case 
objections which really apply to the existence of prostitution 
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itself. They could only be removed if prostitution itself could 
summarily be extirpated. But this in the present state of the 
moral evolution of the race, is as yet impossible. 

« Recognising, then, that prostitution, although it ought not to 
exist, does and will for an indefinable time continue to exist 
among us, we are bound, as men advising for the moral welfare 
of our great city in the immediate future, to point out that form of 
the evil which, all things considered, will work the least harm. 

« The better housing for the poor, purer forms of amusement, 
the raising of the condition of labour, especially of female labour, 
better moral education, minors more and more withdrawn from 
the clutches of vice by means of reformatories, the spread of con- 
tagion, checked by more adequate hospital accommodations, the evil 
itself unceasingly condemned by public opinion as a sin against 
morality, and punisched as a crime with stringent penalties 
whenever it takes the form of a public nuisance : these are the 
methods of dealing with it upon which the members of the Com- 
mittee have united and from which they hope for the abatement of 
some of the worst of its consequenees at present, and for the slow 
and gradual restriction of its scope in the future. 

« In addition, we would recommend the creation of a special 
body of morale police, analogous to the sanitary police already 
existing, selected on grounds of exceptional judgement and 
fitness, to whom and to whom alone should be entrusted the duties 
of surveillance and repression contemplated in the above recom- 
mendations.. » (pp. 152 à 154). 


Unc enquête analogue a été publiée en ce qui concerne la ville 
de Chicago sous le titre « The social evil in Chicago » par l’'Ameri- 
can vigilance Association (Chicago, 399 p.) 


* 
* + 


Dans un article de la Zeütschrift für die gesamte Neurologie 
und Psychiatrie (1912, X, n° 4-5) intitulé : « Einleitung der (habi- 
tuell) antisozialen und der mehr oder minder moralisch Defekten », 
P. Nxcxe établit une classification des types habituels de moral 
insanily en indiquant le comportement des individus de chaque 
type, l'état de leur intelligence, le développement possible de l’état 
mental et le degré d'imputabilité qu’il convient de leur attribuer. 
Le passage suivant est intéressant : 

« Die Hauptgefahr aber für die menschliche Gesellschaft bilden 
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die moralisch Verkümmerten, die man am häufigsten unter den 
Schwachsinnigen und Psychopathen aller Art findet. Die Tabelle 
lehrt uns, dass hier drei Fälle zu unterscheiden sind : 1.schlechte 
Anlage des moralischen Zentrums ; 2. gute, aber ohne Weiterent- 
wicklung infolge eines schlechten Milieus oder einer schlechten 
Erziehung, und 3. beides vereinigt, wie fast gewôühnlich. Haben 
wir es nun mit dem aktiven Typus zu tun, besonders bei Reizbar- 
keit oder Bestehen von Zwangstrieben, Impulsen u. s. w., so kann 
schwere Gemeinfährlichkeit sich zeigen, die um so grôsser wird, 
je mebr der Intellekt dem Normalen sich nähert, da dieser dann 
aur zu leicht die Rolle des Advocatus diaboli übernimmt. Hier- 
her gehôrt sicher die Mehrzahl der Gewôühnheïtsverbrecher, ob- 
gleich nach manchen Autoren {z. B. PeNTA) ein grosser Teil allein 
oder doch hauptsächlich durch Verwahrlosung, durch ein trauriges 
Milieu, Verbrecher wurden, wie ich es auch glaube. Jedenfalls 
kommt es immer sehr auf das Verhältnis vom Endo-zum Exogenen 
an. Je grôüsser ersteres ist, desto kleiner ist der Einfluss des 
Letzteren und umgekehrt. Das gilt ja auch im allgemeinen für die 
Entwicklung eines jeden normalen Menschen, dessen Persônlich- 
keit, Charakter eine Resultante der Einwirkung von Exo- auf das 
Endogene das primäre Ich darstellt, welch letzteres allerdings 
immer die Hauptrolle spielt, wie man dies namentlich in den 
Fillen sieht, wo das Milieu und die Erziehung môglichst gleich 
waren. 

« Diese moralisch Verkümmerten sind mehr oder weniger alle 
imstande, die Moralbegriffe aufzunehmen, ja sogar teilweise auch in 
ihre Gesetzmässigkeit einzudringen, demnach später oberflächlich 
Reue zu empfinden; aber infolge ihrer unglücklichen Anlage mit 
oder ohne Zutreten der äusseren Einflüsse geben sie doch der 
Versuchung und ihrer Begierden nach. » 


* 
* * 


La citation suivante renferme les conclusions d’une étude du 
Dr L.Zarrserr de Kiew: Die strafrechttiche Zurechnungsfähigheit 
bei Massenverbrechen dans les « Juristich-psychiatrische Grenz- 
fragen » (Halle, Marnozo, 1912, 64 pages, 1 mark) : 

« Wir haben gesehen, dass die Psychologie des Subjekts, das in 
der Menge handelt, sich radikal von seinem gewôhnlichen Lustande 
unterscheidet. Ebenso haben wir gesehen, dass viele Gründe vor- 
liegen, die Handlungen in einem solchen Lustande dem Verhalten 
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hypnotisierter Personen annähernd gleichzustellen. Wenn die 
Sache so steht, so drängt sich von selbst die Schlussfolgerung auf 
die Massenverbrechen gleich den Verbrechen zu behandeln, die 
unter der Hypnose verübt werden ; und da wir es für zweckmässig 
nicht finden, gegen die letzteren strafrechtlich vorzugehen, so ist 
patürlich dieselbe Schlussfolgerung auch inbezug auf die ersteren 
Verbrechen zu ziehen. Es kann aber auch unrichtig sein, die 
Psychologie des an der Menge Beteiligten vôllig dem seelischen 
Lustande des Menschen gleizustellen, dem das Verbrechen auf dem 
Wege der Hypnose eingegeben worden ist. Vielleicht geht diese 
Gleichstellung zu weit. Wenn aber das in der Menge befindliche 
Individuum bis zu einem gewissen Grade seine Fähigkeit, sich von 
Ueberlegung bestimmen zu lassen, bewahrt, so kommen wir zur 
Befürwortung seiner strafrechtlichen Verantwortlichkeit. Jeden- 
falls wird sich diese Verantwortlichkeit von der normalen in dem 
Sinne unterscheiden, dass es dem Menschen bedeutend schwieriger 
fällt, Widerstand gegen die von der Hypnose kommenden und zum 
Verbrechen treibenden Motive zu leisten. Inbezug auf die Strafe 
kônnte man daraus nur den einem logischen Schluss ziehen : 
man würde die Notwendigkeit einer Verstärkung des Gegenmotivs, 
d. b. die Erhôhung der Strafe anerkennen müssen » (pp. 63-64). 


* 
* + 


Mudge, G. P. — Some sociological considerations arising from inheritance in 
race horses. (Mendel Journal, September 1912.) 
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Spalding, W. — The treatment of crime, past, present and future. (Journal 
of the Amer. Inst. of crim. law, September 1912.) 
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Freudenberg, F. C. — Die neuzeitliche Volkswirtschaft und die Existenzbedin- 
gungen der Familien in der badischen Pfalz. (Karlsruhe, Braun, 1912, 6 Mk.) 


Segall, O. J. — Die beruflichen und sozialen Verhältnisse der Juden in Deutsch- 
land. (Berlin, Schildberger, 1912, 2.40 Mk.) 


Kummer, F. — Fortschritt und Armut in Japan. (Neue Zeit, 27. Septem- 
ber 1912.) 


Droit. 


La Zeitschrift für vergleichende Rechiswissenschaft (XXVI, 
n° 1, 1912) renferme un article de H. Rocer, intitulé : « Versuch zur 
Genealogie des Rechts als Grundlage für eine Kritik des Rechts» 
(pp. 197-241), que le Prof. J. KouLer fait suivre de considérations 
critiques et explicatives présentées sous le titre : « Subjektivis- 
mus und Evolutionismus » (pp. 242-244). On y a emprunté le 
passage suivant qui résume à la fois la pensée de Rocce et celle de 
KOHLER : 

« Die Menschen früherer Entwicklung, und noch heutzutage die 
Naturvôlker, denken anders als wir. Solange der Mensch im 
Lustande des Animismus lebt und die ganze Natur ihm als ständi- 
ges Walten gôttlicher Mächte erscheint, muss sein intellektuelles 
Verhältnis zur Natur ein ganz anderes sein als heutzutage. Der 
Mensch verwendet seine Kräfte nicht etwa, um in Naturbeobach- 
tungen das Richtige vom Unrichtigen zu scheiden, sondern er 
fühlt sich von dem Gotte inspiriert, der in der Natur lebt, und 
macht sich ohne weiteres kraft seines inneren Impulses Vorstellun- 
gen über die Dinge in und ausser ihm; von einer Kritik ist keine 
Rede; er sieht nicht mit leiblichen, sondern mit seinem geistigen 
Auge. Die klare Scheidung zwischen Subjekt und Objekt, liegt 
ihm fern, und die Trennung der objektiv rechtlichen Betrachtung 
von dem subjektiven Zustande ist ihm eine Unmëglichkeit, 

« Wenn sodann der Mensch von der animistischen Vorstellung 
abgeht, die Vergôttlichung mehr ausserhalb als innerhalb der 
Natur sucht, dann kommt ihm erst der Gedanke von dem Unter- 
schied zwischen Geist und Natur, und dann erst beginnen die 
Anfänge eines methodischen Denkens und eines den Kräften der 
Natur angepassten Handelns. Aber auch dann ist der Mensch 
noch von der Induktion weit entfernt ; eine Menge angestammter 
Vorstellungen hindert ihn, klar in die Natur zu blicken, 

« Das zeigt sich auch im Rechte. Unsere Anschauungen von 
Recht und Unrecht sind dem Menschen ursprünglich fern. Wie 
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der Verfasser richtig hervorhebt, ist das Recht ursprünglich Ver- 
geltungsrecht und auf den Angriff folgt der Gegenangriff ; weshalb 
ursprünglich die zufällige Verletzung von der absichtlichen nicht 
geschieden wird, denn die eine gilt als Angriff ebenso wie die 
andere. Erst allmählich tritt ein Abwägen und Vergleichen ein, 
namentlich wenn Dritte sich einmischen und Frieden zu stiften 
suchen ; nunmehr gelangt man zu dem Begriff der Gôtter, und die 
Verehrung der Gôtter und das Bewustsein ihres Schutzes führt 
zum Rechtsbegriff, vor allem zum Begriff des Eigentums. 

« Damit soll nicht gesagt werden, dass nicht schon frühere Zei- 
ten Ansätze dazu boten, aber diese waren in sonstigen Ideen ver- 
grabenr ; so galt z. B. derjenige der ein Land zuerst rodete und 
bebaute, als ein Feind der Naturgôtter, die er in ihrem friedlichen 
Walten stôrte. Aber er versühnte sich mit ihnen, und die Gôtter- 
welt trat in sein Wesen und seine Naturbehandlung ein : der Gott 
der Natur war nun sein Gott. Das waren die Anfänge des Grund- 
eigentumsbegriffs. 

« Alles dieses zeigt, dass der bisherigen Rechtsgeschichte eines 
fehlte ; sie erblickte das genetische nur im objektiven Recht, nicht 
auch in dem das Recht schaffenden Menschen.. » (pp. 242-243). 


* 
* * 


G. Corniz, professeur à l’Université de Bruxelles, a fait à la 
classe des lettres de l'Académie royale de Belgique une communi- 
cation concernant « Les codes modernes et le droit romain », qui 
est reproduite dans le Bulletin de l’Académie (1912, n° 5). C’est une 
contribution méthodologique à l'étude des transformations du 
droit civil français depuis la promulgation du Code Napoléon. 

« Les faits tendent à démontrer, on le voit, que le droit extra- 
légal se développe non pas seulement en marge des textes précis, 
qui conserveraient une force impérative absolue et immuable, mais 
aussi dans le cadre même de textes clairs qui auraient cessé de 
répondre à l’utilité sociale actuelle. Ce qu’il nous faudrait, ce serait 
donc une méthode qui nous permit de surprendre les mouvements 
spontanés du droit, non pas tant en marge du Code que nonobstant 
le texte du Code. Mais pareille méthode ne va-t-elle pas sacrifier 
toute stabilité et toute sécurité de la jurisprudence ? Ne se heurtera- 
t-elle pas, en outre, à une objection formelle du principe de la 
séparation des pouvoirs? » (pp. 299-300). 

« La diversité des méthodes proposées, jointe au véritable achar- 
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nement que l’on met à découvrir une méthode satisfaisante, 
témoigne du désarroi et de l'inquiétude du monde juridique. La 
tâche est particulièrement délicate. Est-il bien certain que l’on 
puisse jamais trouver la clef des problèmes juridiques toujours si 
complexes dans l'application plus ou moins mécanique d’une 
méthode déterminée? Il est permis d’en douter. Quoi qu’il en soit, 
les méthodes, même les plus parfaites, ne valent que par les 
hommes qui les mettent en œuvre. Et c’est une tendance étrange 
et caractéristique de notre époque, de s'attacher bien plus à per- 
fectionner les méthodes et les institutions qu'à améliorer Îles 
hommes. Loin de nous la pensée de susciter un conflit de préséance 
entre l’amélioration des méthodes et l'amélioration des individus. 
Elles peuvent assurément marcher de pair. Et puisque, sur le point 
qui nous occupe, le perfectionnement des méthodes ne semble pas 
devoir donner bientôt un résultat généralement acceptable, on 
nous pardonnera sans doute de tourner nos regards vers l’amélio- 
ration progressive des hommes auxquels échoit la tâche délicate de 
surprendre les phénomènes juridiques dans le milieu social. Aussi 
bien une formation meilleure du personnel juridique rendra celui-ci 
d’une perspicacité plus pénétrante et l’armera mieux pour la con- 
quête des méthodes les plus heureuses, qu’on se représente volon- 
tiers comme le fruit d’une lente expérience collective. 

« Avant de consacrer tous nos efforts à la recherche d’une introu- 
vable méthode générale d'interprétation juridique, préoccupons- 
nous donc d’améliorer les procédés de formation des juriscon- 
sultes » (pp. 300-301). 

Corxiz expose ensuite les différents éléments qui ont successive- 
ment été employés à l'interprétation du droit romain. Il estime 
qu'il appartient aux jurisconsultes de s’inspirer du passé pour pré- 
parer le rôle qu'ils ont à jouer dans l’adaptation du droit aux con- 
ditions de la vie de tous les jours : 

« Peut-on imaginer, pour le jurisconsulte moderne, un procédé 
de formation plus efficace et plus sûr que celui qui consiste à 
dérouler à ses yeux le tableau vivant du droit perpétuellement en 
marche à travers les siècles passés? Les détails de cet épanouisse- 
ment constant du droit sont fournis par des travaux d'érudition 
que la masse des juristes ignore; mais la synthèse de l’évolution 
juridique, les jurisconsultes ne peuvent l’ignorer, parce que rien 
ne saurait mieux développer leur sagacité à découvrir, dans les 
faits de la vie journalière, les manifestations de la force sociale 
qu'est le droit. 
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« Semblables à Anasvérus, les jurisconsultes ne connaitront 
jamais le repos dans leur œuvre d'ajustement des normes juri- 
diques, aux incessantes transformations sociales ; et, pour l’accom- 
plissement de cette délicate fonction, il n'apparaît pas qu'aucune 
méthode d'initiation soit plus propre à affiner leur perspicacité que 
la méthode historique qui, avec ses ressources actuelles, dévoile 
jusque dans ses moindres détails la vivante expérience du passé » 
(p. 325). 


Les transformations générales du droit privé depuis le Code 
Napoléon font l’objet d’une étude de L. Ducuir, professeur à l’Uni- 
versité de Bordeaux (Paris, ALCAN, 1919, in-8°, 11-206 pages, 3 fr. 50). 
Ducuir a voulu montrer « que l’évolution juridique est, dans ses 
lignes générales, identique dans tous les pays parvenus à peu près 
au même degré de civilisation, et qu’elle se caractérise par la 
substitution constante et progressive d’un système juridique 
d'ordre réaliste et socialiste à un système d’ordre métaphysique et 
individualiste » (pp. 1-11). 

On a reproduit ci-aprês la table des matières de l'ouvrage : 

I. Le droit subjectif et la fonction sociale : Sens et portée du 
titre choisi. — La continuité dans le développement du droit et les 
grandes étapes de ce développement. — La Déclaration des droits 
de l'homme de 1789 et le Code Naporéon. — Le système juridique 
que ces actes établissent est un système d'ordre métaphysique et 
individualiste. — Il disparaît et fait place à un système juridique 
d'ordre réaliste et socialiste. — La notion réaliste de fonction 
sociale remplace la notion métaphysique de droit subjectif. 

IL. La conception nouvelle de la liberté : La notion de fonction 
sociale. — La solidarité ou interdépendance sociale et la règle de 
droit. — La division du travail social. — Éléments essentiels du 
système individualiste de la Déclaration des droits et du Code 
NaPoLéon. — Transformation de la notion de liberté : elle n’est pas 
un droit, mais la conséquence de l'obligation qui s'impose à tout 
homme de développer son individualité, facteur essentiel de la 
solidarité sociale. — Principales conséquences de cette définition ; 
ses applications dans les lois modernes relatives au travail et à la 
prévoyance. 

Ill. L'autonomic de la volonté : L'autonomie de la volonté, élé- 
ment de la liberté en général. — Textes du Code Napocéox et du 
Code argentin qui consacrent le principe. — Conséquences du 
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principe dans le système civiliste. — Tout sujet de droit est un 
sujet de volonté. — Efforts désespérés et impuissants de beaucoup 
de juristes pour faire concorder cette conception avec les faits 
modernes. — La doctrine de la personne fictive. — Néant de cette 
doctrine. — Le mouvement associationniste. — Élimination de la 
notion de sujet de droit. — La protection juridique fondée sur 
l’affectation à un but, à une fonction sociale. — La notion de but 
dans la loi française du 1* juillet 1901 sur les associations. 

IV. L'acte juridique : L’autonomie de la volonté, l’acte et la 
situation juridiques. — La déclaration de volonté. — L'objet et le 
but de l’acte juridique. — Situations de droit qui ne sont pas des 
rapports entre deux sujets. — Les fondations privées par acte tes- 
tamentaire. — La jurisprudence française. 

V. Le contrat el la responsabilité: Dans le système civiliste 
classique, seul le contrat peut en principe donner naissance à une 
situation de droit. — C'était la conséquence logique de la concep- 
tion individualiste, fondement du système civiliste. — Notion 
romaine el civiliste du contrat. — Actes juridiques qui ne sont pas 
des contrats. — Actes dits contrats d'adhésion. — Acte du particu- 
lier qui use d’un service publie conformément à la loi du service. 
— Actes dits contracts collectifs. — Concession du service public. 
— Acte dit contrat collectif du travail. — Les conventions-lois. — 
L'article 1382 du Code NapoLÉox et le principe civiliste de la respon- 
sabilité. — La responsabilité subjective pour faute et la responsa- 
bilité objective pour risque. — La responsabilité objective n’atteint 
que les groupes. — La responsabilité pour les accidents ouvriers. 
— La responsabilité des services publics. 

VI La propriété fonction sociale : Transformation générale de 
la conception juridique de propriété : elle cesse d’être le droit sub- 
jectif du propriétaire pour devenir la fonction sociale du détenteur 
de la richesse. — Besoin économique général auquel est venue 
répondre l'institution juridique de la propriété. — La propriété 
dans le Code Naroréox et les principaux codes civilistes. — Les 
conséquences qui résultaient de cette conception sont pour la plu- 
part aujourd’hui rejetées par la jurisprudence. — Apparition dans 
la jurisprudence de la conception de propriété-fonction. — Obliga- 
tions du propriétaire : il est obligé d'employer la richesse qu'il 
détient conformément à sa destination sociale. — Intervention du 
législateur. — La propriété d'affectation, — La loi française du 
2 janvier 1907 sur les Églises. 

Appendices : 1. La théorie de M. Micuoup et les conceptions 
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métaphysiques. — 2. Réponses à quelques critiques. — 3. L'’impôt 
sur les plus-values foncières en Angleterre et en Allemagne. — 
4. La responsabilité du propriétaire et la jurisprudence française. 


La notion de fonction sociale, développée dans la deuxième confé- 
rence a, dans le système de Dueurr, la signification suivante : 

« En quoi consiste donc cette fonction sociale? Elle se ramène à 
ceci : l'homme n'a pas de droits, la collectivité n’en a pas davan- 
tage. Parler des droits de l’individu, des droits de la société, dire 
qu'il faut concilier les droits de l’individu avec ceux de la collec- 
tivité, c'est parler de choses qui n'existent pas. Mais tout individu à 
dans la société une certaine fonction à remplir, une certaine 
besogne à exécuter. Il ne peut pas ne pas remplir cette fonction, ne 
pas exécuter cette besogne, parce que de son abstention résulterait 
up désordre, ou tout au moins un préjudice social. D’autre part, 
tous les actes qu’il fera contrairement à la fonction qui lui incombe, 
seront socialement réprimés. Mris, à l'inverse, tous les actes qu'il 
fera pour accomplir la mission, qui est la sienne en raison de la 
place qu'il occupe dans la société, seront socialement protégés et 
garantis. 

« Et en cela apparaît très nettement le fondement social de la 
règle de droit, du droit objectif. 

« Il est à la fois réaliste et socialiste : réaliste, puisqu'il repose 
sur les faits de la fonction sociale observés et constatés directe- 
ment ; socialiste, puisqu'il repose sur les conditions même de la vie 
sociale. La règle juridique qui s'impose aux hommes, n’a point 
pour fondement le respect et la protection de droits individuels qui 
n'existent pas, d’une manifestation de volonté individuelle, qui par 
elle-même ne peut produire aucun effet social. Elle repose sur le 
fondement de la structure sociale, la nécessité de maintenir cohé- 
rents entre eux les différents éléments sociaux par laccomplisse- 
ment de la fonction sociale qui incombe à chaque individu, à 
chaque groupe. Et ainsi c’est bien vraiment une conception socia- 
liste du droit qui se substitue à la conception individualiste tradi- 
tionnelle. 

« Quant aux éléments constitutifs de la cohésion sociale, ils ne 
paraissent avoir été déterminés, d’une manière définitive, par 
divers sociologues et particulièrement par mon éminent collègue et 
ami M. Durkuetn. Je n’y insisterai pas. Ces éléments résident dans 
ce qu’on a appelé la solidarité sociale. Mais ce mot a donné lieu à 
beaucoup d’abus et de confusions. Les politiciens s’en sont emparés 
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et l'ont détourné de son vrai sens. Aussi je préfère dire interdépen- 
dance sociale. 

« La solidarité sociale ou plutôt l’interdépendance sociale telle 
que je la comprends, telle que je crois qu'on doit la comprendre 
scientifiquement, n’est pas un sentiment, encore moins une doc- 
trine ; elle n’est pas même un principe d’action. Elle est un fait 
d'ordre réel susceptible de constatation directe : elle est le fait de 
la structure sociale elle-même. Si on l’observe et si on l'analyse, 
on constate que, quelque soit le degré de civilisation d’un peuple, 
la solidarité ou interdépendance sociale est constituée par deux 
éléments, qui se retrouvent toujours à ces degrés divers, avec des 
formes variables, entremélés l’un à l’autre, mais présentant tou- 
jours des caractères essentiels identiques, dans tous les temps et 
chez tous les peuples. Ces deux éléments sont : les similitudes des 
besoins des hommes appartenant à un même groupe social; et 
secondement, la diversité des besoins et des aptitudes des hommes 
appartenant à ce même groupe. 

« Les hommes d’une même société sont unis les uns aux autres, 
d’abord parce qu'ils ont des besoins communs, dont ils ne peuvent 
assurer la satisfaction que par la vie commune : c’est la solidarité 
ou l’interdépendance par similitude. D’autre part, les hommes sont 
unis les uns aux autres parce qu'ils ont des besoins différents et en 
même temps des aptitudes différentes, qu’ainsi ils peuvent se 
rendre de mutuels services et assurer la satisfaction de leurs 
besoins divers. C’est la solidarité ou l’interdépendance sociale par 
la division du travail » (pp. 24-27). 


* ; + 

I y a dans l'ouvrage de G. Massavié : La juridiction du barreau 
(Paris, Rousseau, 1912, in-8°, x1-304 pages, 6 francs) un passage ou 
l’auteur montre la nécessité de l’organisation dans les groupements 
professionnels du genre de celui qu’il étudie. Ce passage est repro 
duit ici à raison de l'intérêt qu’il présente au point de vue de l’or- 
ganisation sociale en général : 

« Toute corporation a besoin d’une discipline, et cela est surtout 
vrai de celles qui groupent ceux qui, par leurs fonctions, partici- 
pent à l'administration de la justice. Cette discipline s'impose au 
membre de la corporation par suite de son entrée volontaire dans le 
sein de celle-ci ; elle sanctionne les obligations qu'il contracte en 
demandant à en faire partie. Elle se justifie par l'intérêt de la cor- 
poration elle-même, par l'intérêt de ceux qui sont forcés d’avoir 
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recours à ses membres, et enfin par un intérêt d'ordre public. 
Or, toute discipline suppose l'existence d’un organe destiné à la 
faire observer, d’une autorité chargée d’appliquer les sanctions 
qu’elle nécessite. On a prétendu cependant que la création d’un 
droit disciplinaire et d’une juridiction disciplinaire était inutile, 
dangereuse même pour le public ainsi dépouillé du droit de s’adres- 
ser à la justice ordinaire, obligé de subir une juridiction auprès 
de laquelle il n’a pas un libre accès, dangereuse aussi pour le 
membre de la corporation, privé des garanties du droit commun, 
livré à une juridiction dont il peut suspecter l'impartialité. Mais la 
discipline comporte des règles toutes spéciales, elle embrasse des 
faits particuliers qu’on ne peut définir d’une façon précise, enfin 
elle ne concerne que certaines personnes. Tout cela justifie l’exis- 
tence d’une autorité spéciale chargée d'appliquer cette discipline, 
de réprimer des faits que le droit commun ne saurait atteindre ; 
tout cela justifie l'attribution à cette autorité de pouvoirs très larges 
et l’absence de rigueur dans les formes qui lui sont imposées. 
La discipline comprend les règles qui régissent les membres d’un 
groupement, règles qui leur sont spéciales, qui complètent le droit 
commun et suppléent à son insuffisance; or, un droit spécial 
demande à être appliqué par une jurdiction spéciale, qui puisse 
s’en pénétrer et l’approfondir; elle seule peut le développer, en 
régulariser l'application et en fixer les règles. 

« La discipline est exercée quelquefois par un chef hiérarchique : 
cela ne se concevrait pas à propos du barreau. D’autres fois elle 
appartient à une autorité qui doit s’éclairer par les avis d’un con- 
seil corporatif. Enfin, lorsqu'on a voulu accorder encore plus de 
garanties aux membres d’une corporation, c’est à un tribunal com- 
posé de leurs collègues qu’on a confié le jugement. 

« Le désir d'assurer l’indépendance du barreau, si nécessaire à 
son rôle et à sa dignité, devait porter à choisir dans son sein même 
l'autorité chargée de maintenir ses traditions, de veiller à l’applica- 
tion des règlements et à l’observation des usages qui le régissent. 
Mais cette autorité ne saurait être investie d’un pouvoir souverain 
et absolu, qui deviendrait un danger pour la corporation elle-même. 
Ses décisions ne peuvent prétendre au privilège de l’infaillibilité, et 
il importe qu’elles soient soumises à la revision d’une juridiction 
supérieure, appelée à en corriger les erreurs tout au moins lors- 
qu'il s’agit du droit même d’exercer sa profession pour un membre 
de la corporation » (pp. 5-7). 
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Politique. 


Dans la conclusion du livre que nous signalons plus loin 
(p. 1875), HaLévy montre ce qu’il faut entendre par la liberté qui 
caractérise le régime politique anglais : 

« L’Angleterre est un pays libre, disons-nous en achevant l'étude 
des institutions politiques —., libre, en dépit de trente années de 
réaction {ory; et voici ce que nous entendions par là. L’Angleterre 
est un pays où tout a été fait pour affaiblir systématiquement le 
pouvoir exécutif. Il n’est pas même exact de dire que, le régime 
étant fondé sur la division des pouvoirs, le pouvoir exécutif y voit 
ses fonctions rigoureusement délimitées; il faut dire que les pou- 
voirs ÿ sont brouillés, de telle sorte que tous empiètent sur le pou- 
voir exécutif, et que les fonctions de chef du pouvoir exécutif 
sont réduites au minimum. Les fonctions exécutives sont remplies 
par le groupe d'individus qui constituent le cabinet, membres de 
l'assemblée législative, et responsables devant elle. Les juges de 
paix aristocratiques, disséminés sur tout le territoire, inamovibles, 
exercent indivisément des fonctions judiciaires et des fonctions 
administratives, d’une extrême importance. La liberté de la presse 
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et la liberté de l'insurrection, dernières garanties du public contre 
toutes les usurpations de tous les pouvoirs, font en quelque sorte 
partie de la constitution britannique. L'institution du jury protège 
la liberté de la presse. La faiblesse du pouvoir militaire, faiblesse 
qui persiste même après les accroissements d'effectifs rendus néces- 
saires par une guerre prolongée, empêche le recours à l’insurrec- 
tion de devenir illusoire. Moxresquieu n'avait pas tort de dire que 
le gouvernement anglais est un gouvernement mixte, dans lequel 
entrent, à doses égales, le principe monarchique, le principe aris- 
tocratique et le principe démocratique. Il serait cependant peut- 
être plus exact de le définir comme un mélange confus d’oligarchie 
et d’anarchie... » (pp. 561-562). 

« L’Angleterre, enfin, considérée dans ses institutions religieuses, 
morales et intellectuelles, doit être caractérisée encore comme un 
pays de liberté, L’Angleterre est un pays où la religion officielle, 
quelle que soit l'étendue des privilèges dont elle jouit, laisse aux 
sectes non officielles toute liberté de s'organiser en dehors d’elle, 
et de constituer une foule de petits États dans l'État. Seuls 
l’athéisme, le déisme, sont exclus de cette indulgence à titre 
d'opinions antisociales; mais certaines sectes, dont le dogme se 
distingue à peine du déisme, ont obtenu un statut légal et viennent 
d’être mises par une loi expresse à l'abri de toute persécution pos- 
sible. D'ailleurs, peu ou point de protection officielle pour les arts, 
les lettres, les sciences. Bien que Georges IL, roi tory, ait marqué 
certaines velléités de réagir contre l’apathie traditionnelle du pou- 
voir monarchique en ces matières, fondé l’Académie royale, encou- 
ragé la Société royale à se réorganiser et à se rajeunir, c’est en 
dehors de toute action de la royauté que se développe, dans ce 
qu'elle a de meilleur, la culture anglaise. Le patronage aristocra- 
tique fait compensation à l’absence ou à la faiblesse du patronage 
monarchique. Le patronage de la nouvelle classe industrielle agit 
plus puissamment encore. Partout, dans cette jeune Angleterre, 
libre d’attaches avec la cour, libre même d’attaches avec l’aristo- 
cratie gouvernante, surgissent des chercheurs indépendants, qui 
expérimentent et inventent, sans guide et sans contrôle. Est-ce à 
dire que cette désorganisation de la société religieuse et intellec- 
tuelle produise les mêmes effets anarchiques, dont nous avons 
constaté l’existence dans la société politique et la société écono- 
mique ? En aucune manière; et voici pourquoi. 

« Les sectes religieuses, dont l'État anglais respecte la liberté, 
sont des associations qui, pour n’avoir point de pouvoirs légaux, 
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aspirent à exercer, et exercent effectivement, une grande autorité 
morale, tant sur leurs membres que sur la société tout entière. Non 
seulement elles contribuent au progrès de l'esprit d'association 
sous toutes ses formes, provoquent directement ou indirectement 
cette floraison de libres institutions philanthropiques et scienti- 
fiques, caractéristique de l'Angleterre moderne; mais elles réa- 
gissent contre l’apathie du gouvernement et de l’Église officielle 
elle-même. Elles se chargent de la police des mœurs, exigent l'ap- 
plication des lois, exhument des lois oubliées, réclament des lois 
nouvelles. Combinant leur influence avec celle de l’industrialisme, 
elles font l’état d'esprit de la bourgeoisie anglaise, dogmatique en 
matière d'opinions morales, sûre de l'excellence de son sens pra- 
tique, assez forte pour inspirer le respect de ses préjugés à la 
plèbe d’une part, et, d'autre part, à l'aristocratie. Les hommes qui 
détiennent le pouvoir politique assistent, sans en comprendre la 
nature, à l'ascension de cet ordre nouveau. Ils savent que la con- 
stitution politique du pays ne leur donne pas l'autorité nécessaire 
pour réprimer une insurrection générale. Ils savent que les pro- 
grès de la civilisation industrielle aggravent l'instabilité sociale et 
multiplient les crises. Îls songent à la Révolution française, à la Révo- 
lution d'Amérique et redoutent le méthodisme presque à légal du 
jacobisme. Plus éclairée, ils sauraient que le méthodisme est le 
véritable antidote du jacobisme, et que l’organisation libre des 
Églises est, dans le pays qu’ils gouvernent, le véritable principe 
d'ordre. £’Angleterre est un pays libre : cela veut dire, si l'on va 
au fond des choses, que l'Angleterre est le pays de l’obéissance 
volontaire, de l’organisation spontanée... » (pp. 562-563). 


* 
* + 


Une 2° édition de l’ouvrage de V. Mancacer sur Les origines de 
la Déclaration des drotts de l'homme de 178%, à paru en 1942 
(Paris, Fonremoiné, in-8°, vi-253 pages). MarcaGr conteste (cf. Bul- 
letin, n° 24, p. 1004) que la « déclaration » soit une importation 
américaine : 

« La « déclaration » de 1789 est donc une œuvre française : son 
caractère d’allure philosophique et universelle sous des préoccu- 
pations, nous l'avons vu, toutes nationales, ne permet pas de la 
rattacher aux divers actes américains qui paraissent au premier 
abord en avoir été les modèles, mais dont l'esprit est, à l'inverse 
de celui du document français, tout traditionaliste et pratique. 
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« Sans doute, il serait téméraire d'affirmer d'une manière trop 
absolue que l'exemple de l'Amérique n’est pour rien dans notre 
déclaration. Il semble au contraire plus raisonnable d'admettre que 
les déclarations américaines ont apparu aux Français de l'époque 
comme une révélation, comme un moyen commode de répandre 
cette connaissance publique et privée du droit naturel que récla- 
maient les physiocrates ; il n’est pas raisonnable d'admettre que 
l'exemple de l'Amérique ait pu augmenter la force et avancer dans 
une certaine mesure la réalisation d'une idée en marche chez nous 
depuis longtemps : mais il semble bien aussi que même sans le pré- 
cédent américain cette idée eut, fatalement et par elle-même, con- 
duit un peu plus tard les Français au point où ils sont arrivés en 
1789...» (pp. 223-294). 

« Nous avons vu comment J.-J. Rousseav fut conduit à proclamer 
la souveraineté nationale et la Puissance qu’il lui donnait, mais 
nous avons vu par là même combien était éloignée de ses prin- 
cipes toute idée de droits appartenant à l'individu à l’encontre de 
la collectivité. 

& [ faut, pour trouver formulée et acceptée la notion du droit 
individuel, arriver aux physiocrates : Quesnay et ses disciples 
furent en effet les premiers, par leur théorie de la propriété per- 
sonnelle, à proclamer que l’action gouvernementale doit être res- 
serrée dans d'étroites limites et que l'activité personnelle doit 
avoir toute l'expression possible. 

« En ce qui concerne le fait même de la déclaration, nous avons 
vu que sur ce point encore l'influence des physiocrates avait été 
prépondérante, Quesxay avait, le premier, enseigné l'importance 
du droit naturel ainsi que la nécessité de l'appliquer et de le faire 
connaître. Nous avons essayé de suivre dans les détails la propa- 
gande entreprise par ses disciples pour le triomphe de ses idées et 
nous avons vu comment ces dernières furent partagées par les 
auteurs de la déclaration des droits de l’homme de 1789 : celle-ci 
est done un titre de plus, et non des moindres, à la gloire des physio- 
crates ; nous sommes heureux de l'avoir pu mettre en lumière... » 
(pp. 224-295). A 

*X _# 

Die Staaistheorien der franzüsischen Nationalversammlung 
von 1789, ihre Grundlagen in der Staatslehre der Aufklärungs- 
zeit und den englischen und amerikanischen Verfassunysge- 
danken, tel est le titre d’un ouvrage du D" R. RepsLor, professeur 
à l’Université de Strasbourg, publié en 19142 par la librairie Verr 
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et Cit (Leipzig, in-8, 368 pages) et consacré à l’étude de la consti- 
tution française de 1791. Le caractère particulier de cette constitu- 
tion est d'être déduite de principes scientifiques. C’est un édifice 
constitué de toutes pièces, mais qui résulte du conflit de deux 
écoles : l’école du droit naturel (Rousseau) et l’école empirique 
(MONTESQUIEU). 

« Und nun bietet sich ein Schauspiel, anziehend und fesselnd wie 
kaum ein andres. Beide Gedankenstrômungen stossen auf- 
einander. Beide Schulen, die bisher nebeneinander gearbeitet 
haben, treten zum erstenmal in einen regelrechten Kampf. Und 
in diesem Streit gilt es nicht allein, die abstrakte Richtigkeit 
theoretischer Sätze aneinander zu messen, sondern weit mehr ihre 
Fähigkeit, lebendiges Verfassungsrecht zu werden. 

« Der Kampf wird nicht geführt auf dem Boden der Dialektik, 
sondern auf dem Boden der Wirklichkeit. Auf die Lehren des 
Naturrechts, der empirischen Schule des achtzehnten Jahrhunderts 
wird die Probe gemacht, indem man versucht, aus ihnen die Ver- 
fassungsgesetze für ein grosses Reich zu gewinnen. 

« Dieses Ereignis bildet mit Notwendigkeit einen Wendepunkt 
in der Geschichte der Staatstheorie. Es findet eine Kollision statt 
zwischen zwei grossen Gedankenmassen. Die alten Gebäude der 
Theorie müssen zum erstenmal den Sturm der Wirklichkeit aus- 
halten. Sie müssen ihre Lebensfähigkeit erhärten. Ein besserer 
Prüfstein kann nicht gefunden werden. Es verbreitet sich ein 
tiefdringendes Licht über die Gedankenarbeit von Jahrhunderten. 
Es entsteht natürlicherweise eine Auslese im grossen Stil. Vieles 
geht in Trümmer. Eine der beiden Theorien wird den Sieg davon- 
tragen, oder die lebenskräftigen Elemente beider werden sich ver- 
einen zu einen neuen Gedankenstrom.. » (p. 3). 

« Aus unserer Betrachtung ergibt sich ohne weiteres, dass wir in 
dem Arbeitsfeld der Nationalversammlung drei Hauptgebiete zu 
unterscheiden haben. Auf dem ersten herrschen die rationalen 
Staatstheorien unbeschränkt. Auf dem andern hat sich die Dok- 
trin der empirischen Schule Bahn gebrochen, ohne Widerstand zu 
finden. Und das dritte Gebiet, ist das der Kollision. Die Lehren 
von der natürlichen Freiheit, von dem Gesellschafsvertrag, von 
dem Gemeinwillen, von dem Menschenrechten und des Volkssou- 
veränität bilden ein festes, innerlich zusammenhängendes Gefüge, 
das sich einzig in der Sphäre des Naturrechts aufbaut. Der Streit 
beginnt erst in dem Augenblick, wo das Problem der Repräsenta- 
tion entsteht. Dieses Problem tritt schon auf, als die Versammlung 
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des dritten Standes sich am 17. Juni 1789 zur Sprecherin des sou- 
veränen Volkes aufwirft und sich das Recht beilegt, Frankreich 
eine Verfassung zu geben. Damals aber wird es vernachlässigt. 
Es tritt erst in den Vordergrund, als es gilt, eine gesetzgebende 
Gewalt zu schaffen. Der Streit zwischen beiden Schulen zieht sich 
mit Notwendigkeit weiter durch die ganze Verfassungsarbeit, 
welche den Gedanken der Repräsentation zur Grundlage hat. 

« Sobald man das repräsentative Prinzip aufstellt, sobald man 
den Abgeordneten die Macht verleiht, aus eignem, freiem Ent- 
schluss Gesetze zu geben, gerät man in Wilderstreit mit der natur- 
rechtlichen Theorie von der Souveränität des Gemeinwillens. Es 
fragt sich, ob durch die Repräsentation die Souveränität nicht dem 
Volk entrissen und auf das Parlament übertragen wird... » (p. 552). 

« Die Lehre vom Gemeinwillen hat für die Arbeit der National- 
versammlung nichts geleistet. Das ist das eigentümliche Ergebnis 
unserer Betrachtung. Rousseau ist unterlegen. Nicht als ob die 
Versammlung sich von seinem Einfluss befreit hätte. Die Ver- 
sammlung hat sich vor ibm gebeugt, wie man sich vor einem Pro- 
pheten beugt. Die Versammlung hat seine Lehre zum Fundament 
ihres Verfassungswerkes machen wollen. Und sie ist sicherlich 
überzeugt gewesen, sie habe es getan. Es ist, als ob ein richtiger 
Instinkt sie davon bewahrt hätte. Die Nationalversammlung war 
zum grossen Teil zusammengesetzt aus Männern, ausgezeichnet 
durch tiefgehende Erfahrung und feinsinniges Verständnis poli- 
tischer Dinge. Zumal galt es nicht ein Gebilde der Phantasie zu 
ersinnen, sondern eine Verfassung zu schaffen. Die Theorie musste 
die Probe der Lebensfähigkeit bestehen. So erklärt sich vielleicht 
diese merkwürdige Entwicklung der Dinge. 

« Die Verfassungsarbeit der Nationalversammlung ist von der 
empirischen Theorie beherrscht. Es sind allerdings nicht alle 
Gedanken von MonresquiEu übernommen. Die Nationalversamm- 
lung hat oft selbständig ihre Satzungen geschaffen. Man denke an 
die Einrichtung des Wahlsystems, an die Einrichtung der ver- 
fassunggebenden Gewalt. Sie ist auch zuweilen von MONTESQUIEU 
abgewichen, zumal als sie das Parlament aus einer cinzigen 
Kammer bildete. Fragt man aber nur nach der Methode, der sie 
gefolgt ist, fragt man nach dem grossen staatstheoretischen Gedan- 
kenkreis, dem sie sich angeschlossen hat, und will man einen 
Namen auf das Verfassungswerk von 1191 schreiben, so ist es der 


Name Montesquieu. » (pp. 365-366). 


* 
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L'ouvrage de B.VicLters (F.J. Sxaw)intitulé: Modern Democracy. 
À study in tendencies (London, T.F. Unwin, 1912, in-8°, 304 pages), 
est concacré à l’étude des aspirations démocratiques qui se font 
jour à notre époque dans les pays les plus différents et dans toutes 
les parties du monde : 

« The present generation is witnessing the most important revo- 
lution in history. Looking over the civilized world, from China to 
the republics of the New World, we see the same conflict in 
progress, the struggle of the people against autocracies, aristo- 
cracies, and plutocracies of every imaginable type. In no two 
lands is the position exactly the same : in some the people seem 
almost on the eve of victory, in others the despotism of the past 
appears hardly shaken, however diseredited. Nowhere, except 
perhaps in our Australian colonies, have the people even entered 
into command; nowhere at all have they ruled long enough to 
give us an object lesson in constructive democracy, to enable us to 
say how the people deal with life when they fashion it politically 


after their own image and according to their own desires. 


« Yetin many lands at least it is hardly now in doubt that this 
very fashioning of society according to the will of the common 
people is the next stage in evolution, a fact that has become more 
apparent than ever each year of this young century. Even ten 
years ago it might have been doubted by friend or foe whether 
democracy would ever become sufficiently real and widespread to 
reveal its essential character. In some lands, once leaders in the 
democratie movement, notably in our own, the reaction seemed 
likely to recover its old power. It looked as though, instead of 
further progress towards government by the people, the most 
advanced nations were to be enslaved by militarism. The century 
so far, however, has been a notable revival in old countries, and 
the extension to totally unexpressed regions of the democratic 
spirit. Democracy is not to fall without a trial; it is progressing 
both intensively and extensively. From the most unexpected 
quarters, from Turkey, Persia, Russia, and even China, the demand 
for constitutional rule, the first step towards popular rule, bas 
been enforced with complete or partial, at least with some sha- 
dowy success. There are hopeful signs of a change in the spirit 
of Western civilization just at the moment Western thought seems 
at last to be influencing the conservative East. The ways in which 
Japan and China have reflected the Western spirit perhaps illustrate 
most strikingly for us the change that has come over this spirit 
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itself during the last decade. Japan was infected mainly by our 
military commercial, and imperialist ideas, the material side of our 
civilization; China, a generation later, begins with the demand for 
a national government and republicanism. 

« Our own country, though in a less dramatic manner, shows 
perhaps the most remarkable, certainly to us the most interesting 
revival of democracy. Here, ten years ago, it almost seemed as 
though democracy was to die, that the liberal movement could 
carry a nation almost into sight of the promised land, but that the 
inherent weakness, either of liberalism or of the people them- 
selves, could never establish it there. Had this continued, the 
friends of the people might have watched without faith or enthu- 
siasm the beginning of a democracy in other nations now taking 
the first steps in the road we ourselves so long pursued. After the 
khaki election it might well seem that all was lost. The Unionist 


party, not the old, cautions Conservative party, which is perhaps. 


a permanent necessity of our political life, but an organisation 
reinforced and made strong electorally by the least constructive of 
Radical demagogues, were masters of the country, liberalism was 
without ideas, altogether discredited, disunited, and weak ; 
Socialism as yet had hardly any influence on national politics. 

« Almost at once, however, things began to change. So long as 
the war in South Africa was fresh and exciting, the party that had 
plunged the nation into it maintained its prestige almost unimpair- 
ed; but the later stages of the war, the prolonged hopeless, 
undignified pursuit of De Wer, thoroughly sickened the British 
people with the whole business. If DE Wer failed to save his 
country, he avenged her on her greatest enemies by bringing the 
formidable Unionist combination into contempt. Those long 
months of dreary marching and countermarching, mixed with 
petty, often disastrous actions, tore the glamour of imperialism: 
The shilling corn tax and Chinese labour did the rest. From the 
moment the shilling tax was imposed on imported corn, and largely 
because of it, the Unionists lost touch with the nation, a fact that 
Tarif Reformers have not sufficiently noted. Democracy began 
again to assert itself, and it became evident that the mext 
government would be a liberal one. 

« For some years, we have been in the flood-tide of a democratic 
revival. It can now hardly be doubted that government by the 
people, here as elsewhere, is to be next stage in human progress, 
wvhatever government by the people may imply, or however 
Slowly it may develop its tendencies… » (pp. 11-15). 
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L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 


L. Introduction. — II. The modernisation of liberalism. — 
IT. The single tax. — IV. The modernisation of socialism. — 
V. The budget of 4909. — VI. Politics and drama. — NII. Labour 
and liberalism. — VIII. Intellectual reactions. — IX, Cross cur- 
rents. — X. Women and democracy. — XI. The justification of 
guarantism. — XII. Parties and democracy. — XIII. Nation build- 
ing. 

# nie 


A. P. HiGcis, professeur aux Universités de Cambridge et de 
Londres, expose dans un ouvrage intitulé : War and the privale 
critizen (London, KG and Son, 1912, in-8, xvi-200 pages), les 
principes de droit international qui régissent la situation des par- 
ticuliers en temps de guerre. L'auteur estime qu'il n’y a point 
d'illusion à se faire sur l'avènement prochain de la paix universelle 
et que les nations ne consentiront jamais à soumettre certaines 
questions à l'arbitrage : 

« The history of the past fifty years shows that not even the 
closest relations between States can be regarded as a guarantee for 
the maintenance of a permanent peace, and I am afraid that we 
shall make à great mistake if we imagine that the doleful song of 
clanging fights und flaming towns, and sinking ships and 
praying hands has become for us but « tale of little meaning ; 
or if we think we are about to witness the realization ofthe vision 
of the Prophet Isaiah. An examination of the history of arbitra- 
tions during the past century shows that it is impossible to fix pre- 
cise bounds beyond which this method of settling international 
disputes may be said to be impracticable, but as Prof. J. B. Moorr 
in his work on American diplomacy (p. 21) says, this is far from 
affirming that the use of force in the conduct of international 
affairs will soon be abolished. There are undoubtedly powerful 
forces at work in the world making for peace but there are also 
forces making for war. Wars of aggression and conquest may in- 
deed be great illusions; but unfortunately, States are slow to ap- 
preciate this, and do not show any overwhelming evidence of a 
wish to be disillusioned. The factors wich militate against peace 
are aS VON Mourke said more than twenty years ago, 10 be found 
in the peoples themselves. At the present moment the unsettled 


State of affairs in Europe, in the near middle and far East calls us. 
to face the possibilities of war. 
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« There willremain for many along year, I think, some questions 
which nations will not consent to submit to arbitration — would 
the United States for example submit the MoxroE Doctrine to arbi- 
tration?, — and, as we have recently been reminded, situations may 
arise in the future in which the acceptance of peace would be felt 
by a nation to be an intolerable humiliation. In such circumstances 
State would have no alternative but war in order to preserve its 
legitimate self-respect and dignity. Arbitration is extremely 
valuable as a method solving the majority of international disputes, 
but the preservation of Balance of Power in Europe, and the main- 
tenance of respect for international law can sometimes only be 
accomplished by more forcible means. Even the proposed Arbi- 
tration Treaty between Great Britain and the United States does 
not provide for the submission of all differences to arbitration, but 
only all disputes that are justiciable and it is left to a Committee 
of Inquiry to say whether a given dispute is justiciable in case the 
parties disagree, and should it decide in the negative, the states in 
dispute would be faced with war » (pp. 8-9). 

* # * 

Le Dr E. Somyarix, professeur à l'Université de Lund, est l’auteur 
d’un ouvrage intitulé : Var ekonomi och politik (Stockholm, Geger, 
49142, 515 pages, 4 cour. 75), écrit en vue de permettre au grand 
public de s'orienter dans le domaine de l’économie sociale théorique 
et pratique et dans l'étude des principes qui servent de base aux partis 
politiques. Il étudie successivement l'économie théorique (division 
du travail, production, distribution); l'économie pratique (politique, 
industrielle et commerciale, politique sociale et financière). Dans le 
chapitre consacré à la politique sociale, il expose le caractère et 
les tendances du conservatisme, du libéralisme et du socialisme : 

« Il n’y a pas de doute, dit-il, à ce propos, que dans une dizaine 
d'années d'ici, les conservateurs, les libéraux et les socialistes ne 
se livrent un ardent combat autour de la question sociale. La con- 
naissance des rapports que les différentes conceptions politiques 
ont avec les intérêts particuliers des différentes classes, doit favo- 
riser une compréhension réciproque des situations et tendre à 
diminuer les actes mutuels de calomnie, de médisance et de déchi- 
rement au cours de l'agitation politique. La lutte n'en sera ni 
moins âpre ni moins décisive, mais elle sera plus noble, et c’est 
cela seul qui peut faire avancer la politique sociale » (p. 284). 
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Deutschlands politische Parteien (lena, Fiscner, 1942, 
vi154 pages). Dans cet ouvrage, le D? H. Reux, professeur à l’Uni- 
versité de Strasbourg, expose les principes qui servent de base aux 
différents partis politiques et les systèmes électoraux actuellement 


en vigueur en Allemagne. 


Rem constate qu'il n’est pas facile de définir un parti politique, 
À cause de l’inconsistance du terme parti et de la notion politique : 

« Nicht jede Vereinigung zu einem bestimmten Zwecke ist eine 
Partei. Ein Arbeiter-Bildungsverein ist keïn Arbeiter-Partei- 
verein. Zum Begriff der Partei gehôrt Kampf, Stellungsnahme 
gegen andere, gegen Leute, die abweïichende Zwecke wollen. 
Partei ist eine Vereinigung nur dann, wenn sie nicht nur Genossen 
gewinnen, sondern anderen Vereinigungen Anhänger entziehen, 
sich gegenüber anderen Gruppen durchsetzen, die Widerstand 
leisten, sie wenn môglich besiegen will. Zum Parteibegriffe 
gehôrt also auch Wille zur Macht. Partei ist Gesinnungs- und 
Kampfgemeinschaft. Parteizugehôrikeit verlangt nicht nur eine 
bestimmte Gesinnung, sondern auch ihre Betätigung (Aktion) und 
zwar Betätigung in Form des Kampfes. Parteigenosse sein 
heisst Gesinnungs- und Kampfgenosse sein.  Partei ist eine Gruppe 
von Menschen, die das Streben vereinigt, gemeinsame Anschauun- 
gen und Interessen gegen andere (anders Gesinnte, anders Interes- 
sierte) durchzusetzen. Dass zum Parteibegriff Streben nach 
Macht gehôrt, beweisst das Vorhandensein des Parteïkampfes. 
Die Parteien kämpfen um die Staatsmacht. Sie stehen sich gleich 
kriegführenden Mächten gegenüber, Wie im Kriege gibt es Führer 
und Soldaten, Organisation und Mobilmachung, Taktik und Stra- 
tegie, Sieg und Niederlage. Wäre Wille zur Macht für den Partei- 
begriff unwesentlich, so künnte nicht begegnen, dass die Parteien, 
auch wennesihre Interessen nicht fordern, sich durchsetzen wollen. 
Lediglich aus der Freude an Macht und an dem Streben nach Macht 
ist verständlich, dass die Parteien und Parteidifferenzierungen noch 
fortbestehen, nachdem der Anlass hierzu längst alle Bedeutung 
verloren hat (Hauptbeispiel : Republikaner, d.h.die Sklavereifeind- 
lichen und die Unionisten, und die Demokraten, Sklavenfreundlich 
und Particularisten, der Vereiniglen Staaten). Nur daraus, dass 
der Siegespreis Macht ist, lässt sich die nicht seltene Erscheinung 
verstehen, dass der Parteikampf die moralischen Gebote der 
Wabrhaftigkeit und Gerechtigkeit erheblich überschreitet. Das 
Streben nach Macht, der Machtwettbewerb, ist so stark, das es den 
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Parteien schwer fällt, irgendwie bedeutende Gegenstände nicht 
parteipolitisch zu behandeln » (p. 1). 

« Politische Parteien weiteren Sinnes sind Gruppen von Staats- 
einwohnern, die, durch irgendwelche gemeinsame Anschauungen 
geeint diese durch Einwirkung auf die Verfassungsorgane des 
Staates (Staatshaupt, Parlament, Ministerium, Wäblerschaft) 
durchzusetzen versuchen. Politische Parteien engeren Sinnes 
heissen die Gruppen von Staatseinwohnern, die, durch gemein- 
same Anschauungen über Verfassungsziele, also spezifisch staat- 
liche Dinge verbunden, Einfluss auf die Verfassungsorgane er- 
streben, um diesen Anschauungen Geltang zu verschaffen oder zu 
bewahren. Was sie einigt, ist die nämliche oder die ähnliche Auf- 
fassung politischer Fragen. Die politische Partei engeren Sinnes 
ist die verfassungspolitische. Wäre der Ausdruck nicht vieldeutig, 
so künnte man sie auch Verfassungspartei nennen. 

- « Aus diesem Doppelbegriffe ergibt sich die zur Aufhellung 
mancher Missverständnisse beitragende Folge, dass eine Partei 
zugleich politisch und unpolitisch, nämlich politisch im weiteren, 
unpolitisch im engeren Sinne und demgemäss z. B. gleichzeitig eine 
politische und wirtschaftliche (kirchliche, soziale) Partei sein 
kann. Den Hansabund kümmern staatliche Dinge als solche nicht. 
Ihm liegt jede Stellung zur Frage ob gleiches oder ungleiches 
Wablrecht, ob Monarchie oder Republik, ferne. Er betrachtet 
staatliche Dinge nur soweit, als sie Handel und Gewerbe angehen, 
also nur in der Beziehung zur Wirtschaft. Er will lediglich eine 
dem Einflusse der Landwirtschaft gleichwertige Mitherrschaft von 
Handel und Gewerbe im Staate. Vom Standpunkte des engeren 
Begriffes politische Partei aus ist er daher gewiss keine Partei, 
sondern eine wirtschaftliche Vereinigung. Aber ebenso bestimmt 
fällt er unter den Begriff der politischen Partei weiteren Sinnes. 
Er strebt nach Einfluss auf das Verfassungsleben des Staates, indem 
er alle sich zu seinen Zielen bekennenden politischen Parteien bei 
den Wahlen unterstützt. Er ist eine Wirtschaftspolitische Partei » 


(pp. 3-4). 


W. P. Hazz publie dans les Studies in history, economics and 
public law une étude intitulée « British Radicalism 1791-1797 » 
(New-York, « Columbia University », 1919, in-8°, 262 pages, 2 dol- 
Jars). C’est à la hausse des prix qui sévit en Angleterre vers la fin 
du xvm siècle et à certaines conséquences du développement des 
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affaires en général, que l’auteur attribue la pénétration des idées 
« radicales » dans la population. 

.… « Monopolies, relentless and brutalizing, were assumed to 
be the source of the prevalent economic misery, and special opprob- 
rium was cast by the radicals upon all who plotted to raise the. 
price of foodstuffs. Denunciation of the corn dealers and the 
wholesale butchers are common... » (p. 140). 

« Monopolies are not the sole cause of the prevalent distress. 
There is too much commerce and trade, anyway, we are assured, 
for the welfare of old England. Wealth results from commerce 
and trade, and wealth breeds new desires. The result is extrava- 
gance. Extravagance has boosted high the price of provisions. 
Economy is now a lost art. Merchants ape the manners and 
customs of the nobility. In the metropolis and other large cities. 
and towns, the shopkeeper who used to be well contented with one 
dish of meat, one fire, etc., has now three or four times as many. 
His wife has hed card parties. She must be in the present fashion, 
with no stays; petticoat seams pinned to the cravat, and the arms 
coming out at the pocket-holes — she must go to the pray-house in 
winter, to watering places in summer, and to Ashley’s Amphiteatre 
in Autumn --, in his shop is seldom a serving woman to be seen, but 
several well powdered gentlemen to serve with all the politeness 
required by the first female characters. 

« This unwonted demand for luxury has forced prices upward, 
and the chief gainers are speculators, landowners and merchants. 
People on fixed incomes have a hard time of it, but «laborers having 
« nothing to subsist on but their daily bread must ever be bebind- 
« hand in advancing the price of their labor ». Inasmuch as the- 
laborer fares so badly, the price of his labor should be raised in 
proportion to the price of provisions. It would be advisable, 
even, for the government to pass a law to that effect, for « if provi-- 
« sions continue so dear that the poor people cannot procure a 
« moderate sufficiently to supply their necessary wants, discontent 
« will more and more take place, and hungry stomachs and 
« thin clothing will weaken attachment to the constitution... » 
(pp. 144-145). 
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J. M. RoserTsoN, membre du parlement, a consacré à l'étude de 
ia doctrine politique du libéralisme anglais un volume qui a pour 
titre : The maening of liberalism (London, Meruuex and Ce, 19142, 
wii-271 pages, 3 sh. 6). Il définit ce libéralisme dans le passage 
suivant, qui renferme en même temps des considérations générales 
sur la nature des convictions politiques : 

« In 1815, England was predominantly conservative in the 
original sense of that term, which when coined or fathered by 
€Croker in 1830 appealed to the great mass of prejudice and senti- 
ment generated alike by the atrocities of the Revolution, the exe- 
cution of Louis XVI and the career of NapocéoN. In the newliberal- 
ism which emerges under the guidance and inspiration of such 
writers as GopwiN, BENTHAM and James Mizz, and such statesmen as 
Husxissox on the conservative side and Grey on the Whig, we can 
hope with some confidence to ascertain the bias, the attitude of 
mind, which is typically and essentially liberal. 

« It begins then, as a reasoned recognition of injustices, errors 
and maladjustments in the social and political system, and a deci- 
sion to remedy them as far as may be. Emerging in men of the 
upper and middle classes, this temper is not at all revolutionary. 
À great radical like Tnowas Bain, the force of whose critical and 
constructive thinking was fully recognized and admitted by Purr, 
could welcome the French Revoluion at its outset in virtue of his 
detachment from upper-class traditions and sympathies — in a 
word, his freedom from administrative responsability ; and there 
æan be no doubt that his powerful advocaey of political rationalism 
at once fed revolutionary feeling in England among those who 
remained hearty democrats, and built up the popular movement of 
democratic protest which the less aggressive writers and the more 
progressive statesmen sought to instruct and to guide » (p. 17). 

« What determines the conservative attitude in men of normal 
good feeling appears to be lack of that intellectual sympathy which 
is not only a different thing from everyday kindly feeling, but may 
even be possessed by some men who do not, generally speaking, 
«are very warmly about their fellow- creatures. The difference 
is one of range or relation. In every group or class, goodnatured 
people are spontaneously reciprocal as regards the group or class, 
and will probably maintain the good-natural atlitude towards 
people of other classes as individuals. But where the intellectual 
element or discipline is lacking, their good-nature will leave them 
at best apathetic to the class-aspirations of the outsiders ; and this 
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apathy determines their cannot be any steady capacity for political 
justice, though a man capable of intellectual sympathy may now 
and then be no very zealous philantbropist. 

« Intellectual sympathy may be understood as depending on a 
certain concurrence of power of imagination with concern for 
logic and consistency. To have it, you must have the primary 
capacity to put yourself in the place of another, to reflect from his 
point of view, and to ask yourself how would feel if you were 
so situated. The contrary, disposition, which makes for conser- 
vatism in allits forms, arises out of incapacity or dislike for sueh 
a mental exercise in all cases where it is called for by the formulat- 
ed elaims of rising or discontented classes, of the obtrusion of new 
theories of life or criticisms of established institutions er creeds. 
And this negative attitude necessarily fosters and is fostered by a 
good conceit of oneself, a constitutional sense of the native super- 
iority of one ’s own judgment » (pp. 49-20). 

« It is indeed difficult to exaggerate the importance of the intel- 
lectual element in political sympathy. To dwell upon it is noi to 
overlook the fact that sympathy is primarily temperamental, and is 
often strong in unintellectual people. The point is that tempera- 
mental sympathy, common in youth is apt like optimism, to run 
thin with advancing years. This, in fact, is the secret of the 
number of reversions from liberalism to conservatism among 
elderly men. Al of us, in approaching or attaining that status, 
are more or less conscious of an occasional flagging in the zest of 
political fellow feeling and the zeal for reconstruction ; and it is 
only by the disciplined use of self-criticism that men thus flagging 
in zest for change ean keep themselves in touch with the forever 
renewing spirit of aspiration in others. Political wisdom is of the 
nature of science, and involves the habit of detachment the capacity 
to realize political forces in terms of the while play of things. To 
surrender to personal apathy or lassitude, to vote for keeping 
things as they are when one has passed the first passion for bet- 
terment, is simply to joint hands with those who never felt it, and 
whose resistance to the reformative appeal of others is the expres- 
sion of pure primary egoism. It is told of Mr. Georce Norman, 
described as «the last patriareh of benthamism, who, like his 
« friend, Mr. GROTE, inclined to conservatism in his old age », that 
he thus expressed himself : « I only wish that GLapsrone would 
« leave us without organie changes for the next forty years. » The 
fatigued Benthamite was simply falling into the ordinary way of 
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those who in his youth has resisted all the reforms craved by 
Bexrnam. Thus to let the elderly temper usurp the place of judg- 
ment is to lapse alike morally and intellectually. The rights of ill- 
Starred humanity to the earnest consideration of all the rest are 
just as real when we are old as when we are young; and to fail of 
realizing as much is to betray a certain obtuseness » (pp. 28-29). 

L'ouvrage se compose des chapitres suivants : 

Part. [. — Liberalism as a creed : 1. Natural determinants. — 
2. Theory and practice. — 3. Liberalism and taxation. — 4. Libe- 
ralism and political machinery. — 5. Liberalism and foreign policy. 

Parr. Il. — Liberalism and socialism : 4, The fear of socialism. 
— 2. The case for socialism (economic). — 5. The case for social- 
ism (morai). — 4. Socialist miscalculations (The earlier schools). 
— 5. The fatalism of Marx and ENGezs. — 6. The continental com- 
promises. — 7. The gulf between theory and practice. — 8. The futil- 
ity of the theoretic dispute. — 9. Utopias : their value and their 
vice. — 10. The possibilities of progress. — 11. The lines of 
advance. — 12. The dangers of reaction. 

Parr. HI. — Capital, brains and labour : 1. Fundamental facts 
and problems. — 2. Illusions of labour. — 3. The problem of 
unemployment. — 4, The ereed of « allo rnothing ». — 5. The 
evolution of capitalism. — 6. The ideal of equality. — 7. The distri- 
bution of wealth. 


* 
*X * 


Lord Hueu Ceci, membre du parlement anglais, a écrit pour la 
collection « Home University Library » un volume intitulé Conser- 
vatism (London, Wizciams and Norçate, in-8°,255 pages, 1 schelling). 
Il envisage le conservatisme moderne comme une force engendrée 
par la Révolution française et dirigée contre les tendances instau- 
rées par cette révolution Il montre que le conservatisme se com- 
pose de trois courants d'idées : 1°-le conservatisme naturel, c’est- 
à-dire la méfiance vis-à-vis de ce qui est inconnu et le plaisir de 
l'adaptation aux choses familières; 2° le respect de l'Église et de la 
Royauté; 3° le sentiment de la grandeur du pays, c’est-à-dire l’idée 
impérialiste. 

« Conservatives defend the Constitution, property and the exist- 
ing social order : partly from the natural conservative love of 
whatexists, partly from a dread of injustice theatened to individuals 
by advocates of revolutionnary change. This resistance {o in- 
justice finds a moral basis in the religious principles inherited 
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from the Tory adhesion to the Church; and the same cause makes 
Conservatives the defenders of the Establishment and endowments 
of the Church and the maintainery of an efficient religious 
education for the children of the people. But the religious sen- 
timent which is hostile to injustice is also unwilling to acquiesce 
in the sufferings of people from poverty and its attendant evils. 
Hence Conservatism comes also to be identified with measures of 
social improvement designed to raise the conditions of the poor. 
These motives coalesce with the imperialist zeal for the greatness 
of the country to make Conservatives adopt, whether wisely or 
foolishly, the policy of Tariff Reform, believed to be in the interest 
of the national trade and industry, and to afford at the same time 
a convenient machinery for drawing the colonial Dominions of the 
Crown into closer cooperation with the mother country. Im- 
perialism further dictates a liberal provision for national defence, 
and is zealous especially to uphold the naval supremacy on which 
the safety of the British Islands depends; and stimulated and 
restrained by a belief, essentially religious, in the reality of the 
national vocation, insists in foreign affairs that the national power 
should be preserved and used in pursuance of that vocation. The 
three elements thus work together in animating Conservative 
policy, and form a political creed constructive, balanced and 
prudent, drawing its inspiration from the elevating sentiments of 
patriotic enthusiasm and religious faith ; tender to the sufferings of 
humanity, but scrupulous of the obligations of justice; sobering 
activity by a prudent veneration for experience, and securing the 
efficiency of progress by basing it on what time has tried and 
tradition has cemented... » (pp. 244 à 216). 
L'ouvrage se compose des chapitres suivants : 


1. Conservatism in general. — 2. Sources and course of con- 
servation. — 5. Burke and modern conservatism. — 4. Religion 
and politics. — 5. Property and taxation. — 6. The state and the 
individual. — 7. Foreign and imperial affairs. — 8. The parlia- 
mentary constitution. — 9. Conclusion. 

* + * 


0. Houwer est l’auteur d’une histoire du syndicat des ouvriers 
métallurgistes allemands (Die Entwicklung und Tätligkeit des 
deutschen Metallarbeiterverbandes, Berlin, C. Hevmann, 1919, 
in-8°, x1-175 pages). Il y rappelle les causes qui ont favorisé la 
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naissance et le développement de ce syndicat et esquisse les ten- 
dances de l’évolution actuelle : 

« Auch die wirtschaftliche Entwicklung in den letzten zwanzig 
Jabren drängte zu dieser Zusammenfassung der Arbeiter hin. Ab- 
gesehen von der Elektrizitätsindustrie, wo diese Konzentration 
besonders deutlich ist, finden wir diese Kapitalkonzentration auch 
in grossem Masse in der Schwereisenindustrie, teils in Angliede- 
rung von Werken derselben Art, teils in Angliederung von Zechen. 
Zweifellos geschieht dies aus rein wirtschaftlichen Gründen; doch 
wird durch die Vergrôsserung und Konzentration des Eïisenkapitals 
und die Verbrüderung des Eïsen- mit dem Kohlenkapital auch 
die soziale Macht des Unternehmertums gegenüber der Arbeiter- 
schaft gestärkt. 

« Damit ist zugleich ein! psychologisches Moment gegeben, das 
den Zusammenschluss der Arbeiter zu einem Industrieverband be- 
günstigt. In den Gross- und Riesenbetrieben mit mehreren hun- 
dert oder tausend Arbeitern schwindet immer mehr das Persôn- 
liche in den Beziehungen zwischen Unternehmer und Arbeiter. 
Eine individuelle Behandlung des einzelnen Arbeiters ist nicht 
mehr môglich. Immer schärfer, wird hierdurch der Gegensatz 
zwischen Unternehmer und Arbeiter, zu dessen Ausgleichung in 
den modernen Riesenbetrieben die Aufsichtspersonen vielfach 
wenig beitragen. Durch das Zusammenarbeiten zu Hunderten 
und Tausenden schwindet auch beim Arbeiter vielfach die bewusste 
Persônlichkeit. Der einzelne fühlt, dass gleiche Interessen ihn 
mit seinen Mitarbeitern verbinden. Trotz aller Verschiedenheiten 
der einzelnen Individuen bildet sich bei dem Handeln der Masse 
eine Kollektivseele heraus. Das gemeinsam erstrebte Ziel, Ver- 
besserung der Lage, der gemeïnsame Gegner, der Unternehmer, 
lässt die Arbeitermassen im wirtschaftlichen Kampfe mehr und 
mebr ein Ganzes bilden. Nicht zum wenigsten hat dies seinen 
Grund darin, dass auch hier die unbewussten Phänomene eine 
überwiegende Rolle spielen. 
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« Haben die zwei letzten Jahrzehnte wirtschaftlicher Entwick- « 


lung auch die ungeahnte soziale Entwicklung gerade beim Gewerk- 
schaftswesen mit sich gebracht, so ist doch die neugeschaffene 
Babhn noch lange nicht durchmessen. Wie im politischen, so 
scheint auch im sozialen Leben die Schaffung grosser Verbände 
die Kämpfe zurückzuhalten und eine ruhige Entwicklung des 
Wirtschaftslebens zu ermôglichen. Doch soll man noch nicht mit 
einem abschliessenden Urteil die Akten über die Gewerkschafts- 
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bewegung im allgemeinen wie über die Metallarbeiterbewegung 
speziell schliessen. 

« Die Tendenz geht dahin, die Arbeiter der ganzen Industrie in 
einem grossen Verband zu sammeln, um so der konzentrierten 
sozialen Gewalt, die das Kapital an sich darstellt, eine grôssere 
Macht entgegenzustellen als es der einzelne vermag. Trotzdem 
aber führen die offenen Kämpfe, wie gezeigt, nicht zu den ge- 
wünschten Erfolgen. Deshalb versuchen die Arbeiter es mit dem 
stillen Kampf. Vom Standpunkte der Volkswirtschaft ist dieser 
ebenso scharf wie der offene Kampf zu verurteilen : einmal wegen 
des dadurch entstehenden materiellen Schadens ; dann aber auch 
wegen der verderblichen Wirkungen, indem die Parteien immer 
verbitterter werden, ein Ausgleich immer schwerer wird. 

« Durch Tarifvertrag in Verbindung mit einem guten Kassen- 
wesen wollen die Arbeiter ihre Macht stärken. Doch ist es den 
Unternehmern in der Metallindustrie, wie gezeigt, nicht immer 
môglich, solche Waffenstillstandsverträge im Interesse des sozialen 
Friedens einzugehen; besonders dann nicht, wenn klar ausge- 
sprochen wird, dass der Tarifvertrag nur benutzt wird seitens der 
Arbeiter, um sich während der Ruhe zu stärken und dann einen 
desto heftigeren Kampf zu führen » (pp. 156-158). 


Dans un ouvrage intitulé : Syndicalism and the general strike 
(London, Uxwin, 1912, in-8°, 520 pages, 7 sh. 6), À. D. Lewis étudie 
la théorie syndicaliste telle qu’elle est formulée en France, les idées 
de Sorez, l’état de l'opinion en Italie, en Angleterre, en Allemagne 
et dans d’autres pays. Un chapitre est consacré à la grève générale. 
Enfin, un autre chapitre est réservé à l'examen des objections qu'on 
peut faire au syndicalisme. 


« If cannot too often and too emphatically be pointed out that 
the fundamental idea at the back of all socialist and anarchist move- 
ments is the idea of giving more liberty and more property to the 
millions ; any machinery advocated by them, such as the nationa- 
lisation of the means of production, distribution, and exchange, is 
a mistranslation and a falsification of their essential spirit, if it 
would fail to give more property and liberty to millions. State- 
owned industries can, obviously, be worked without transferring 
any property or authority from the dominant class to the dominated 
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class, and further, it may be argued {and I believe it), that a cen- 
tralised system of production places a dangerous amount of power 
in the hands of a few persons. But, after all, systems are only 
contrivances by which people hope to succeed in getting what they 
want; the force and life of the reform movement in society cannot 
be criticized by pointing out the difficulties involved in any sug- 
gested solution of social problems or its crudeness. The essential 
desire to level or equalise property if it cannot get its way through 
laws and nationalisings will simply set to work in another way : 
hence the opposition between syndicalism and socialism is an oppo- 
sition of method, not of aim. Its method will be described as 
impossibilist ; but in regard to changing society, everything is said 
to be impossible by many people. 

« Of course, the exact value of the syndicalist’s criticism of poli- 
ticians and of State services depends on the country you are living 
in ; some observers, at any rate, think English administration more 
etlicient and impartial than that of Latin countries. 


Lewis montre les dangers de la conception statique de la société : 

« Much of this book may not, I think, be understood by some of 
its readers, because the fact is that those who take a static view of 
society will never understand many movements in politics, art, and 
philosophy. To them it seems as if mechanical laws which explain 
why À is always followed by B, as if structural principles which 
build up definite forms, as if economic laws, according to which 
stable class relations are created, are eternal. But what if man 
can avoid and neutralise even the laws of nature ; if emotion, right, 
beauty, desire — slow-working, apparently feeble but immortal — 
can in the end alter the most solid facts? If property is doomed, 
if classes are doomed, if mechanical toil is to be replaced by crea- 
tion; if millenianism has at least as much sense as the idea that 
nothing essential can be altered — then many ideas of possibility 
require revising. 

« Who is there who, if you turn to matters of knowledge and of 
the application of knowledge, will say what it is possible to observe 
and to invent? What disease will you set down as incurable for 
ever, and leave on one side as worth no observation, no questioning 
of those who suffer from it? A hundred and fifty years ago the 
ordinary ignorant man would have told you railway trains were 
impossible ; eighty years ago he would have told you telegraphs 
were impossible ; seventy years ago, anæsthetics were impossible ; 
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ten years ago, flying machines were impossible; and undeterred, 
thought, observation, experiment have gone on, andallare possible. 
The man's idea of possibility was wrong » (pp. 284-287). 


Le syndicalisme révolutionnaire français fut également l’objet 
d'une étude du député 3. Ramsay, Mac Donan, publiée «en ‘un petit 
livre de vulgarisation (Londres, Constable). 


* 
La * 


Sous le titre: Das Problem der Demokratie, G. F. SREFFEN, 
professeur à l'Université de Stockholm, publie une étude (Téna, 
Diepericus, 49492, in-8°, 152 pages, 5 marks) concernant les ‘«condi- 
tions actuelles de l'existence et du développement de la démocratie. 
Il analyse d’abord la nature même de la démocratie, définit le rôle 
de la politique sociale vis-à-vis du mouvement ouvrier et'expose les 
différentes conceptions qu’on peut se faire de la politique sociale. 
Ii passe ensuite à la définition du radicalisme socialiste et du radi- 
calisme politieo-social : 

« Unter sozialpolitischem Radikalismus verstehe ich die sozial- 
wirtschaftliche Anschauung und sozialpolitisehe Bestrebung, wel- 
che bis auf die Wurzel des fundamentalen soziakwirtschaftlichen 
Reformproblemes — des Armutsproblemes — geht. 

« Was den Sozialismus anbetrifft, so ist er eine durch das Ent- 
wicklungsstadium der Produktion bedingte Form des Kampfes der 
ganzen Gesellschaft um ihren Wobhlstand und damit des Kampfes 
gegen die Armut der Massen, wo diese als soziale Grundinstitution 
existiert. Der moderne Sozialismus strebt danach, dass Organisa- 
tion der Produktion, ibre Regulierung durch die Gesellschaft ‘und 
ein gesellschaftlich reguliertes und begrenztes Eigentumsrecht 
oder vollständiges Gemeinsamkeitseigentum da ingeführt werden, 
wo die jetzige Gesellschaft Planlosigkeït, blinden Wettbewerb und 
unbeschränkte, nicht durch die Gesellschaft kontrolierte private 
Eigentumsmacht aufweist. 

« Welcher Unterschied ist nun zwischen sozialistischem Radika- 
lismus und sozialpolitischem Radikalismus ? 

«Der Unterschied ist der zwischen einer direkten sozialen 
Anschauung und Taktik und einer indirekten. 

«Der sozialpolitische Radikalismus stellt sich den sozialwirt- 
schaftlichen, rechtlichen, politischen und kulturellen Uebelständen 
unmittelbar entgegen. Ær macht nicht das vollkommene ‘Bin- 
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führen des Sozialismus zum Hauptgegenstande seines Interesses, 
sondern konzentriert es ganz auf das soziale Uebel selbst. Er 
benutzt den Sozialismus als sozialwirtschaftliches Mittel, aber 
unterwirft sich ihm nicht wie einem Selbstzwecke. 

« Dieses letztere tut der radikale Sozialist tatsächlich. Er ver- 
gisst, dass eine gewisse Organisation der Gesellschaft (etwas 
anderes ist der Sozialismus ja nicht) nichts anderes sein kann als 
ein Mittel zur Hebung des menschlichen Lebensund dass eben dies 
allein das ist, worauf es wirklich ankommt. Der [rrtum des radi- 
kalen Sozialisten hat seinen Grund in dem. Glauben, dass es (von 
Marx) wissenschaftlich bewiesen sei, dass der Sozialismus radikal 
(oder ganz vollständig) sein muss, wenn er überhaupt existieren 
soll. Einen solchen Beweis hat aber weder Marx noch sonst jemand 
geführt oder führen kônnen, obgleich Marx sich. offenbar durch 
die Hegeln entlehnte Vorstellung beherrschen liess, dass die soziale 
Entwicklung wesentlich dadurch eharakterisiert wird, dass in 
jeder Entwicklungsepoche ein sozialer Zustand in sein eigenes 
Gegenteil umschlägt. Eine derartige Idee aber hat keinen Platz 
in der modernen Évolutionswissenschaft und ist auf keinem Gebiete 
irgendwie dureh die Forschung bestätigt worden. Ueberdies 
scheint es mir unleugbar zu sein, wenn es auch manchmal bestrit- 
ten wird, dass der sozialistische Radikalismus sich auf MarxENs 
Theorie über die kapitalistische Ausbeutung des Lohnarbeiters 
stützt, eine Theorie, die ihrerseits direkt aus seiner Werttheorie 
abgeleitet ist. Diese aber ist durehaus keine. allgemeingültige 
Wertthecrie und, wie ich glaube, in ihrer Grundauffassung, wissen- 
schaftlich unhaltbar. Marx bedarf ihrer allerdings zu seinem 
Sozialismus nicht, wohlaber ist sie seinem sozialistischen Radika- 
lismus und dem seiner Anhänger notwendig. 

« Alle soziale Entwicklung'ist eine Verwandlung, in welcher sehr 
viele der alten Gesellschaftsverhältnisse mehr oder weniger ver- 
äindert erhalten bleiben, aber in welcher das kommende Neue stets 
wesentlich unvoraussagbar ist, ausgenommen dann, wenn es in 
dem: Verwirklichen einer Willensrichtung, besteht, die schon in 
den technisch, sozial und kulturell tätigen Menschen. fertig vor- 
handen ist. 

« Unser Glaube, dass die Gesellschaft der Zukunft immer sozia- 
listischer werden wird, hat zunächst zwei Gründe. Der eine ist 
die Tatsache, dass der Sozialismus durchaus keine gänzlich neue 
soziale Erscheinung ist, sondern zum Teile schon in der kapita- 
listischen Gesellschaft der Gegenwart existiertund sowohl dadureh 
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wie auch durch die fortschreitende soziale Entwicklung in mecha- 
nischer Weise auf die Gesellschaft der Lukunft übertragen wird 
und sich in ibr steigern muss. Der andere ist unsere Ueberzeu- 
gung, dass der Hauptfehler der gegenwärltigen Gesellschaftsord- 
nung darin besteht, dass sie zu wenig Organisation der Produktion 
den wirklichen Bedürfnissen der Nation gemäss aufweist und dass 
sie den einzelnen Besitzern der Produktionsmittel zu grosse, 
unkontrollierte Freiheit zu egoistischer Machtausübung zugesteht. 
Daher brauchen wir mehr gesellschaftliche Regulierung der Pro- 
duktion und mehr Beschränkung der privaten Eigentumsmacht, 
das heisst mehr Sozialismus. 

« Hinter diesen unmittelbaren Gründen unseres Glaubens an eine 
sozialistische Gesellschaftsentwicklung gerade in unserer eigenen 
Leit, gewahren wir gewisse, den modernen Privatkapitalismus 
kennzeichnende Entwicklungsfaktoren, die KarL Marx auf meister- 
hafte Weise analysiert hat, wenn er auch die hierhergehôrenden 
Forschangsprobleme nicht ganz endgültig hat lôsen kônnen. Ich 
meine die eigentümliche Gestaltung und das Zusammenwirken 
moderner Produktionstechnik und moderner privatkapitalistischer 
Produktionsorganisation samt der Gestaltung der Bevôlkerung und 
der Verteilung des Eigentums, die wir als die eigentlichen Char- 
akterzeichen unserer Zeit beobachten künnen. Zuletzt sind es 
wohl die Umwälzungen der Technik und das Wachsen der Bevôl- 
kerungsmassen, was die Entwicklung zum Sozialismus fast mecha- 
nisch beschleunigt, ohne deshalb, wie die materialistische 
Geschichtsauffassung meint, die einzig endgültigen Ursachen eines 
mit Naturnotwendigkeit kommenden Sozialismus zu sein. Dieser 
geht auch aus einer rein geistigen Evolution hervor, die nicht eine 
blosse Widerspiegelung der Milieuveränderungen und der mate- 
riellen Vorgänge ist, sondern ihr ganz selbständiges Dasein hat » 


(pp. 38-41). 


Les chapitres suivants sont consacrés à l'étude de l'esprit démo- 
cratique dans le mouvement ouvrier ; la démocratie et la lutte des 
classes, la démocratie et la révolution bourgeoise ; la démocratie 
et le gouvernement ; la démocratie, l'aristocratie et l’oligarchie ; 
la possibilité de la démocratie. La dernière partie de l’ouvrage se 
compose de recherches sur quelques problèmes intérieurs de la 
démocratie moderne : 

« Die Bourgeoisie war als solche, als Leiterklasse und gebildete 
Klasse stets geistig dazu gerüstet, die politische Macht zu über- 
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nehmen und sie wenigstens zu ihrer eigenen Zufriedenheit zu ver- 
Walten, was ja nicht verhindert, dass, wie in Preussen, die 
feudalen Klassen fortfahren, stark genug zu sein, um einen wesent- 
lichen Teil ihrer alten politischen Machtstellung zu behalten. Das 
Proletariat dagegen ist als solches, solange es noch Proletariat 
bleibt, eine nur dienende und eine nicht gebildete Klasse, eine zu 
Machtfunktionen nicht erzogene Klasse, die bei plôtzlichem Empor- 
steigen zu politischer Alleinherrschaft vor unlôsbaren Aufgaben 
stehen würde und dann, aller Wahrscheinlichkeit nach, in viel zu 
hohem Grade eben die psychischen Eigentümlichkeiten aufweisen 
würde, welche gewisse Soziologen unter der Bezeichnung Psycho- 
logie der Masse schildern. Diese primitiven sozial-psychischen 
Züge finden wir freilich in reichlichem Masse bei der Bourgeoisie, 
aber trotz aller revolutionärer marxistischer und anderer sozial- 
demokratischer Anklagen doch nicht so überwiegend, dass sie 
deshalb zum Herrschen unfähig wäre oder dass man sie psychisch 
oder sozial bankerott nennen kônnte. Die Sozialdemokratie hat 
sich in ihrer marxistischen Revolutionstheorie den Fehler zu- 
schulden kommen lassen, die geistigen Kräfte des Proletariats sehr 
zu überschätzen und die der Bourgeoisie sehr zu unterschätzen, 
insofern, wie diese Kräfte zu unmittelbarer sozialer Machtaus- 
übung und Leiterstellung befähigen. 

« Die Bourgeoisie konnte allejihre politischen und sozialen Wün- 
sche ohne radikalem Demokratismus erreichen. Das Proletariat 
kann die seinen nur durch radikalen Demokratismus erreichen. 
Das ist der Unterschied. Daher passen die politischen Revolu- 
tionsmethoden der Bourgeoisie nicht für das Proletariat. 

« Die marxistische Klassenkampftheorie scheint mir zu genau 
nach dem Muster der Bourgeoisie kopiert zu sein. Einer sozialen 
Klasse, die als solche über die entscheidende Gesellschaftsmacht, 
welche im wirtschaftlichen Besitzen und Leiten liegt, verfügen 
kann, ist es sehr natürlich, den tatsächlich existierenden, bisher 
absolut unerlässlichen Klassenkampf als Mittel zu ihrer eigenen 
Machtstellung zu benutzen. Solange, wie Kapitalisten und Unter- 
nehmer eben Kapitalisten und Unternehmer sind, besitzen sie 
Macht genug, um selbst in einem sehr zugespitzten Klassenkampfe 
Aussichten auf zureichende Erfolge zu haben. Aber dem eigen- 
tumslosen, dienenden, intellektual und sozial noch wenig ent- 
wickelten Proletariate bringt der Klassenkampf so oft die schwer- 
sten Leiden und die bittersten Niederlagen, dass das Verdrängen 
dieses Kampfes durch wahrhaft demokratische, vor allem modern 
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sozialpolitische Institutionen, oder wenigstens seine Regulierung 
durch diese, als eine Notwendigkeit anerkannt werden muss. 

« Je mehr man die in politischem Sinne revolutionären Theorien 
innerhalb der Sozialdemokratie prüft, desto deutlicher stehen sie 
als Uecberbleibsel aus einer älteren Revolutionsperiode da, und 
desto deutlicher sieht man, dass ihnen der nôtige Zusammenhang 
mit dem reiferen Demokratismus unserer eigenen Zeit fehlt. Damit 
ist gesagt, dass wir es mit einem falschen Radikalismus bei den- 
jenigen zu tun haben, welche an solchen veralteten Anschauungen 
bloss deshalb festhalten, weil ihnen diese Anschauungen dureh ibre 
Unversôhnlichkeit und ïhren Zusammenhang mit künftigen 
Gewaltmassregeln ausserordentlich radikal erscheinen. 

« Ich wäre der‘letzte, welcher der sozialdemokratischen Arbeïiter- 
bewegung die Berechtigung zu grôsstmôglichem Radikalismus 
absprechen woilte. Aber ich kann keinen anderen Radikalismus 
anerkennen, als den, welcher mit der Selbsterziehung der ganzen 
Nation zu einem radikalen politischen und wirtschaftlichen Demo- 
kratismus vereinbar und gleichbedeutend ist, denn ich kann nicht 
einsehen, dass wir ohne diese Selbsttätigkeit hinreichend gute 
Aussicht auf Erreichung des Zieles haben, jenes Zieles, welches die 
radikale Ausrottung der Armut und das Recht und die Pflicht aller, 
ihr Leben in hôher Kultur zu verleben, ist. 

« Was der Demokratismus in allen Einzelheiten des sozialen 
Lebens bedeuten wird, das lässt sich nicht voraussagen, sondern 
kann nur aus dem demokratischen Streben des ganzen Volkes her- 
vorgehen, einem Streben, mit gesammelter Kraft und einigem 
Willen die Wohlfahrt aller zu verwirklichen und das Menschen- 
daséein überhaupt zu einer freien, starken Lebensentwicklung und 
zu einem Suchen nach Vollkommenheit zu gestalten » (pp. 149-454). 


x 
* *X 

Le D' L. Sevin est l’auteur d’un travail de statistique financière 
où il étudie ce que l'empire allemand dépense pour les besoins de 
la culture intellectuelle (Deuischlands Kulturausgaben, in-8o, 
183 pages, Berlin, Purrkammer und Münierecur, 1912, 5 marks). 
Après avoir exposé les dépenses de l'empire, des États confédérés 
et des communes pour les différents établissements d'instruction 
et d’autres œuvres, l’auteur se demande si ces dépenses vont con- 
tinuer à suivre une marche progressive. Il répond affirmativement 
à la question : 

« Die Ausgaben werden noch stärker wachsen, aus volkswirt- 
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schaftlichen, sozialen und allgemein Kulturellen Gründen. Die 
Gründe für dieses Wachstum nüher darzulegen würde ausserhalb 
des Rahmens unseres Themas fallen. Sie seien hier nur ange- 
deutet. 

« Die Volkswirtschaft wird an das Berufsbildungswesen insbe- 
sondere an das Fortbildungs- und Fachbildungswesen immer 
grôssere Anforderungen stellen. Die heimische Wirtschaft wird 
im Ackerbau, Gewerbe und Handel immer rationellere Methoden 
der Erzeugung, Rohstoff- und Absatzgewinnung anwenden müssen. 
Sodann wird die neue Richtung im Kunstgewerbe eine scharfe 
Durchbildung aller für die Wohnindustrie wirkenden Handvwerker 
nach der kunstgewerblich geschmacklichen Seite bin verlangen. 
Unsere Ausfuhr aber wird in noch steigenderem Masse auf die 
Waren angewiesen sein, die man nur mit einer begabten und kennt- 
nisreichen Arbeiterschaft herzustellen vermag. [st es doch wohl 
kein Zufall, dass in den letzten Jahren des Stillstandes unserer 
Gesamtausfuhr gerade die Maschinen und chemische Industrie 
ihren Platz nicht nur behauptete, sondern noch erweiterte. Dass 
von allen Berufsgruppen der Industrie die der Maschinen und 
Apparate, der chemischen Industrie, der polygraphischen Gewerbe, 
der Metallverarbeitung von 1882 bis 1907 allein die Zahl der'in ihr 
Erwerbstätigen um mehr wie 150 °/, vermehren konnten, während 
die Zah] der Erwerbstätigen in der Textilindustrie und selbst im 
Bekleidungs- und Reinigungsgewerbe nur um rund 20 bis 30! 
zunabm. Aber auch die wachsende berufliche Verselbständigung 
der Frau wird zu einer allgemeinen Erweiterung des weïblichen 
Bildungswesens führen. 

« Ferner werden soziale Gründe für die Ausdehnung der 
Bildungsverwaltung in Betracht kommen. Mit all den städtischen 
Lesehallen, Volksbibliotheken, Volksvorlesungen, Volkstheatern 
und bildenden Konzerten ist ja nur erst ein Anfang gemacht. 
Diese allgemein bildenden Anstalten werden in dem Masse um sich 

greifen, in dem die Erkenntnis wächst, dass Bildungsgegensätze 
das wahrhaft und am entscheidensten trennende unter den Ständen 
sind, dass alle materielle Fürsorge für das Arbeiterwohl eben nur 
die eine Häifte, ja nur die Vorbedingung zu einer wabhren, das Volk 
in der Tat emporhebenden Sozialpolitik ist, Kein anderer als FEr- 
Dinan LasAzLe bat erklärt, dass alle Sozialpolitik überhaupt keinen 
Sinn habe, wenn der Arbeiter so ungebildet bleibe wie bisher » 


(pp- 481-182). 
« Dringen aber diese Ansichten mehr und mehr durch, wird 
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insbesondere auch gerade von den Verteidigern unserer Staats- und 
Wirtschaftsordnung als hôchste nationale Aufgabe gofordert wer- 
den, alle produktiven geistigen Kräfte in Stadt und Land zu 
wecken, ihnen die Môglichkeit zur Erlangung eines ihren Fähig- 
keiten entsprechenden Wirkungskreises zu verschaffen — um 
ihrer selbst und um der Vermehrung der geistigen Güter der Nation 
willen — so wird das Bildungswesen, insbesondere auch das 
Élementarbildungswesen noch einen ungeheuern Aufschwung 
nehmen » (p. 182). 


% 
Æ x 
Jaeger, G. — Erkenntniskritik und Staatswissenschaft. (Jahrb. für Gesetz- 
gebung, Verwallung u. s. w., Bd. 36, H. 3, 1912.) 
Levy, Prof. H. — Society and liberalism in England and Germany. (Sociolo- 


gical review, July 1912.) 


Bernstein, E. — Vom Parlament und Parlamentarismus. (Sozialistische Monats- 
heîte, H. Il, 1912.) 


Oertmann, P. — Moralwidrigkeit und Sozialpolitik. (Soziale Praæis, 
13. Juni 1912.) 


Le Bon, D' G. — La révolution française et la psychologie des révolutions. 
(Paris, Flammarion, 1912, 3.50 Fr.) 


Colson, C. — Organisme économique et désordre social. (Paris, Flammarion, 
1912, 3.50 Fr.) 


Hugues, J. — Les origines rationalistes du démocratisme chrétien. (Paris, 
Jouve, 1912, 3.50 Fr.) 

Haurion, M. — La souveraineté nationale. (Paris, Larose et Tenin, 1912, 
3.50 Fr.) 


Clayton, J. — The rise of the democracy. (New York, Cassell, 1912, 1.25 Doll.) 


Ellis, E. — Individualism and socialism. (The contemporary review, April 1912.) 


Rauschenbush, W. — Trend toward collectivism. (City club bulletin, Chicago, 
19 April 1912.) 


Bosanquet, B. — Les idées politiques de Rousseau. (Revue de métaphysique 
et de morale, mai 1912.) 


Bougle, C. — Rousseau et le socialisme. (Revue de métaphysique et de morale, 
mai 1912.) 


Wells, H. G., and others. — The Great State. Essays in construction. (London, 
Harper, 1912.) 


Boyle, J. — What is socialism? An exposition and a criticism; with special 
reference to the movement in America and England. (New York, Shakespeare 
Press, 1912, 1.50 Doll.) 


Walling, W. E. — Kocialism as it is. (London, Macmillan, 1912.) 
Nœtzel, D' K. — Der Generalstreik als soziales Kampfmittel. (München, 
Sachs, 1912, 0.50 Mk.) 


Pearson, K. — Kocial problems : their treatment, past, present and future. 
(London, Dulau, 1912.) 
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Hertzka, T. — Das soziale Problem. (Berlin, Reimer, 1912, 6 Mk.) 

Schackner, R. — KSozialpolitik and Arbeiterpsychologie in Russland. (Jahr- 
bücher für Nationaldkonomie und Statistik, Mai 1912.) 

Hamilton, H. A. — Sozialreform und ôffentliche Meinung in England. (Zeits. 
für Volkswirtschaît, Sozialpolitik u. s. w., Bd. I, H. 4, 1912.) 


Montague, G. H. — Business and politics at home and abroad. (Annals of 
Amer. Academy, Juüly 1912.) 
Lyon-Caen, L. — Le statut des fonctionnaires en Allemagne. (Bull. mens. de 


la Soc. de législation comparée, février 1912.) 

La mobilisation de la propriété et de l’hypothèque. (Annales du Musée social, 
septembre 1912.) 

Brentano, L. — Les conséquences sociales des fidéicommis en Allemagne. 
(Revue intern. de sociologie, mai 1912.) 


Les collectivités administratives en face de l'Etat. (Revue catholique des insti- 
tutions et du droit, août 1912.) 

Menotti-De Francesco, G. — Rapporti tra Stato, commune ed altri enti locali. 
(Roma, Athenaeum, 1912, 9 L.) 


Borelli, G. — Il nazionalismo italico risorge. (S. Maria Capua Vetere, Cavotta, 
1912.) 


Milani, L. — Nazionalisme, cosmopolitismo € pacifismo. (Voghera, off. d’Arti 
grafiche, 1912.) 
Mitschealich, W. — Der Nationalismus und seine Wurzeln. (Jahrb. für Gesetz- 


gebung Verwaltung, u. s. w., Bd. 36, H. 3, 1912.) 


Littérature et art. 


L'ouvrage récent de J. Marsox : La bataille romantique (Paris, 
Hacuerre, 4919, in-8, vr-523 pages, 5 fr. 50) a pour objet de 
marquer les différentes phases du mouvement romantique dans la 
littérature française, de suivre les hésitations et les polémiques qui 
caractérisent son évolution, « de marquer les directions succes- 
sives, et divergentes, de cet effort et de chercher comment l'unité 
romantique — unité d’un moment — a pu se dégager de cette 


confusion ». 
* 


K * 


Le Dr S. ANKENBRAND a exposé l’origine, le contenu et la dissémi- 
nation d'une chanson populaire dans un ouvrage intitulé : Der 
eifersüchtige Knabe (Paderborn, Scnônixen, 4919, in-8°, 96 pages, 


1 mk. 80. 


Comment faut-il définir la chanson populaire? 
« Was verstehen wir überhaupt unter einem Volkslied? Joux 


Mer gibt folgende Begriffserklärung : « Als Volkspoesie werden 


« wir diejenige Poesie bezeichnen dürfen, die im Munde des Volkes 


« — Volk im weitesten Sinne genommen — lebt, bei der aber das 
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« Volk nichts von individuellen Anrechten weiss oder empfindet 
« und der gegenüber es, jeder einzelne im einzelnen Falle, eine 
« unbedingt autoritäre und herrschende Stellung einnimmt. Mit 
« Recht ist hier besonders die souveräne Stellung des Volkes zum 
« Liede betont und die Autorschaft nur in sekundäre Berüeksich- 
« tigung gezogen in der Erkenntnis, dass, das Volk nicht darnach 
« fragt. Aehnlich urteilt BRUINIER, wenn er sagt : « [eh halte es 
« für gänzlich verfehlt, die Erkundigung nach dem Verfasser oder 
« der sonstigen Entstehung des Liedes als Grundlage zu benutzen 
« und nun einerseits zu sagen, jedes Gedicht, das von einem Manne 
« aus dem Volke herzurühren. oder für das. « Volk » bestimmt 
« erscheint, sei ein Volkslied, anderseits zu meinen, Lieder, deren 
« Verfasser Grôüssen der Literatur sind, seien, auch wenn sie noch 
« so gerne im Volke gesungen würden, keine Volkslieder. » Es 
wäre das verkehrt und stünde auch im Wiederspruch mit der Ge- 
schichte, welche zeigt, dass das Volk immer übernommen und nie 
eine massgebende Rolle in der geistigen Entwicklung gespielt hat. 
Mit dem Uebernommenen freilich ist es selbständig zu Werke 
gegangen. Früher war man der Ansicht, dass ein echtes Volkslied 
namenlos sein müsse und man schloss dies daraus, weil eben die 
Volkslieder gewôhnlich namenlos waren. Die neuere Forschung 
hat mit Recht diesen engen Gesichtspunkt aufgegeben und sagt : 
das Volkslied kann namenlos sein und wird es in vielen Fällen sein, 
aber es muss nicht namenlos sein. Es wird überhaupt noch ein 
viel tieferes und eingehenderes Studium besonders des Volksliedies 
der’ Vergangenheïit bedürfen, um die jetzige Lage entsprechend 
würdigen zu künnen und die Wandlungen, die sich unter unseren 
Augen vollziehen, richtig zu verstehen. Man kann wohl sagen 
dass die neueren Forschungen mehr Licht in das innere Wesen des 
Volksliedes gebracht haben; aber wir müssen uns immer noch in 
unserem Urteile vor Uebereilung hüten. Charakteristisch für das 
Volkslied ist ferner seine Beziehung zu dem einzelnen Volksliede. 
Bei der Kunstdichtung steht eine Form des betreffenden Liedes 
fest, die keine zweite neben sich duldet, beim Volksliede dagegen 
ist die Zulassung von Aenderungen zur fast ausnahmslosen Regel 
geworden. « Das Volkslied, sagt Bôckez, befindet sich gewisser- 
« massen immer im flüssigen Zustande. » Wir kônnen. daher bei 
Betrachtung: der einzelnen. Varianten: und der Frage nach deren 
Ursprung nur mehr mit Môglichkeit und Wahrscheinlichkeit als. 
mit Bestimmtheit rechnen » (pp. 6-7). 


* 
# * 
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R. MüLzer-FrriexreLs expose les éléments de la psychologie de 
l'art dans une étude en deux volumes intitulée : Psychologie der 
Kunst. ÆEine Darstellung der Grundzüge (Leipzig, Teusxer, 
1912, in-8°, vur-232, vin-220 pages, 8 mark 80). Cet ouvrage se com- 
pose des chapitres suivants : 

ALLGEMEINE THEORIE DES AESTHETISCHEN UND Der Kunsr. —:1. Die 
Psychologie des künstlerischen Geniessens. — A) « Die:intellek- 
tuellen Komponenten des künstlerischen Geniessens und ihr Her- 
vortreten in den einzelnen Künsten » : 1. die sensorischen Fak- 
toren; 2. die motorischen, kinästhetischen Faktoren; 3. die asso- 
ziativen oder imaginativen Faktoren; 4 die Denkoperationen im 
Kunstgenuss. — B) « Die Typen des Kunstgeniessens nach ihrer 
intellektuellen Eingenart » : 1. die intellektuellen Typen über- 
haupt; 2. der sensorisch-visuelle Typus; 3. der sensorisch-audito- 
rische Typus; 4. der sensorisch-:motorische Typus ; 5. der imagi. 
nativ-motorische Typus; 6. der anschaulich-imaginative Typus; 
7. der verbal-imaginative Typus:; 8. der reflektierende Typus; 
9. allgemeine Bemerkungen über die Typenbildung.— C) «Die Ge- 
fühle im Kunstgeniessen und die affektiven Typen » : 1. der Gefühl- 
strom und seine Komponenten ; 2. die Qualität der Gefühle ; 3. die 
Affekte; 4. die Modifikationen des Ichhbewusstseins; 5. Weitere 
Gefühlszustände im ästhetischen Geniessen; 6. ethische und reli- 
giôse Gefühle. 

II. Das hünstlerische Schaffen : 4. Der Künstler. — 2. Die 
Methode und das Material der Untersuchung. — 3. Der Zustand 
im Schaffen. — 4. Die Vorbereitung und Materialsammlung. — 
5. Der Schaffensprozess selber. — 6. Andere Theorien über das 
Kunstschaffen. 

HI. Das Kunstwerk und seine Formen : 4. Der Still — 
2. Allgemeines über die Wirkung der Kunstformen.— 5. Die Kunst- 
formen der Musik. — 4. Die Stilmittel der Dichtkunst. — 5. Die 
Formen der Augenkünste. 

IV. Die Psychologie der Wertung. 

ScaLuss. — Die Kunst in ihren Beziehungen zum Gesamitleben : 
4. Kunst und Naturerleben.— 2. Die Bedeutung der Kunst für das 
ethische und religiôse Leben. — 3. Die Forderung einer ästhe. 
tischen Kultur. 


Qu'est-ce que l’art? 

« .… salle Phänomene des Kunstgeniessens wiedes Kunstschaffens 
” hôchst komplizierter Natur sind und nicht durch ürgendein Schlag- 
wort zu lôsen sind. 
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« Am reinsten tritt das Aesthetische im Kunstgeniessen hervor, 
und eine Delinition der Kunst wird also am besten vom Kunstgenuss 
ausgehen. Wir sprechen also dort vom Kunstgeniessen, wodurch 
ad hoc erzeugte äussere Eindrücke in der Psyche ein Strom von 
gefühlsgetragenen Erlebnissen entsteht, der nicht direkt in die 
Sphäre des praktischen Handels übergreift und sich dem Bewusst- 
sein als eine Steigerung und Befreiung unseres ganzen Ichs dar- 
stellt. 

« Das Kunstschaffen ist charakterisiert durch seine Richtung 
auf jenes künstlerische Geniessen, hat aber ausserdem starke, in 
der Subjektivität des schaffenden liegende Momente als Kenn- 
zeichen, da es sich vom Künstler aus gesehen als eine Entladung 
von starken, inneren Spannungen darstellt. 

« Ein Kunstwerk ist ein Erzeugnis menschlicher Tätigkeit, das 
im Hinblick auf ein Kunstgeniessen entstanden ist. Es werden 
also stets am Kunstwerk gewisse Qualitäten wahrnehmbar sein, 
die aus den Bedingungen des Kunstschaffens, und solche, die aus 
der erstrebten Kunstwirkung zu erklären sind, was wir zusammen 
mit den durch Material und Inhalt bedingten Qualitäten als den 
Stil des Kunstwerks bezeichnen » (pp. 39-40). 

# 
* * 

La librairie Rexouarp de Paris fait paraître le tome II de l’ou- 
vrage de Droxxa, L'archéologie, sa valeur, ses méthodes, dont il à 
déjà été question ici-même (Bulletin, n° 16, p. 542). Ce 
volume (vn-535 pages) traite des lois de l’art. La table des 
matières, qui est reproduite ci-après, donne un aperçu des ques- 
tions qui y sont étudiées : 


Les lois de l'art: I. L'individuel, le temporaire, le général. — 
II. L'évolution de l’art. — III. Les obstacles à l’évolution recti- 
ligne de l’art: 4) les conditions extérieures à l’art. — IV. Les 
obstacles à l’évolution rectiligne de l’art: b) les conditions inhé- 
rentes à l'art. — V. Les causes des analogies. — VI. Hiatus et sur- 
vivances. — Vil. Les similitudes spontanées et les régressions 
involontaires. — VIII Thèses monogénistes et polygénistes : 
a) influence d’un art sur un autre. — IX. Thèses monogénistes et 
polygénistes : b) types ethnographiques. — X. Thèses monogénistes 
et polygénistes : c) expression et intentions diverses, — XI. Thèses 
monogénistes et polygénistes : d) influence d'une matière sur une 
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autre. — XII. Les régressions volontaires. — XIII, De l’incon 
science à la conscience : a) formes involontaires devenues voulues. 
XIV. De l’inconscience à la conscience : b) l'indétermination primi- 
tive, la différenciation progressive des types et des techniques, et 
le retour au syncrétisme. — XV. De l’inconscience à la conscience : 
c) les analogies entre l’art des débuts et celui de la maturité. — 
XVI. De la conscience à l’inconscience : d) changement des sens. 
— XVIL Hiérarchie des genres. 


Stumpf, C., und von Hornbostel, E. — Ueber die Bedeutung ethnologischer 
Untersuchungen für die Psychologie und Aesthetik der Tonkunst. (Beitr. Akustik, 
Leipzig, H. 6, 1911.) 

Deonna, W. — Futuristes d'autrefois et d'aujourd'hui. (Revue d’ethnographie 
et de sociologie, septembre-octobre 1912.) 

Wechssler, E. — Ueber die Beziehungen von Weltanschauung und Kunstschaf- 


fen. Im Hinblick auf Molière und Victor Hugo. (Marburg a. L., Ebel, 1912, 
1.50 MK.) 


Meyer, Th. A. — Kritik des Einfühlungstheorie. (Z. für Aesthetik, Bd. 7, 
H. 4, 1912.) 
Dæring, A. — Ueber Einfühlung. (Z. für Aesthetik, Bd. 7, H. 4, 1912.) 


Utitz, E. — Ausserästhetische Faktoren im Kunstgenuss. (Z. für Aesthetik, 
Bd;'6, H° 4 1912:) 


Dussauze, H. — Les règles esthétiques et les lois du sentiment. (Paris, Alcan, 
1912, 10 Fr.) 


Tronchon, H. — Les débuts de l'esthétique en France. (Revue du mois, juil- 
let’ 1912.) 
Barré, A. — Le symbolisme. Essai historique sur le mouvement symboliste en 


France, de 1885 à 1900. (Paris, Jouve, 1912, 12 Fr.) 


Wælftlin, H. — Die klassische Kunst. Eine Einführung in die italienische 
Renaissance. (München, Bruckmann, 1912, 9 Mk.) 


Ziegler, L. — Florentinische Introduktion zu einer Philosophie der Architek- 
tur und der bildenden Künste. (Leipzig, F. Meiner, 1912, 4 Mk.) 

Philippi, A. — Der Begriff der Renaissance. Daten zu seiner Geschichte. 
(Leipzig, G. A. Seemann, 1912, 5.50 MK.) 

Smith, V. A. — A history of fine art in India and Ceylon, from the earliest 
times to the present day. (New York, Oxford, Univ., 1911, 19.25 Doll.) 

von Lœwis of Menar, A. — Der Held im deutschen und russischen Märchen. 
(Tena, Diederichs, 1912, 3 Mk.) 

Lhoneux, J. — Le roman angiais d'aujourd'hui. (Revue de l'instruction 
publique en Belgique, t. LV, 1°° et 2° liv., 1912.) 

Brunetière, F. — Histoire de la littérature française classique (1515-1830), II. 
Le XVII° siècle. (Paris, Delagrave, 1912, 7.50 Fr.) 

Mac Leod, A. — Plays and players in modern Italy : being a study of the 
Italian stage as affected by the political and social life, manners, and character 
of today. (London, Smith, 1912.) 
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Morale et philosophie. 


La Revue de métaphysique et de morale, de juillet 4912, ren- 
ferme un article de H. Durumier sur « La philosophie des mathé- 
matiques de RusseLL et WHiTEREAD ». Ces auteurs ont «exposé leur 
théorie dans un ouvrage dont le tome E** a paru en 1940 à Cam- 
bridge (Principia mathematica, « Cambridge University Press », 
666 pages). Après avoir fait un exposé critique de cette théorie, 
Durumær montre les rapports de la mathématique avec la logique 


et les autres Sciences : 


« Que si nous examinons maintenant la théorie de la connais- 
sance et de la vérité, il nous semble là encore que la méthode 
même inaugurée, avec tant d'originalité et de profondeur, par 
RussezL peut aboutir à des résultats différents de ceux qu'il a 
lui-même prévus. Au lieu d'essayer de déterminer & priori les 
principes du connaitre, ou de décrire les phases de leur dévelop- 
pement dans la mentalité individuelle ou collective, RUSSELL a 
montré comment il était possible de prolonger l'effort inductif de 
la science jusqu’à la découverte des conditions les plus abstraites 
de la pensée. La théorie logique de l'implication et de la déduction, 
construite sous la forme du calcul des « valeurs de vérité », a 
permis de formuler avec le maximum de précision et d'économie 
le système de ce qu’on appelait les principes de la pensée pure, 
dont l'efficacité se trouvait en retour contrôlée par l'usage constant 
de la science. Il nous paraît conforme à l'esprit d’une telle méthode 
de poser que le type le plus abstrait de la relation cognitive doive 
apparaître au terme de ce processus de généralisation. Et la théorie 
de la vérité nous semble par Hà renouvelée. Au lieu de s’obstiner à 
découvrir 4 priori un critérium idéal que l’évolution même de la 
science rend vite cadue, le logicien doit travailler à élucider l'usage 
formel de cette notion. Autrement dit, il y a lieu de considérer 
l'affirmation de vérité comme une forme dont on doit chercher à 
préciser les traits, comme la mathématique pure à fait pour Île 
nombre ou l’ordre; on peut se proposer de déterminer les groupes 
des opérations auxquelles elle donne lieu et c'est dans ce sens que 
nous serions nous-même tenté de continuer le travail d’abstrac- 
tion logique de Russezz. Nous ne saurions donc accepter la forme 
singulière que RusseLL assigne à la relation cognitive et qui condi- 
tionne sa théorie de la connaissance et de la vérité. En considérant 
l'esprit et les données de la connaissance comme posés séparément 
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et en étudiant leur rapport comme une relation parmi les autres 
relations, RusseL nous semble préférer à la méthode scientifique 
de la généralisation une conception familière, mais peut-être un 
peu bâtive de la psychologie usuelle de la connaissance. C’est, au 
contraire, par une abstraction progressive à partir des propositions 
scientifiques que la forme du jugement doit se laisser définir. À 
cette condition seulement, la théorie de la connaissance s’affran- 
chira des idées préconçues de Ia métaphysique courante ou de la 
psychologie populaire; à ce prix, elle sera réellement l’alliée et 
non plus le Mentor souvent importun et mal inspiré de la 
science, 

« Et ceci nous amène à révoquer en doute le principe même de 
la métaphysique de Russerr, que les relations sont connues à part 
des objets, le monde abstrait à part du monde sensible. De même 
que la relation cognitive ne nous semblait pas devoir être définie 
isolément et par une intuition en quelque sorte immédiate de sa 
forme, de même et plus généralement aucune relation ne nous 
semble séparable de l'intuition sensible où nous l’appréhendons. 
Ici encore, considérer les données sensibles comme des choses et 
ces choses comme les sujets invariables des relations, nous paraît 
le fait d'une psychologie trop fidèlement attachée aux habitudes du 
sens commun. Une psychologie plus avertie définit en effet la sen- 
sation comme l'expression concrète d’un rapport, et les progrès 
même de la physique montrent suffisamment comment il est 
possible de résoudre l'intuition sensible en un système toujours 
plus subtil de relations. Il nous paraïtrait donc plus conforme à 
la réalité des faits de rétablir la continuité entre les deux mondes 
séparés par Russezr et de voir, dans la forme concrète sous laquelle 
débute la science, l’ébauche du système abstrait à quoi elle tend 
comme à son idéal. 

« Mais à mesure qu’une science se rapproche de cet état de 
perfection abstraite, à mesure qu’elle dégage plus nettement les 
hypothèses à faire sur la nature du rapport fondamental dont elle 
prétend faire la théorie, il devient nécessaire, pour les autres disci- 
plines, de s'adapter à ces transformations. Les différentes parties 
de la science sont entre elles en réaction incessante; l’étude du 
continu physique a contribué à modifier les conceptions primitives 
du nombre et l’œuvre même de RusseLz, et WaniTEnEAD a éloquem- 
ment démontré comment les généralisations modernes de l’idée de 
nombre devaient renouveler les vieilles catégories logiques. Est-il 
légitime dès lors de considérer l’essence de chaque relation comme 
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définissable isolément et de chercher à l'étudier dans ses caractères 
permanents ? Ne doit-on pas plutôt se représenter le travail scienti- 
fique non seulement comme l'élucidation de l'intuition sensible, 
mais aussi comme un effort à approfondir les unes par les autres 
Jes relations scientifiques et à les coordonner en un système de 
plus en plus harmonieux, et suivant une hiérarchie toujours mieux 
déterminée ? Et n’y aurait-il pas lieu, en dernière analyse, de faire 
une place, dans cette réorganisation perpétuelle de la connais- 
sance, à une dialectique des relations qui, tout en profitant du 
mouvement généralisateur de la science, poursuivrait sa tâche 
propre, en s’efforçant de saisir en son principe l'unité du savoir 
humain ? Ainsi, l'impulsion donnée par RUSSELL nous conduirait à 
une philosophie de la connaissance assez différente de la sienne 
propre ; l'idéaliste trouverait dans la constitution de la logique 
mathématique un aliment pour sa foi philosophique ! N'est-ce pas 
d’ailleurs le privilège d’une œuvre riche et vraiment forte que de 
pouvoir se prolonger suivant des voies imprévues par ses auteurs 
mêmes et de contribuer au progrès des doctrines qu’elle semblait 
définitivement condamner ? » (pp. 564-566). 


Dans son ouvrage sur Les Étapes de la philosophie mathéma- 
tique (Paris, ALcan, 1912, in-8°, x1-592 pages, 10 francs), L. Bruxscn- 
vic se demande quel parti la sociologie pourrait tirer de la philo- 
sophie mathématique : 


« Sur le terrain sociologique il semble qu’on puisse attendre de 
la philosophie mathématique une contribution qui ne serait pas 
moins précieuse. Si la connaissance mathématique déborde la 
sphère de la conscience individuelle, c'est qu'elle est une œuvre 
collective qui naît et qui se développe dans la vie sociale. Mais 
alors se posera une question analogue à celle que nous avons ren- 
contrée en psychologie : la méthode propre à la sociologie est-elle 
capable d’épuiser l'étude de la réalité sociologique ? Des représen- 
tations qui ont pour théâtre des consciences individuelles, le socio- 
logue extrait celles qu’il retrouve les mêmes dans toutes les con- 
sciences, et qui, par suite, dépassent chacune d'elles en particu- 
lier. Ces représentations collectives constituent des systèmes qui, 
pour un état donné de la civilisation, définissent une part de la 
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matière sociale. Par exemple, à l'intérieur d’une même société, 
une unité spontanée s'établit entre les opérations arithmétiques et 
les vertus mystiques des nombres, entre la répartition des régions 
de l’espace et la division des groupes sociaux. Et de même, par 
delà les doctrines philosophiques qui en rédigent, et souvent après 
coup, la théorie abstraite, on retrouve à chaque étape dans l’évolu- 
tion de l'humanité un certain consensus social qui caractérise une 
forme particulière de civilisation ; depuis Core et Courxor, il est 
d’ailleurs superflu d'insister sur l’importance du rôle que les pro- 
grès de la science positive ont joué dans la formation de ce con- 
sensus social. De là est sortie naturellement la notion d’une 
synthèse subjective, comparable à la synthèse subjective du psy- 
chologisme; toutes les manifestations de l’esprit humain seraient 
d'origine collective et tiendraient de la société leur valeur : « La 
« science, écrit M. GogLor, est un phénomène social et, par consé- 
« quent, la logique est une branche de la sociologie. Si l’on 
« voulait pousser cette conception jusqu’à ses conséquences 
« extrèmes (qu'il semble bien d’ailleurs que M. Go81or repousse- 
« rait), il faudrait dire que les conditions de la vie sociale rendent 
« compte de la vérité scientifique au même titre que du canon 
« esthétique ou de la règle morale. » 

« Or, dès les démarches constitutives de l’arithmétique élémen: 
taire, nous avons vu comment l’objectivité de la science oppose une 
résistance invincible à l’idée d’une synthèse subjective. Les pra- 
tiques les plus simples du calcul, si elles ne s'expliquent sans doute 
pas par des tendances inscrites dans la nature de l'esprit humain, 
ne dérivent pas non plus d’un système de prescriptions qui 
seraient directement liées à telle ou telle force sociale. Elles ont 
leur point d’appui dans les objets que l’homme manie, et qui, 
apportant une vérification constante aux opérations de correspon- 
dance, de juxtaposition et de duplication, donnent aux premières 
représentations numériques la garantie d’une valeur positive. Cette 
valeur est indépendante des croyances mystiques qui, à un stade 
plus avancé de la réflexion, peuvent leur être associées ; elle leur 
préexiste, et elle leur survit. 

« Rien ne nous parait capable d’instruire le philosophe comme 
le spectacle de cette dissociation entre la vérité intrinsèque de cer- 
taines opérations, et la diversité des représentations collectives qui 
les entourent. À considérer la mathématique comme étant, non pas 
à proprement parler d’origine sociale, mais une réalité sociale, il 
devient manifeste, en effet, que les éléments de cette réalité ne sont 
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et qu'ils ne sont pas des- 
tions d'ordre philo- 
ands élans de la 


nullement homogènes les uns aux autres, 
tinés à demeurer sur le même plan. Les concep 
u théologique qui ont accompagné les gr 
ont cherché une base ou une confirmar- 
civilisation qui consti- 


sophique o 
pensée mathématique, qui y 
tion, font corps avec elle dans une forme de 


tuera un synchronisme de l’histoire, un état de la « coenesthésie 


sociale », et de ce point de vu 


successives de l'humanité, se donner, 
avec les monuments artistiques, le sentiment 
evit. Mais, alors même 


e on pourra reconstituer les étapes 
par le contaet direct avec les 


textes originaux, 
immédiat et comme l'intuition qu’on les r 
qu’on aurait réussi À faire tenir dans un enchainement de causes la 
suite de ces époques on n'aura encore accompli que la première 
partie de la tâche. Avec le temps, par l’action rationnelle et déci- 
sive de la critique, ce qui dans la réalité sociale n’était que social et 
humain s’élimine, tandis que se dégage et se consolide ce qui, né à 
à conscience individuelle et grâce à l'effort de la 


l’intérieur de 1 
cette conscience ou de 


pensée collective, est plus qu’un moment de 
cette pensée. En fait, nous avons vu comment, au contact de l’uni- 
vers, s’accomplirent les premières opérations de calcul ou de 
mesure qui, peu à peu, devaient donner naissance aux formes 
intellectuelles capables d’ordonner notre action, et d'accroître nos 
re. En montrant comme notre structure mentale, 


prises sur la natu 
a vérité qui est dans les choses, 


pénétrée en quelque sorte de 1 
devient capable de ramener les choses à l'unité d’un système, en 


soumettant à ses proeédés le mouvement des astres, en donnant le 
moyen de faire entrer dans la simplicité d’une formule unique ce 
qui s'étale dans limmensité de l’espace et du temps, la mathéma- 
tique nous convainc de la place privilégiée que l'homme occupe 
parmi les espèces vivantes et les sociétés animales : il n’est pas seu- 
lement en communauté avec ses semblables, il est en communauté 
avec la nature. 

« Si la psychologie et la sociologie doivent, à notre avis, regar- 
der du côté de la mathématique, ce n’est done pas uniquement dans 
l'espoir de soumettre les faits de conscience à des lois quantitatives 
ou de traduire en formules les statistiques des phénomènes 
La philosophie mathématique leur rendra le service de les 
préserver de la tendance À la subjectivité abstraite, qui était inévi- 
table au début de leur constitution systématique, contre laquelle 
d'ailleurs les représentants les plus autorisés, soit de la psycholo- 
gie, soit surtout de la sociologie, réagissent aujourd’hui si manifes- 


tement » (pp. 574-577). 
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L'ouvrage de Bruxscnvie est intéressant à d’autres points de vue 
encore. La table des matières donnera une idée de son contenu : 

PREMIÈRE PARTIE. — Périodes de constitution. — 1. Arithmé- 
tique : 4. L'ethnographie et les premières opérations numériques. 
— 2. Le calcul égyptien. — 3. L’arithmétisme des pythagoriciens. 
— Il. Géométrie : 4. Le mathématisme des platoniciens : 4) la posi- 
tion du problème platonicien; b) la méthode platonicienne ; €) les 
livres M et Nde la méthaphysique. — 5. La naissance de la logique 
formelle. — 6. La géométrie euclidienne. — 7. La géométrie ana- 
lytique : 4) Feruar; b) la mathématique universelle de DESCARTES et 
la physique; €) la géométrie de 1657. — 8. La philosophie mathé- 
matique des cartésiens : a) les problèmes du cartésianisme; D) la 
philosophie mathématique de MaLEBrANGnE ; c) la philosophie mathé- 
matique de Srixoza. — III. Analyse infinitésimale : 9. La décou- 
verte du calcul infinitésimal : à) lantiquité; b) la géométrie des 
indivisibles et l'algorithme leibnizien; c) de Fermar à NEWION. — 
10. La philosophie mathématique de Lemxiz : à) le fondement; 
b) les applications. — 11. L'idéalité mathématique el le réalisme 
métaphysique. 

Deuxième part. — Période moderne. — AN. La philosophie 
critique et le positivisme : 12. La philosophie mathématique de 
Kaxr. — 15. La philosophie mathématique d’AuGusre Contre. — 
14. Transformation des bases scientifiques :.4) la conception de la 
mécanique rationnelle ; b) les géométries non euclidiennes; c) l'ana- 
lyse et la continuité. — V. L'évolution de l’arithmétisme : 15. Le 
dogmatisme du nombre. — 16. Le nominalisme: arithmétique, — 
VI. Le mouvement logistique : 17. Formation de la philosophie 
logistique des mathématiques. — 18. Dissolution de la philosophie 
logistique. — 19. L'idée de la déduction abçolue. — NIL. L’intelli- 
gence mathématique et la vérité. — 20. La potion moderne de l’in- 
tuition : a) formation de la notion; b)d’orientation des mathéma- 
tiques modernes; c) l'interprétation du mouvement inluilioniste 


dans les mathématiques. — 21. Les racines de la vérité arithmé- 
tique : a) la mathématique avant. la numération; b) la notion du 
nombre; c) la division. — 22. Les racines de la vérité géomé- 


trique : a) création de l’espace euclidien; b) la vérité de la géo- 
métrie euclidienne; c) l’usage de l'infini dans les mathéma- 
tiques. — 93. Les racines de la vérité algébrique. — 24. La 
réaction contre le mathématisme. 
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On a déjà reproduit dans la présente « Chronique » plusieurs 
extraits d'articles publiés par G. Sarron dans la Revue générale 
des sciences de Paris concernant l’histoire des sciences (cf. Bulle- 
tin 21, p. 1014, et 29, p. 1448). Il a paru utile de compléter ces 
considérations par une partie de celles que le même auteur a consa- 
crées dans la même revue (numéro du 15 février 1912, p. 95), à 
exposer en quoi consiste effectivement l’histoire des sciences : 

« Cette histoire est tout autre chose que la somme des his- 
toires de chacune des sciences. Cette somme est, si l’on veut, une 
partie de l’histoire de la science, mais ne la constitue pas toute 
entière. Et précisément ce qui fait le plus grand intérêt de cette 
discipline nouvelle lui échappe; car c’est l’étude des interactions 
des diverses sciences entre elles et des sciences avec les autres phé- 
nomènes sociaux, économiques, historiques, philosophiques, reli- 
gieux, artistiques, qui nous apportent les résultats les plus sugges- 
tifs et les plus riches en enseignement. De plus, c’est sans aucun 
doute, l'histoire de la science qui nous permettra le mieux de 
résoudre les questions d'histoire, de philosophie et de méthodo- 
logie qui sont communes à toutes les sciences. « Quelle est l’origine 
« de la science? quelles sont les lois de son développement? et, 
« tout d’abord, ces lois existent-elles ? Les lois de Comte et de 
« SPENCER sont-elles valables? et jusqu’à quel point? » 

« On pourrait nous objecter : Mais l’histoire de la science 
n'existe pas. Soit. Elle se constitue peu à peu, lentement ; mais 
n'est-ce pas une raison de plus pour que notre revue favorise ses 
premiers efforts? Et puis, s’il n’est que trop vrai de dire que l’his- 
toire de la science en tant que discipline bien déterminée et métho- 
dique n’existe guère, il faut pourtant reconnaitre que les matériaux 
nécessaires pour l’édifier sont déjà très nombreux et quelques-uns 
d’entre eux fort imposants. Ainsi l’œuvre monumentale de MoriTz 
Canror nous dit assez à quel haut degré de perfection est arrivée 
l'histoire des mathématiques. L'histoire de l'astronomie, grâce à 
cette circonstance que les astronomes ont toujours senti d’une 
manière plus directe et plus impérieuse que les autres savants 
l'obligation de connaître le passé de leur science, nous est aussi 
assez bien connue. Il reste, sans doute, bien des lacunes, mais les 
plans sont faits, le gros œuvre est construit et repose sur des 
bases solides. Nous connaissons beaucoup moins bien l’histoire des: 
sciences physiques et des sciences naturelles, mais cependant de. 
grands progrès ont été faits dans ce domaine depuis une trentaine 
d'années. L'histoire de la médecine, qui est un objet d’études très 
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ancien, est relativement bien connue. Et est-il besoin de rappeler ici 
l'œuvre admirable de Pauz Tannery et celle de M. Dunem? De nom- 
breux travailleurs exercent leurs forces dans ces différentes direc- 
tions, quelques-uns aussi, nous songeons par exemple aux travaux 
inspirés par LamPRECHT, au Séminaire d'histoire de Leipzig, — qui 
se sont consacrés à l'étude de l’histoire de la civilisation, — nous 
apportent souvent des éclaircissements précieux. 

« Ainsi, de toutes parts, nous arrivent des matériaux abondants ; 
il est temps de les utiliser pour une synthèse plus vaste et que l’his 
toire de la science soit définitivement constiluée et organisée. 
Est'il nécessaire de dire l'intérêt de celte synthèse nouvelle ? L’acti- 
vité intellectuelle semble infiniment balancée du besoin d'analyse 
au besoin de synthèse ; — c’est là un des rythmes de notre pensée. 
Et maintenant, après un demi-siècle de recherches analytiques 
innombrables, il semble que notre besoin de synthèse, de simplifi- 
cation, soit plus puissant que jamais. À ce moment de l’évolution 
de la science, tant d'expériences et tant de théories relient entre 
elles les disciplines, en apparence les plus diverses, que des con- 
naissances générales s'imposent aux savants les plus spécialisés. 
Une nécessité vitale empèche chacune des sciences d'ignorer tout à 
fait les autres. Rien ne révèle mieux ce besoin de synthèse qui 
agite les milieux scientifiques de notre temps, que la faveur dont 
jouissent les revues générales telles que la nôtre, et plus encore 
peut-être le succès croissant — en Allemagne, en Italie, mais sur- 
tout en France — des Bibliothèques de philosophie scientifique, 
des Bibliothèques scientifiques internationales, etc. 

« Une semblable nécessité interne oblige et obligera de plus en 
plus les savants à mieux connaître la science du passé, car celle-ci 
est pleine d'enseignements négligés, de méthodes et de théories 
tombées en désuétude et que le progrès même de Ja science fait 
redevenir utiles et fécondes. À qui en douterait, il suflirait, pour le 
convaincre, de faire lire par exemple une histoire de la chimie 
théorique ou mieux encore une histoire des industries chimiques 
ou de la métallurgie. De plus, rien n’est plus excitateur ni ne favo- 
rise davantage l'intuition scientifique que le spectacle les reeherches 
expérimentales ou des essais d'explication des hommes de génie; 
rien n’est plus excitateur et rien non plus n’est plus fortifiant, ni 
ne nous rend à la fois plus modestes et plus audacieux. 

« Or, l’histoire de chacune des sciences considérées isolémen 
nous instruit mal ; elle éclaire le passé d’une lumière trompeuse 
Comment comprendre, par exemple, l'œuvre des grands génies : 
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ARISTOTE, DESCARTES, LEIBNIz, etc., à la lumière d’une seule science? 
Ces hommes connaissaient toutes les sciences de leur temps. 
Oublier cela — et c’est ce qu’on a fait généralement jusqu'ici : 
où sont les études vraiment complètes sur l’œuvre d’ARISTOTE, 
de Descartes et de LEigniz? — c’est s’exposer à mal comprendre 
leur effort, leur personnalité et leur influence. D'ailleurs, il est 
devenu banal de le constater, les classifications des sciences et 
surtout les séparations que l’on établit entre elles sont factices; 
celles-ci se déplacent continuellement. La hiérarchie des sciences 
ne cesse de se modifier : dans l’antiquité grecque, la géométrie 
était la reine des sciences; plus tard, jusqu'au xvnr° siècle, la méde- 
cine fut au centre des études : les médecins avaient une culture 
encyclopédique. Mais, aujourd’hui, tout le monde est de mieux en 
mieux persnadé que chaque science éclaire les autres. De même, la 
science du passé éclaire celle du présent, ou, mieux, la science du 
passé et celle du présent s’éclairent et s’expliquent mutuellement ; 
à mesure que nos connaissances s'accumulent, toutes deux auront 
de plus en plus besoin l’une de l’autre pour achever leur croissance 
et s'épanouir davantage. 

« Pour toutes ces raisons, il ne faut pas être grand prophète 
pour prédire que, si l’histoire de la science n’existe pas encore 
aujourd’hui, nous voulons dire : ne constitue pas encore un 
ensemble cohérent et systématique, elle existera bientôt; avant 
que dix années ne soient écoulées, l’histoire de la science sera elle- 
même devenue une nouvelle science » (p. 94). 


ErRATUM. — Dans la chronique du Bulletin 21, p. 1015, ligne 17, 
après « emprunter », il faut intercaler les mots « un exemple à ». 


+ 
+ * 


La citation suivante est extraite d’une brochure de E. WECHsSLer : 
Weltanschauungen und Kunstschaffen (Marburg, Eser, 47 pages, 
1 mk 50), où l’auteur esquisse les rapports qu'il y a entre la con- 
ception du monde et la création artistique chez les littérateurs et 
les autres artistes. Il montre que tout homme a une conception du 
monde et qu’il y a une lutte entre les différentes conceptions : 

« Es gibt aber wohl keinen Menschen mit gesundem Geiste dem 
wir nicht etwas wie Weltanschauung zuerkennen müssten, oder 
sich diese selber erkämpft oder blos übernommen haben mag. 
Wünsche und Gedanken über die Wertung und Gestaltung der Welt 


—— 
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und des Lebens, ob nur dunkel geführt oder klar erkannt : wem 
sollten sie fehlen ? Wir kônnen es aussprechen : der Herero bat 
seine Weltanschauung zu eigen so gut wie der Bierphilister. 
Sancho Panza und Hans Wurst verfügen darüber mit grôsserer 
Sicherheit als selbst Don Quijote und Doktor Faust » (pp. 13-14). 

« Wie die Temperamente und Charaktere sich widerstreiten und 
tagtäglich in Kampf geraten, so ringen auch unablässig die schroff 
entgegengesetzten Weltanschauung miteinander um allgemeine 
Anerkennung. Denn da jede starke Persônlichkeit sich in der 
Umwelt durchsetzen will, so kampft der Einzelne oder eine Kôrper- 
schaft mit allen Waffen für die Geltung und Anerkennung ihrer 
Weltanschauung die ibr als allein richtig und môglich gilt. Das 
kann nicht geschehen ohne den heftigen Widerstand der Anders- 
gesinnten. Darum begreift und versteht man die Vorkämpfer 
eines neuen Lebensgehalts am besten aus ihrer Kampfstellung : 
denn aus Gegensatz, Widerspruch und Verfolgung hat sich ihnen 
allen die jeweilige Fassung ihrer Ueberzeugungen und die endgül- 
tige Prägung ihrer Glaubenssätze ergeben. 

« Bei diesem unaufhôrlichen Ringen hat jede Weltanschauung 
Recht und jede behält ihr Reeht, wenigstens nach der unerschüt- 
terlichen Ueberzeugung ihrer Anhänger. Ein Kampf um sie ist 
im Grunde nichts weiter als ein Kampf der Persônlichkeiten, und 
darum scheinbar aussichtslos. Doch hat Wicuezm Dirruey gewiss 
mit Grund die Wertunterschiede betont und sogar von einer Art 
Auslese gesprochen, wobei die fôrdernden und hochsinnigen Welt- 
anschauungen die hemmenden und niedrigen schliesslich ver- 
drängen » (pp. 14-15). 

# Ét 

R. Jenrzscn étudie dans un fascicule des « Beiträge zur Kultur- 
und Universalgeschichte » intitulé : Der deutsch-lateinische Bücher- 
marktnach der Leipziger Ostermesse, Katalogen von 1740, 1770 
und 1800 in seiner Gliederung und Wandlung (Leipzig, Vorcr- 
LÆNDER, 1912, in-8°, x1-404 pages, 12 marks), les transformations qui 
se sont accomplies dans les idées et les préoccupations scientifiques 
du public et des lettrés de 1740 à 1800. Cette étude repose sur la 
production littéraire elle-même, telle qu’elle est établie par les cata- 
logues du marché de Leipzig pour les trois années considérées. 

Il convient d’abord de noter la tendance générale qui s’est affirmée 
au cours de cette période : 

« Die gewaltige Vorherrschaft des theologischen Geistes, dem 1740 
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über ein Drittel des gesamten Büchermarkts zugehôrte, ferner die 
Befriedigung von solch rein fachgelehrten oder allgemein-buch- 
gelehrten Interessen, wie die der Jurisprudenz und der allge- 
meinen Gelehrsamkeit es sind, sehen wir immer mehr zurück- 
weichen : von den 36.688 °,, die 1740 diese drei Gebiete bean- 
spruchen, auf 34.26 °/, von 1770 und schliesslich auf 20.01 °, 
von 1800. 

« Gegenüber dem Rückgang dieser theologisch oder buchgelehrt 
verbundenen Gebiete haben fortschreitend an Boden gewonnen ein- 
mal diejenigen, welche einer freier gerichteten Unterhaltung und 
Schmückung des Lebens durch schône Künste und Wissenschaften 
oder aber umfassenderen allgemeinbildenden Interessen — wie z. B. 
die Zunahme der populär-moralisch-philosophischen Schriften und 
dementsprechen die Zunahme der Erziehungsliteratur überhaupt 
zeigt — gewidmet sind. 

« Die andere vorwärtsweisende Kraft ruht in den mehr dem 
praktischen Leben, den sogenannten Realien zugewandten Litera- 
turgebieten : der praktischen Hausbücher, der Staatswissenschaft ; 
der grossen gemeinsamen Gruppe : Mathematik und Naturwis- 
senschaft, Medizin, Landwirtschaft und Gewerbe.. » (pp. 316-317). 

Il est intéressant de noter aussi que la littérature tend de plus 
en plus vers la vulgarisation : 

« Dieser Vorgang der Verbreiterung und Erweiterung des Publi- 
kums selbst in den eigentlichen fachgelehrten Literaturgebieten ist 
nun 4800 in einem noch bei weitem vorgeschrittenen Zustand 
erkennbar. Ausser dass sich in der Medizin, in der Geschichte, 
der allgemeinen Gelehrsamkeiït, der ausserklassischen Philologie, 
wo schon 4770 Ansätze dazu vorhanden waren, die geschilderten 
Bestrebungen noch bedeutend verstärkt haben, lassen sich jetzt 
auch in den anderen Zweigen die Grenzen zwischen wissenschaft- 
lich-gelehrten und populären Schriften äusserst schwer, oft über- 
haupt nicht ziehen. Hierfür môgen einige bezeichnende Erschei- 
nungen sprechen : z. B. war selbst in der fachmässigen theolo- 
gischen Literatur des Zusatz sehr häufig : für Prediger, Lehrer und 
Laien oder für gebildete Christen. Auchin der philosophischen 
Literatur spielte die Erweiterung des Publikums eine bemerkens- 
werte Rolle, freilich oft nicht gerade zum Vorteil der Sache, wie 
wir von Zeitgenossen gehôrt haben. 

« Im Zusammenhang mit dieser gewaltigen Bewegung auf 
Erweiterung des Publikums ist aber auch die bedeutend stärkere 
Berücksichtigung der Unierrichtszwecke, namentlich auch der 
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elementaren, zu würdigen, die sich auf den verschiedensten 
Gebieten geltend macht.… » (pp. 320-321.) 

« So geht also in der Entwicklung von 1740 bis 4800 eine stetig 
zunehmende Verbreiterung des am Messbüchermarkt interessierten 
Publikums vor sich, nicht nur in der Weise, dass sich bloss die 
Gebiete ständig mehr Boden erobern, die unmittelbar für die 
Bedürfnisse weiterer, nicht gelehrter Kreise, sei es für deren 
praktische Arbeit, sei es für ihre Unterhaltung oder allgemeinere 
Fortbildung, bestimmt sind, sondern auch dass sich in den einzelnen 
gelehrten Disziplinen eine immer mebr um sich greifende Popula- 
risierung und Verwischung der Grenzen zwischen gelehrter und 
populärer Literatur bemerkbar macht... » (p. 322.) 

Enfin, il s'effectue aussi une évolution à l'intérieur de toutes les 
sciences dans le sens d’une plus grande critique et de conceptions 
plus réalistes : 

« Statt des individualistisch-vereinzelnenden Wesens, wie es 1740 
in der dogmatisch-polemischen Literatur handgreiflich vor Augen 
trat, ferner in den allgemein-gelehrten oder in den historisch-anti- 
quarischen Sammelwerken, macht sich immer mehr eine Betonung 
des Zusammenhangs, auch des inneren geschichtlichen Werdens 
bemerkbar ;: in der Theologie tritt der Streit um das Einzeldogma 
zurück hinter einer stärkeren Pflege der Gesamtdarstellungen, der 
Kirchengeschichte und — vor allem dann 1800 — der Geschichte 
des Dogmas selbst. Ebenso verlieren in der Geschichte der histo- 
risch-antiquarische blinde Sammeleifer und die wahllos bunten 
Chronieken an Beliebtheit zugunsten grosser zusammenfassender- 
lesbarer Darstellungen der Weltgeschichte und der einzelnen vôl- 
kischen Geschichte; und in der allgemeinen Gelehrsamkeit nimmt, 
vor allem dann 1800, neben einer grosszügigeren allgemeinen 
Literaturgeschichte das Methodische, Systematische, die « Wissen- 
schaftskunde » einen wichtigen Platz ein. 

« Die Gebundenheit, die sich in der Vorliebe für das Gelehrte, 
Repräsentative, Sinnfällige, Abenteuerliche kundgab, ist überall im 
Weichen, und damil ist durchgängig eine freiere Stellung wahrzu- 
nehmen. 

« Nicht nur, dass der Bann des theologischen Geistes sich immer 
mehr vom Büchermarkt lôst : auch innerhalb der Theologie selbst 
machen sich freire Regungen, deutlich bemerkbar, die die streng- 
dogmatische Bindung abstreifen und sich allgemein-christlichen, ja 
oft nur allgemein-menschlichen Zielen zuwenden, wie es sich vor 
allem in der dogmatischen und Erbauungsliteratur von 4800 ganz 
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« In verwandter Weise befreit sich die Gruppe der populär- 
moralischen und populären periodischen Schriften mebr und mehr 
von dem engeren moralischen Standpunkt und Jässt schon 1770, 
noch mehr dann 1800 die Erweiterung erkennen auf populär-philo- 
sophische und allgemein-menschliche Betrachtungen, welche die 
menschliche Natur viel liebevoller von den verschiedensten Seiten 
aus studieren, kennen lernen und weiter bilden wollen. 

« Dem entsprechend erleidet auch die Vorliebe für den gelehrten 
Einschlag in den Gedichten und Dramen, für die repräsentativen 
und recht abenteuerlich-merkwürdigen Helden in den Romanen 
Einbusse. Man legt auch hier — schon bei der Anpreisung im 
Titel — nicht mehr auf den hohen Stand oder die abenteurlichsten 
Schicksale den Hauptwert, sondern wiederum auf das Allgemein- 
Menschliche und auf das Bürgerlich-Familiäre. In diesem Zusam- 
menhang ist daher auch nicht zu übersehen, dass sich eine zuneh- 
mende Berücksichtigung der landwirtschaftlichen, gewerblichen, 
technischen und Handelsberufe als ein Zeichen der grôsseren 
Schätzung der bürgerlichen Arbeit bemerkbar machte, und ferner 
auch eine starke Erweiterung der allgemeinen Erziehungs- und 
Unterrichtsliteratur, die 1740 von der nur gelehrten Zwecken 
dienenden klassischen Philologie noch weit überragt war, 1800 
aber sie bedeutend hinter lässt. 

« Damit in Verbindung steht ein weiterer Gesichtspunkt, der 
sich deutlich in dieser Entwicklung verfolgen lässt. Gegenüber 
der starren Schulgelehrsamkeit nimmt in vielen Literaturgebieten 
die Rücksicht auf das Praktische, auf das gegenwärtige Leben 
immer mehr zu, ganz abgesehen von der Verstärkung der prak- 
tisch-realen Gruppen überhaupt. Diese beiden Bewegungen gehen 
also Hand in Hand... » (pp. 326-528). 


* 
* + 


From religion to philosophy. A study in the origins of 
Western speculation, tel est le titre d'un ouvrage (New-York, 
Loncmans GREEN and (0°, 1949, in-8°, xx-276 pages, 3 dollars) où 
F. M. Cornrorp, professeur à l’Université de Cambridge, étudie la 
religion et la philosophie en Grèce comme constituant deux phases 
successives des croyances de l'homme au sujet de l'univers : 

« There is a real continuity between the earliest rational speeu- 
lation and the religious representation that lay behind it; and this 
is no mere matter of superficial analogies, such as the allegorical 
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equation of the elements with the Gods of popular belief. Philo- 
sophy inherited from religion certain great conceptions, for 
instance, the ideas of God, Soul, Destiny, Law, which continued 
to circumseribe the movements of rational thought and to deter- 
mine their main directions. Religion expresses itself in poetical 
symbols and in terms of mythical personalities; philosophy prefers 
the language of dry abstraction, and speaks of substance, cause, 
matter, and so forth. But the outward difference only disguises 
and inward and substantial affinity between these two successive 
products of the same consciousness. The modes of thought that 
attain to clear definition and explicit statement in philosophy were 
already implicit in the unreasoned intuitions of mythology. 

« DiocexEs LaErrIUS groups the philosophers in two successions, 
Ionian and Italiote, headed by Axaxranper and Pyrrxcoras, as if the 
Greeks themselves had divined that twotendencies had been at work 
in shaping their systems of thought. This instinct, as [ shall try 
to show, was right : there were in fact, two traditions, which may 
be called scientific and mystical, moved by two distinguishable 
impulses along lines diverging, more and more widely, towards 
opposite conelusions. These impulses are still operative in our 
own speculation for the simple reason that they correspond to two 
permanent needs of human nature and characterise two familiar 
types of human temperament. 

« In our own time, the scientific tendeney has been the more 
easily understood and interpreted, because it falls in with the habit 
of thought of a scientific age. Driven by a deeplying need to master 
the world by understanding it, science works steadily towards its 
goal, a perfectly clear conceptual model of reality, adapted to 
explain all phenomena by the simplest formula that can be found. 
Malheur au vague; mieux vaut le faux ! In the Ionian schools 
of Eastern Greece science comes to its fulfilment in atomism. When 
we comtemplate the finished result, we see that in banishing the 
vague, it has swept away everything in which another type of 
mind finds all the value and significance of the world. The Gods 
have disappeared; the soul is reduced to a dust of material par- 
ticles; in a word, life has gone out of nature. Such is the predes- 
tined conclusion of a science inspired by the ideal lucidity of 
geometry, and neglectful of biology. Admirable as a tool of 
research into inorganie nature, it strikes a chill of horror into men 
of an opposite temperament, who will not seek the living among 
the dead. 
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« The mystical spirit, prompted by a different need, works along 
other lines. To Pyrnacoras, philosophy was not an engine of 
curiosity, but a way of life and death. The Western schools, 
overshadowed by Pythagoreanism, are rooted in certain beliefs 
about the nature of the divine and the destiny of the human soul. 
Upon those beliefs their philosophy of nature is built. Holding, no 
less strongly than the scientific tradition, to the characteristically 
Greek conviction that the world must be rational, these western 
philoscophies present themselves as a series of attempts to justify 
faith to reason. Parmenipes boldly condemns the sensible world 
to unreality, when it seems to conflict with the logical consequences 
of religious preconception. ÆEmpEpocres expends a wealth of 
ingenuity in devising a reconciliation with science. Pzaro sinks 
in the titanic effort to stand with feet on earth and uphold the sky. 
What most concerns all three is summed up in the words God and 
Soul, those very terms which science so complacently dispensed 
with. 

« Now, the two tendencies, or temperaments, which in the 
series of philosophical systems, have left so plain a record of their 
characteristic aspirations and visions of life and nature did not 
suddenly spring into being in the century of ANAXIMANDER and 
Pyraacoras. The philosophie muse is not a motherless Athena : if 
the individual intellect is her father, her older and more august 
parent is religion. Behind ANaxiMANDER stand the Jonian Homer, 
wbith his troop of luminous Olympians; behind Pyrnasoras we 
discern the troubled shapes of OrPHEUS and Dionysus. Itis natural 
to suppose that the two philosophic traditions are severally related 
to the types of Greek religion Olympian and Dionysian, in which the 
same contrasted temperaments had framed mythical symbols, to 
express what they felt towards the life of nature and the life of 
man » (pp. VII-Ix). 


De Wulf, M. — Civilisation et philosophie. (Revue néo-scolastique, mai 1912.) 


Windelband, W. — Geschichte der antiken Philosophie. (München, Beck, 
3. Aufl., 1912, 6 Mk.) 


Pollak, D' I. — Zur Geschichte der Philosophie im Islam. (Deutsche Literatur- 
geitung, 10. August 1912.) 


Meyer, R. M. — Le mouvement moral vers 1840. Contribution à l’histoire de la 
morale au XIX° siècle. I. (Revue de synthèse historique, juin 1912.) 


Séliber. — La philosophie russe contemporaine. (Revue mhilosophique, juil- 
let 1912.) 
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Goffey, P. — The science of logic; an inquiry into the principles of accurate 
thought and scientific method. (London-New York, Longmans, 2 vol., 1912, 
2.50 Doll.) 


Bourdeau, J. — La philosophie affective. Nouveaux courants et nouveaux pro- 
blèmes dans la philosophie contemporaine. (Paris, Alcan, 1912, 2.50 Fr.) 


Mackenzie, W. — Alle fonti della vita : prolegomeni di scienza e di arte per 
una filosofia della natura. (Genova, Formiggini, 1912, 10 L.) 

Joussain, A. — Esquisse d’une philosophie de la nature. (Paris, Alcan, 1912, 
2.50 Fr.) 

James, W. — Essays in radical empiricism. (London, Longmans, 1912.) 

Le Dantec, F. — Contre la métaphysique, questions de méthode. (Paris, 


Alcan, 1912, 3.75 Fr.) 
Mamelet, A. — La philosophie de Georg Simmel. (Revue de métaphysique 
et de morale, septembre 1912.) 


Wize, K. F. — H. Vaihingers Philosophie der Fiktion. (Vierteljahrs. für wiss. 
Philosophie und Soziologie, J. XI, H. 3, 1912.) 


Wundt, W. — Ethik. Eine Untersuchung der Tatsachen und Gesetzes des sittli- 
chen Lebens. (Stuttgart, Enke, 4. Aufl., 1. Bde, 1912, 10 Mk.) 


Wilbois, J. — Devoir et durée. Essai de morale sociale. (Paris, Alcan, 1912, 
7.50 Fr.) 

Pagano, A. — L’individuo nell etica e nel diritto. (Roma, Loescher, vol. 115 
1912, 4 L.) 

Kuyper, R. — De oorsprong der zedelijkheid. (Amsterdam, Fortuyn, 1912, 
0.25 F1.) 

Bauer, A. — La conscience collective et le bien obligatoire. (Revue philoso- 


phique, juin 1912.) 
Brown, Prof. W. — Emotions and morals. (Sociological review, July 1912.) 


Sociologie et philosophie sociale. 


C. À. Eczwoon, professeur de sociologie à l’Université du Mis- 
souri, fait paraître sous le titre : Sociology in its psychological 
aspects (New-York and London, ArPpceroN and Co., xiv-17 pages) 
une introduction à une théorie psychologique de la société. « Si le 
moment n’est pas encore venu d'écrire un système scientifique de 
sociologie, dit ELLwoop, on peut contribuer au progrès de la 
science en développant certains de ses aspects. » Pour lui, la socio- 
logie est l’étude des facteurs biologiques et psychologiques de la 
vie sociale considérée dans des problèmes déterminés, notam- 
ment ceux de l’organisation et de l’évolution sociale. La biologie 
æt la psychologie sont indispensables au sociologue : 


« A scientific sociology, accordingly, must rest upon the assured 
results of the other positive sciences, especially modern biology 
and psychology. The ignoring of results in biology and psycho 
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logy and the exclusive or preponderating use in sociology of such 
methods as mass interpretation in the name of inductive science, 
is an unscientifie procedure which offers too many temptations to 
the sociologist to bolster up social theories not in accord with the 
results of other positive sciences. The: sociologist must keep the 
biological and psychological individual constantly in view, as well 
as the unity or interdependence of society, if he is to reach a scien- 
tifie interpretation of the social life. The interpretation.of society, 
in other words, must be in terms of the biological and psycholo- 
gical factors in the individual; but the biological factors find their 
expression in the social life mainly through the psychological 
factors. 

« The attempt of some so-called objective social thinkers to deny 
any functional significance to the subjective or psychological ele- 
ments in the social life is not only not in accord with the evolu- 
tionary view, but also not in accord with the true spirit of positive 
science. To make sociology purely objective is to deprive it of its 
essential character. This book recognizes the psychic elements in 
the social life as primary and attempts to give them their true 
value. 

« The chief method of this treatise, accordingly, is that of psy- 
chological analysis, the method which has been employed so 
successfully in the development of theoretical economics. Modern 
functional psychology — the psychology of such writers as James, 
Dewey. Tuornnixe and ANGELL — rather than the sensationalistic, 
associational psychology of the nineteenth century, however, has 
been made the instrument of social analysis. The merit which is 
claimed for a sociology developed upon the basis of functional 
psychology is that it is both synthetic and practical. Many 
apparently conflicting theories of the social life fall into their 
proper places as aspects of the more fundamental view as soon as 
one takes the functional standpoint. Thus imitation, sympathy, 
conflict, industry, government, law, religion and even morality 
itself are all seen to be instruments for the carrying on and per- 
fecting of a collective life-process. The functional point of view, 
in other words, subordinates social activities and institutions to 
the social life itself and finds no difficulty in arranging them all 
harmoniously as aspects or phases ofthat life. Itis not, of course, 
claimed that functional psychology is of itself adequate to interpret 
fully the social life of man. Itis only claimed that it furnishes a 
point of view and certain principles of explanation which are 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 1839 


indispensable for the right understanding of human interrelations. 
A practical and functional sociology must be constructed with the 
aid of functional psychology » (pp. virix). 


Erzwoon définit aussi ce qu'il faut entendre par société et l’on 
notera cette affirmation du point de vue fonctionnel qui inspire les 
« Archives sociologiques » : 

« À society, in the view of the writer, is a group of individuals 
carrying on a collective life by means of mental interaction. But 
a collective life is manifestly only possible on condition that the 
activities of the individual units are coordinated. The fundamental 
fact, therefore, for the sociologist is this coordination or coadap- 
tation of the activities of the members of the groups. Mental 
interaction functions to secure this coordination of the activities of 
individuals, their adaptation to one another and the group to its 
environment. But the life-process necessitates continued change 
in these adaptations; consequently, mental interaction is con- 
tinually carried on within the group to mediate and control the 
building up of new types of adaptation between the individuals of 
the group, thus giving rise to the more specialized collective mental 
phenomena. The whole collective mental life of society is thus 
itself but instrumental or functional to the carrying on and per- 
fecting of the successive adaptations between individuals within 
the group and between the group and its environment. In human 
groups, modes of coordinated activity which are successful become 
consciously accepted and sanctioned and grow up into folkways, 
customs and instilutions. Such are industry, government, law, 
religion, morality and education. These may often seem ends in 
themselves, but from the standpoint of sociology they are merely 
instruments for perfecting the social life. The higher develop- 
ments of social organization and evolution are to be achieved only 
through the development and perfecting of the higher instruments 
of the social life, especially government, law, religion, morality 
and education. Without the fullest development of all these, 
neither harmonious social order nor enduring social progress are 
possible. While the higher intellectual and spiritual elements in 
the social life, therefore, must not be made the basis for interpret- 
ing society from the standpoint of natural science, yet they receive 
their true place and value in a sociology developed from a func- 
tional standpoint, that is, the standpoint oflife-process. The result 
of a functional sociology is, therefore, to perceive the impossibility 
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of understanding or interpreting the social life of man from the 
standpoint of any single mental element, such as instinct, imitation, 
sympathy, feeling, desire or intellect, or from the standpoint of 
any specialism such as geography, ethnology, economics, or poli- 
tical science. For it conclusively shows that all of these stand- 
points view the social life, not synthetically, but from the view- 
point of merely one of its instruments. Only the standpoint of a 
collective live-process developing within itself the instruments for 
its own maintenance and perfectioning, is capable of furnishing a 
synthetic view of the social life » (pp: 1x-x). 


L'ouvrage se compose des chapitres suivants : 

J. Various conceptions of sociology and of society. — 1'AThe 
subject-matter and problems of sociology. — III. The relations of 
sociology to other sciences. — IV. The relations of sociology to 
philosophy. — V. Scientific methods in sociology. — NLlhemsy 
chological basis of sociology. — VII. The origin of society. — 
VIII. — The fundamental fact for psychological sociology : the 
social coordination. — VIII. (Continued.) — The fundamental fact 
for psychological sociology : social self-control. — IX. The rôle of 
instinct in the social life. — X. The rôle of feeling in the social life. 
XI. The rôle of intellect in the social life. — XIT. The theory of the 
social forces. — XIII. The rôle of imitation in the social life. — 
XIV. The rôle of sympathy in the social life. — XV. The social 
mind, social consciousness, public opinion and popular will. — 
XVI. The forms of association. — XVII. The theory of social order. 
— XVIII. The theory of social progress. — XIX. The nature of 


society. 


* 
* * 


H. FunpaTEanu, professeur de sociologie à l’École supérieure des 
sciences politiques de Bucurest, publie la première partie d’un 
traité élémentaire de sociologie dédié à ses élèves (Sociologia. 
Parte I. «Consideratiuni generale», Bucaresti, Socec, 1912, 
427 pages, 2 fr. 50). Il définit la sociologie dans le passage suivant : 

« La sociologie est la science de la sociabilité de l'homme, c’est- 
à-dire de la tendance que possède l’homme, comme les autres ani- 
maux sociaux, de vivre en société et de manifester différents phé- 
nomènes sociaux. Elle recherche les causes qui déterminent notre 
vie sociale et les phénomènes qui en découlent en les exposant dans 
toute leur évolution, c’est-à dire depuis les temps les plus reculés 
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jusqu'aux premières perspectives de l’avenir. Normalement, la 
sociologie devrait être la science générale de la sociabilité animale 
qui étudierait non seulement la tendance de l’homme à vivre en 
société, mais aussi celle des autres êtres vivants. Mais comme les 
sociétés animales ont été négligées par la plupart des auteurs, la 
sociologie apparaît comme étant plus particulièrement la science 
de la sociabilité humaine » (pp. 10-44). 


* 
* * 


F. Tôxnies publie une nouvelle édition de son ouvrage Gemein- 
schaft und Gesellschaft. Grundbegriffe der reinen Soziologie 
(Berlin, Currius, 1919, in-8°, xxrv-319 pages. 7 mk. 50). Dans l’in- 
troduction, Tônnies explique pourquoi la sociologie n’a pas ren- 
contré un meilleur accueil en Allemagne et comment il est arrivé 
à écrire son livre. 


Le passage suivant est extrait des conclusions : 

« Aus Eintracht, Sitte und Religion besteht die Substanz des 
sozialen Wesens und Willens, wovon die hôchst mannigfachen 
Modi und Formen unter fôrderlichen Bedingungen im Verlaufe 
seines Lebens sich ausbilden, sodass jede Gruppe und jeder selb- 
ständige Mensch in seinem eigenen Willen und dessen Sphäre, 
daher in seiner Gesinnung, seinem Gemüte und Gewissen, wie 
auch in seinen gegebenen Umständen, seinem Besitze, und den 
ihm natürlichen, gewobnten, obliegenden Tätigkeiten einen gewis- 
sen Anteil daran empfangen hat, und aus dem gemeinsamen 
Herde und Zentro ableiten kann. Er hat darin die Wurzeln 
seiner Kraft, und nähret sein Recht zuletzt aus dem einen, 
ursprünglichen, das als ein gôttlich-natürliches ihn umfasst und 
erhält, wie es ihn hat entstehen und wird vergehen lassen. Aber 
unter gewissen Bedingungen, in manchen Beziehungen, die uns 
hier merkwürdig sind, erscheint der Mensch in willkürlichen 
Tätigkeiten und Verhältnissen als ein freier, und muss als Person 
begriffen werden. Die Substanz des gemeinen Geistes ist s0 
schwach, oder das Band, welches ihr mit den anderen verbindet, 
so dünn geworden, dass es aus der Betrachtung ausscheidet. 
Dies ist im allgemeinen, in Vergleichung zu jedem familienhaften, 
genossenschaftlichen Bunde, das Verhältnis zwischen Ungenossen : 
wo : — in diesen Beziehungen, oder endlich überhaupt — kein 
gemeinsames Verständnis obwaltet, kein Brauch, kein Glaube ver- 
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bindet und versühnt. Es ist der Zustand des Krieges und der 
unbeschränkten Freiheit, einander zu vernichten, nach Willkür zu 
gebrauchen, zu plündern und zu unterjochen, oder aber, aus 
Erkenntnis besseren Verteils, Verträge und Verbindungen anzu- 
knüpfen. So lange und so fern als ein solcher Zustand bestehen 
mag zwischen geschlossenen Gruppen oder Gemeinschaften, und 
zwischen den Menschen, wie sie durch diese bedingt sind, oder 
auch zwischen Genossen und Üngenossen in Bezug auf Gemein- 
schaft, so geht es diese Untersuchung nicht an. Sondern : wir 
verstehen ein Zusammenleben und einen sozialen Zustand, worin 
die Individuen wider einander in derselben Isolation und ver- 
hüllten Feindseligkeit verharren, sodass sie nur aus Furcht oder 
aus Klugheit sich der Angriffe gegeneinander enthalten, und 
mithin auch die wirklichen friedlich-freundlichen Beziehungen und 
Wirkungen als auf dem Grunde dieses Kriegszustandes beruhend 
gedacht werden müssen. Dieses ist, wie in Begriffen bestimmt 
worden, der Zustand der gesellschaftlichen Zivilisation, in welchen 
Friede und Verkehr durch Konvention und in ïihr sich aus- 
drückende gegenseitige Furcht erhalten wird, welchen der Staat 
beschützt, durch Gesetzgebung und Politik ausbildet; welchen 
Wissenschaft und ôffentliche Meinung teils als notwendig und ewig 
zu begreifen suchen, teils als Fortschritt zur Vollkommenheit ver- 
herrlichen. Vielmehr sind aber die gemeinschaftlichen Lebens- 
arten und Ordnungen diejenigen, worin das Volkstum und seine 
Kultur sich erhält; welchen daher das Staatstum (in welchem 
Begriffe der gesellschaftliche Zustand zusammengefasst werden 
môge), mit einem freilich oft verhüllten, ôfter verheucheltem Hasse 
und verachtendem Sinne entgegen ist; in dem Masse, in welchem 
es von jenem abgelëst und entfremdet ist. Also stehen auch im 
sozialen und historischen Leben der Menschheit Wesenwille und 
Willkür teils im tiefsten Zusammenhange, teils neben und wider 
einander » (pp. 292-294). 


W. M. Kozzowsxi étudie « La réalité sociale » dans un article de 
la Revue philosophique d'août 1912. Il part de ce postulat que, 
pour le philosophe, la vérité ne coïncide pas avec la réalité : 

« Les études sur la logique de la science nous ont amené, il y a 
bien longtemps, à séparer ces deux concepts. Les études de ce 
genre prouvent, en effet, que, loin de tendre à la coïncidence, la 
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vérité s'éloigne de la réalité à mesure que la science progresse et Travaux récents. 
embrasse des cercles plus larges. me 


« La réalité — c’est ce qui est donné immédiatement; la vérité SocroLote 
. 27 s ver , 5 ET PHILOSOPHIE 
est le produit de l'élaboration de la réalité; c’est l’œuvre de notre SOCIALE 


raison. Pour les sciences physiques (y compris les sciences natu- 
relles), la réalité est le fait sensible; la vérité — les théories scien- 
tifiques. Elles ne peuvent jamais coïncider — l’auteur a démontré 
pourquoi — et le travail scientifique serait bien infructueux s’il ne 
faisait que nous amener par un détour au point de départ. Mais 
toutes les deux sont formées d’éléments analogues, d'éléments 
intuitifs. De là vient l'illusion de l’identité de leur caractère essen- 
tiel : on est enclin à voir dans les théories scientifiques une réalité 
plus réelle que celle du fait, une réalité voilée par l'illusion des 
sens cachée derrière le phénomène sensible. De là la conception de 
la vérité comme coïncidence du savoir avec la réalité. 

« Pour nous, au contraire, la vérité n’est qu’un produit idéal 
établissant l’harmonie entre la réalité et la raison. L’harmonie 
peut être ébranlée par l'élargissement de notre réalité — faits nou- 
veaux, si nous parlons de vérité scientifique, — et doit changer, 
par conséquent, avec le progrès. La vérité est donc plastique, 
mouvable, c’est un idéal de l’esprit et non un fait à saisir et à 
enregistrer » (pp. 161-162). 

Appliquant ce principe à la science sociale, l’auteur émet les 
considérations suivantes : 

« La réalité sociale par conséquent, si elle existe, doit être d’un 
ordre différent de la réalité sensible. En effet, ce qui échappe à 
l'observation extérieure de la société, c’est le lien qui unit les 
individus. Ce lien est invisible et intangible. On peut, il est vrai, 
déduire son existence d’après certains phénomènes extérieurs; si 
l’on observe une société en y étant étranger. Au contraire il est 
senti immédiatement par ceux qui en font partie. 

« Essayons de nous rendre compte de ce qui nous fait admettre 
un lien social ou un consensus — c’est bien là le caractère de ce 
lien — dans le cas où nous observons une société (ou ce qui est 
présumé comme telle), d’une manière parfaitement objective, 
c’est-à-dire parmi les êtres dont le langage (nous appelons ainsi 
tout genre de signes de communication) nous est absolument 
étranger et dont les états psychiques ne peuvent présenter que des 
analogies très éloignées des nôtres, comme c’est le cas pour les 
cominunautés animales, ces embryons d’une vie sociale. C'est 
avant tout une coopération; la constatation d’une action com- 
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mune ou de ses résultats (fourmilières, constructions des castors, 
des termites, etc.). 

« En effet, l’action commune, l’action coordonnée de plusieurs 
individus, même pour un but passager, peut être considérée 
comme la forme la plus simple de la sociabilité, comme un 
embryon ou plutôt la cellule-mère du lien social. 

« Que présente cet élément vu du dedans? 

« Une coopération, aussi peu importante et passagère qu’elle 
soit, implique d’abord l’idée du but pour lequel elle existe; puis 
un plan d’action commun — tout au moins dans la conscience de 
ceux qui dirigent l’action — et une conscience de la nécessité 
d’obéir pour atteindre le but, de la part de ceux qui se soumettent 
à la direction. 

« Ce sont ces idées et ces sentiments qui forment le lien social. 
Ce lien peut être passager, finissant au moment où le but est 
atteint. — Telle est, par exemple, la situation d’un groupe de nau- 
fragés qui font des efforts communs pour atteindre un navire et se 
dispersent après avoir atteint la terre ferme. Or, même dans ce 
cas, il reste quelque chose qui rattache ces individus par une liai- 
son quoique purement idéale — le souvenir du labeur commun. 
Ce souvenir peut être érigé en une relation constante et formelle. 
Tel fut l’ordre de Cincinnatus, formé par les officiers qui combat- 
tirent dans la guerre de l’indépendance américaine et comprenant 
non seulement les aborigènes, mais aussi les étrangers qui vinrent 
y prendre part. 

« Cette relation peut s'étendre aussi à la postérité de ceux qui 
furent réunis pour un but passager : tels sont les Fils et les Filles 
de la révolution en Amérique. 

« Quand les conditions favorisent la répétition des liaisons pou r 
l'action commune entre les mêmes individus, les souvenirs qui en 
restent cessent d’être purement contemplatifs : ils s'organisent, au 
contraire, pour servir de plan et de règle aux actions communes 
ultérieures. Le lien social se perpétue et ce n’est que dans ce cas 
que nous parlons de société. 

« Le lien social — c'est la tradition généralisée et perpétuée 
des liaisons pour des buts communs. 

« Le lien social ne se dévoile donc, dans toute sa richesse et 
dans sa plénitude, que pour l’observation intérieure. L’observa- 
tion extérieure ne nous fait voir que des symptômes, des frag- 
ments insignifiants de cette richesse et de cette unité organique. 
[appartient à cet autre genre de réalité qui forme notre monde 
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intérieur, le monde de notre conscience. Le lien social est une réa- 
lité d'ordre psychique. 

« Quels sont les caractères de cette réalité, comparés à ceux de 
la réalité sensible ? 

« Elle est intérieure et connaissable immédiatement; elle est 
modifiable par la pensée et non modifiable par les actions qui, au 
contraire, en dépendent. Elle n’est pas dynamique : elle est elle- 
même volonté ou bien ce qui fait naître immédiatement la volonté. 
Tel est le lien social par rapport à la société prise dans son 
ensemble. Nous verrons plus tard que ces caractères se dédoublent 
quand on considère la réalité sociale par rapport aux individus et 
que, dans ce cas, ses caractères apparaissent intermédiaires entre 
ceux de la réalité physique et ceux de la réalité psychique. 

« Le lien social est réel. Il y a plus : c’est l’unique réalité de la 
société comme telle. 

« En effet, rejetez les institutions, les traditions, tous les pro- 
duits idéaux d’une société, ses aspirations et ses espérances pour 
l’avenir, et la société n'existe plus : il n’y a que juxtaposition d’in- 
dividus et leurs rencontres fortuites telles que les chocs des molé- 
cules gazeuses dans l'hypothèse cynétique. L'image de l’atomisme 
scientifique, image calquée sur la réalité sensible des choses sépa- 
rées par l’espace, est transférée dans le domaine social. Et comme 
la conception mécanico-atomistique ne put jamais expliquer la con- 
science, qui est l’âme de l'individu, de même l’atomisme social est 
incapable d'expliquer la société, parce que le lien des consciences 
individuelles qui est l’âme sociale, lui échappe » (pp. 164-166). 


« Le lien social n'existe que dans la conscience des individus, 
mais il dépasse la conscience individuelle : ce sont des idées et 
des souvenirs qui ne peuvent être formés qu’en commun. 

« On peut donc parler d'une âme sociale, malgré qu’elle ne se 
manifeste que dans les consciences individuelles Cette âme sociale 
diffère, sous maints rapports, de l’aäme individuelle. Elle la dépasse 
dans le temps : elle est continue, malgré les changements des 
générations et la mort des individus. Elle la dépasse aussi par la 
richesse de son contenu : l’âme sociale embrasse tout ce qui, dans 
l’activité des individus, sortait des bornes du moi mesquin et égo- 
centrique, tout ce qui a été assez important pour être conservé 
dans la mémoire collective qui est la tradition. 

« L'âme sociale ne peut pas être identifiée à la somme de ce qui 
est enregistré dans les consciences de tous les individus formant 
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la société à un moment donné. Les œuvres d’art et de science, les 
idées politiques et sociales, inaccessibles aux générations d’une 
certaine époque, peuvent perpétuer l’œuvre de la civilisation et 
devenir une source de régénération pour celles qui viendront y 
puiser, mieux douées, ou dans des conditions plus favorables. 

« Tel fut le cas de la renaissance. Sous une forme beaucoup 
moins importante, le même phénomène se répète continuellement. 
Combien d'auteurs et d'idées inconnues à leurs contemporains ou 
méprisées par eux deviennent des sources fécondes d'inspiration 
pour les générations suivantes! On peut même affirmer que, à 
chaque moment donné, la somme des richesses contenues dans 
l’âme sociale surpasse infiniment le contenu actuel de la con- 
science collective, sans parler du petit nombre de personnes qui 
embrassent ce contenu dans sa plénitude relative. Sous ce rap- 
port, du reste, il y a encore analogie entre la conscience sociale et 
l’âme individuelle, puisque celle-ci ne contient, à chaque moment 
donné, qu'une partie insignifiante de son vécu sous forme con- 
sciente. 

« L'âme sociale embrasse donc tout le vécu de l'humanité assi- 
milé à la société donnée et sous une forme qui peut le rendre com- 
préhensible et le transmettre aux consciences individuelles. 

« Il est aisé de voir que ce lien est l’unique réalité sociale, et par 
conséquent l’unique objet de la science sociale. Il embrasse tous 
les souvenirs communs et tous les buts futurs de la communauté. 
Il exige, par conséquent, une continuité dépassant l'individu et les 
générations dans le temps, comme il le dépasse par son contenu. 
Nous avons appelé cette réalité âme sociale. L'histoire l’a saisie 
depuis longtemps sous sa face universelle et sous l’aspect dyna- 
mique en la nommant civilisation. 

« La civilisation est la somme des valeurs produites par 
l’homme. C’est cette somme des valeurs qui, s’accroissant conti- 
nuellement, forme le lien social et par conséquent la réalité 
sociale. 

« La réalité sociale est donc le lien social qui est de nature 
psychique et qui se réalise dans la conscience des individus en les 
dépassant en même temps par son contenu et par sa durée. C'est 
l'âme sociale au point de vue sociosophique; la civilisation au 
point de vue historique. C’est un monde des valeurs par opposi- 
tion au monde des choses, formant l’objet des sciences phy- 
siques » (pp. 170 171). 


* 
* * 
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G. H. Mean consacre quelques pages à la question de la con- 
Science sociale dans un article du Journal of philosophy, psycho- 
logy and scientific methods (4919, p. 401). Comment l'individu 
prend-il connaissance de lui-même dans la société ? 

« What is there in human social conduct that give rise to a me, a 
self which is an object ? Why does the human animal transfer the 
form of a social object from his environment to an inner exper- 
ience ? 

« The answer to the question is already indicated in the state- 
ment of vocal gesture. Certainly the fact that the human animal 
can stimulate himself as he stimulates others and can respond to 
his stimulations as he responds to the stimulations of others, places 
in his conduct the form of a social object out of which may arise a 
me to which can be referred so-called subjective experiences. 

« Of course the mere capacity to talk to oneself is not the 
whole of self-consciousness, otherwise the talking birds would 
have souls or at least selves. What is lacking to the parrot are 
the social objects which can exist for the human baby. Part of 
the mechanism for transferring the social objects into an inner exper- 
ience the parrot possesses, but he has nothing to import into such 
an inner world. Furthermore, the vocal gesture is not the only 
form which can serve for the building up of a me, as is abundantly 
evident from the building — up gestures of the deaf mutes. Any 
gesture by which the individual can himself be affected as others 
are affected, and which therefore tends to call out in him a res- 
ponse as it would call it out in another, will serve as a mechanism 
for the construction of a self. That, however, a consciousness of 
a self as an object would ever have arisen in man if he had not 
had the mechanism of talking to himself, I think there is every 
reason to doubt. 

« If this statement is correct the objective self of human con- 
sciousness is the merging of one’s responses with the social stimu- 
lation by which he affects himself. The me is a man’s reply to his 
own talk. Such a me is not then an early formation, which is 
then projected and ejected into the bodies of other people to give 
them the breadth of human life. It is rather an importation from 
the field of social objects into an amorphous, unorganized field of 
what we call inner experience. Through the organization of this 
object, the self, this material is itself organized and brought under 
the control of the individual in the form of so-called self-con- 


sciousness. 
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« Îtis a commonplace of psychology that it is only the me — 
the empirical self — that can be brought into the focus of attention 
— that can be perceived. The I lies beyond the range of imme- 
diate experience. In terms of social conduct this is tantamount to 
saying that we can perceive our responses only as they appear as 
images from past experience, merging with the sensuous stimula- 
tion. We cannot present the response while we are responding. 
We cannot use our responses to others as the materials for con- 
struction of the self — this imagery goes to make up other selves. 
We must socially stimulate ourselves to place at our own disposal 
the material out of which our own selves as well as those of others 
must be made. 

« The J therefore never can exist as an object in consciousness, 
but the very conversational character of our inner experience, the 
very process of replying to one’s own talk, implies an I behind the 
scenes wo answers to the gestures, the symbols that arise in con- 
sciousness. The I is the transcendental self of Kawr, the soul that 
JAMES conceived behind the scene holding on to the skirts of an idea 
to give it an added increment of emphasis. 

« The self-conscious, actual self in social intercourse is the 
objective me or mes with the process of response continually 
going on and implying a fictitious I always out of sight of himself. 

« Inner consciousness is socially organized by the importation 
of the social organization of the outer wor(d » (pp. 405-406). 


* 
+ * 


Le Spectateur de juin 1912 renferme sous la signature R. G. M. 
une intéressante contribution à la psychologie des masses. 

À propos d’une catastrophe maritime récente, un journal tech- 
nique anglais écrit que 

« le public... ne connaissant rien au côté interne de la question, 
signalera le fait que les deux navires qui marquent le dernier 
accroissement sensationnel de dimensions sont venus à mal, l’un à 
un moindre degré, l’autre complètement. Et, après tout, c’est le 
publie qui compte en ces matières. Tous les constructeurs du 
monde auront beau déclarer qu’un grand bateau est aussi sûr 
qu’un petit, si la collectivité qui voyage a ses craintes, l’avènement 
du grand bateau doit inévitablement être différé, Si l’on pouvait 
prendre à part chaque membre individuel de cette collectivité et 
discuter la chose avec lui, il admettrait probablement à la fin que 
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ses craintes étaient sans fondement; mais puisqu'on a affaire à 
lui, « en masse » (en français dans le texte), il est impossible de 
raisonner avec lui. Et cependant, à tout prendre, les conclusions 
qu'il tirera vraisemblablement des récents événements sont évi- 
demment déraisonnables » (pp. 266-267). 

R. G. M. fait suivre cet extrait de considérations qu'il y a lieu de 
reproduire ici en entier : 

« Tous ceux qui ont à tenir compte de l'opinion publique, gou- 
vernants, publicistes, commerçants, ont intérêt, pour prévoir et, 
s’il y a lieu, modifier son attitude en face d’une question déter- 
minée, à posséder quelques renseignements sur ses modes de déter- 
mination. Dans un cas comme celui qui est mentionné ici, il ne 
s’agit pas de pénétrer les sentiments plus ou moins profonds d’une 
collectivité ; le point affectif n’est nullement en litige, puisque tout 
le monde est d'accord pour redouter les dangers de la navigation, 
et que la question qui divise est seulement celle de savoir s’il y a 
une relation, et laquelle, entre ces dangers et la grandeur des 
navires. En outre, la collectivité dont on s’occupe ne constitue pas 
une foule, dans le sens des foules étudiées par le D' G. Le Bon : 
les phénomènes de contagion mentale qui caractérisent celles-ci sont 
ici absents. Les deux distinctions qui viennent d’être faites se 
résument en ceci que le quasi-raisonnement d’une telle collectivité 
n’est pas de nature affective : il est de mode logique, c'est une 
induction incorrecte, fausse, mais enfin une induction. 

« Pourquoi ces quasi-raisonnements des collectivités sont-ils 
ainsi incorrects ou du moins plus incorrects que ceux des indi- 
vidus, ou enfin plus difficiles à rectifier que ces derniers? Pour 
plusieurs raisons, sans doute, mais pour une en particulier, 
d’ordre tout à fait pratique. Une erreur grave, une grosse erreur 
est parfois de nature telle que l'attitude intellectuelle qui aurait 
pu la prévenir ou que le raisonnement qui amènerait à l’abandon- 
ner devraient être, non pas du tout épais comme elle, mais relati- 
vement subtile : pour ne parler que du raisonnement, plus facile à 
décrire, il se peut qu'il soit difficile à exprimer en langage usuel, 
qu’il suppose des distinctions auxquelles la pensée commune est 
inaccoutumée. Dès lors, il est clair que, s’il s’agit d’un individu, 
on peut, en retenant son attention par des moyens directs plus 
facilement qu’on ne peut le faire par des moyens indirects dans le 
cas d’une masse, en appropriant l’explication à ce qu’on sait ou à 
ce qu’on découvre de son tour d’esprit et de ses connaissances anté- 
rieures, faire admettre des raisonnements inaccessibles à une col- 
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lectivité, même composée d'individus aussi bien préparés en 
moyenne. 

« Quant aux modes par lesquels les collectivités arrivent à leurs 
conclusions, et qui coïncident avec ceux qui sont le fait des indi- 
vidus inattentifs par nature ou par occasion, ils auraient à faire 
l'objet d’études monographiques. On les appellerait, si l’on veut, 
illusions, comme nous l’avons souvent fait ici, car ce sont des 
formes sous lesquelles la réalité se présente à la perception, et 
que d’ailleurs c’est une caractéristique de la pensée inattentive, 
individuelle ou collective, de s’en tenir à la perception sans aller 
ni en deçà, ni au delà : en deçà pour en contrôler l'exactitude 
objective, au delà pour l’analyser quant aux causes et aux consé- 
quences à la manière scientifique. On montrerait le rôle important 
de certains mécanismes : par exemple, dans la conclusion relative 
aux dangers des très grands navires, l'association par contiguité. 

« Mais le principe d’une étude relative aux conclusions des col- 
lectivités resterait que, par suite de circonstances de fait, l'opinion 
collective élimine, de ce que pourraient devenir les opinions indi- 
viduelles de ceux qui la composent, tout ce qui dépasse un certain 
degré, très inférieur, d'attention et de réflexion » (pp. 267-269). 


* 
* * 


Le Spectateur de juin 1912 étudie « Le mode d'influence du 
journal sur la masse » (p. 249) et indique comment on pourrait 
étudier la mesure de cette influence : 

« Un des caractères essentiels du journal, c’est son autorité sur 
le lecteur ; celui-ci croit ce que lui dit son journal. Il ne le discute 
pas. Il lui apparaît que le discuter serait douter du choix qu’il en 
a fait librement. Tout journal a une classe de lecteurs possédant 
quelques idées maitresses ; il renferme nécessairement une doctrine 
sociale plus ou moins apparente à laquelle le lecteur a adhéré une 
fois pour toutes. Désormais, il sera classé dans le parti politique ou 
social que sert sa gazette, il doit s’y tenir; cette intégration lui 
interdit en quelque sorte, du moins dans certains milieux, et dans 
une mesure variable, de penser autrement que son journal, le 
journal du parti auquel il appartient. 

« D'ailleurs, la discussion des idées est difficile et en particulier 
celle des phénomènes et faits sociaux qui sont la matière du jour- 
nal. En outre, l'élément de pure information est considérable; le 
contrôle du lecteur devient particulièrement difficile; la plupart 
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du temps il n’y pense même pas, n’apercevant pas la connexité 
essentielle des principes ou idées et des faits (Spectateur, n° 34). 
Pourtant, dans certains ordres de faits il aurait de grandes raisons 
de se défier; il pense bien à l’exagération ou au rapetissement, 
mais ce ne sont pas les seules déformations du fait; puis se défier 
n'est pas suffisant ; il faudrait qu'il lüt un autre journal, qu’il eût 
une croyance positive. 

« Cet accueil facile de l’idée est favorisé par l'anonymat. Ce ne 
sont pas les idées de M. X... qui percent dans une information, un 
compte rendu, mais celles des milliers de lecteurs du même journal, 
unis par une affinité spirituelle. 

« Le journal fait son œuvre jour à jour, pénètre le lecteur de 
son atmosphère propre d'autant plus sûrement que rarement on 
lit d’autres journaux, surtout ceux adverses. On ne lit pas d’autres 
journaux, on ne change pas de journal parce que la certitude est 
naturelle et non le doute et la recherche, parce que la masse veut 
avant tout la cohésion dans ses idées plutôt qu'elle ne veut la vérité. 
Et de même, les discussions sont assez limitées et portent bien plus 
sur des faits divers qui excitent la curiosité que sur des idées 
directrices. On sait l'impuissance habituelle des discussions de 
principe à convaincre et les divisions qu’elles soulèvent, et on 
s’abstient. 

« Des conditions internes du journal rendent d’ailleurs son 
absorption du lecteur plus facile. 

« Composé rapidement, c’est avant tout un organe d’informa- 
tion; les sujets qui y sont traités le sont superficiellement et par 
des personnes manquant de compétence, de probité scientifique : 
attaché à un parti politique ou social, il ne présente très souvent 
qu’une face d’un fait ou d’une idée; l’information même, en raison 
de sa variété, exigerait une compétence qu’on ne peut demander au 
journaliste. 

« Même insuffisance de la part du lecteur : on lit le journal sans 
l'attention qu’on apporte aux choses sérieuses, dans le train, en 
allant au travail, en déjeünant, et seul, sans personne qui donne la 
réplique, avec l'abandon que produit une littérature facile et le 
développement des idées chères au lecteur. 

« L'imprécision des doctrines sociales incluses dans les faits 
d’information empêche le lecteur d'être jamais heurté et de s’arrè- 
ter à réfléchir et discuter. 

« Ensuite, le journal, avec l'énorme variété et l’abondance de 
son information, exigerait pour sa lecture intelligente un ensemble 
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de connaissances à la fois étendues et bien assises que la masse 
des lecteurs est loin de posséder. Et cet amoncellement de nou- 
velles revient tous les jours, tous les jours disparaît un journal et 
en apparait un autre qu’il faut lire, qui parle de choses nouvelles, 
on ne reverra plus le précédent, chose bien indispensable pourtant 
pour une saine discussion. La coordination, l’assimilation de ces 
nouvelles ne peuvent donc être qu’incohérentes, superficielles et 
éphémères. 

« Cependant le lecteur, avec cette énorme lecture, a l'impression 
non seulement d’être informé, mais de savoir et de juger. Le jour- 
nal renforce son esprit de superficialité en lui inculquant le sien. 
Il est un instrument de nivellement... » (pp. 249-251). 


* 
* * 


J. P. écrit dans Le Spectateur de juin 1912 une note intéres- 
sante sur « le fondement de l'intolérance » qu’on peut rattacher à 
la psychologie du bovarysme et à la manière dont on se retrouve 
dans autrui (voir le Bulletin, n° 22, p. 1307 et p. 1458). Voici 
intégralement reproduite la note de J. P. 


« Je me souviens, écrit LAvISSE, qu’un de mes amis les meilleurs 
avertissait qu’il n’aimait pas à être contredit : 

« Prenez garde, disait-il, si quelqu'un n’est pas de mon avis, 
mon premier mouvement est de penser que c’est un imbécile, et le 
second, de croire que c’est « une canaille ». 

« Beaucoup de Français ressemblent à mon ami et ils mettent 
du temps à se corriger de ce travers. 

« Un imbécile. — Le sens est : ne sachant point raisonner, ni 
voir à quelle opinion doivent le conduire les observations qu’il a 
faites. 

«,Une canaille. — Le sens est : sachant fort bien quelle est l’opi- 
nion juste, mais feignant, pour un intérêt quelconque, d’avoir 
l’opinion opposée. 

« Il est curieux que ces deux jugements ne s’attaquent point aux 
observations sur lesquelles notre contradicteur fonde sa croyance. 
Ces observations, nous admettons volontiers qu’elles ont été bien 
conduites; elles sont celles-là même qu'il convenait de faire : 
celle-ci, et celle-ci encore, et cette autre; pour tout dire, les mêmes 
exactement que nous connaissions déjà. 

Ainsi, notre jugement d’intolérance constate seulement et veut 
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expliquer — par la bêtise ou la malhonnêteté — l'opposition évi- 
dente entre les observations faites (par nous) et la conclusion tirée 
(par notre adversaire). Nous jugeons notre contradicteur comme 
nous nous jugerions nous-même si nous avions dit l'avis qu'il 
vient d'émettre. 

« Il faut, pense ce socialiste, être de cœur fort sec et d’égoïsme 
« étroit, pour ne point s'attacher avant tout à la doctrine qui veul 
« améliorer le sort des ouvriers. » 

« Il faut, pense ce républicain modéré, être d'intelligence 
« pauvre et de peu de sens critique pour ne point remarquer que 
« toute application du système collectiviste est impossible. » 

« Or, voici plus exactement traduits, les deux jugements : « Si 
« moi, pense le socialiste, connaissant les souffrances des ouvriers 
« comme je les connais, je ne voulais pas avant tout une amélio- 
« ration de leur sort, je serais de cœur fort égoïste. » 

« Si moi, pense le républicain modéré, initié comme je le suis 
« au fonctionnement complexe de la société, j'adoptais une doc- 
« trine aussi simple et insuffisante que la collectiviste, je ferais 
« preuve de peu d'intelligence. » 

« Ce jugement d’intolérance suppose ainsi seulement que tout 
ce qui n'a pas été dit est identique pour les deux adversaires. 
Mais un tel principe est de portée fort large. [1 semble être la con- 
dition essentielle de toute discussion, et même de toute affirmation 
précise. Peut-être convient-il de songer, avant de critiquer l’intolé- 
rance, qu'elle n’est qu’un aspect particulier d’une attitude 
d'esprit utile et féconde... » (pp. 279-281). 


* 
* * 


W. Wunpr a écrit un nouvel ouvrage de psychologie sociale inti- 
tulé : Elemente der Vülkerpsychologie. Grundlinien einer psy- 
chologischen Entwicklungsgeschichte der Menschheit (Leipzig 
KrôNER, 1912, in-8, xn-525 pages, 12 marks). 

Ce livre n’est pas un résumé de la Vôlkerpsychologie du même 
auteur. Tandis que dans ce dernier ouvrage Wunpr étudie un à un 
les différents éléments de la psychologie collective, dans celui-ci il 
étudie les phénomènes de la psychologie sociale dans leur état de 
coexistence, recherche les conditions communes de leur apparition 
et leur action réciproque. 

« Wie die Entwicklungsgeschichte des physischen Organismus 
nicht bloss die Bildung seiner einzelnen Organe, sondern vor allem 
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die Korrelation ihrer Funktionen und ihr Zusammenwirken zum 
Liel hat, so verhält es sich mit der Geistesgeschichte irgendeiner 
menschlischen Gemeinschaft und schliesslich der Menschheit selber 
nicht anders, nur dass hier zu dem Problem der Beziehungen der 
einzelnen Vorgänge zueinander noch die allgemeinere Frage der 
Gesetzmässigkeit geistiger Entwicklung überhaupt hinzutritt. 
Diese letztere Aufgabe sucht daher der Untertitel, den dieses Buch 
trägt, anzudeuten. Dass es sich dabei nur um Grundlinien, nicht 
um eine eigehende Darstellung des Einzelnen handeln kann, ergibt 
sich übrigens aus diesem Zweck zusammenfassender Betrachtung 
von selbst. Würde doch jene unvermeidlich wieder zu einer mehr 
oder weniger gesonderten Untersuchung der Einzelprobleme 
zurückführen, während die kürzere Darstellung die sich darauf 
beschränkt, die Hauptergebnisse nach den durch die Gesamtent- 
wicklung vorgezeichneten Richtlinien zu ordnen, wohl besser 
geeignet ist, das Bild dieser Entwicklung und ihre bei aller Mannig- 
faltigkeit der Erscheinungen nicht zu verkennende allgemeine Ge- 
setzmässigkeit hervortreten zu lassen » (pp. 11-1V). 


Qu'est-ce que ia Vôlkerpsychologie? 

« So dürfen wir denn heute wohl die Vôlkerpsychologie als 
einen Teil der Psychologie betrachten, über dessen Berechtigung 
und Aufgabe kein Zweifel mehr bestehen kann. Diese Aufgabe ist 
uns in allen den geistigen Erzeugnissen gegeben, die aus der Ge- 
meinschaft des menschlichen Lebens hervorgehen, und die nicht 
aus den Eigenschaften des einzelnen Bewusstseins allein zu er- 
klären sind, weil sie die Wechselwirkung vieler voraussetzen. In 
der Tat wird uns dieses Merkmal im folgenden überall als das Kri- 
terium des Vôlkerpsychologischen begegnen. Nie kann eine 
Sprache von einem Individuum geschaffen werden. Das Espe- 
ranto und andere künstliche Sprachen sind allerdings von Indivi- 
duen erfunden. Wäre aber nicht schon Sprache vorhanden 
gewesen, so würden diese Erfindungen, deren ohnehin noch keine 
sich behaupten konnte, und die zumeist nur von Entlebhnungen aus 
natürlichen Sprachen leben, unmôglich gewesen sein. Oder wie 
kônnte von einem Einzelnen eine Religion geschaffen werden! 
Wobl kennen wir Begründer von Religionen : so des Christentums, 
des Buddhismus, des Islam. Aber diese Religionen stehen überall 
auf der Grundlage vorangegangener und sie sind Weiterbildungen 
religiôser Motive, die innerhalb bestimmter Volksgemeinschaften 
entstanden waren. So ist denn auch die Vôlkerpsychologie bei 
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der Analyse der hôüheren geistigen Vorgänge eine unentbebrliche 
Ergänzung der Psychologie des Einzelbewusstseins, und bei 
manchen Fragen sieht sich schon diese genôtigt, vôlkerpsycholo- 
gische Motive zu Rate zu ziehen. Gleichwohl dürfen wir nicht 
vergessen, dass, wie die Volksgeineinschaft nur aus den Einzelnen 
besteht, die in ihr in Wechselwirkung treten, so die Vôlkerpsycho- 
logie ihrerseits wieder die individuelle oder, wie man sie gewôhn- 
lich nennt, die allgemeine Psychologie voraussetzt. Dabeiist aber 
jene auch insofern eine wichtige Ergänzung der letzteren, als sie 
uns für die verwickelteren Vorgänge des individuellen Bewusst- 
seins die Hilfsmittel an die Hand gibt. Zwar ist oft der Versuch 
gemacht worden, die zusammengesetzten Funktionen des Denkens 
auf der Grundlage der blossen Selbstbeobachtung zu ergründen. 
Doch diese Versuche sind zu jeder Zeit erfolglos geblieben. Eine 
Entwicklungsgeschichte des menschlichen Denkens kann uns das 
individuelle Bewusstsein überhaupt nicht liefern, steht doch dieses 
unter der Einflüssen einer Vorgeschichte, über die es selbst uns 
keine Aufschlüsse geben kann. Darum ist es auch irrig, wenn 
man meint, die Psychologie des Kindes kônne diese letzten Prob- 
leme der Psychogenese lôsen. Das Kind des Kulturvolkes ist von 
Einflüssen umgeben, die sich niemals von dem sondern lassen, was 
spontan im Bewusstsein des Kindes selbst entsteht. Dagegen führt 
uns die Vôlkerpsychologie in der Betrachtung der verschiedenen 
Stufen geistiger Entwicklung die die Menschheit noch heute bietet, 
den Weg einer wahren Psychogenese. Sie zeigt uns hier in sich 
abgeschlossene primitive Zustände, von denen aus sich durch eine 
nahezu kontinuierliche Reihe von Zwischenstufen die Brücke 
schlagen lässt zu der verwickelteren und hôheren Kulturen. So 
ist die Vôlkerpsychologie im eminenten Sinne des Wortes Entwick- 
lungspsychologie... » (pp. 3-4). 


L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 

I. Der primitive Mensch : 1. Die Entdeckung des primitiven 
Menschen. — 2. Die äussere Kultur des primitiven Menschen, —- 
3. Der Ursprung der Ehe und der Familie. — 4. Die primitive Ge- 
sellschaft. — 5. Die Anfänge der Sprache. — 6. Das Denken des 
primitiven Menschen. — 7. Die Urformen des Zauber- und Dämo- 
nenglaubens. — 8. Die Anfänge der Kunst. — 9. Die intellektuellen 
und moralischen Eigenschaften des primitiven. 

IL. Das totemistische Zeitalter : 1. Allgemeiner Charakter des 
Totemismus. — 2. Die Kulturkreise des totemistischen Zeitalters. 
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__ 3, Die totemistische Stammesgliederung. — 4. Die Entstehung 
der Exogamie. — 5. Die Formen der Eheschliessung. — 6. Die Ur- 
sachen der totemistischen Exogamie. — 7. Die Formen der Poly- 
gamie. — 8. Die Entwicklungsformen des Totemglaubens. — 9. Der 
Ursprung des Totemvorstellungen. — 10. Die Tabugesetze. — 
11. Der Seelenglaube im totemistischen Leitalter. — 12. Der 
Ursprung des Fetisch. — 13. Tierahne und menschlicher Ahne. — 
14. Die totemistischen Kulte. — 15. Die Kunst des totemistischen 
Leitalters. 

IIL. Das Zeitalter der Helden und Gôtter : 1. Allgemeiner 
Charakter des Heldenzeitalters. — 2. Die äussere Kultur des Hel- 
denzeitalters. — 3. Die Entwicklung der politischen Gesellschaft. 
__ 4, Die Familie innerhalb der politischen Gesellschaft. — 
5. Die Ständescheidung. — 6. Die Berufsscheidung. — 1-0Der 
Ursprung der Städte. — 8. Die Anfänge der Rechtsordnung. — 
9. Die Entwicklung des Strafrechts. — 10. Die Sonderung der 
Rechtsgebiete. — 41. Die Entstehung der Gôtter. — 12. Die Hel- 
densage. — 13. Die kosmogonischen und theogonischen Mythen. — 
414. Der Seelenglaube und die jenseitige Welt. — 45. Der Ursprung 
der Gôtterkulte. — 16. Die Formen der Kulthandlungen. — 17. Die 
Kunst des Heldenzeitalters. 

IV. Die Entwicklung zur Humanität : 1. Der Begriff der Huma- 
nität. — 2, Die Weltreiche. — 3. Die Weltkultur. — 4. Die Welt- 
religionen. — 5. Die Weltgeschiehte... » (pp. vH-xn). 


*x 
* * 


En rendant compte des idées que DurkneIm a exposées dans son 
ouvrage sur Les formes élémentaires de la vie religieuse (Bulle- 
tin, n° 22, p. 1353), P. Descamrs critique (Bulletin de la Société 
internationale de science sociale, septembre 1912, p. 105) la con- 
ceplion de DurkHEIM que « presque toutes les grandes institutions 
sociales sont nées de la religion » : 

« C’est donner une importance trop grande à la religion, impor- 
tance dangereuse pour celle-ci, car en étendant son rôle, on la 
rabaisse ; la religion se confond avec l’idée sociale : « Si la religion 
« a engendré tout ce qu'il y a d’essentiel dans la société, c’est que 
« l’idée de la société est l’âme de la religion. » 

« En réalité, pour fonder une sociologie véritablement scienti- 
fique, il ne suffit pas de considérer les idées comme des faits, il 
faut, de plus, relever les influences des nécessités matérielles sur 
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les idées. L’Australien vit de chasse et de cueillette, voilà pourquoi 
les clans et les individus portent surtout des noms d'animaux ou 
de plantes ; c’est pour cela également que le sol est la propriété 
collective de la tribu ; c’est parce que la chasse qu'ils font est sur- 
tout une chasse pauvre au petit gibier que les groupes s’émiettent, 
que les cadres sociaux sont instables et peu cohérents, que la 
famille disparaît sous le clan et que l'autorité est incertaine; c’est 
pour cela encore que la plupart de leurs cérémonies religieuses ont 
pour objet de demander l’abondance du gibier et des plantes 
utiles; c’est parce que l’on souffre souvent de la faim et de la soif 
que le gibier et l’eau abondent dans l’Eden; c’est pour prévenir ces 
calamités constamment menaçantes que la coutume a créé des 
tabous; les cérémonies de l'initiation préparent aux dangers de la 
chasse et aux privations fatales; dans le succès de la chasse, la 
chance a sa part, ce qui rend le chasseur superstitieux et ce qui 
explique bien des pratiques bizarres. 

« Si certaines tribus indiennes de l’Amérique du Nord ont des 
cadres spéciaux plus stables et plus puissants, cela provient de 
ce qu’elles possèdent des moyens d'existence plus abondants et 
plus réguliers, soit par suite de la grande chasse aux animaux en 
troupes, soit à cause d’une culture rudimentaire du maïs. Mais 
allez dans les steppes pauvres de l'Amérique, et voyez si les tribus 
n’y tombent pas dans une instabilité profonde ? En Australie même, 
l'instabilité n’est pas la même partout ; elle est bien plus grande. 
chez les tribus des régions désolées du centre que chez celles du 
sud-est. C’est pour cela que certains explorateurs pensent que ces 
tribus du centre sont plus « primitives » que les autres : ils ne 
font qu’appliquer le postulat de la confusion de l’état simple et de 
Pétat primitif, postulat admis par DurkHeIm quand il compare les 
Australiens aux Peaux-Rouges, mais dont il ne tient plus compte 
quand il compare les Australiens entre eux. 

« Quoi qu’il en soit, il nous semble que l'influence des faits 
économiques est prépondérante, et pourrait être facilement mise 
en relief. Il suffirait, pour cela, de se donner la peine d’étudier les 
faits de la vie matérielle, et avant tout d'analyser les moyens 


d’existence » (p. 110). r 
* + 


L. Wazus a écrit un ouvrage intitulé : Sociological study of the 
Bible (Chicago, « The University Press », 1912, in-8°, xxxv-308 pages, 
9 dollars). Il estime que la sociologie est seule à même de donner 
une interprétation complète de l’histoire de la Bible (p. xxn1). Tou- 
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tefois, l'intervention de la sociologie est limitée à un domaine 
déterminé : 

« Sociological study of the Bible is not concerned with the ques- 
tion how religion in general came into the world. It does not 
undertake to show how the idea of the gods arose. Suffice it to 
know that all the ancient peoples, including the Hebrews, actu- 
ally did have gods and religions. Sociological study of the Bible 
sets out with the idea of the gods as one of its presuppositions — 
one of the facts, or categories, to be taken for granted at the begin- 
ning of the discussion. Religion was in the world many ages before 
the Hebrew nation was born. Our problem is not, how did 
religion arise? but, how did Bible religion arise? 

« This religion took form around the idea of Fahweh. We shall 
never know how the worship of Yahweh first became current, anÿ 
more than we can trace the steps by which the Greeks got the 
worship of Zeus, the Egyptians that of Osiris, or the Babylonians 
that of Marduk. But there is no evidence that the worship of 
Yahweh stood at first upon any different footing than did the other 
cults of the ancient world. To anticipate the argument, we shall 
see that the Bible religion came into existence by the sifting of 
ancient religious ideas through the peculiar national experience of 
the Hebrews. This national experience was unlike that of any 
other ancient people; and it set the Hebrew mind at work in 
channels different from those that opened before their contempo- 
raries. We cannot, of course, box the truth within the compass of 
mere words and phrases. Tne terms evolution and natural 
development are attractive ; but they do not solve the problem 
before us. The problem of the Bible is that of the connections 
between certain facts. What the facts are, we shall see in due 
course, The religion of the Bible took form gradually through a 
series of emergencies, or crises, in which the idea of Yahweh pass- 
ed from stage to stage. The epochs in this process have left 
their marks in the Bible as clearly as the various geological periods 
have left their traces in the strata of the earth » (pp. 86-87). 


Le volume se compose des chapitres suivants : 

Parr I. — Preliminary view of the Bible problem : 1. Introduc- 
tion. — 2. The origin of the Hebrew nation. — 3. Plan of the pres- 
ent study. 

Parr IL. — Elements of the Bible problem : 4. The making of 
the old Testament, — 5. The ancient semitic peoples. — 6. Kin- 
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ship institutions of Israël. — 7. Industrial institutions of Israël. — 
8. Early religious institutions of Israël. 


Part II. — Development of Bible religion : 9. General condi- 
tions of the development. — 10, The conflicting standpoints. — 
41. Peoples and Gods in the judges period. — 12. Saul’s kingdom 
in the Hills. — 13. Coalescence of the races. — 14. The increase of 
Yahweh. — 15. The grouping of the Gods. — 16. The interaction 
of tendencies. — 17. The beginning of the Mishpat struggle. — 
18. The prophets and the Mishpat struggle. — 19. The Mishpat 
struggle takes final form. — 20. Religious effect of the exile. — 
21. The Jewish Church and the Torah. — 22. Judaism as external 
authority. — 25. Judaism rejects the social problem. — 24. The 
struggle for deliverance. 


‘Part IV. — The spread of Bible religion : 25 The work of 
Jesus. — 926. Christianity and the social problem. — 27. The 
Catholic Church. — 98. Catholicism rejects the social problem. — 
29. The conversion ofthe Birbarians. — 30. Catholicism as external 
Authority. — 51. Justification by works. 


Parr V. — The Bible and its religion in the modern world : 
32. Protestantism and the social problem. — 33. Protestantism as 
external authority. — 54. Protestantism rejects the social problem. 
— 53. Modern scientific Bible-Study. — 36. Separation of Church 
and State. — 37. The modern social awakening. 


x 
* * 


B. K. Sarkar, professeur de sciences politiques au Collège natio- 
nal du Bengale, est l’auteur d’un volume intitulé : The science of 
history and the hope of mankind (London, LoNGWaNS GR£EN, 1912, 
in-8°, vn-76 pages, 2 sh. 6). Cet ouvrage se compose des chapitres 
suivants : 

I. Problems of history. — II. The scope and funetion of history. 
__ HI. The science of life. — IV. The world-forces in ancient and 
mediæval history. — V. International politics and national advan- 
cements in modern times. — VI. International relations and the 
forms of governmental machinery. — VIL Relativity of religious 
movements and of other aspects of human life to the conjoncture of 
cireumstances. — VII. Recapitulation. — IX. The world's greatest 


men. — X. The outlook. 
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Sarxar montre comment l'influence du milieu agit sur les sociétés 
et sur les éléments dont elles se composent à un moment déter- 
miné : 

« Christianity and Islam thus prospered not solely because of 
the needs of moral regeneration and spiritual advancement; but 
the real cause of their rapid progress and development is to be 
sought in that unifying force of religion as a principle of associa- 
tion which, under the existing conditions of the world, supplied 
some of the real needs of humanity. It is the absence or degener- 
ation of all other institutions and organizations for the furtherance 
of the social, political, educational, and industrial interests of man, 
that necessitated the transformation of these religious associations 
into secular and military states. The origin of such a theocratic 
state out of merely spiritual community has been exemplified in 
Indian history in the case of the Sikhs, who rising as à peaceful 
sect for the discovery of the means of spiritual emancipation and 
transcendental freedom from bondage, were compelled by the force 
of circumstances to seek delivrance from temporal thraldom and 
organise independent secular kingdoms and military states like 
Misls and Khalsas. 

« Manifestations of life change according to variations in the 
environment, and the state and religion alone are not the sole 
aspects of man. Human life consequently manifests itself some- 
times in arts and literature, at other times in political conflicts and 
religious movements. It is this need of adaptation to circum- 
stances, again, that explains the varieties in the type of philosoph- 
ical and social systems of the different ages, and accounts for the 
divergences between Manu, ARISTOTE and Bacon as teachers of 
humanity and pioneers of progress. Movements and revolutions 
as well as the truths established by them assume different shapes 
according to the different factors of human society. 

« Ît is because of this diversity of manifestations of the vital 
principle that national life is not necessarily extinguished with the 
mere decay and extinction of political existence. The life of a 
people may under the force of circumstances have to cease to 
express itself in the field of economic activily and reveal itself in 
religious propagandism, or ceasing to seek realisation and develop- 
ment in industrial movements, may manifest itself in literature and 
art, or at times display its fulness and strength in martial or 
educational enthusiasm. 


« This influence of the pressure of circumstances on the form of 
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life’s activity is to seen also in the various aspects that the same 
ideal assumes in different departments of human enterprise. Thus 
what is extremism in general thought and philosophy is idealism 
in art and litterature; is transcendentalism and mysticism in relir 
gion; assumes the form of socialism, a desire for equality and 
creation of opportunities for the fullest development of all in socia- 
economie matters; and lastly, becomes in politics the principle of 
democratic recognition of the rights of every individual. Thus the 
rights of the individual, established by the French Revolution in 
the field of political action, have led to the declaration of the privi- 
leges of the proletariat and the lower classes of society, have made 
literature and art spiritual and romantic, have established religion 
on the solid ground of social service and philanthropy, and by 
giving an impetus to bold, independent thinking have succeeded in 
revolutionising the sciences » (pp. 60-65). 

L'auteur est arrivé aux conclusions suivantes : 

« Recapulating, then the lessons of the science of history founded 
on biology, we find that neither literary movements nor political 
agitations, neither the acquisition of liberty nor expansion of terri- 
tories — in fact, none of the various aspects of national life are 
absolutely dependent of the particular people concerned, all are 
the products and resultants of the mutual influences of all nations 
and national activities on one another, so that types of national 
character are moulded through constant interactions and inter- 
courses of life and thought. In the second place, these inter- 
national actions and reactions assume different aspects in different 
times and thus give rise to different nationalities of the human race 
and different types of national characteristics. In the third place, 
the manifestations of life that give rise to various national types 
and different national characteristics are always varying both in 
form and spirit according to the varying conditions of the world ; 
so that so long as man will be able to adapt his movements to the 
varying cireumstances of the environment, there is no need of des- 
pair for the progress of humanity » (pp. 66-67). 


* 
* * 


Une nouvelle édition de l'ouvrage : Die allgemeinen Grundlagen 
der Kultur der Gegenwart, qui constitue la première partie de 
l'encyclopédie : « Die Kultur der Gegenwart », a paru en 1912 
(in-8, xiv-716 pages, 18 marks). La table des matières donneraune 
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idée de ce que les auteurs de ce livre considèrent comme les bases 
générales de la civilisation contemporaine : 
LL — Das Wesen der Kultur, von W. Lexis. 

II. — Das moderne Bildungswesen, von F. PAULSEx. 

I. — Die wichtigsten Bildungsmittel. — A) « Schulen und 
Hochschulen » : 1. Das Volksschulwesen, von G. Scnôrpa; 2. Das 
hôhere Knabenschulwesen, von A. Marrnnas; 3. Das hôhere Mäd- 
chenschulwesen, von H. Gauni6; 4. Das Fach- und Fortbildungs- 
schulwesen, von G. KersCHENSTEINER ; 5. Die Geisteswissenschaft- 
liche Hochschulausbildung, von F. PauLsen ; 6. Die mathematische, 
naturwissenschaftliche und technische Hochschulausbildung, von 
W. v. Dycx. — B) « Kunstgewerbe und Museen ». 1. Kunst- und 
Kunstgewerbe-Museen, von L. Parar, 2. Naturwissenschaft- 
liche Museen. von K. KraëpeuiN; 3. Technische Museen, von W. 
v. Dyck. — C) « Ausstellungen » : 1. Kunst- und Kunstgewerbe- 
Ausstellungen, von J. LessiNc; 2. Naturwissenschaftlich-technische 
Ausstellungen, von 0. N. Wirr. — D) « Die Musik », von G. CôHLER. 
— E; « Das Theater», von P. ScHceNrHer. — F) « Das Zeitungs- 
wesen», von K. BücHer. — G) « Das Buch », von R. PIETSCHMANN. 
— H) « Die Bibliotheken », von F. Mirxau. 

IV. — Die Organisation der Wissenschaft, von H. Diers. 


* 
* * 


C. Wissier expose dans American Anthropologist (1912, n° 2, 
p. 217) les aspects psychologiques du problème des rapports entre 
la civilisation et le milieu. Les conclusions de cet article sont expo- 
sées comme suit : 

« The solution of the environment problem depends upon our 
conception of the nature of culture. Some conclusions must be 
formed as to whether culture is a conscious construct or whether 
it is or was formerly dependent upon specific instincts. It seems 
that American anthropologists have taken a position involving the 
conscious constructive origin for cultures as opposed to a socio- 
logic-evolutionary theory. Upon such an assumption it is difficult 
to see how the mere external world could be an important factor 
in determining cultures. On the other hand, there seems to be 
a psychological cultural environment that is a factor of the first 
importance. The geographical area seems to be a factor only in 
so far as it tends to offer bounds or barriers to a cultural environ- 
ment, but, on the other hand, it seems that the inner geographical 
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character of the area has little weight in determining the particular 
form of culture produced therein, that being dependent upon 
peculiar psychological conditions and apparently such conditions 
as are over and above the fundamental human level. Such a view 
would lift the race problem, for example, out of the psychological 
into the cultural level, where it seems to belong, and where it is 
quite probable that many so far unsuspected functional differences 
exist. Our discussion has suggested the probability that all acti- 
vities common to all known peoples are by their very nature 
negligible factors in the formation of cultures, and that therefore 
it does not follow that because two peoples show no elemental 
psychological differences there are not other differences that are 
significant to culture. Indeed, for those who would take the view 
that all peoples of the world have the same capacity for culture, 
the cause for the present unequal distribution of culture values 
must be assigned either to the environment or to the psychic 
accident or associational relation. On the other hand, it by no 
means follows that because the latter seems a true statement 
of culture origin the initial assumption of equal capacity is 
justified » (pp. 224-225). 


+ 
* * 


Au congrès de la Société de science sociale, qui a été tenu en 
mai 4912 et dont le compte rendu figure dans le Bulletin de 
la Société internationale de science sociale (95° livraison, 
Me H. DEspLañQuEs a présenté une communication intitulée : 
« Comment un type social en évince un autre : propriétaires nor- 


mands et fermiers bretons dans le Cotentin » (p. 99). 
« C’est un phénomène curieux qu’elle a pu observer sur la côte 


occidentale du département de la Manche, en face de l'ile de Jersey. 
C’est un pays fertile, qui, par suite de la proximité de l'Angleterre, 
a été poussé dans la voie des spécialisations : élevage du gros 
bétail et fabrication du beurre d’Isigny. 

« Anciennement on cultivait le blé, et c’est le blé qui a enrichi 
le pays dans le courant du xix° siècle; cette culture favorisait les 
familles nombreuses. On partageait également, mais un seul enfant 
continuait la culture et remboursait les autres. 

« L’aisance a amené la décadence familiale; les propriétaires 
n'ont plus qu’un seul enfant et il est gâté; le collège pousse les 
fils vers les carrières libérales et détourne les filles des travaux de 


la ferme. 
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« La spécialisation vers l'élevage a amené la paresse, et le déve - 
loppement des marchés a excité aux dépenses. La main-d'œuvre a 
été fournie par des Bretons des environs de Nantes et de Chateau- 
briant. Là, le type semble avoir été élevé par le commerce. On y 
cultive du blé et des légumes, et il y a une multitude de petits pro- 
priétaires travailleurs et prévoyants, la natalité est élevée. Ces 
petits propriétaires bretons n’exploitent pas eux-mêmes leurs pro- 
priétés; ils les louent et viennent travailler dans le Cotentin. 

« Les propriétoires normands ont abandonné la culture depuis 
quelques années et sont remplacés par des fermiers bretons qui 
prospèrent, ayant de nombreux enfants pour les aider. 

« M. Bures dit qu’un phénomène analogue se passe en Charente; 
les Vendéens évincent les Charentais de la même manière qu'ils 
évincent les Normands, car, pour lui, les Bretons, de la Loire infé- 
rieure sont du type vendéen. Le type vendéen s'explique par la 
culture du chou, et cette culture s’étend jusque vers Nantes, mais 
non dans le reste de la Bretagne. Ce sont les familles nom- 
breuses qui prospèrent dans la culture; or, le partage égal est 
néfaste à la natalité chez les propriétaires exploitants. Les Ven- 
déens, quoique propriétaires, ont éludé les effets néfastes du par- 
tage égal, car ils n’exploitent pas leurs propriétés : ce sont des 
propriétaires qui s'élèvent par le fermage, Ce qui est mauvais, ce 
n'est pas le partage, mais le faux attachement à la propriété. 

M. Orpne-GaiLLarn croit que le point de départ du phénomène 
doit être cherché dans la question de la natalité et, par conséquent, 
dans les facteurs moraux, et dans le rôle de la propriété. Ceci se 
voit bien dans le pays basque, où l’on trouve des petits proprié- 
taires et des fermiers en nombre à peu près égal, et la natalité est 
la même chez les uns et les autres. 

« M. Bures répond qu’il faut tenir compte de la question du bien- 
être. Celui-ci a un effet néfaste sur les Vendéens. Ils se déorga- 
nisent rapidement en Charente, et on peut prévoir une désorgani- 
sation analogue chez les Nantais émigrés en Normandie. 

« M. OLpue-GaiLraRb croit que l'influence de l’aisance agit 
indirectement : elle démoralise d’abord, et c’est cette démoralisa- 
tion qui fait baisser la natalité. 

« M. Durieu fait remarquer que le partage égal ne donne pas 
partout de mauvais résultats; ce qui est néfaste, c’est le partage 
égal de la propriété immobilière... » (p. 99). 


* 
* * 
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Le D'T. SrroxaL, dans son étude Die Hauskommunionen (Zadru- 
gas) bei den Südslawen (Wien, HozzHausen, 1919, 85 pages), publie 
les premières observations dont on a connaissance concernant ces 
communautés et critique les théories qu’on a émises pour en expli- 
quer l’origine ; il étudie ensuite, sur la base d’un matériel statistique, 
le nombre de membres que renferment ces communautés en Croatie- 
Slavonie, en Serbie, en Bosnie, etc. 


STROHAL exprime son opinion au sujet de la raison d’être de ces 
groupements, dans le passage suivant : 

« Die Grundsätze des Hauskommunionsrechtes sind zwar, nach 
unserer Meinung, durch äussere Einflüsse entstanden; sie sind 
ausserdem bedingt durch natürliche Anlagen des Volkes; sie sind 
aber einigermassen die natürliche Folge des Verhältnisses zwischen 
der Erde, die bebaut wird, und denen, die sie bebauen. Die Erde, 
welche zur Agrikultur bestimmt ist, bringt nur dann Früchten, 
wenn sie ausdauernd und intensiv bebaut wird. Ohne aus- 
dauernde und intensive Arbeit bringt ein bäuerliches Gut keine 
Früchte, es muss sogar zugrunde gehen, denn es kann nicht 
Steuern und andere ôffentliche Gebühren tragen. Darum sollen 
auch jene, die ein solches Gut bebauen, in erster Reïhe berechtigt 
sein nicht nur auf die Früchte, die ein solches Gut durch ihre 
Arbeit bringt, sondern auch auf das Gut, das ihrer Arbeit zur 
Grundlage dient und das ohne ihre Arbeit keine Früchte tragen 
würde, Deswegen kann man nicht zulassen, dass nur einer von 
diesen Arbeitern die ganze Verfügung über dieses Gut und seine 
Früchte hätte, dass er mit seinem Rechte andere Mitarbeiter um 
die Frucht ihrer Arbeit bringen kônnte. Darum kann keinem von 
diesen Mitarbeitern ein volles Eigentum auf dieses Gut gegeben 
werden. Man kann sogar nicht einmal allen zusammen ein volles 
Miteigentum geben, denn das Gut hat die Bestimmung, von seinen 
Nutzniessern unmittelbar bebaut zu werden; es ist zur Agrikultur 
und nicht zur Spekulation bestimmt. Darum kann auch keiner von 
diesen Mitarbeitern über einen ideellen Teil des ganzen Gutes ver- 
fügen. Wer nicht arbeiten will oder wer sich anderwärts eine 
Beschäftigung gefunden hat, kann zu jeder Zeit aus der Gemein- 
schaft austreten ; ein Recht auf einen ideellen Teil jenes Gutes, auf 
welchem er gearbeitet hat, hat er aber weder vor noch nach dem 
Austritte. Ebenso kônnen Leute, die ein solches Gut gemeinschaft- 
lich bebaut haben, zu jeder Zeit zur Auflôsung dieser Gemeinschaft 
Beschluss fassen. Nach der Auflôsung solcher Gemeinschaft kann 
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man erst zur Teilung der Grundlage dieser gemeinschaftlichen 
Arbeit, zur Teilung des ganzen Vermôgens schreiten. 

« Alle diese Regeln lassen sich auf den Grundsatz, dass die Erde, 
die von den Bauern unmittelbar bebaut wird, weder einem ein- 
zigen von diesen, noch allen zusammen als Miteigentümern, son- 
dern nur dem Zwecke des ganzen Vermôgens als selbständiger, 
juristischer Person gehôrt, zurückführen. Und dieser Zweck des 
ganzen Vermôgens besteht darin, dass dieses Vermôgen als Grund- 
lage zur Agrarwirtschaft denjenigen, die auf dem Gute, welches zu 
diesem Vermôgen gehôrt, unmittelbar arbeiten und wirtschaften 
werden, dienen soll. Deswegen kann eine solche juristische 
Person bestehen, wenn auch vorübergehend nur ein einziger 
Mensch auf einem solchen Gute arbeitet und wirtschaftet. Nur 
ist es einem solchen alleinstehenden Menschen gewôühnlich viel 
leichter das ganze Verhältnis aufzulôsen, als mehreren » 
(pp. 31-32). 

Dans les chapitres suivants, STROHAL montre qu’une commu- 
nauté originaire des biens est impossible à expliquer, notamment 
au point de vue juridique. Mais les pouvoirs illimités de l'autorité 
paternelle qui se retrouvent chez tous les peuples et en particulier 
chez les Slaves du Sud, ont pu contribuer à la constitution d’une 
forme collective de propriété, en ce sens que lorsque cette autorité 
a été brisée, les membres de la famille ont dû s’allier plus étroi- 
tement pour faire face aux charges dont on les accablait. Un dernier 
chapitre est consacré au développement actuel de ces communautés 
dans le régime juridique des lougo-Slaves. 


* 
* * 


J.-Q. DraLey étudie dans un récent ouvrage : The family in üts 
sociological aspects (Boston, Houenron, Mirruin and C?, 19149, 
137 pages) les bases historiques de la constitution de la famille 
moderné et les tendances que revêt son évolution. DraLEy exprime 
une opinion optimiste au sujet de l’avenir de la famille américaine. 
Elle trouvera son salut dans la science et notamment dans 
l'eugénique : 

« This race suicide, to use the term launched by Prof. Ross, has 
a double aspect : it may réfer to a condition in which the members 
of the socially higher classes become extinct through late or child 
less marriages or the avoidance of marriage at all, resulting in 
racial propagation through the least efficient elements of the stock; 
or, as the term is used by D' ReNrour, a race commits suicide 
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when it fails to take warning from experience and science; allows 
itself to be deepleted by an excessive mortality, preventable 
diseases, the racial poisons of morphine, alcohol, and syphilis; fails 
to prohibit parenthood to its abnormal and defective classes; 
permits vice and immorality to eat away the brawn and brain of 
its citizens ; and discourages its best population from marriage by 
social conventions and economic standards. 

« These really serious handicaps to domestic integrity and racial 
continuance are more heavily weighted by the insidious subtle 
influences of an urban environment, which seems to loosen the ties 
of kinship and to weaken the restraining control of home and 
parents. Add to these the rapid multiplication of divorce as 
exemplified in the United States, and there is small wonder that so 
many anticipate the downfall of American civilization as a conse- 
quence from racial degeneration and the disappearance of homely 
virtues in domestic relationship. Such pessimistic conclusions would 
seem inevitable if one were to relv on historical studies of the rise 
and fall of nations; unquestionably modern civilization presents 
many of tha marks of decadence and senility, and there is no 
known panacea warranted to cure its social ills. The chief and in 
fact the only hope for racial salvation lies in the new factor in 
civilization which has so rapidly come to the front in the last fifty 
years namely a growing appreciation of the possibilities of science 
and its prospective applications to social betterment. 

« Men often fail to realize that the human race is not decrepit 
with age, but is in fact in the early flush of adolescence, since the 
earth will remain suited for human habitation for several millions 
of years. Civilization is yet in its infancy, and present attainments 
will seem rudely primitive a thousand years hence. Mankind but 
dimly comprehends the mighty power in its possession in the 
human brain and intellect. Yet in this twentieth century society 
is feeling its way toward the light and slowly begins to dream of 
the future and to test its strength against the evils that beset it. 
Through science in its applications in the fields of physics, 
chemistry, and biology, the possibilities of production and of the 
multiplication of food supplies will be so thoroughly mastered that 
the economic problems of today and the Malthusian threats of 
stravation will no longer trouble advanced civilization. Biology, 
in addition to its services in the scientific multiplication of food 
supplies, will also work out the principles underlying the produc- 
tion of a capable human race. The newer psychology basing 
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itself on physiology, will increasingly apply its principles to social 
education and to the larger aspects of social control, The science 
of sociology, also, so rapidly increasing its applicability to social 
betterment, should prove of great aid through its synthetic and 
constructive attitude toward reforms and the guidance it may 
afford in attempte to solve social problems » (pp. 124-126). 


* E * 

Yu-Yue Tsu a écrit pour les « Studies in history, economics and 
public law » un volume sur la philanthropie en Chine : The spirit 
of Chinese philanthropy (New-York, «The Columbia University », 
1912, in-8°, 192 pages, 1 dollar). La table des matières donne un 
aperçu de ce que l’auteur à traité : 

I. — Chinese philanthropy, in thought and practice: 1. Philan- 
thropy in Chinese thought. — 2. Chinese philanthropy in practice. — 

Il, — Population and social well-being. 

II. — Charity : 4. Care of aged men. — 2. Care of aged women 
and widows. — 3. — Care of dependent children. — 4. Care of the 
destitute sick. | 

IV. — Mutual benefit : 1. The clan organization. — 2. The vil- 
lage community. — 3. Provincial and district clubs. — À. Trade 
and crafts guilds. 

V. — Civic betterment : 1. Free educational opportunities. — 
2. Public safety and protection. — 3. Free public service. — 
4. Municipal self-government by the people. 

VI. — Conclusion : Rise of national self-consciousness and soli- 
darity (pp. 11-12). 

L'ouvrage fait l'objet d’un article dans le présent numéro des 
« Archives sociologiques ». 


L'auteur définit les caractères généraux de la philanthropie chi- 
noise dans les lignes qui suivent : 

« Chinese philanthropy is a product of the genius of the Chinese 
nation. It is organically related with the life, tradition and ideals 
of the nation, and from them has derived its energy, its guiding 
principles and characteristics. It is an expression of Chinese civi- 
lization. 

« Democratic foundation. — The notable characteristic of 
Chinese philanthropy is its democratic foundation. Instead of 
being a state institution, it has been more a popular one; instead 
of being fostered under the paternalism and direction of the State, 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 1869 


it has been developed by the co-operation and initiative of the 
people. 

« Esprit de corps of minor social groups. — The spirit of 
Chinese philanthropy indicates a developed social consciousness in 
the hearts of the people. There is a strong sense of social solidar- 
ity, which shows itself in the many sharing the burden of the 
poverty, want and misfortune of the few, in the readiness to give 
mutual aid, and in the voluntary co-operative undertaking for civic 
betterment. The sense of social solidarity is strongest in the 
esprit de corps of the minor social groups within the nation, such 
as the clan, the village, the district, the providence, and the guilds. 

« Absence of national consciousness in the past. — Unitil the 
beginning of the present century, there had not been a national 
self-consciousness and solidarity comparable in strength with the 
spirit and solidarity of the minor social groups. This is attribut- 
able both to the presence of unfavorable conditions, and to the 
absence of favorable conditions for the development and sustenance 
of the spirit of nationalism. The gigantic territory of the empire, 
the want of convenient and rapid means of communication between 
widely-separated parts, the resulting effect in the diversification of 
local dialects, and to a less extent of local customs, and the 
absence of a powerful, aggressive, centralized national government 
have been some of the conditions which deterred the rise of national 
consciousness and solidarity in the people... » (pp. 113-114). 

« À new era in China’s life has begun. The social conscious- 
ness which was in the past confined within the limits of minor 
social groups and associations and political divisions has broken 
forth and merged into the larger consciousness of the nation. 
The loyalty which people in the past gave unconditionally to their 
immediate clans, localities, guilds, and provinces has now found 
its proper subordination in the new alignment of allegiance to the 
nation. In this transition from the old to the new era, there is, 
therefore, a readaptation of the habits of mutual aid and co-opera- 
tion, trained in the social functioning and experiences of smaller 
associations, for the functioning and experiences of the larger 
association, the nation. As a historical fact, and not as a mere 
figure of speach, the twentieth century B. C. witnessed the 
birth of the Ancient China, and the twentieth century A. D. is 
witnessing the birth of the New China, — the evolution of a new 
national personality through new national experiences... » 
(pp. 119-120). 


* 
Er 
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F. Müzzer-Lyer publie dans Vierteljahrsschrift für wissen- 
schaftliche Philosophie und Soziologie (1912, p. 241) une con- 
tribution à la théorie de la prévision en sociologie. Le passage 
suivant de cet article intitulé: « Die phaseologische Methode in der 
Soziologie », résume assez bien les idées de l'auteur. Il expose 
d’abord la méthode des phases en sociologie : 

« Wir zerlegen also das Gesamtgebiet der Kultur in die Einzel- 
gebiete, deren wichtigste wohl diese sind: Wirtschaft, Familie, 
Staat, Glauben und Wissen, Moral, Recht und Kunst. (Und auch 
diese Einzelgebiete werden, je nach Bedürfnis, wieder in Unter- 
abteilungen gespalten.) 

« Auf jedem dieser Einzelgebiete verfolgen wir nun den gesam- 
ten Verlauf, den die Entwicklung von den untersten uns bekann- 
ten Zuständen bis auf unsere Tage genommen hat, und zerlegen 
die ganze Strecke in eine Folge von Perioden oder Phasen. Ver- 
gleichen wir dann jede Phase mit der nächstfolgenden, so entdecken 
wir die Richtungslinien des Kulturfortschrittes, die sich durch den 
gesamten Phasenverlauf hindurchziehen und die Richtung angeben 
in der sich die Kultur weiterbewegt. 

« Und aus diesen Richtungslinien kônnen unter Umständen, 
nämlich wenn es gelingt, die Bewegung kausal zu erfassen, dann 
die Richtungsgesetze abgeleitet werden. 

« Also, um zusammenzufassen : Wir schreiten von den Kultur- 
phasen zu den Richtungslinien weiter, von den Richtungslinien zu 
den Richtungs- oder Entwicklungsgesetzen. 

« Damit ist aber die Aufgabe noch nicht beendigt. Gesetzt, wir 
hätten auf allen Einzelgebieten die Richtungslinien gefunden, so 
müssen wir sie nun noch untereinander vergleichen, um so ihre 
Wechselwirkungen aufeinander, das heisst die Zusammenhänge 
zwischen den einzelnen soziologischen Funktionen feststellen zu 
kôünnen und so die interfunktionellen Gesetzmässigkeiten zu finden. 
Das Gebiet der interfunktionellen Beziehungen ist ausserordent- 
lich gross und verwickelt ; denn jede soziologische Funktion ist 
von jeder anderen in irgendeiner Weise abhängig. So ist z. B. 
die Kunst abhängig von dem Zustande der Wirtschaft, der Tech- 
nik, der Familie, der Erziehung, des Staates, der Religion, des 
Wissens, der Moral u. s. w. (und umgekehrt). Die Familie ist 
wieder eine Funktion der Wirtschaft, des Staates, des Rechts, der 
Moral, der äusseren Politik u. s. w., u. s. w. » (pp. 249-250). 

Quant à la possibibilté de la prévision en sociologie, voici ce 
qu'il en dit : 
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« Kann die Soziologie, wenn sie auf phaseologische Methode 
gestellt wird, die Zukunft vorhersagen ? 

« Falls mit dieser Frage eine bedingungslose Voraussicht 
gemeint ist, so wäre sie geradezu absurd.  Denn die Voraussagen 
aller induktiven Wissenschaften gelten nur unter bestimmten 
Bedingungen oder Voraussetzungen. So kann der Loologe auf der 
Raupe den Schmetterling voraussagen, der daraus einst hervor- 
gehen wird; der Botaniker kann aus der Blüte erkennen, ob sie 
ein Apfel oder eine Birne werden wird. Aber ob im einzelnen 
Fall die Raupe nicht durch Frost oder Nahrungsmangel, die Blüte 
nicht durch einen Wurm umkommen wird, das kann kein Natur- 
forscher voraussagen. Sogar die astronomischen Vorhersagen, 
die doch wegen ihrer mathematischen Sicherheit sprichwôrtlich 
sind, gelten nur unter der Voraussetzung, dass nicht ein kosmi- 
scher Kataklysmus eiïntritt. Die soziologischen Richtungslinien 
bewegen sich aber nicht wie die Planetenbahnen im freien Raum, 
sondern sie gehen durch die Kôpfe der Menschen ; sie sind abhän- 
gig von den Schicksalen der Individuen und der Vôlker. Die Vôl- 
ker kônnen entarten, an sozialen Krankheiten dahinziehen, durch 
Kriege und Seuchen in den Verfall getrieben werden, und alle diese 
äusserlichen Ereignisse, deren Beschreibung Sache der Weltge- 
schichte ist, spotten natürlich aller Voraussicht. 

« Aber eine unbedingte soziologische Voraussicht wäre auch 
nicht einmal nützlich, sondern geradezu schädlich, weil sie uns 
dem Fatalismus und der Untätigkeit in die Arme treiben würde ; 
gerade wie es bei dem einzelnen der Fall sein müsste, wenn ihm 
durch ein Orakel sein Lebensschicksal bis ins Einzelne hinein pro- 
pheziert wäre. 

« Was wir also von der Soziologie verlangen, sind keine Orakel, 
sondern, dass sie uns Zzeige, welches die hôheren Kulturformen 
sind, denen die Entwicklung unter der Bedingung, dass sie nicht 
gestôrt oder zerstôrt wird, zustrebt. Und dies kann, wie ich glaube, 
die auf die phaseologische Methode gegründete Soziologie, und 
zwar in folgender Weise: Wenn wir nämlich alle die Phasen, die 
der Kulturprozess seit Jahrhunderttausenden durchlaufen hat, 
mit einander vergleichen, so gelangen wir zu den Masstäben 
die uns zeigen, was hôhere Formen sind. Und wenn wir diese 
Masstäbe auch in die Zukunft hinein anlegen, so künnen wir 
Schlüsse machen auf die hôheren Zukunftszustände, nach denen die 
Entwicklung hinstrebt. An die Stille willkürlicher Vorstellungen, 
die man sich bis jetzt über die kommende Kultur gemacht hatte, 
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und die weit häufiger nach rückwärts als nach vorwärts wiesen, 
setzt also die Phasenmethode wissenschaftlich erkannte Zielphasen; 
oder, da dies wohl zu viel gesagt ist, sie Zeigt uns die Richtung in 
der sich die einzelnen Kulturerscheinungen bewegen und gibt uns 
so die Mittel in die Hand, die im stalu nascendi befindliche Ent- 
wicklung zu verstehen und zu erleichtern. Und auf diesem Wege 
kann die Soziologie eine echte Wissenschaft im Sinne COMTES wer- 
den » (pp. 254-255). 


* 
* * 


Eulenburg, Fr. — Ueber Gesetzmässigkeiten in der Geschichte (historische 
Gesetze). (Archiv für Sozialwissenschaît und Sozialpolitik, Bd. 35, H. 2, 1912.) 


Bouglé. — La sociologie de Proudhon. (Bull. de la Soc. française de philoso- 
phie, avril 1912.) 


Kœhler, W. — Die wissenschaftlichen Ergebnisse des Soziologentages. (Tahrb. 
jür Gesetzgebung, Verwaltung und Volkswirtschaît, Bd. 36, H. 3, 1912.) 


Mezger, D' E. — Gesetze der Natur und Gesetze der Gesellschaft. (Archiv für 
Rechts- und Wirtschaftsphilosophie, Juli 1912.) 


Buelens, J. — Over maatschappijleer. (D. War., 1912.) 


Mondolfo, E. — 11 materialismo storico in Federico Engels. (Genova, Formig- 
gini, 1912, 5 L.) 


Senichen, R. — Zur Psychologie des Herdentriebes. (Pol.-anthropologische 
Revue, August 1912.) 
Lombard, E. — Histoire d'une épidémie mystique. Les « Crieurs » suédois 


(1841-1843). (Bibl. univ. et R. suisse, Mars 1912.) 
Chipelli, A. — Le progrès social comme substitution de valeurs. (Revue de 
métaphysique et de morale, septembre 1912.) 


YVaccaro. M. A. — La concezione sociologica del progresso. (Riv. italiana 
di sociologia, marzo-aprile 1912.) 


Otzen, R. — Kulturwerte der Technik. Kaisergeburtstags-Festrede. (Berlin, 
Springer, 1912, 1 Mk.) 


Siegel, G. — L'électricité comme facteur de civilisation. (Revue scientifique, 
14 septembre 1912.) 


Dubois-Dilange, A. — Esprit de caste. (Feuilles d'histoire du XVII‘ au 
XX: siècle, 1° avril 1912.) 


Tsaïeffe, A. A. — Les grands hommes et le milieu social. (Paris, Rivière, 
1912, 2 Fr.) 

Duprat, G. L. — L'Université de France au point de vue sociologique. (Revue 
internationale de sociologie, juillet 1912.) 


Haldane, R. B. — Grande-Bretagne et Allemagne. Une étude sur les caracté-… 
ristiques nationales. (La vie internationale, t. I, fasc. I, 1912.) 
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Statistique et méthodologie. 


E. HALÉvy, professeur à l’École libre des sciences politiques, 
publie le tome tr d'une Histoire du peuple anglais au XIX° siècle, 
consacré à l'étude de « l'Angleterre en 1845 » (Paris, HACHETTE, 
19142, in-8°, vir-620 pages, 15 francs). L’avant-propos renferme des 
considérations intéressantes sur les dangers de la méthode mono- 
graphique, lorsqu'on en fait un emploi trop exclusif dans le domaine 
historique : 

« L'homme est généralisateur, même quand il se défend le plus 
de l'être. L'historien qui met sa prudence à étudier la réalité 
Sociale sous un seul de ses aspects, est inconsciemment porté à 
considérer cet aspect comme présentant par rapport aux autres 
une importance singulière, à expliquer, les autres par celui-là, à 
professer, par exemple, suivant l’ordre des phénomènes qu'il 
étudie, une philosophie politique, religieuse ou économique de 
l’histoire. Notre méthode, parce qu'elle est moins limitée dans son 
objet, est de nature à mettre en garde contre ces explications sim- 
plistes et à faire mieux éprouver la complexité des relations de 
toute espèce dont l’enchevêtrement constitue le fait historique 

« On ne peut, d'autre part, constater sans surprise, lorsqu'on 
étudie l’histoire de l’Europe moderne, disons plus particulière- 
ment de l’Angleterre moderne, l'insuffisance des recherches de 
détail dont elle a jusqu’à présent fait l’objet. S'agit-il d'histoire 
religieuse ? Nous ne possédons pas d'ouvrage vraiment scientifique 
sur les sectes dissidentes, si importantes cependant, ni — chose 
plus étonnante encore — sur l’Église anglicane elle-même. S'agit-il 
d'histoire économique ? Autant les travaux abondent sur la condi- 
tion des ouvriers et les progrès de la technique, autant ils sont 
rares en Ce qui concerne l’organisation industrielle, commerciale et 
financière de la classe patronale. Il serait aisé de multiplier ces 
exemples, et, à voir peut-être le plus grand péril que présente l’em- 
ploi exclusif de la méthode monographique. On part de cette idée 
qu'il n’y a pas de bon travail sans division des tâches. On néglige 
ce fait qu’il n’y a pas de division rationnelle des tâches sans 
une coordination préalable, et que c’est à l’histoire générale à 
opérer cette coordination en orientant les recherches des éru- 
dits... » (pp. v-vi). 

HaLÉvy montre aussi pourquoi un historien peut faire avec avan- 
tage l’histoire d’un pays qui n’est pas le sien : 

« D’abord, dans la mesure même où la civilisation anglaise dif- 
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fère de la civilisation de mon pays natal, je conserve, à l'égard de 
cette civilisation, une bienfaisante faculté d’étonnement. La société 
anglaise, pour un Anglais, c’est la société elle-même, la société 
par excellence. BuckLe, dans un ouvrage qui fut célèbre il y a un 
demi-siècle, ne considérait-il pas expressément toutes les civilisa- 
tions humaines comme autant de déviations par rapport à la civili- 
sation normale, qui est la civilisation britannique? Tout autre est 
l'attitude de celui qui observe un peuple du dehors, ou, si l'on veut, 
de l'étranger. Une foule de traits qui, familiers aux indigènes 
depuis leur naissance, font partie inhérente de leur nature intel- 
Jectuelle et morale, lui paraissent surprenants — admirables ou 
choquants, peu importe, — et réclament de lui une explication; 
en vérité, la nation anglaise est peut-être parmi les nations d’Eu- 
rope, celle dont les institutions doivent, à beaucoup d'égards, être 
considérées comme offrant le caractère le plus paradoxal et le plus 
unique. Bref, parce que je suis Français, une connaissance du 
milieu anglais est plus extérieure qu’elle ne serait si j'étais né 
Anglais; mais en revanche, et pour la mème raison, elle est peut- 
être plus objective. » (p. vit). 


Le tome II des Mémoires et documents pour servir à l'histoire 
du commerce et de l’industrie en France publié sous la direction 
de J. Haven (Paris, HACHETTE, 4942, in-8, vr-287 pages, 7 fr. 50) 
renferme des considérations générales qu’il importe de rapporter 
ici au sujet de l'intérêt des recherches documentaires : 

« Pour faire ou pour préparer l’histoire, il ne suffit pas de trou- 
ver des documents nouveaux, authentiques; de scruter les archives 
et les bibliothèques ; il faut descendre dans la vie et les pensées de 
ceux dont émanent les documents Les faits avérés, les pièces offi- 
cielles sont nécessaires, mais il faut aussi étudier les actes et les 
causes qui les ont précédés, motivés, pénétrer l'esprit des choses 
et sonder l’âme des personnages. 

« Et encore, cette étude, quelque délicate et complexe qu’elle 
soit, a besoin d'être complétée. Il faut tenir compte du temps et 
des milieux où se passe l’action. Il faut replacer les événements 
dans le cadre où ils se sont produits, dans les lieux où ils se sont 
déroulés, et, le plus souvent, on conclut de cette remise au point 
que, dans des circonstances différentes, dans un autre milieu, à une 
autre époque, les faits et les actes dont se compose la trame de 
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l’histoire eussent été sinon diamétralement contraires, du moins 
différents. 

« Depuis quelques années, il s'est opéré un travail gigantesque 
de fouilles documentaires. Il s'est passé, dans le domaine des 
archives, un travail analogue à celui qu'ont accompli les archéo- 
logues dans les entrailles de la terre. Sous les coups de pioche des 
amis du passé, des trésors inappréciables sont sortis du sol, des 
villes entières ont surgi aussi bien sur les bords du Nil et du Tibre 
que dans la Grèce d'Homère et d'Hérodote ou sur le territoire de 
notre ancienne Gaule. 

« De même, nombre de curieux et d'érudits ont exhumé des car- 
tons recouverts de la poussière de l'oubli des documents qui font 
revivre à nos yeux les peuples anciens et nous rendent familière 
leur vie. 

« Nous demeurons surpris par le degré de civilisation qu'ont 
atteint les hommes d’autrefois, et nous nous demandons si le pré- 
sent, sur certains points, n’est pas semblable ou mème inférieur 
au passé! Nous reconnaissons, à la vérité, que la science a vrai- 
ment progressé, et que ces cent dernières années, grâce aux Fur- 
TON, aux JACQUARD, aux CLAUDE BERNARD, aux Pasreur, aux EpiSoN, 
nous ont assuré une supériorité incontestable, ont transformé la 
face du monde et amélioré les conditions de notre existence. Mais 
pour les faits de la vie politique économique et sociale, est-il bien 
sûr que notre civilisation soit de beaucoup meilleure et plus esti- 
mable que celle des Chinois, des Égyptiens ou des Grecs ? 

« L'important est de s’en rendre compte, c’est le pourquoi de 
toutes nos recherches et la plupart de nos études. Il ne suffit pas 
de faire de l’histoire. Après avoir rappelé à la vie ceux qui nous 
ont précédés, après avoir étudié leurs actes et les mobiles auxquels 
ils ont obéi, il faut tirer de leurs conceptions, de leurs aspirations, 
de leur manière d’être, de vivre et de penser des renseignements 
et des leçons et, suivant l'image de Lucrèce, il faut, après l'avoir 
reçu de nos ancêtres, transmettre à nos descendants, aussi lumi- 
neux, le flambeau de la science et de la vie » (pp. V-Vi). 


* 
*« co 


Social Research Council of Boston Bulletin, tel est le titre d’un 
périodique publié par une association dont le but est d'encourager 
les recherches pratiques concernant la vie sociale de Boston : 

« Many persons regard research as academie and unpractical. We 
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all know : it is said, that this or that condition is bad. What is 
necessary is that remedy should be applied, and quickly. 

« But for one condition that is bad the number of conceivable 
remedies is legion. Which remedy is probably the best? Only 
one answer is possible : The remedy that most closely fits the con- 
dition. Then it is necessary to describe and to analyze the condi- 
tion. Knowledge about the conditions of another city or country 
is not sufficient. Nor can a remedy that experience has found to 
work well in another place be directly applied. For the conditions 
of no two cities or countries are wholly like; even the local prob- 
lems of the West End of Boston are not the problems of the South 
End. In social pathology as in human pathology the quack, the 
man with a hobby, and the visionary are alike dangerous. 

« In social science, as in natural science, the past century stands 
first in history for its willingness and patience in analyzing the 
given facts of the world. The advance from the day when phy- 
sicians’ diagnoses hardiy deserved the name to the day ofresearch in 
laboratories and hospitals with specialists and consulting phy- 
sicians is not less great than the advance from the day when the 
first poor law framed to the day of censures, and of government 
commissions and of innumerable local agencies, that make elabor- 
ate investigations before the framing of policies or the enactment 
oflaws. Not every research can be said to discover new principles 
of action (though current principles have their origin or confirma- 
tion largely in past investigations), but every research can giveclues 
as to the precise form that a remedy should thake. 

« Merely direct and remedial measures have less and less impor- 
tance today. Yet they are the only ones that can largely dispense 
with previous investigation. Greater and greater emphasis is laid 
on measures that shall be preventive of misery and difficulty. Yet 
such measures mus rest on description of facts, which is largely 
statistical and on analysis of causes, which implies knowledge of 
facts. In other words, truly appropriate measures demand re- 
search (pp. 7-8). 

Le premier fascicule renferme la liste des travaux et enquêtes 
en cours. 


* 
* * 


King, W. I. — The elements of statistical method. (New York, Macmillan, 
1912, 1.50 Doll.) 


Bechtold, F. — Die Statistik, ihr Wesen und ihre Bedeutung für unser wirt- 
schaftliches und soziales Leben. (Politisch-anthropologische Revue, August 1912.) 
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Watkins, G. P. The relation between kinds of statistical units and the qua- 
lity of statistical material. (Quarterly journal of economics, August 1912.) 


Eulenberg, F. — Die Statistik in Deutschland. I. (Deutsche Literaturzeitung, 
22. Juni 1912.) 


Basson, R. W. — Ascertaining and forecasting business conditions by the study 
of statistics. (Amer. statistical Assoc., March 1912.) 


Peake, E. G. — The application of the statistical method to the banking pro- 
blem. (Bankers’ magazine, July 1912.) 


Arbeitsnachweisstatistik, (Arbeitsmarkt, Sondernummer, Nr 8, 20, Mai 1912.) 


Einiges zur Logik in der Berufsstatistik des Deutschen Reichs. (Deutsches 
stat. Zentralblatt, Juni-Juli 1912.) 


Yvernes, M. — De la recherche des causes du crime par les procédés statis- 
tiques. (Bull. de l’Institut intern. de statistique, t. XIX, 1° liv., 1911.) 


Robinson, L. N. — The unit in criminal statistics. (Journal of criminal law 
and criminology, July 1912.) 


Magge, J. D. — The degree of correspondence between to series of index num- 
bers. (Amer. statistical Assoc., June 1912.) 


Revues d’ensemble et bibliographies 


Le Psychological Bulletin, du 15 mai1912, renferme différentes 
revues d'ensemble : 

A.P. ANGIER : « Cutaneous, kinesthetic and miscellaneous 
senses. » 

À. H, PIERCE : « Synesthesia. » 

J. F. SueparD : « Affective phenomena : experimental. » 

H. N. Garnixer : « Affective phenomena : descriptive and theore- 
tical. » 

W. B. Przzseury : « Attention and interest. » 

K. Duxrop : « Time and rhythm. » 

Le même bulletin de juillet 1912, renferme des revues d’ensem- 
ble sur les matières suivantes : 

W. M. Urgan : « Values. » 

G. M. Wumrwpce : « Psychology of testimony and report. » 

W. D. Scorr : « Suggestion. » 

H. M. Jouxsox : « Psychotherapy. » 

Le fascicule du mois d’août contient les revues suivantes : 

A. S. Prarse : « Recent literature on the behaviour of the lower 
invertebrates. » 

C. H. Turner : « Recent literature on the behaviour of the highe, 


invertebrates. » 
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Revues d'ensemble M. F. Wasngurn : « Recent literature on the behaviour of ver- 
et bibliographies. jobrates. » 

Celui du 45 septembre contient, entre autres, les suivantes : 

J. W. Ba» : « Memory, imagination, learning and the higher 

mental processes (experimental). » 

W. C. Gore : « Memory, concept, judgment, logic (theory). » 

Enfin, celui du 45 octobre renferme les revues ci-après : 

W. Browx : «The recent literature of mental classes. » 

A. À. GoLnENWEISER : « Folk-Psychology. » 

F. G. Bruxer : « The primitive races in America. » 

J. E. W. Wazun : Q Individual and group efficiency. » 

A. S. WoopwortTa: « National psychology. » 


* 
*x + 


Bibliographie Le premier fascicule de l’année 1912 de la revue Psiche renferme 
psychologique. une « bibliographie psychologique » du D°R. AssacIou1 destinée à 
orienter les débutants dans le domaine déjà si touffu des publica- 
tions d’ordre psychologique. Il y a réuni un choix de livres et pré- 

cisé leur contenu à l’aide de notes succinctes. 


Bibliographie H. Corner, membre de l’Institut, publie une Bibliotheca indo- 
indo-chinoise. sinica ou Dictionnaire bibliographique des ouvrages relatifs à 
la péninsule indo-chinoise dont le premier volume vient de paraître 
(Paris, Imprimerie nationale, 1912, in-8°, 1,104 colonnes, 50 francs). 
Cette importante compilation renferme des rubriques relatives à 
l'ethnographie, l’anthropologie, la population, le gouvernement, la 
jurisprudence, la religion, les sciences et les arts, la langue, a 
littérature, les mœurs et les coutumes des pays étudiés. 


* 
* * 


Les syndicats Les Annalen für soziale Politik und Gesetzgebung (t. IL, 1912, 
ouvriers en 1912. nos 4-2) renferment une revue d'ensemble de P. KamPFFMEYER sur la 
littérature relative aux syndicats ouvriers parue en 1912. 


* 
* * 
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Au cours de la session du comité international de l'Association 
internationale pour la lutte contre le chômage, un Rapport sur la 
matière de la bibliographie du chômage a été présenté par 
E. Szago et L. Varuez (Gand, Volksdrukkerij, 1912, 16 pages). 

« M. Szao s’est rendu en Belgique et une conférence a pu avoir 
lieu entre lui et le secrétaire général de l'Association internationale. 
Au cours de celle-ci, on s’est mis d'accord pour proposer la publi- 
cation de la bibliographie du chômage, dressée conformément aux 
décisions de notre association, dans la série des publications biblio- 
graphiques que la Bibliothèque municipale de Budapest a l’inten- 
tion de lancer d'accord avec l’Institut international de bibliogra. 
phie sociale de Berlin. L'association aurait uniquement à fournir 
son manuscrit qui serait publié aux risques et périls financiers des 
éditeurs du travail. Les détails de l’organisation ne pourront être 
arrêtés avant la décision de notre comité et de la commission spé- 
ciale qu’elle aura à nommer à cet effet. 

« L'Institut international de bibliographie sociale approuve d’ail- 
leurs les grandes lignes du présent rapport. 

« Avant-projet de réalisation. — Pour préciser les idées et per= 
mettre aux critiques et aux propositions d'amélioration de se pro” 
duire dès à présent, nous croyons cependant bon d'indiquer la 
manière dont il parait possible de traiter la bibliographie du 
chômage. 

« Côté technique et pratique de la question. — Comme toutes 
les questions de bibliographie, celle-ci doit être examinée du double 
point de vue de la technique bibliographique et de la connaissance 
théorique et pratique de la matière. Aucun de ces points de vue ne 
peut être perdu de vue et ilimporte que dans le comité de publi- 
cation ces deux faces de la question soient également considérées. 

« Méthode bibliographique. — En ce qui concerne la méthode 
bibliographique, il importera de suivre des règles fixes, de manière 
à donner à notre publication une perfection technique qui en per- 
mettra la diffusion et l’usage. Ces règles devront naturellement 
être précisées de plus près, mais en ce qui concerne la fiche même 
à établir pour chaque ouvrage, il paraît nécessaire d’y porter tout 
au moins le nom et le prénom complet de l’auteur individuel ou 
corporatif, l'indication détaillée du titre, le nombre des tomes, 
parties, fascicules, le lieu et la date de la publication, le nom de 
l'éditeur, le nombre de pages tant de la préface que du corps de 
l'ouvrage, enfin éventuellement les indications accessoires — mais 
séparées du titre propre — qui peuvent mettre en lumière les 
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motifs pour lesquels un ouvrage déterminé doit être porté dans la 
bibliographie, si ces données ne sont pas fournies par le titre 
lui-même. 

Les règles bibliographiques adoptées par le comité seront 
portées à la connaissance de tous les collaborateurs de manière à 
assurer l'unité de la publication. Nous annonçons pourtant que le 
code anglo-américain de catalographie, dont une traduction fran- 
çaise a été publiée par l'Institut international de bibliographie de 
Bruxelles, nous paraît le meilleur à suivre. 

« Plan de la bibliographie. — En ce qui concerne les matières 
à porter dans la bibliographie du chômage, bien des problèmes 
difficiles doivent être tranchés avant la publication. La question du 
chômage et des moyens d'y remédier n’est en effet pas un sujet 
dont les limites apparaissent avec évidence du seul examen du 
titre. 

« C’est plutôt un aspect spécial des questions ouvrières et des 
réformes législatives, une orientation de matières diverses vers un 
centre commun : les remèdes contre le chômage involontaire. De 
proche en proche, si on ne limite pas nettement la matière, 
toutes les questions sociales peuvent être amenées à faire partie 
d'une bibliographie du chômage. I importe donc de ne prendre 
dans les divers sujets que les travaux qui ont un lien direct avec 
la matière du chômage, laissant en dehors de l'étude, malgré tout 
l'intérêt qu'ils peuvent présenter, les ouvrages généraux et spé- 
ciaux qui se contentent d'éclairer d’une manière indirecte la ques- 
tion du chômage » (pp. 7-9). 


x 
* * 


Le Dr 0. E. Esgrr et le D' O. Scx£uEr ont entrepris la publication 
d'un Bibliographisches Jahrbuch für deutsches Hochschulwesen 
(Vienne et Leipzig, E. BEYER). 

Ce recueil a pour but de répertorier de la manière la plus exacte 
et la plus détaillée tout ouvrage imprimé ayant quelque rapport 
avec les universités et les écoles polytechniques de langue alle- 
mande. Pour lui conserver le caractère d’une bibliographie scienti- 
fique, les auteurs y ont seulement admis les publications dont ils 
ont pris connaissance eux-mêmes. Les livres, les brochures et les 
articles des périodiques, recueils et grands journaux sont traités 
comme des unités bibliographiques. 

Les matériaux sont divisés dans la première partie (partie géné- 
rale) d’après un critère objectif, dans la seconde partie (partie 
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spéciale) d’après une répartition géographique. Une table d'ordre 
alphabétique facilite l'usage du répertoire. 

De cette façon, le Bibliographisches Jahrbuch für deutsches 
Hochschulwesen se trouve être une continuation du grand ouvrage 
classique d’Ermax et Hors : Bibliographie der deutschen Univer- 
sitäten (Leipzig, 1904-1905), qui dépouille rétrospectivement la 
même littérature jusqu'à la fin de 1899. Pour cette raison, les 
auteurs du Jahrbuch ont gardé en substance la même disposition. 
D'autre part, le Bibliographisches Jahrbuch für deutsches Hoch- 
schulwesen dépassera l’œuvre d’Ermax et Horn, en englobant les 
écoles techniques. Il documentera aussi sur la vie des étudiants envi- 
sagée sous tous ses aspects, sans aucune considération politique. 

Le premier volume (pour les années 1910-1911) contiendra plus 
de 5,000 titres répartis sur environ vingt feuilles d'impression. Les 
auteurs se proposent naturellement de continuer et d'étendre 
d’année en année cette bibliographie, qui sera un aide indispen- 
sable pour toute profession ou étude académique, de même que 
pour tous les bibliographes, bibliothécaires, libraires ou pour toute 
autre personne qui s’'intéresserait au développement universitaire 
de l’Allemagne contemporaine. 

La publication paraitra en décembre 1912. 

Le prix, jusqu’au jour de la publication (1° décembre 1912), est 


fixé à 18 francs. 
+ 
+ + 


La Revista brazileira de sociologia a publié en 1912 un article 
de $. »'ALBUQUERQUE : « À Sociologia no Brazil », où l’auteur passe 
en revue les différentes productions littéraires dues à des Brésiliens 
dans le domaine de la sociologie. Au Brésil, le mouvement sociolo- 
gique est dû à la traduction des œuvres d’A. Coure. Parmi les tra- 
vaux cités, on peut relever : 

S. Romero : « Creaçôes fundamentaes da humanidade (1882. Clas- 
sification des phénomènes sociaux. ) » 

S. Romero : « Ensaios de sociologia (1899). » 

A. OrLANDo : « Philocritica : Novos ensaios. » 

L. pe Casrro : « À mulher e a sociogenia. » 

F. Carnoso : « Taxinomia social. » 

C. Beviraqua : « Direito e criminologia. » 

P. Ecynio : « Do estudo da sociologia cono base do estudo do 


direito, elc. » 
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Coopération scientifique. 


Le 45 mai 1919, l'« Intermédiaire sociologique » à adressé à ses 
membres étrangers une circulaire destinée à préparer une enquête 
sur l’état actuel de la documentation et de la coopération scienti- 
fique dans le domaine sociologique. Cette circulaire invitait les 
membres de l « Intermédiaire » à répondre aux questions suivantes : 

« 4° Avez-vous réuni une documentation scientifique dans un 
domaine déterminé de recherches? Seriez-vous disposé. si elle est 
assez importante, à la publier dans la série des monographies 
bibliographiques de l'Intermédiaire sociologique? En tout cas 
permettez-vous que l'Intermédiaire vous renseigne à ses corres- 
pondants, le cas échéant, pour les mettre à mème de puiser aux 
sources que vous avez rassemblées? 

« 2 Connaissez-vous d’autres personnes qui auraient rassem- 
blé une documentation de l'espèce et pourriez-vous donner leurs 
noms et adresses ? 

« 3° Connaissez-vous des exemples de coopération scientifique 
qui, vous paraissent intéressants au point de vue de l’entr'aide 
scientifique ? » 

Les résultats de cette enquête seront publiés dans le troisième 


rapport sur le service de la documentation, au début de l’année 
1913. 


* 
* * 


Le Jabrbuch für Bibliographie, que M. Grou6 va publier à la 
librairie Digrrien à Gautzsch-Leipzig, ainsi que la Zeitschrift für 
angewandte Psychologie se proposent de publier régulièrement la 
liste des monographies bibliographiques qui paraïîtraient dans 
le domaine de la psychologie. À cette occasion, le D' O. Lipmanx 
adresse dans la revue précitée (vol. 6, n° 4) un appel à tous ceux 
qui se sont occupés de travaux bibliographiques en psychologie 
en les priant de répondre aux questions suivantes : 

« 1. Sur quelles parties spéciales de la psychologie avez-vous 
publié des bibliographies? Où ont-elles paru ? 

« 2. Sur quelles parties spéciales de la psychologie possédez- 
vous des bibliographies qui ne seraient pas publiées? Seriez-vous 
disposé à les prêter ou à les communiquer en copie à ceux que la 
chose intéresse ? 

« 3. Connaissez-vous l'existence d’autres bibliographies, et où 
se trouvent-elles? » 
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U s’agit surtout de réunir des bibliographies relativement com- 
plètes concernant un sujet déterminé. On est prié d'adresser les 
réponses au D' O0. Lipmaxx, Wannseestrasse, Kleingliniecke bei 


Potsdam. 


* 
* + 


Au nombre des travaux entrepris dans ces derniers temps sur la 
base d'une coopération scientifique, il convient de citer ici l'Ency- 
clopédie de l'islam : dictionnaire géographique, ethnographique 
et biographique des peuples musulmans, publié avec le concours 
des principaux orientalistes par T. Hoursma, professeur à l'Uni- 
versité d’'Utrecht, et R. Basser, doyen de la faculté des lettres à 
l’Université d'Alger. 

« Depuis quelque temps l'intérêt suscité par le monde musul- 
man croit d'année en année. Les rapports politiques et écono- 
miques des nations européennes avec les peuples soumis au code 
religieux et social de ManomET vont sans cesse se multipliant, soit 
par l'extension du domaine colonial de certaines d’entre elles, soit 
par l’expansion économique de certaines autres. D'autre part, le 
monde si vaste et si varié qui compose l'islam, comprend sous une 
apparence uniforme de civilisation, des nations dont l’histoire est 
souvent plus mêlée qu’on ne croit à celle de peuples fameux. Au 
moyen âge, nous avions en effet plus à apprendre des Arabes qu'ils 
n’ont eu à emprunter aux connaissances de nos ancêtres ; et les 
croisés ne pouvaient regarder comme barbares leurs adversaires. 
D’admirables et d'innombrables monuments témoignent d’autre 
part de l’éclat de la civilisation des nations qui combattirent long- 
temps victorieuses sous le croissant. 

« Les voyageurs chaque année plus nombreux qui pour leur 
plaisir vont admirer les chefs-d’œuvre du Caire, de Constantinople, 
de l'Algérie, du Maroc ou de l'Espagne, ceux qui plus courageux 
et plus désintéressés vont accomplir des missions parfois péril- 
leuses jusqu'aux plus lointaines provinces de l'Asie, comme aux 
plus inconnues de l’Afrique, apportent de nouveaux éléments à la 
curiosité du public. Le succès d’un ouvrage de synthèse comme le 
Manuel d'art musulman de Saranin et Miceon, a montré que cette 
curiosité était partagée par beaucoup de lecteurs. Mais un ouvrage 
d'ensemble donnant tous les renseignements possibles sur les per- 
sonnages marquants, les noms de lieux, les institutions, embras- 
sant en un mot tout ce qu’on sait et apprend chaque jour sur cette 
vaste partie du monde ancien occupée par les populations musul- 
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manes, était attendue, Les encyclopédies générales étaient trop 
sobres de détails, les œuvres spéciales trop anciennes pour 
répondre au besoin légitime de ceux que ces questions intéressent. 
Tous les spécialistes se sont groupés et les plus qualifiés d’entre 
eux dans tous les pays, sous la direction de Hours et Basser, dont 
l'éloge n’est plus à faire, ont entrepris cette œuvre considérable, 
dont l'achèvement est une simple question d'années. Actuellement 
les six fascicules parus arrivent au mot Arabie et forment déjà 
384 pages à deux colonnes. » 

L'édition française est publiée à Paris, chez Picar et fils, 82, rue 
Bonaparte. Elle formera trois gros volumes grand in-8°, compre- 
nant chacun 45 livraisons de 64 pages à 2 colonnes. Le prix de la 
livraison est fixé à 4 fr. 30 et à 5 fr. 75 pour les acheteurs qui ver- 
seraient d'avance le prix total de l'ouvrage, soit 168 fr. 75. 


* 
*X + 


Le Dr. L. von Wisse, professeur à Düsseldorf, a pris la direction 
d’une encyclopédie économique et juridique qu’il va publier avec 
le concours d’un grand nombre de collaborateurs sous le titre de 
Wirischaft und Recht der Gegenwart et qui renfermera Îles 
matières suivantes : 

1. Politische Oekonomie : Vorwort. — 1. Einleitung : Privat- 
wirtschaft, Volkswirtschaft und Technik, von Prof. Dr. von Wiese, 
Düsseldorf. — 2. Allgemeine Volkswirtschaftslehre, von Hofrat 
Prof. Dr. E. ScawienLann, Wien. — 3. Agrarwesen, von Prof. Dr. 
W. Kagurer, Aachen. — 4. Montanwesen, von Bergassessor 
A. Macco, Côln. — 5. Gewerbewesen und Gewerbepolitik, von Prof. 
Dr. von Wiese, Düsseldorf, — 6. Grundzüge des Bankwesens, von 
Prof. Dr. Anozr Weger, Côln. — 7. Grundzüge des Binnenhandels 
und Bôrsenwesens, von Privatdozent Dr. Hirscn, Côln. — 
8. Aeussere Handelspolitik, von Prof. Dr. von Wiese, Düsseldorf 
— 9. Transportwesen, von Prof Dr.-Ing. Bcum, Hannover. — 
40. Finanzwissenschaft, von Prof. Dr. ArTHuR COHEN, München, — 
41. Versicherungswesen, von Privatdozent Dr. A. GüNrkEer, Berlin. 
— 49. Wirtschaftsstatistik des Deutschen Reichs, von Prof. Dr. 
W. KaexLer, Aachen. — Sachregister. 

IL. Rechtskunde, Fabrikorganisation und Arbeiterkunde, Pri- 
vatwirtschaftslehre und angrenzende Gebiete : 13. Staats- und 
Verwaltungskunde, von Prof. Dr. Conran Bornnax. Berlin. — 
44. Handels-, Verkehrs- und Industrierecht : «) Grundzüge des 
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bürgerlichen Rechts, des Handels- und Gesellschaftsrechts, sowie 
des ôffentlichen Baurechts, von Justizrat Prof. Dr. ALEXANDER-KATz, 
Berlin; b) Gewerberecht, von Landrichter und Dozent Dr. Enp- 
MANN, Hannover, z. Zt. Hilfsrichter am Oberlandesgericht Celle, — 
15. Bergrecht, von Geh. Oberbergrat Prof. Dr. ARNDT, Kônigsberg 
i. Pr. — 16. Arbeiterkunde und Fabrikorganisation, von Prof. Dr. 
Ph. Srew. Frankfurt a. M. — 17. Technische Oekonomik, von Prof. 
Dr. A. Voicr, Frankfurt a. M. — 18. Die Fabrikbuchhaltung, von 
Prof. Dr. Aigerr Caiwes, Frankfurt a. M. — 19. Bilanzwesen, von 
Prof. Dr. Ricaarp Passow, Aachen. — 90. Grundsätze für die 
Ermittelung der Selbstkosten, von Prof. Dr.-Ing. BLum, Hannover. 
— 21. Gewerbehygiene und Unfallverhütung, von Dr. E. FRANCKE, 
Frankfurt a. M. — 22. Wirtschaftsgeographie, von Prof. Dr. Max 
Ecxerr, Aachen. 

Cet ouvrage est destiné surtout aux hommes de la pratique et aux 
étudiants et doit leur permettre de s'orienter facilement dans les 
diverses questions qu'a fait naître le développement économique de 
l'Allemagne. Il formera deux volumes et coûtera 32 marks. 


* 
* * 


Le D° A. Groryaux et le Prof. J Kawp ont entrepris la publication 
d'un Handwôrterbuch der sozialen Hygiene avec la collabora- 
tion d’un grand nombre de spécialistes. Il s’agit de recueillir les 
faits et les observations qui présentent un intérêt durable et quisont 
actuellement dispersés dans la masse des publications relatives à 
l'hygiène sociale. Ce dictionnaire comprendra deux volumes comp- 
tant ensemble près de 1700 pages, du prix de 90 marks les deux. 
(Éditeur : F. C. W. Vocez, Leipzig.) 

On a reproduit ci-après l'intitulé ou l'analyse de quelques 
rubriques qui intéressent particulièrement la sociologie. 

« Arbeiterfrage, von Dr. W. Zimmermax (Berlin). — Inhalt : 
Der Begriff « Arbeiter ». — Kern der Arbeiterfrage und ihrer 
Lôsungsversuche. — Die Arbeiterfrage auf früheren Wirtschafts- 
stufen. — Ihre Entwicklung im 19. und 20. Jahrhundert. — 
Gelernte und ungelernte Arbeiter. — Handwerks- und Grossbe- 
triebsverhältnisse. — Unpersônliche Massenmomente. — Wohl- 
fabrisbetriebe. — Bergarbeiter. — Giftarbeiter. — Verkehrsar- 
beiter. — Die Arbeit in den gemeinnützigen Versorgungsbetrieben. 
— Arbeiterinnenfrage. — Kinderarbeit. — Die ländliche Arbeiter- 
frage. — Die Abwanderung. — Die fremdländischen Arbeiter in 
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Landwirtschaft und Industrie. — Die Arbeiterfrage in den Kolo- 
nien. — Die geistigen Arbeiter. — Die Bewegung der privaten und 
üffentlichen Beanten. — Sozialstatistik der Arbeiter und Privat- 
beamten (Alter, Geschlecht, Lühne, Gehälter). — Der Gegensatz 
zwischen Produzenten- und Konsumenteninteressen in der Arbei- 
terschaft. — Die Methoden zur Lüsung der Arbeiterfrage : Gewerk- 
schaften (Arbeitgeberverbände) ; Genossenschaften ; politische 
Bestrebungen ; Staatshilfe ; gemeinnützige Volkswohlfahrts- und 
Bildungspflege. 

« Sammelforschung und Enqueten von Dr. VW.  ZIMMERMANN 
(Berlin). — Inhalt : Schwierigkeit sozialer Massenbeobachtungen 
und typischer Feststellungen. — Zusammenwirken von Wissen- 
schaft, Verwaltungsbehôrden und Berufsverbänden bei der sozia- 
len Sammelforschung. — Hauptwege der Sammelforschung : 
4. Sachliche Arbeitsteilung zwischen bewährten Fachforschern ; 
2. Räumliche Arbeitsteilung mit einheitlicher Leitung ; 5. Rund- 
fragen : a) bei Gutachten; b) bei Beteiligten ; Stichproben; allge- 
meine Erhebung ; 4. Wissenschaftliche Enquete (Fragebogen ; 
Invidualforschung ; kontradiktorische Verhandlungen); 5. Stati- 
stik — Beispiele bedeutender Sozialenqueten. — Literatur. 

«Sozialpolitik, von Dr. W. ZmwermanN (Berlin). — Inhalt: 
Wesen und Aufgaben der praktischen Sozialpolitik. — Leitgedan- 
ken. -— Die vier Methoden: 1. freie organisierte Selbsthilfe; 
9. ôffentlich-rechtliche Zwangshilfe ; Kombination von 1. und 2. ; 
4. Volkswohlfahrtspflege. — Sozialpolitische Aufklärungs- und 
Propagandagesellschaften (nationale und internationale). —Sozial- 
politische Abwehrorganisationen. — Die Träger der ôffentlich- 
rechtlichen Sozialpolitik. — Die indirekte soziale Betätigung von 
Staat und Gemeinde. — Die sozialpolitischen Theorien. — Sozial- 
konservatismus. — Sozialliberal. — Katholisch-sozial und evange- 
lisch-sozial. — Bodenreformer. — Die staatliche Sozialpolitik in 
England ; in Deutschland (Entwicklung 1800-1910). — Geschlechts- 
schutz. — Hygienisch-technischer Betriebsschutz. — Ordnung der 
verkehrsrechtlichen Beziehungen zwischen Arbeitgeber und Arbeit- 
nehmer. — Internationaler Arbeiterschutz. — Arbeiterversiche- 
rung. — Rundschau auf Arbeiterschutz und Arbeiterversicherung 
in den übrigen Ländern. — Literatur. 

« Sozialstatistik, von Dr. W. Zimmermann (Berlin). — Inhalt: 
Sozialpolitik im weiteren und engeren Sinne. — Statik und Dyna- 
mik der sozialôkonomischen, sozialhygienischen und sozialethi- 
schen Erscheinungen. — Mittelbare und unmittelbare sozialstati- 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 1887 


stische Quellen. — Demologische Statistik und Berufsstatistik. — 
Die Organisation der statistischen Erhebungen. — Regelmässige 
Leistungen der spezifischen Sozialstatistik (Arbeiterstatistik u. a): 
— Literatur. 

« Soziologie und Soxialwissenschaften, von Dr. W. Zinmermanx 
(Berlin). — Inhalt: « Gesellschafiswissenschaft » als Universal- 
wissenschaft. — Unklarheit von Methode und Ziel dieser « sozialen 
Kulturphilosophie ». — Die Soziologie im engeren Sinne als Fach. 
wissenschaft vom Zusammenleben der Menschen. — Der Metho- 
denstreit (Geisteswissenschaft oder Naturwissenschaft). — Die 
vorherrschenden vier Betrachtungsweisen : 1. sozialethische : 
2. kulturhistorische ; 5. staatswissenschaftlich-biologische ; 4. eth- 
nographische. — Gemeinsame Leitgedanken. — Konkretes Aut- 
gabenbild. — Literatur. 

« Stadt und Land, von San -Rat Dr. Fr. Prizix6 (Ulm a/D.). — 
Inhalt : 1, Zunahme und Altersaufbau der städtischen Bevôlke- 
rung. — 2. Heiratshäufigkeit und Heiratsalter in Stadt und Land. 
— 3. Geburtenhäufigkeit in Stadt und Land. — 4. Sterblichkeit 
in Stadt und Land : a) die Gesamtsterblichkeit in Stadt und Land; 
b) Sterblichkeit nach Geschlecht und Alter ; c) Todesursachen in 
Stadt und Land; d) Kindersterblichkeit in Stadt und Land; e) Rück- 
gang der Sterblichkeit in Stadt und Land. — 5 Die natürliche 
Bevôlkerungszunahme in Stadt und Land. — Literatur. 

« Wanderungsstatistik, von Dr. W. Zimmermann (Berlin). — 
Inhalt : Mannigfaltigkeit der Wanderbewegungen. — Die Saison- 
wanderungen. — Sachsengängerei. — Ausländische Wanderar 
beiter. — Deutsche Feldarbeiterzentrale. — Binnenwanderungen 
— Gebürtigkeitsstatistik in Deutschland und dem Auslande. — 
Wanderungsgewinne und -Verluste. — Volksverschiebungen zwi- 
schen Stadt und Land. — Die Binnenwanderungen der versicher- 
ten Arbeiterschaft. — Die Pendelwanderungen im Arbeitsverkehr. 
— Die Ein- und Auswanderungen über die Binnengrenzen und 
über See, — Bevôlkerungsbilanzen. — Ausländer in Deutschland. 
— Deutsche im Auslande. — Internationale Auswanderungsstati- 
stik. — Literatur. 

« Wehrfähigkeit, von Dr. med. W. CLaasex (Weidmannslust 
b/Berlin). — Inhalt : Einleitung. — I. Statistische Grundlagen : 
1. Amtliche Feststellung der Tauglichkeit in Deutschland. 2. Wirk- 
liche Feststellung der Tauglichkeit in Deutschland. 3. Amtliche 
und wirkliche Tauglichkeitsziffer in Frankreich. 4. Amtliche 
und wirkliche Tauglichkeitsziffer in anderen Ländern. 5. Ergiebig- 
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keitsziffer. — Il. Stand der Kriegstüchtigkeit und natürliche 
Gruppierung : 1. Tauglichkeitsziffer der Vôlker. Grade der Dienst- 
befähigung der Vülker. 3. Rasse. — IT. Stand der Kriegstüchtig- 
keit und wirtschaftliche Gruppierung : 1. Beruf. 2. Wohnungs- 
weise und Agglomeration. — [V. Stand der Kriegstüchtigkeit und 
soziale Gruppierung : 1. Beruf. 2. Soziale Lage. 3. Ernäbrung. 
__Y. Entwicklung der Kriegstüchtigkeit : 1. Tauglichkeitsziffer. 
2. Ausgemustertenziffer. 5. Eingestelltenziffer. 4. Kürperlänge. 
5. Entwicklung im Zusammenbang mit den gesellschaftlichen Grup- 
pierungen. 


Voyages et explorations. 


Le D: A. Hroucka, du Musée de Washington, est parti pour la 
Haute-Asie dans le but de rassembler des collections ethnogra- 
phiquesrelatives à cetterégion en vue de l’exposition universelle qui 
doit s'ouvrir à San Francisco en 4915. IL explorera d’abord le cours 
supérieur de l'Iénisséi et se rendra de là, par Irkoutsk, dans la 
Mongolie et le Turkestan oriental (Petermann’s Mitteilungen, 
août 1912, p. 92). 

# L * 

Le Prof. F. Srarr de l'Université de Chicago se propose de 
conduire en Afrique occidentale une expédition qui doit durer six 
mois. Il sera accompagné de H. F. Dean et C. Marvin. L'expédition 
étudiera surtout les arts et industries des indigènes (American 
Anthropologist, avril-juin 1912. p. 412). 


X 
* * 


Science du 18 octobre 1912 revient (p. 510) sur l'expédition 
STEFANSSON et la question des Esquimaux d’origine européenne 
rencontrés dans l'Amérique boréale (cf. Bulletin, n° 16, p. 698). 
STEFANSSON croit que des Européens ont dû s’établir autrefois dans 
ces régions et se mêler à la population indigène qu'ils y ont trouvée. 
Peut-être s’agit-il des colonies seandinaves du Groenland, qui aban- 
donnèrent ce pays au xv* ou au xvi° siècle ? STEFANSSON s’expliquera 
à ce sujet dans les publications du Musée américain d’histoire natu- 
relle. 


* 
* * 
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Le D' R.-D. Moore, assistant à la division d'anthropologie phy- 
sique du Musée national des États-Unis, et J.-P. HARRINGTON, ethno- 
logiste de l’École d'archéologie américaine, à Santa Fé, New-Mexico, 
vont entreprendre un voyage à l'ile Saint-Laurent (Alaska). Ils 
étudieront la tribu eskimo habitant l'ile. Les matériaux recueillis 
feront partie des collections que le Musée national des États-Unis 
enverra à l'exposition Panama-Californie, à San Francisco en 4948 
(American Anthropologist, avril-juin 1942, p. 412). 


* À * 

Le musée américain d'histoire naturelle a préparé en 1912 plu- 
sieurs expéditions. Le D' CLark Wissier visitera les Blackfeet du 
Nord (Alberta), ainsi que les Flatheads (Têtes plates) et les Sioux, 
du fort Peck (Montana). Une grande partie du voyage sera consa- 
crée à des organisations cérémonielles, qui depuis plusieurs années 
constituent un sujet de recherches approfondies de la part du per- 
sonnel du musée. Le D'R. H. Low visitera dans le même but les 
tribus comanche, ute, shoshoni et santee. Il a l'intention de passer 
quelque temps avec la tribu des Crows (Corbeaux), afin de se 
procurer des données nouvelles concernant leur organisation 
sociale. N.-C. NELSON a entrepris une reconnaissance archéologique 
dans le bassin inférieur de Rio-Grande. A. SkINNER continuera ses 
travaux sur les Menominee (Algonquins) et le Rév. G.-L. WiLson 
poursuivra ses recherches concernantles Hidatsa (Sioux) (4 merican 
Anthropologist, avril-juin 1919, p. 410). 


* * * 

Le Musée de l’Université de Pensylvanie se propose d’envoyer, 
sous la direction de A, Lange, une expédition dans le territoire de 
l’Amazone pour y étudier les tribus indiennes pendant trois années 
consécutives (American Anthropologist, avril-juin 1919, p. 419). 


* “ * 

Le Dr Frizzi, assistant à l’Institut d'anthropologie de Munich, a 
passé environ un an dans les îles allemandes de Bougainville et 
Buka (archipel Salomon) pour étudier les populations des côtes et 
de l’intérieur. 1l est entré en contact avec de nombreuses tribus 
inconnues jusqu’à présent. Le D' FRrizzi a largement contribué à 
étendre les connaissances que l’on possédait sur les îles et leurs 
habitants et qui étaient dues surtout aux recherches du Prof. Sapper 
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et du cap? Dr FRIEDERICI (Petermann’s Mitteilungen, octobre 19149, 
p. 217). = 
+ * 

Dans la Quinzaine coloniale du 95 septembre 1912, G. REGELS- 
percer donne des détails sur les recherches que deux savants 
suisses, le Dr F. SarasiN, déjà connu par de précédentes explora- 
tions, notamment en Nouvelle-Guinée et dans l'Amérique du Sud, 
et le Dr J. Roux, ont accomplies en 1941-1912 dans la Nouvelle- 
Calédonie. 

« Au cours de leur exploration, SARASIN et Roux ont fat une 
étude anthropologique et ethnologique détaillée des Canaques de 
grande terre et des îles Loyalty. Ils ont visité une grande partie 
des tribus et ont pris des mensurations ainsi que des photogra- 
phies de face et de profil d'environ 300 indigènes. Des crânes et des 
squelettes de presque toutes les tribus ont été recueillis. Ces impor- 
tants documents permettront de faire une étude approfondie de la 
race canaque et de publier un atlas représentant les principaux 
types habitant l'ile. 

« Une grande collection ethnographique a été également ras- 
semblée. Elle permettra, en consultant en outre les énormes maté- 
riaux des musées français, de donner une vue d'ensemble des arts 
et des industries des tribus canaques Les études préhistoriques 
n’ont pas été négligées et ont donné des résultats intéressants et 


nouveaux » (pp. 654-655). 


Sociétés et institutions. 


Comme suite à l'article de Harnacx consernant l’activité de la 
« Kaiser Wilhelm Gesellschaft » (ef. Bulletin n° 49, p. 547), où il 
était rapporté qu’on était d'accord dans le monde savant en Alle- 
magne pour accorder la préférence à la création d’un institut pour 
l'étude de l’évolution et de l’hérédité, le Prof. Somme, de Giessen, 
publie dans la revue Die Grenzboten (4912, n° 12, p. 559) un 
article où il propose la création d’un institut pour l'étude des 
familles, de l’hérédité et de la régénération. Somuer fait remarquer 
que les recherches de cette nature appartiennent au domaine de la 
biologie. En outre, les conditions de l’hérédité dans les familles sont 
d'importance primordiale pour l'État. Il s’est constitué d’ailleurs 
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dans ces derniers temps une communauté de travail beaucoup plus 
étroite entre généalogistes, psychiâtres, naturalistes et historiens. 
Le congrès de Giessen (ef. Bulletin n° 20, p. 788) a contribué à 
montrer la nécessité d’un pareil rapprochement entre spécialistes. 
Somver rappelle la proposition qu'il a émise dans la Psychiatrisch- 
neurologische Wochenschrift en 1910 (n° 21) de créer à l'Office 
impérial d'hygiène une section de psychiâtrie. Il reprend aujour- 
d’hui cette proposition et montre comment elle s’allie avec celle qui 
tend à créer un institut pour l'étude de l’évolution et de l’hérédité. 


x 
* * 


Il s’est constitué à Berlin en 1912 une société allemande pour 
l'étude de l'islam (Deutsche Gesellschaft jür Islamkunde). La 
société a pour but l’étude des conditions religieuses et sociales 
des pays mahométans, surtout à l’époque actuelle. L'évolution de 
ces pays réclame une attention particulière de la part des peuples 
civilisés. Il s’y présente un vaste champ pour l'exercice de l'énergie 
occidentale et l'expansion européenne, à laquelle se rattachent 
étroitement les intérêts allemands, y progresse rapidement. Une 
connaissance très sérieuse des conditions de ces contrées est de 
toute nécessité si l’on veut que cette expansion soit efficace. La société 
contribuera à approfondir ces connaissances et à les rendre facile- 
ment accessibles. Il lui parait particulièrement important de se 
tenir en rapport avec les personnes, qui, vivant dans les pays 
islamiques, peuvent fournir des renseignements précis. La société 
procurera à ses membres des renseignements de toute espèce et 
les résultats de ses recherches sur des questions scientifiques et 
économiques, au moyen d’un organe qui paraîtra à des époques 
indéterminées et par des réunions et conférences. Elle se propose 
également de créer une bibliothèque spéciale, dont le but serait de 
rassembler la littérature, et notamment la littérature périodique 
orientale, concernant l’évolution actuelle des pays islamiques, pour 
la mettre à la disposition des membres. 

Les membres sont admis par le comité après inscription dans les 
locaux de la société (Berlin, Tempelhofer Ufer, 19). La cotisation 
annuelle est de 6 marks au moins; elle donne droit aux publications 
régulières. 

Le comité de la Société allemande pour l'étude de l'islam com- 
prend le D' E. Fever, Berlin; le D' J. FroserGer, Bonn; le 
D: H. Grimm, professeur à l'Université de Münster ; le D° M. Harr- 
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MANN, professeur au Séminaire des langues orientales, Helmsdortf- 
lez-Berlin ; le D' P. Kane, privatdocent à l’Université de Halle; le 
Dr G. KAMPFFMEYER, professeur au Séminaire des langues orientales, 
Gross-Lichterfelde-lez-Berlin; le Dr J. Ricurer, éditeur de la revue 
Allgemeine Missionszeitschrift,Schwanebeck-lez-Belzig; E. VouSEn, 
consul retraité à Berlin et le Dr A. Wiener, Berlin (Der Islam, 
1912, n° 3, p. 217). 


Le Comité allemand de l’Asie antérieure demande, en vue de la 
fondation de bibliothèques allemandes concernant l'Asie antérieure 
à Téhéran, Bagdad, Alep et Adana, l’aide de savants, d'explora- 
teurs, d'écrivains, d'éditeurs et de toutes les personnes qui s’inté- 
ressent à cette entreprise de civilisation. Des dons de livres et 
d'argent seront acceptés avec reconnaissance. La fondation de 
bibliothèques allemandes relatives à l'Asie antérieure dans les villes 
précitées a pour but : 

4e De faire connaître aux nationaux des colonies allemandes ce 
qui est publié en allemand, en anglais, en français, en italien, sur 
J'Asie antérieure, ainsi que les meilleurs ouvrages nouveaux de la 
littérature allemande ; 

2 De mettre à la disposition des voyageurs et savants alle- 
mands, qui se rendent dans l’Asie antérieure dans un but de 
recherche scientifique ou d'étude, les publications les plus impor- 
tantes relatives à ces contrées ; 

3° De donner aux étrangers, et notamment aux indigènes dési- 
reux de s’instruire en allemand, l’occasion de lire des chefs- 
d'œuvre de la littérature allemande. Dans la composition de ces 
bibliothèques entreront des publications sur la géographie, l’ethno- 
logie, Les sciences de l'Orient, l’art, l’histoire universelle, le com- 
merce, la philosophie, les sciences naturelles, la technique, ainsi 
que les belles-lettres, lorsqu'elles sont de nature à contribuer à 
l'avancement des études scientifiques sur l'Asie antérieure, à 
favoriser les entreprises économiques allemandes et à développer 
la langue et la culture allemandes. 

Les envois doivent être adressés au Dr H. GROTHE, secrétaire du 
Comité allemand de l'Asie antérieure (Leipzig-Gohles, Berggarten- 
strasse 2b). Il sera fait mention des envois dans Orientalisches 
Archiv (Der Islam, 1912. n° 3, p. 517). 


* 
* * 


DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 1893 


1H existe à l'École supérieure de commerce de Mannheim des 
« Archives économiques »(Wirtschaftsarchiv) inaugurées en février 
1914. Elles ont pour but de rassembler et de classer les matériaux 
qui peuvent être considérés comme les documents du développe- 
ment économique et qui permettent de s'orienter dans l'organisa- 
tion économique actuelle, nonseulement dans le grand-duché de 
Bade, mais aussi dans toute l’Allemagne et même à l'étranger. 
Ces archives s'efforcent de réunir des faits et des renseignements 
susceptibles de tomber rapidement dans l'oubli et qui concernent 
des situations dont les livres et les brochures ne parlent pas ou ne 
parlent que d’une façon superficielle. Elles veulent noter les chan- 
gements quotidiens de la vie économique. A cet effet, elles se 
tiennent en rapport étroit avec les « Archives des sociétés et asso- 
ciations » constituées dans la même ville en mai 14912, mais dont 
l'activité est locale et spéciale. Les collections réunies dans les 
Archives économiques embrassent les publications des sociétés com- 
merciales, la littérature des journaux sur des questions d'économie 
politique générale ou certaines branches particulières d'industrie, 
les publications des syndicats économiques, les rapports des entre- 
prises de transports, les publications jubilaires d’établissements 
industriels et commerciaux, les prix publiés par les différentes mai- 
sons de commerce, les cours de Ja Bourse. A cet effet, les Archives 
collectionnent les statuts, comptes rendus et autres publications 
des sociétés commerciales. Chaque société a un dossier. Elles 
utilisent aussi les coupures des journaux de toute espèce; chaque 
coupure étant collée sur une feuille de papier et classée dans le 
dossier qu’elle concerne. Les dossiers de l'espèce sont classés suivant 
une répartition détaillée. Les articles de revues sont dépouillés 
sur des fiches qui portent des renvois aux dossiers (W. WenkE dans 
les Volkswirtschaftliche Blätter, 4912, n°5 18-19, p. 216). 


+ 
+ + 


I s’est constitué le 25 juin dernier une Société de philosophie 
positiviste à caractère international, ayant son siège à Berlin. 
Cette société, dont l'initiative est due à des savants et à des philo- 
sophes illustres, la plupart d’origine allemande, se propose de 
travailler à la coordination des sciences, ainsi qu’on pourra s’en 
rendre compte d’après l’appel suivant : « Préparer les voies à une 
conception compréhensive de l'Univers fondée sur les données de 
fait accumulées par les sciences particulières, — tel est le besoin 
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qui se fait de plus en plus sentir dans la science, surtout à notre 
époque qui, grâce seulement à une conception de ce genre, 
deviendra maîtresse absolue et définitive de ce qu’elle possède. Mais 
ce but ne peut être atteint que par un travail commun. C'est pour- 
quoi nous adressons cet appel à tous les savants s'intéressant aux 
problèmes philosophiques et à tous les philosophes au sens plus 
étroit du mot qui pensent que seule une étude pénétrante des 
données de l'expérience est capable de fournir une base à des 
doctrines viables. Notre société a pour but d'établir un lien vivant 
entre toutes les sciences, de développer dans chacune d'elles les 
notions unifiantes et de parvenir ainsi à une conception générale 
exempte de contradiction. Pour des renseignements plus détaillés, 
s'adresser au privat-dozent M. H. Baece, Friedrichshagen b. Berlin, 
Waldowstrasse 23 ». La société publiera une revue qui paraitra au 
moins quatre fois par an, à partir du 4° janvier 1913. La cotisation, 
qui est de 40 marks, donne droit au service gratuit de la revue. 
Ont été élus : 14% président, le Prof. J. Perzozpr, de Spandau; 
2e président, le Prof. Poronté, de Grosslichterfelde, et secrétaire le 
privat-dozent M. H. Barce, de Friedrichshagen (Scientia, du 
4 septembre 4912, p. 317). 


La Bibliothèque nationale allemande (Deutsche Nationalbücherei) 
de Gotha organise une collection des brochures publiées par tous 
les partis politiques en Allemagne (Volkswirischaftliche Blatter, 
1912, n°5 17-18, p. 224). 


Périodiques nouveaux. 


La Société américaine d'anthropologie a décidé de publier sépa- 
rément, à partir de 19192, la partie bibliographique de l'American 
Anthropologist. Cette partie constituera à elle seule une nouvelle 
revue intitulée Current anthropological Literature (abonnement 
annuel, À dollar). Elle comprend d’abord des analyses critiques 
assez étendues groupées sous des rubriques générales (Methods 
and principles, North America, Asia, À frica, etc.), puis une sec- 
tion consacrée à la littérature périodique et qui a pour rédacteur 
À. F. CaamBerLais. Les articles des revues et recueils y sont ana- 
lysés sommairement, de façon à donner une idée exacte de leur 
contenu. Il y a, dans cette section aussi, une rubrique consacrée 
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aux généralités ; le reste du dépouillement est répertorié d’après 
les cinq parties du monde. 


Le Dr. K. Mars, professeur à l’Université de Würzbourg, com- 
mence la publication d'une revue psychologique intitulée Fort- 
schritte der Psychologie und ihrer Anwendungen. Le but de 
cette revue est à la fois d'ordre théorique et pratique. En théorie, 
elle n’acceptera que les études basées sur les faits ou sur l’expé- 
rience, en laissant de côté tout ce qui concerne la méthodologie et 
la spéculation (blosse Behauptungen uud blosses Hin- und 
Herreden über psychologische Probleme). En pratique, elle 
s’efforcera de montrer l'importance que la psychologie a acquise 
pour un grand nombre d'autres sciences (sciences naturelles, méde- 
cine, philologie, littérature, esthétique, histoire, pédagogie, droit, 
économie politique). Le premier fascicule renferme d’ailleurs un 
long article de Marge, consacré à l'exposé de ce point de vue : « Die 
Bedeutung der Psychologie für die übrigen Wissenschaften und die 
Praxis » (pp. 5-82). 

Six fascicules de la revue forment un volume dont le prix de 
souscription est de 12 marks. (Éditeur : B. G. Teusner, à Leipzig). 


Un périodique nouveau intitulé : fmago. Zeitschrift für Anwen- 
dung der Psychoanalyse auf die Geisteswissenschaften, et dirigé 
par le Prof. D" S. Freu, a commencé à paraitre à la librairie 
H. Hezcer und Ce, Leipzig et Vienne. On sait que l’école de Freup 
attache une importance particulière aux rêves, dans lesquels elle 
voit un produit particulier de l’action psychique susceptible 
d’influer non seulement sur la formation de l’âme des individus, 
mais encore sur l’organisation sociale (langue, mœurs, religion, 
droit). La revue nouvelle servira à faciliter et à rassembler les 
applications de la psycho-analyse dans les différents domaines de 
l'activité sociale. Ce programme a été exposé et critiqué par 
N. KosryLerr, dans la Revue philosophique d'octobre 1912, p. 248. 
Le premier fascicule renferme les articles suivants : 

O. Rank und H. Sacus : « Entwicklung und Ansprüche der Psy- 
choanalyse. » 

S. Freuv : « Der Wilde und der Neurotiker : Die Inzestscheu. » 

E. Hrrscamanx : « Zum Werden des Romandichters. » 
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0. PrISTER : « Anwendungen der Psychoanalyse in der Pädagogik 
und Seelsorge. » 

A. Rogrrser : « Symbolisches Denken in der chemischen For- 
schung. » 

Le fascicule se termine par une bibliographie des travaux parus 
à ce jour et qui ont pour but d'appliquer la psycho-analyse aux 
sciences morales. 

Imago paraîtra six fois par an. L'abonnement est de 15 marks 
par an. (Adresse de la revue : Bauernmarkt, 3, à Vienne.) 

+ L # 

La revue Der praktische Schulmann se transforme en une revue 
nouvelle intitulée Archiv jür Pädagogik, que publie la librairie 
BranpsrerTer à Leipzig. Cette revue comprend deux parties : Die 
pädagogische Praxis et Die pädagogische Forschung. La pre- 
mière est consacrée aux grands problèmes pédagogiques qui 
agitent actuellement les esprits et au perfectionnement de la pra- 
tique pédagogique. Les professeurs y exposeront les résultats de 
leur expérience et y défendront les propositions que la pratique 
leur inspire. La deuxième renfermera des recherches de pédagogie 
expérimentale et des études relatives à des domaines attenant à la 
pédagogie, comme la psychiâtrie, l'hygiène, la sociologie, la démo- 
graphie, la statistique, la biologie, etc. 

Les deux parties paraissent sous la direction de M. Braum, privat- 
dozent à l'Université de Leipzig, et W. DôRin6, instituteur à Leipzig. 

Le premier fascicule de Die pädagogische Praxis renferme les 
articles suivants : 

Gusrav KLeun, Lehrer in Dresden : « Kulturkunde in der Arbeits- 
schule. » 

Rektor PauzL Samureir, Neukôlln-Berlin : « Kino und Kind. » 

Frirz Leumensicx, Seminaroberlehrer in Dresden : « Kirchenlied 
und Kirchengeschichte » (Behandlung des Liedes « Herz und Herz 
vereint zusammen » vom Grafen v. ZINZENDORF). 

Frirz Jôpe, Lehrer in Hamburg : « Schaffen und Schauen. Skizze 
aus dem Gesangunterricht, » 

Dr. Monrz Conx, Kinder- u Schularzt in Breslau : « Wie stillt 
man zweckmässig den Durst des Schulkindes während der Früh- 
stückpause? » 

Dans le premier numéro de Die pädagogische Forschung, on 
relève les travaux suivants : 

W. Wuxpr : « Ueber die Methode in der Psychologie. » 
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M. FRISCHEISEN : « Pädagogik und Ethik. » 

3. Kretzscumar : « Die Kinderkunst bei den Vôlkern hôherer und 
niederer Kultur. » 

O. Kosoc : « Der Zusammenhang zwischen kôrperlichen und 
geistiger Entwicklung im Schulalter. » 

J. Moses : « Beiträge zur Kriminalpsychologie und Kriminal- 
pädagogik. » 

Le prix de l'abonnement annuel à chaque partie est de 8 marks. 


* 
* * 

On annonce la publication, au début de l’année 1913, d’un pério- 
dique qui portera probablement pour titre : Weltwirtschaftliches 
Archiv, et sera consacré exclusivement à l’étude de la vie écono- 
mique internationale (production, commerce, finances, migrations, 
transports, traités de commerce, expansion économique) et des 
causes qui font naître les rapports économiques. Ces archives, qui 
paraîtront sous la direction du Dr. B. Harws, professeur à l'Univer- 
sité de Kiel, auront des collaborateurs dans tous les pays civilisés. 
Elles seront rédigées en français, en anglais et en allemand. 
(Éditeur : G. Fiscner à Iéna; adresse de la revue : Lorentzen- 
damm, 5-5, Kiel, Allemagne.) 


La librairie du Vorwärts (Berlin, P. SINGER) commence la publi- 
cation d’un périodique intitulé Internationales Juhrbuch für Poli- 
tik und Arbeiterbewegung qui a pour but d'enregistrer l’action du 
prolétariat international et les grands événements politiques qui 
l'accompagnent. Il paraîtra quatre fascicules par an au prix de 
2 mk. 50. 


Réunions et congrès. 


Une conférence internationale, organisée par l’Institut royal 
d'anthropologie de Grande Bretagne et d'Irlande, a été tenue dans 
les locaux de l’Institut, à Londres, le 4 juin, immédiatement après 
la session du Congrès international des Américanistes. On y a voté 
l'organisation d’un Congrès international des sciences anthropolo- 
giques. Ce Congrès, englobera plusieurs congrès existant ou Coo- 
pérera avec eux. Les congrès qu'on espère amener à faire partie 
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du congrès projeté sont : le Congrès international d'anthropologie 
et d'archéologie préhistorique, les Congrès internationaux d’eth- 
nographie, les Congrès internationaux de folk-lore, le Congrès 
international des Américanistes, etc. 

Le comité organisateur est constitué comme suit : MAuDSLaY, pré- 
sident; R.-R. MarerT, d'Oxford, secrétaire; HrpLickA, Boas, CAPITAN, 
Kraemer, HecEr, WAxWEILER, DUCKWORTH, Larone, Quevepo et van 
Panuuys. Un comité général sera constitué par l'addition de nou- 
veaux membres au comité organisateur; des sous comités sont en 
formation pour l'établissement de relations avec les divers congrès 
internationaux existants (American Anthropologist, avriljuin 
4919, p. 408). 

Un compte rendu détaillé de la conférence a été publié dans 
Man, août 1912, pp. 131-154. 


L'Association américaine pour l'étude et l’éducation des enfants 
exceptionnels (National Association for the study and education 
of eæceptional children) a tenu sa troisième conférence annuelle à 
New-York, les 30 et 31 octobre et 1° novembre 1912. Parmi les 
objets à l’ordre du jour de cette réunion, il convient de citer les 
suivants : 

F. Boas : « The anthropological study of children. » 

W. E. Cnascezcor : « Temperamental and racial differences as 
causes of retardation. » 

F. A. Bruxer : « Why we have failed in our education of the 
exceptional child. » 

J. E. Louen : « Experiment in habit formation. » 

C. Hepcer : « Economic aspects of retardation. » 

H. S. Townsen» : « The education of backward peoples. One 
way of beginning. » 

H. G. Parsons : « The community garden in the education of the 
child. » 

Miss M. R. CamegeLz : « Bio-chemical findings in the case of a 
defective child. » 

« Clinical pictures of atypical children » (various reports). 

T. M. Bauer : « The needs of the brilliant child. » 
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Les Études, publiées à Paris par les pères de la Compagnie de 
Jésus, renferment dans le fascicule du 5 octobre 1912 un article 
de B. Emoxer sur la « Semaine d’ethnologie religieuse », tenue à 
l'Université de Louvain du 27 août au 4 septembre 1912. Le pas- 
sage suivant, qui caractérise les travaux de la Semaine, est extrait 
de cet article : 

« La place d'honneur avait été réservée à l’ethnologie. C'était le 
pavillon sous lequel s’abritaient les cours d'introduction à l’étude 
des religions, et c'était le pavillon du secrétaire général, organi- 
sateur de la Semaine. le R. P. Wiuezm Scamor, de la Société du 
Verbe divin. Il eut à cœur d’ailleurs de justifier tout de suite la 
place de choix faite à la science dont il est par le monde un des 
représentants les plus autorisés. L’ethnologie n'est-elle pas la 
science générale, qui contient l'étude des religions comme le tout 
contient la partie ? Immense, il est vrai, est le terrain qui s'ouvre 
devant elle. Les perspectives en sont infinies, Mais que pourra-t-on 
sans elle ? en dehors des éléments positifs qu’elle nous fournira, 
bâtira-t-on autre chose que des théories précaires, subjectives, 
destinées à de perpétuelles revisions ? Déjà bien des pierres 
d’attente sont posées ; la connaissance de plus d’un cycle culturel 
s’élabore. À cette lumière, combien d’échafaudages, à côté, qui 
apparaissent branlants ! L’ethnologie va lentement, mais ses con- 
quêtes sont définitives. C’est ce qu’essaya, dans sa première confé- 
rence, de faire sentir le R. P. Scaminr, servi par une prodigieuse 
érudition, un souci constant de ne s'appuyer que sur des faits, une 
conviction que la modération du langage, l'honnêteté placide et 
quasi hiératique de la physionomie de l’orateur contribuaient 
d'autant mieux à propager. Aussi n’eût-on point de peine à faire 
crédit, le surlendemain, à un autre ethnologue distingué, le 
P. HesrermanN, confrère du P. Scuwipr, qui consacra deux confé- 
rences à la culture matérielle des non-civilisés. Habitation, 
alimentation, vêtements, parures, armes, industries, voilà qui 
paraît fort loin de la religion. Et cependant n’y a-t-il pas là des 
lueurs qu'il serait regrettable de négliger ? La vraie science, la 
science digne de ce nom, n’en doit laisser perdre aucune, 

« Pour la même raison, deux autres disciplines scientifiques, 
dont l'étude des religions est également tributaire, quoique à des 
titres moins éminents, eurent leur place à la Semaine, à côté 
de l’ethnologie ; la linguistique, avec le R. P. Van GINNEKEN, S. J., 
et la sociologie avec le Prof. D' SCHRIHNEN, de l’Université de Rure- 
monde, tous deux Hollandais, mais usant avec facilité de la langue 
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française. Ni avec l’un ni avec l’autre on n’eut la tentation de s’en- 
nuyer. Le premier sut donner à son docte exposé une allure si pitto- 
resque ! Et la sociologie a tant fait parler d’elle, depuis qu’elle est 
installée à la Sorbonne, qu’il y avait plaisir à entendre un savant 
consciencieux lui tracer son domaine à côté et en dehors de l’his- 
toire, de l’ethnologie, de la psychologie, même sociale, de l’anthro- 
pologie et de maints autres domaines scientifiques où le profane a 
quelque peine à démèêler le vrai propriétaire. Satisfaction aussi de 
pénétrer, avec un guide averti, dans les arcanes du matriarcat 
et du patriarcat, d'apprendre que, d’après les maitres de notre 
Sorbonne, le protoplasme initial de la société, c’est la horde d'où 
est sorti le clan, d'où est sortie la tribu, d’où sont sorties les sociétés 
polysegmentaires, d’où sont sorties la famille, la morale, la reli- 
gion; et qu’en fin de compte il pourra bien n’y avoir là que de gra- 
tuits postulats ! A la vérité, si ethnologues, linguistes, sociologues 
entretinrent souvent les semainiers de Louvain de leurs trouvailles 
dans la préhistoire, ils n’oublièrent pas les théories des contempo- 
rains. La vie circulait dans leurs cours et du lointain passé qu'ils 
ressuscitaient, et du présent dont ils connaissaient à merveille non 
seulement les laborieuses enquêtes, mais les fragiles synthèses 
édifiées avec trop de précipitation par des esprits froidement pas- 
sionnés. 

« Si les sciences auxiliaires de l’étude des religions avaient le 
droit d’être entendues, c’est à cette dernière, cependant, que 
devait être réservée la plus large part. C’est ainsi que les deux 
conférences disertes et limpides du R. P. Pixar», S. J., furent 
consacrées au but, instruments de travail, et méthodes de l’étude 
des religions. Impartial, clair, méthodique, l'abbé Bros traita des 
origines de la religion en réfutant les systèmes de Tyior et de 
Spencer. L. DE GRANDMAISON exposa ce que sont la piété personnelle 
et le culte social. Sous un titre moins ambitieux, c'était l'analyse 
de l'essence du christianisme et de toute religion. Le R. P. Lemon- 
NYEer, O0. P., parla de la morale religieuse des non-civilisés avec 
beaucoup de justesse et de netteté. Paternel et familier, M# LE Roy 
donna les résultats de son enquête personelle sur la croyance des 
non-civilisés à l’Être suprême, et le P. Frépéric Bouvigr, tâche 
ardue, essaya de déterminer ce que sont la magie et le magisme. 

« Ces conférences d’un intérêt général furent suivies, durant les 
trois derniers jours, d’une étude détaillée du totémisme dans les 
différentes parties du monde où il se rencontre. Tour à tour on 
entendit le P. Scampr, sur le totémisme océanien; le P. TRILLES, 
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sur l’africain ; le Prof. pe Joncne, sur l'américain; CaparT, conser- 
vateur au Musée royal de Bruxelles, sur le prétendu totémisme 
égyptien, et le P. Canière (Miss. étr. de Paris) apporta, sur les 
religions de l’Annam, un travail très riche d'observations con- 
sciencieuses. 

« Ajoutons que, chaque soir, de > à 6 heures, une séance de 
travaux pratiques reposait des labeurs de la journée. Elle avait 
pour but d'initier les missionnaires à leurs futures enquêtes en les 
renseignant sur les difficultés et les erreurs de méthode, la valeur 
des procédés à employer, les industries mêmes qui ne sont pas à 
dédaigner pour arracher à l’âme fuyante du sauvage le secret de 
ses rites et de ses croyances. On vit (et ce ne fut pas le trait le 
moins original de la Semaine), des missionnaires émérites, les 
RR. PP. Core, des Pères Blancs, DEcLercQ, des Pères de Scheut, 
Nekes, mariste, etc., se faire là-dessus les guides de leurs succes- 
seurs de demain. 

La Semaine d’ethnologie devait, dans la pensée de ses organisa- 
teurs, être utile aux vulgarisateurs qui ont besoin de notions 
précises mais générales ; aux futurs professionnels de l’étude des 
religions que préoccupent des problèmes spécialisés; aux mission- 
naires enfin, de qui l’on attend des documents choisis avec ordre, 
préparés avec méthode » (pp. 84-87). 


* 
* * 


M. S. Evaxs rend compte dans le Journal of the African Society, 
de juillet 1912 (p. 416) de la Conférence internationale pour le 
développement et la protection des nègres, annoncée ici-même 
(Bulletin n° 15, p. 455). La conférence visait non seulement les 
nègres de race pure, mais aussi tous les mulâtres, quel que fût le 
degré du métissage. La plupart des personnalités nègres du monde 
entier étaient présentes. Le grand avantage du congrès est d’avoir 
mis en présence des hommes originaires de pays très distants et 
de formation parfois très différente, Parmi les rapports impor- 
tants, il faut citer celui de l’évêque HEarp (nègre) qui dépeignit 
sous un jour très défavorable la situation de la république de Libé- 
ria, puis celui du Prof. W. 1. Tuowas, professeur à Chicago Ce 
dernier est actuellement occupé à étudier la condition et la menta- 
lité des paysans de l’Europe orientale. IL se propose de tirer de 
cette étude quelques comparaisons avec les nègres des États-Unis. 
11 défendit la théorie de la non-transmission des caractères acquis. 
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A propos du rapport de R. E. Park de Boston, sur l'éducation des 
nègres, Evans caractérisa la valeur de l’enseignement donné dans 
les écoles de Hampton et de Tuskegee. Il se déclara très favorable 
à la méthode pratique suivie dans ces établissements. Un autre 
rapport, celui du D' Patron, exposa le danger du développement 
pris par l’islamisme en Afrique. Evass et E. D. MoreL critiquèrent 
les transformations qu’on veut faire subir aux mœurs nègres en 
vue de les rapprocher des mœurs européennes. Evans défendit 
une politique de séparation entre les races, opinion qui rencontra 
beaucoup d’adhérents au congrès. 

Le Congrès de Tuskegee adopta enfin un vœu disant que des 
réunions semblables seraient tenues désormais tous les trois ans et 
nomma une commission permanente dont font partie entre autres 
W. L Tnomas, M. S. Evans et R. E. Park. 


* 
* * 


Le IIIe Congrès international des sciences historiques se tiendra 
à Londres du 3 au 8 ou au 9 avril 1915 (le premier congrès de 
l'espèce a été tenu à Rome en 1903, le second à Berlin en 1908). 
Il sera organisé par la « British Academy », de concert avec les 
universités et la plupart des sociétés anglaises qui s'occupent 
d'histoire. Il comprendra les sections suivantes : 

1. Histoire orientale (y compris celle de l'Égypte); 

2, Histoire greeque, romaine et byzantine; 

3. Histoire du moyen âge; 

4. Histoire moderne, histoire coloniale, histoire militaire et 
navale; 

5. Histoire religieuse et ecclésiastique ; 

6. Histoire du droit, histoire économique; 

1. Histoire de la civilisation du moyen âge et de la civilisation 
moderne : a) philosophie, linguistique, littérature; b) histoire du 
moyen âge et des temps modernes, y compris l'architecture et la 
musique; €) sciences exactes, sciences naturelles et médecine; 
d) sciences sociales et éducation ; 

8. Archéologie, préhistoire et histoire de l'art; 

9. Sciences auxiliaires et connexes : 4) ethnologie, géographie 
historique, topographie, histoire locale; b) philosophie de l’histoire, 
méthodologie, enseignement: c) paléographie et diplomatique, 
bibliographie, numismatique, généalogie, héraldique et sphragis- 
tique. 
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Pour tous renseignements s'adresser au Prof. I. GOLLANCZ, secré- 
taire de La « British Academy », Burlington House, London W. 


%* 
* * 

La « Gesellschaft für Hochschulpädagogik » a tenu sa troisième 
assemblée générale à Leipzig du 47 au 20 octobre 1912. Les matières 
suivantes figuraient à l’ordre du jour : 

1. Prof. Dr. E. SpranGer : « Wandlungen im Wesen der Univer- 
sitäten seit hundert Jahren. » 

2. Dozent Dr. A. Fiscuer : « Akademischer Unterricht und 
Charakterbildung. » 

5. Cyclus von Referaten über Formen des akademischen Unter- 
richts (Voriesungen, Uebungen, Praktika u. s. w.) 

4. Unterrichtsformen in «der Physik. 

5. Prof. Dr. K. T. Fiscner : « Ausbildung der Lehramtskandi- 
daten in Physik. » 

6. Prof. Dr. Lorex : « Organisation des mathematischen Unter- 
richts an deutschen Hochschulen. » 

7. Prof. Dr. F. Rx : « Unterrichtsformen in der Mineralogie. » 

8. Prof. Dr. G. Wirkowski : « Methodologische Grundsätze litera- 
turgeschichtlicher Seminarübungen ». 

9. Prof. Dr. K. ScHaum : « Projektionsapparat, Kinematograph 
und Verwandtes ». Vorführung und Besprechung. 

10. Prof. Dr. M. Seypez : « Stimm- und Sprachübungen im akade- 
mischen Ünterricht mit Demonstrationen. » 

14. Dr. P. Ssymaxx : « Geschichtsforschung des Hochschul- 
wesens. » | 

42. Dr. H. Kuur : « Die Ausgestaltung der akademischen Kôrper- 
kultur. » 

*X 7 *# 

Le Ile Congrès des sociologues allemands s’est tenu du 20 au 
22 octobre 1912 à Berlin. Les rapports suivants y ont été présentés : 

Prof. Dr. A. Wrger : « Ueber den soziologischen Kulturbegriff. » 

Prof. Dr. P. Barru : « Die Nationalität in ihrer soziologischen 
Bedeutung. » 

Prof. Dr. M. Weger : « Jahresbericht. » 

Prof. Dr. E. Lenmanx : « Volkstum und Religion. » 

Prof. Dr. A. Vierkanpr : « Vorstufen und Begriffsbestimmung 
der Nation. » 

Dr. L. Hartuanx : « Die Nation als politischer Faktor. » 
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Privatdoz. Dr. F. OPPENHEIMER : « Rassentheoretische Geschichts- 
philosophie. » 

Prof. Dr. R. Mrcuezs : « Die historische Entwicklung des Vater- 
landsgedankens. » 


* 
* * 


La Société allemande de statistique a tenu sa deuxième assemblée 
annuelle à Berlin, les 22 et 23 octobre 1912. Les matières suivantes 
figuraient à l’ordre du jour : 

Dr. Was : « Die Statistik in der Verwaltung. » 

Dr. Wor, Dr. Scamp : « Der statistische Hochschulunterricht. » 

Dr. Rose : « Graphisch-statistische Darstellungen und ihre 
Verwendung zu Lichtbildern bei Vorträgen und im Unterricht. » 

Dr. OLnengerG : « Der Rückgang der Geburten und Sterbefälle. » 

Dr. JarckeL : « Eine deutsche statistische Zentralbibliothek. » 

Dr. MiscuLer : « Das geplante internationale statistische Bureau. « 

Dr. Prürze : « Licht und Schatten der maschinellen Bearbeitung 
statistischer Ergebnisse. » 


Travaux projetés. 


La revue Archiv für Pädagogik annonce la publication pro- 
chaine des articles suivants : 

Dr. M. Braun, Leipzig : « Die Methoden der Pädagogik. » — 
Dr. M. Con, Breslau : « Wie stillt man zweckmässig den Durst 
des Schulkindes während der Frühstückspause? » — Prof. Dr. 
O. Drrrricn, Leipzig : « Zur Psychologie der Interpunktions- 
zeichen. » — A. DogriTzscn, Leipzig : « Unser Fragekasten. » — 
Privatdozent À. FriscHéiSen-KôuLer, Berlin : « Pädagogik und 
Ethik. » — F. GansserG, Bremen : « Mehr Anschauungen, mehr 
Gedanken. Ein Beitrag zum Sprachunterricht. » — Tu. Hirsporr, 
Darmstadt : « Physikalisehe Schülerübungen oder physikalischer 
Arbeitsunterricht? » — E. HyLza, Breslau : « Ueber Waldschulen. » 
— H. Irscuer, Weimar : « Ueber zeitgemässen geometr. An- 
schauungsunterricht. » — F. Jüpe, Hamburg : « Beiträge zu einem 
zeitgemässen Gesangsunterricht. » — G. KLemm, Dresden : « Kultur- 
kunde in der Arbeitsschule. » — 0. Kosoc, Breslau : « Der Zusam- 
menhang zwischen kôrperlicher und geistiger Entwicklung im 
Schulalter. » — Dr. J. Kkerzscnmar, Leipzig : « Kinderkunst bei 
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Vôlkern hôüherer und niederer Kultur, » — W. Lanszus, Hamburg : 
« Ueber Aufsatzpsychologie. » — Dr. W. A. Lay, Karlsruhe : 
« Experim. Untersuchungen z. Psychologie d. Phantasie, » — 
Dr. W. A. Lay, Karlsruhe : « Neues über den Rechtschreibunter- 
richt. » — F. Lexmensicx, Dresden : « Kirchenlied und Kirchen- 
geschichte. » — M. Lorsiex, Kiel : « Ueber die Wirkungen des 
Weichardtschen Antikenotoxins. » — F. Lorexrz, Berlin : « Forde- 
rungen der Unterrichtshygiene an die Schulpraxis. » — G. Mason, 
Lirndorf : « Psychasthenische Kinder in der Schule. » — 0. MaRBITZ, 
Charlottenburg : « Ueber Vorteile und Nachteile bei Benutzung 
des Eïtzschen Tonwortsystems im Schulgesang-Unterricht. » — 
A, MEver, Zittau : « Heer und Volksschule. » — Dr. Moses, Mann- 
heim : « Beiträge zur Kriminalpsychologie und Kriminalpäda- 
sogik. » — H. Precner, München : « Das kindliche Erlebnis und 
seine pädagogische Wertung. » — O. Prasse, Leipzig : « Aus der 
Praxis des Physikunterrichts. » — Prof. Dr. RanxscuBurG, Budapest : 
« Zur Psychologie und Pathologie des Gedächtnisses. » — Prof. 
Dr. Rossorimo, Moskau : « Die pädagogische Bedeutung psychischer 
Profile. » — VW. J. Rurrmanx, Marktsteft a. M. : « Die pädagogische 
Seite der Psychoanalyse. » — P. Samueir, Neukôlln : « Kino und 
Kind. » — Prof. Dr. Saxre pe Saxcris, Rom : « Beiträge zur experi- 
mentellen Pädagogik aus dem psychologischen Institut der Univer- 
sität Rom. » — K. Scnarrer, Chemnitz : « Kritik im Geschichts- 
unterricht. » — H. Scareiger, Würzburg : « Wahrhaftiger Sach- 
unterricht. » — E. Scuwarrz, Berlin : « Der Kampf um die Schul- 
organisation. » — Prof. Dr. Soumer, Giessen : « Beiträge zur 
Familien- und Vererbungsforschung. » — Prof. Dr. C. SPEARMAN, 
London : « Ueber Correlationsrechnung. » — Dr. A. SPirzxERr, 
Leipzig : « Beiträge zur pädagogischen Pathologie, » — Wercann, 
Northeim : « Wesen und Erscheinungsformen des Kapitalismus in 
unterrichtlicher Bebandlung. » — E. Weyricn, Wien : « Ueber die 
Erziehung des historischen Sinnes. » — Prof. Dr. WoLrEREcK, 
Leipzig : « Die Grundfragen der Vererbung. » — C. ZieGLer, 
Fechenheim : « Probleme des modernen Religionsunterrichts. » 


* 
Lo * 


ANDREW YU-YuE-Tsu, professeur de sociologie et de sciences poli- 
tiques à « St. John’s University », Shanghaï, prépare une étude sur 
le développement des villes en Chine (d’après une communication 
personnelle à |’ « Intermédiaire sociologique »). 


Travaux projetés. 
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Enseignement. 


S. p'ALBUQUERQUE donne à la Faculté de droit de Ceara (Brésil) 
un cours libre de sociologie, dont la première partie (1° année) 
porte sur les matières suivantes : 

4. La sociologie comme science autonome. Son importance. Ses 
progrès. 

2. Conceptions sociales qui ont précédé ia constitution de la 
sociologie. 

5. Théories sociologiques. 

4. Méthode de recherche sociologique et divisions de la socio- 
logie. 

5. La société : origine, évolution. Classification des sociétés. 

6. Classification des phénomènes sociaux. 

7. Lois sociologiques. 


Personalia. 


Le Dr W. Wuwor, le célèbre professeur de l’Université de Leip- 
zig, a fêté, le 16 août 4912, le LXXX? anniversaire de sa naissance. 
Ses ouvrages sont trop connus pour qu'il soit nécessaire de les 
citer ici. Il importe seulement de rappeler qu'il a fondé, à Leipzig, 
en 4873 le premier institut de psychologie expérimentale. 


Le Dr H. Préron a été nommé directeur du laboratoire de psycho- 
logie à l’École des hautes études, à la Sorbonne, où il succède au 
Prof. A. BInet. 


Le Dr M. HABERLANDT à été nommé directeur du Musée d’ethno- 
graphie autrichienne à Vienne (Petermann's Miiteilungen, 1942, 
octobre, p. 215). 


J. W. Jewxs, qui a professé pendant vingt et un ans l’économie 
politique et les sciences politiques à l'Université CoRNELL, quitte 
cette université pour occuper la chaire de droit public et adminis- 
tratif à l’Université de New-York, où il prendra aussi la direction 
des études politiques à l'Ecole de commerce et de comptabilité 
(American economic Review, septembre 1942, p. 780). 


——————— 
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Notes nécrologiques. 


Poincaré (JuLes-HENRi) est décédé le 19 juillet 1912. Né en 1854, 
il avait fait ses études à l'École polytechnique et était docteur en 
sciences. Il était également docteur des Universités de Cambridge, 
Oxford et Glasgow. D'abord chargé de cours à la Faculté des 
sciences de Caen (1879), il avait successivement occupé les fonctions 
de maître de conférences à la Faculté des sciences de Paris (1881), 
chargé du cours de mécanique physique (1885), professeur de phy- 
sique mathématique (1886), professeur de mécanique céleste (1896). 
Il était membre de l’Institut et du Bureau des longitudes. PoINCARÉ 
laisse un grand nombre de mémoires dans des recueils de mathéma- 
tique et de physique. Il a publié un Cours de physique mathéma- 
tique en dix volumes. Il est connu du grand public surtout par ses 
ouvrages de philosophie, notamment Science et hypothèse (1902); 
La valeur de la science (1905); Science et méthode (1909). Diffé- 
rentes revues lui consacrent des articles nécrologiques, notamment 
la Revue des deux mondes du 13 septembre (article de CH. 
Norpmanx) et la Revue des questions scientifiques d'octobre 1912 


(article de R. »’ApHÉWaAR). 
* 


* + 

Dans la Revue internationale de sociologie, d’août-septembre 
1912, R. Worws consacre une notice nécrologique à ALFRED FouILLÉE, 
décédé le 19 juillet. Nous en détachons l'extrait suivant : 

« Lorsque l'agrégation de philosophie, supprimée après la réac- 
tion de 1832, fut rétablie, nne dizaine d'années plus tard, FouiLLéE 
se présenta au premier des nouveaux concours, en 18624, et y fut 
reçu en tête de la promotion. Il occupa alors la chaire de philo- 
sophie successivement aux Lycées de Douai, de Montpellier, de 
Bordeaux, et à la Faculté des lettres de cette dernière ville. Docteur 
ès lettres en 1872, il fut nommé maître de conférences de philo- 
sophie à l’École normale supérieure. Ayant, pour des raisons de 
santé, renoncé au professorat dès 1879, il s’en consola en multi- 
pliant ses écrits. Au cours des deux dernières décades, il a, dans sa 
solitude de Menton, composé à peu près chaque année un volume. 

« Bien auparavant, il était déjà fort connu par ses études sur la 
philosophie de Socrare et sur celle de PLaTon, dont la dernière 
forme aujourd’hui quatre tomes. Il avait, sur La liberté et le déter- 
minisme, composé un travail en quelque sorte définitif ; il y montre 
notamment que la plus forte objection faite au déterminisme, celle 
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qui se tire de la nécessité du libre arbitre pour la morale, n'est pas 
sans réponse : car pratiquement la croyance de l'individu en sa 
liberté équivaut, comme ressort de l'action et comme fondement de 
la responsabilité à la liberté elle-même. Puis il s'était tourné vers 
des recherches relatives aux principes de la sociologie. Dans La 
science sociale contemporaine, il proposait, pour expliquer la 
constitution de la société, une théorie intermédiaire entre le con- 
tractualisme de Rousseau et l’organicisme de SPENCER : celle qui 
fait du corps social un « organisme contractuel », régi à l'origine 
par les lois biologiques, plus tard par les lois de l'association 
volontaire. Dans L'idée moderne du droit, il montrait que suivant 
les tempéraments nationaux, le droit est conçu généralement, par 
les écrivains allemands, comme reposant sur la force, par les 
auteurs anglais, comme tiré de l’utile, par les théoriciens français, 
comme dérivé du sens de l'équité. Dans La propriété sociale et la 
démocratie, il s’opposait à la fois aux excès du socialisme et à ceux 
de l’individualisme, ne voulant point de spoliation pour la propriété 
privée, mais faisant voir ce que ses titulaires doivent — dans tous 
les sens de ce mot — à la société. Ces divers ouvrages ont obtenu 
un grand et légitime succès : ils ont eu de nombreuses éditions ; ils 
sont en quelque sorte devenus classiques. 

« Dans la période ultérieure, où A. FouILLÉE se consacra tout 
entier à écrire, sa production fut si ample et si variée qu’on ne peut 
plus ici qu'indiquer les principales directions dans lesquelles elle 
s’est portée. D'une part, il a érigé une théorie personnelle, d’une 
portée générale, destinée à être le centre de toute une philosophie 
nouvelle. Les idées, pour lui, sont des forces. Elles naissent à la 
façon des forces naturelles, et elles se comportent comme celles-ci. 
Elles sont, pour l’homme, les plus importantes et les plus intéres- 
santes des forces. C’est sur cette donnée que l’auteur a construit 
son Évolutionnisme des idées-forces, sa Psychologie des idées- 
forces, sa Morale des idées-forces. 

« D'un autre côté, il s’est livré à d'importantes études de psycho- 
logie comparée. Il a examiné notamment la psychologie des sexes, 
en partant des vues de GEnnEs et THomson sur l’anabolisme de la 
femelle et le catabolisme du mâle. Il a écrit T'empérament et carac- 
tère. Puis il a voulu tracer La psychologie du peuple français, et 
dépeindre la France au point de vue moral. Même élargissant ses 
recherches, dans un livre dont nous avons personnellement rendu 
compte ici, il a tenté une Esquisse psychologique des peuples 
européens. 
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« Il avait été élevé dans le culte de la philosophie classique, mais 
il était pénétré de la nécessité de la rénover par l'esprit de la science 
moderne. C’est pourquoi il a cherché à entrevoir l'avenir de la 
métaphysique fondée sur l'expérience. En deux volumes dont les 
titres s'opposent, il a étudié ces deux grands courants de la pensée 
contemporaine : Le mouvement positiviste, le mouvement idéa- 
liste. 

« Le premier de ces courants aboutit à une conception socio- 
logique du monde. Le second s’affirme comme une réaction contre 
la science positive. FouiLcéE a vu le danger de cette dernière orien- 
tation. Il a voulu maintenir les droits de la raison contre le senti- 
ment intuitif. Et c’est dans cet esprit qu'il a écrit La pensée et les 
nouvelles écoles anti-intellectualistes. 

« La morale l’avait de tout temps préoccupé. De longue date il a 
composé une critique des Systèmes de morale contemporaine. 
Plus tard (outre les écrits relatifs à la même matière dont les titres 
se sont déjà rencontrés sous notre plume), il examinait NieTzsCne et 
l’immoralisme ; puis le moralisme de Kanr et l’amoralisme contem- 
porain. Il essayait enfin, dans une tentative hautement estimable, 
de dégager Les éléments sociologiques de la morale. 

« Ainsi ses préoccupations, sans s'éloigner de la philosophie pure, 
le rapprochaient de plus en plus de la sociologie. Il a souvent traité 
des problèmes philosophiques en sociologue. On ne s’étonnera pas 
qu'il ait aussi traité des problèmes sociaux en philosophe. Ce fut le 
cas notamment dans deux de ses derniers écrits. L'un compare le 
socialisme et la sociologie réformiste. L'autre traite de la démo- 
cratie politique et sociale en France. 

« Il faut enfin, dans cette classification trop rapide de ses 
ouvrages, faire une place à part à un écrit un peu plus ancien. Les 
hommes de ma génération savent quel attrait, quelle influence ont 
eue l’œuvre et la pensée de J. M. Guyau, l’auteur de L’irreligion de 
l’avenir, le moraliste, l’esthéticien, l'historien des doctrines, si 
prématurément disparu. Or, Guyau était le fils adoptif de FouirLée. 
Lorsque le premier fut enlevé à l'affection de ses proches et de ses 
nombreux admirateurs, le second consacra à définir La morale, 
l'art et la religion d'après Guyau, un livre qui les honore l’un et 
l’autre » (pp. 543-547). 
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Tylorian tradition, Lane pushes further into the field of folklore 
than ever did his master. Indeed, it is on this side of anthropo- 
logy that perbaps his chief strength lies, his classical scholarship 
helping him greatly here. He likewise makes more than ever 
TyLor did of the part played by magic in primitive life ; and we may 
note that he avoids that rigid distinction between magic and reli- 
gion beloved of the theorists against which all the facts cry aloud, 
even permitting himself to say that the savage prays chiefly by 
dint of magic. 

« Now, this was a work that deserved to be crowned by all the 
acadamies of Europe. At the moment of its publication Lane was 
a little past forty and already in the fulness of his powers. This 
was the time, then, had it been possible, for society to catch and 
bridle him and turn him into an anthropologist by profession. 
But the endowment of anthropology had hardly begun in those 
days, if indeed it can be said to have begun now. Besides, a man 
so witty as LANG was not likely to be regarded by the British pub- 
lie as a serious person. 

« As it was, this first period of Lanc's anthropological activity 
came to an end without any reward, save to respect of the few who 
knew and cared about anthropology, and without anv change in 
his rather punishing and precarious mode of earning a living. 

« For the next ten years, it would seem, he was too busy with 
other things to pay much attention to scientific theory. When at 
length his second period of activity opens, it is with The making 
of religion -— a book which up to the present time occupies a most 
ambiguous position in anthropological literature. Falling into 
somewhat disconnected halves, it made two points, each of which 
involved a certain measure of scepticism in regard to the all-suffi- 
ciency of the reigning doctrine of the day, the Tylorian animism. 
On the one hand, savages have their share of the experiences which 
psychical research records; on the other hand, they may believe in 
high gods even if their culture be otherwise low. Both points were 
made in his earlier work, but they had passed unnoticed. He now 
emphasised them to the point of exaggeration. Scientific ortho- 
doxy was shocked, and babbled of spiritualists and missionaries. 
Lanc, however, was within his rights as a disinterested critic of 
received opinions. He certainly was not writing in the interest of 
some other orthodoxy, and cannot be held responsible for the turn 
which some of his disciples would give to this idea of a primitive 
enlightenment. 
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« Afterwards in quick succession came other books, Magic and 
religion, social origins, and The secret of the totem. AN betray 
in style and logic a certain hurry; though the last work, an ambi- 
tious attempt at synthesis, was founded on a careful digest of the 
evidence relating to that thorny subject, the social organisation of 
the Australians ; a digest, however, which, it would seem, was in 
part prepared for him by other hands. Be this as it may, and 
however pressed for time he may have been, there can be no doubt 
that LaxG had somehow managed to make himself thoroughly con- 
versant with this group of problems which have the first claim on 
the attention of the student of social anthropology. Up to the time 
of his death, as his vigorous discussion with Mr. GOLDENWEISER 
recently showed, he managed to keep the complicated facts in all 
their detail before his mind. How he did so, amid all the bustle 
and stress of his literary life, must always remain a mystery to 
lesser men » (pp. 153-154). 

On trouvera un autre article sur LaxG dans la Revue historique 
de septembre-octobre 1912, p. 219. 
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(SECTION DE La SOCIÉTÉ BELGE DE PÉDOTECHNIE.) 


Réunion du 13 juin. 


M'e DE Gaxn décrit la genèse d’une institution judiciaire fondée 
spontanément par des enfants de 9 à 13 ans dans l'Ecole de l’'Ermi- 
tage que dirige Le D' Decrory afin de sanctionner les litiges qui se 
produisaient continuellement à propos de la priorité que quelques- 
uns voulaient faire prévaloir dans un jeu nouveau. Ils avaient 
construit un château-fort (un monticule de terre entouré de fossés). 
Un élève fut choisi comme seigneur du château, d’autres furent 
nommés comte, général, capitaine, soldat. Certains parmi eux se 
croyant lésés dans l’attribution des places honorifiques formèrent un 
groupe d’adversaires. Des colloques, des batailles s’engagèrent. 

Les plus âgés de l’école, jugeant que la question du château-fort 
entrainait trop de discordes, cherchèrent un moyen d’aplanir les 
conflits et se mirent d'accord pour organiser un tribunal où l’on 
trancherait les différends surgissant entre les élèves et ils allèrent, 
sous la conduite de leur professeur, étudier le fonctionnement d’un 
tribunal au palais de justice. 

Ne parvenant pas à se mettre d'accord pour en établir les difré- 
rents rouages, les élèves reconstituèrent les deux groupes antago- 
nistes : les « tribunalistes » et ceux qui ne voulaient pas voir fonc- 
tionner un système judiciaire entre condisciples. Ce dernier groupe 
se composait surtout de membres de l’ancienne hiérarchie du châ- 
teau-fort. Les «tribunalistes » prirent celui-ci d'assaut et détrônèrent 
le roi. Leur chef rédigea une circulaire dans laquelle il porta à la 
connaissance de tous le but que l’on voulait atteindre par la créa- 
tion de l'institution nouvelle : « Il faut que la justice règne à l’école 
parmi les élèves ». Il fallut l'intervention du directeur de l’école 
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pour faire admettre le bien fondé du tribunal par la généralité des 
élèves en en montrant la grande utilité. 

Mie De Gax» explique que les élèves en discutèrent longuement 
l’organisation interne et que finalement ils arrêtèrent que le prési- 
dent serait assisté de cinq juges (trois garçons et deux filles). I fut 
décidé que la juridiction serait libre et contradictoire : « Tous ceux 
qui veulent défendre un autre peuvent le faire ». Le juge d’instruc- 
tion serait investi du droit d'envoyer des sommations et de faire des 
perquisitions. Le Code pénal ne pouvant être élaboré à cause des 
divergences de vue quant aux peines à appliquer, on décida que le 
tribunal stipulerait la punition à infliger dans chaque cas particulier. 

Le tribunal a fonctionné pendant quelques semaines : chacun 
remplissait ses fonctions avec assiduité et enthousiasme. Grâce au 
devouement du juge d'instruction on avait retrouvé des objets 
égarés ; quelques petits vandales avaient dû réparer les objets du 
matériel scolaire, mais quand vint le mois de mars avec son soleil 
engageant, plusieurs d’entre eux préférèrent le jardinage au jeu du 
tribunal. Plus tard on eut beau remplacer les juges, décider que 
l'on ne siégerait que les jours de pluie; rien n’y fit : tout le monde 
fit la sourde oreille au son de la cloche qui appelait la magistrature 
à ses devoirs. Ainsi, cette institution, qui vit le jour pour aplanir 
des conflits réels surgissant entre les élèves, pendant les luttes 
autour du château-fort, sut résister à la grande opposition qu'on 
lui fit parce qu’elle remplissait un rôle important dans les relations 
que les élèves avaiententreeux; mais elle tomba vite en décadence 
quand elle n’occupait plus une fonction indispensable dans le jeu 
des rapports interindividuels des élèves. 

M. Nyws attire l'attention tant sur l'importance pratique que sur 
l'intérêt scientifique qu’offrent les observations de sociologie infan- 
tile. 

La richesse de la vie sociale que Mie DE Gaxp a observée chez 
les enfants s'explique par l'atmosphère générale qui règne à l’école 
qu’ils fréquentent et par leur supériorité intellectuelle, à cause du 
milieu éclairé dans lequel ils vivent. Les relations interindivi- 
duelles des enfants du même âge des écoles populaires n’atteignent 
jamais la pénétration ni la vivacité nécessaires pour créer et faire 
vivre de pareilles institutions. 


M. SuELTEeN résume l’ouvrage de G. Rouma sur Le langage gra- 
phique de l'enfant. 
L'auteur analyse les diverses méthodes d'étude du dessin libre des 
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enfants; il considère celui-ci comme un indice de l’évolution men- 
tale de l'individu, et comme un mode d'expression que la pédologie 
doit observer, que la pédagogie doit cultiver. 

Les recherches personnelles de l’auteur ont porté sur un grand 
nombre d’enfants normaux et anormaux, élèves d'écoles primaires 
et de jardins d'enfants. Les dessins n’ont pas été simplement col- 
lectionnés; les sujets ont été observés pendant qu'ils dessinaient 
et ils ont été invités à donner eux-mêmes l'interprétation de leurs 
dessins. 

L'auteur constate un stade préliminaire, celui où l’enfant se 
familiarise avec le crayon et trace au hasard des traits qui n’ont 
aucune signification. Plus tard, l'enfant interprète ces traits quel- 
conques, guidé par des analogies de forme, mais le dessin n’est 
pas encore intentionnel. Ce n’est qu'après de nombreux griffon- 
nages que l’enfant utilise le tracé aphique comme moyen d’ex- 
pression. 

C’est la représentation du bonhomme qui est la plus fréquente, 
surtout au début. Ce ne sont d’abord que des lignes générales de 
direction indiquant le corps, auxquelles s’ajoute un rond marquant 
la tête : c'est le stade « têtard ». 

Un stade de transition, dans lequel des détails s'ajoutent, con- 
duit graduellement à la représentation complète du bonhomme 
vu de face; l'enfant normal y arrive généralement vers l’âge de 
D ans. 

Une nouvelle transition conduit au dessin de profil. 

Dans la reproduction de scènes, l’enfant commence par de 
simples juxtapositions; ce n’est que pelit à petit qu’il parvient à 
donner aux personnes et aux objets leur position relative, d’abord 
dans un même plan, puis dans des plans différents. 

Mais au cours de cette évolution, on constate des arrêts et même 
des régressions; certains dessins deviennent schématiques et 
restent clichés sous cette forme, tandis que d’autres, pendant 
la même période, se développent et passent à des stades plus per- 
fectionnés. 

En général la proportion des détails n'existe pas : le détail nou- 
vellement aperçu et traduit par le dessin prend, dans l’ensemble, 
une importance exagérée. 

Le mouvement ne se traduit que tardivement, à mesure que 
l'enfant arrive à orienter les personnages et les objets dans l’es- 
pace, 

L'auteur a constaté, principalement chez les anormaux, la ten- 
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dance à l'automatisme ; reproduction de plus en plus simplifiée de 
formes stéréotypées. 

L'auteur estime que le langage graphique de l'enfant est une des 
formes les plus intéressantes de l'expression des idées, et qu'il est, 
en même temps, un excitant de l’activité mentale. IL remarque 
qu'il est, en général, dédaigné sous sa forme naturelle, à laquelle 
on substitue un dessin scolaire qui n’est pas le langage et qui inté- 


resse peu l'enfant. 
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